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DE 1605, MORT pu pape CLÉMENT VIII, PACIFICATION DE LA FRANCE, A 1650, PACIFICATION DE L’ALLEMAGNE PAR LE TRAITÉ DE WEST- PHALIE, ET A 1660, MORT DE SAINT VINCENT DE PAUL,
Le monde et l’Église pendant le dix-septième siècle, — Ce que c’est qu’un prêtre,
CE QUE C'EST QUE LE MONDE. — SOUFFRANCES DE L'ÉGLISE AU JAPON. ELLE ENVOIE DES MISSIONNAIRES SÉSUITES EN CHINE.
Qu'est-ce que le monde ? Un sénateur romain, le païen Tacite, a répondu : Corrompre et se laisser Corrompre, c'est ce qu'on appelle le
monde 1, En quoi l'historien des césars, sans qu’il s’en doute, n’est que l'écho de l'Évangile.
Le Sauveur du monde dit à ses
VOUS m'aimez, gardez mes commandements ; et je Drierai mon Père, et
, 3, Sur quoi un évêque français,
! Corrumpere et corrumpi, 14, 15-17,
seculum vocatur, Germania, n. 19, — 2 Joan.,
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qui connaissait le monde et la cour , Bossuet, fait ce commentaire :
« C'est cet esprit qui est venu enflammer l'Église à l'amour de Jésus-Christ et à la pratique de ses préceptes... L'esprit de vérité : Quelle est la consolation de l'homme parmi les travaux et les erreurs, si ce n'est la vérité? L'esprit de vérité est donc notre véritable consolateur, en mettant la vérité à la place de la séduction du monde et de l'illusion de nos sens. — Que /e monde ne peut recevoir : Le monde est tout faux. Qu'est-ce que le monde, sinon la concupiscence
à 1650 de l'4
tribue une de s'élever force de ch et la man juger par | toutes ses & de droiture
reries ; 2 r de la chair, la concupiscence des yeux et l'orgueil de la vie 1? La con- que c'est le cupiscence de la chair nous livre à des plaisirs qui nous aveuglent. formes; éc La concupiscence des yeux, l'esprit de curiosité, nous mène à des ceux qu’on
connaissances, à des épreuves inv iles : on cherche toujours, et on ne trouve jamais, ou bien on trouve le mal. L'orgueil de la vie, qui dans les hommes du monde en fait tout le soutien, nous impose par de pompeuses vanités. Le faux est partout dans le monde, et l'esprit de vérité n’y peut entrer. On est pris par la vanité ; on ne peut ouvrir les yeux à la vérité. — Que le monde ne peut recevoir, parce qu'il ne le voit pas et ne le connaît pas; parce qu’il ne veut ni le voir ni le connaître ; il est livré, il est séduit. Le monde est tout dans la malignité ?, est tout plongé dans le mal. Le monde pense mal de tout ; il ne veut pas croire qu'il y ait de véritables vertus, parce qu'il n’en veut point avoir, ni qu’il y ait d'autres motifs des choses humaines que le plaisir et l'intérêt, ni qu'il y ait de bien solide que dans les choses corporelles. Jouissons, dit-il, des biens qui sont 3; tout le reste n’est qu'idée, imagination, pâture des esprits creux : tout ce qui est, c'est ce qu'on sent, c’est ce qu’on touche, c’est ce qui échappe continuellement des mains qui le serrent. Plus on serre les choses glissantes, plus elles échappent. La nature du monde est de glisser, de passer vite, d'aller en famée, en néant. Comment donc pourra-t-il connaître l'esprit de vérité? et comment pourra-t-il le recevoir? — Le monde ne peut pas le recevoir. Il y a l'esprit de vérité et l'esprit d'erreur. Qui est possédé de l’un ne peut pas recevoir l'autre. L'homme sensuel ne Peut pas entendre ce qui est de l'esprit de Dieu; ce lui est folie, et il ne peut pas l'entendre, parce qu’il le faut examiner par l'esprit # ; et son esprit est tout plongé dans les sens ; il fait quelque effort, et il ne le peut pas, et il retombe toujours dans son sens charnel 5. »
j Le même évêque dit de plus : « Le monde établit des maximes : elles ont toutes leur fondement sur nos inclinations COrrompues ; mais le monde leur donne une certaine autorité, ou plutôt leur at-
afin d'être :
dans l’histo exil. Voilà | pour la cou leur ambitic dans le sang un objet pl nation : Ut à une chimi Sur eux ets accable, con €0s omnis sa le comble au gement. Ain Il s'est laissé insensé a fait au-dessus de non encore c rité suprême Bossuet aj plus opposé sieurs, la par … reuse, chacun cipe et le cen!
{ humain y jeti Quant au c son nom est
1 Joan., 11, 50 de la Passion, t bice, t. 16, p. 9.
| 14 Joan., 2, 16. — 2 Ibid., 5, 19, — 3 Sap., 2, 6. — * 1 Cor., 2, 14. — 5 Bus- Suet, Médiations sur l'Évangile, 90e jour.
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tribue une tyrannie contre laquelle les Chrétiens n'ont pas le courage de s'élever : ce sont comme des jugements arrêtés et qui passent en force de choses jugées. — Jésus-Christ veut condamner ces maximes, et la manière de les condamner est nouvelle et inouïe : il se laisse juger par le monde, et, par l'iniquité de ce jugement, il infirme toutes ses sentences, De là il se voit que le monde n’a pas le principe de droiture ; et c'est pourquoi ses jugements 4° sont pleins de bizarreries ; 2 n’ont point de stabilité ni de consistance. Mais vous direz que c'est le peuple emporté : voyons ce que le monde juge dans les formes; écoutons le jugement des Pontifes et le jugement de Pilate, ceux qu'on appelle les honnêtes gens. Pilate condamne un innocent, afin d'être ami de César : il s’est trompé ; sa disgrâce sera marquée dans l’histoire, et il y aura une tour qui deviendra fameuse par son exil. Voilà pourtant les honnêtes gens, ceux qui ont de grandes vues pour la cour et pour la fortune : ils ont mal jugé du Fils de Dieu , et leur ambition les a corrompus, pour leur faire tremper leurs mains dans le sang du juste, — Mais les prêtres et les Pontifes ont encore
un objet plus haut : ils songent à sauver l'État et l'autorité de la
nation : Ü£ non tota gens pereat 1; sur cela ils sacrifient Jésus-Christ à une chimère d'intérêt public.
Mais ce sang, qu'ils ont répandu, est sur eux et sur leurs enfants, selon leur parole : il les poursuit, il les
accable, comme Jésus-Christ le leur avait annoncé : {/{ veniat super €08 Omnis sanguis justus, qui effusus est Super terram ? : ils mettent le comble au crime et à la vengeance par le dernier trait de leur jugement. Ainsi, en jugeant Jésus-Christ, tout le monde s'est trompé. Il s’est laissé juger, et l’extravagance de ce jugement criminel et insensé a fait paraître que le monde ne sait pas juger. Jésus s’est mis au-dessus de tous les jugements humains, regardé commeun bomme, non encore comme Fils de Dieu ; et c’est ce qui lui donne une autorité suprême au-dessus de tous les jugements du monde 3, »
Bossuet ajoute enfin : « Si nous en croyons l'Évangile, rien de plus opposé que Jésus-Christ et le monde; et de ce monde, messieurs, la partie la plus éclatante et par conséquent la plus dangereuse, chacun sait assez que c’est la cour. Comme elle est le principe et le centre de toutes les affaires du monde, l'ennemi du genre humain y jette tous ses appâts, y étale toute sa pompe #, »
Quant au chef de cette Opposition à Jésus-Christ et à son Église, son nom est Satan, c’est-à-dire l’opposant, l'adversaire. Le Fils de
1Joan., 11, 50. — de la Passion, t, 13, bice, t. 16, p. 9.
2 Matth., 23, 35, — 53 Sermon pour le samedi de ia semaine D. 268, édit, de Versailles. — #* Panégyrique de saint Sul-
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Dieu l'appelle Ze prince de ce monde 1, et l'Apôtre, avec plus d'énergie encore, le Dieu de ce siècle 1,
Écoutons le même évêque, parlant ainsi de la vérité et de l'Église à des personnes revenues de l'hérésie :
« Les hommes haïssent la vérité qui les reprend : ils ne veulent pas la connaître, de crainte qu'elle ne les juge; mais elle ne perd point son droit, et ils la perdent elle-même. Ceux qui nous reprennent nous signifient la sentence de Dieu contre nos vices. La loi qui est en Dieu la prononce ; les hommes qui nous reprennent la signifient ; la lumière de la conscience la veut mettre à exécution, — Deux moyens de connaître la vérité : premièrement, en elle-même ; secondement, par l'autorité, sur la foi d'autrui. Dans le premier, point de | soumission. C’est à Dieu seul de faire connaître la vérité en l’une et | l'autre manières, parce que « c’est lui qui éclaire tout homme venant | en ce monde : » Z{luminat omnem hominem venientem in hune mun-
dum 3. Il ne peut ni tromper ni être trompé. Quand les hommes attestent quelque point, leur témoignage ne produit qu'opinion et |
tent de son témoignage. Or, il est juste que Dieu soit adoré en ces È deux manières. La vérité qui se découvre et l'autorité qui fléchit M
est réservée pour l’autre vie; la foi et la soumission sont pour la terre. Il faut que la vérité soit découverte ; en attendant, pour s'y M préparer, que son autorité soit révérée. Vous perdez quelque chose ; du vôtre, le droit de juger, qui nous est si cher, que nous voulons 4 nous mêler de juger de tout, même des choses les plus cachées : et À
| capable de l'honorer, c’est-à-dire le sacrifice non-seulement des | | sens, mais de la raison même.
al « De l'Église. On cherche vainement dans la médecine un remède * | unique et universel qui remette tellement la nature dans sa véritable | constitution, qu'il soit capable de la guérir de toutes ses maladies. Ce qui ne se trouve pas dans la médecine se trouve dans la science sacrée. Elle fournit à chaque hérésie son remède particulier ; mais elle # prescrit aussi un remède général contre toutes les hérésies, dans l'a-
gion, qu'il renferme entièrement en lui-mêine la condamnation de toutes les erreurs, la détestation de tous les schismes, l’antidote de M" | tous les poisons, enfin la guérison infaillible de toutes les maladies. « Ce jour-là, mes très-chères sœurs, auquel Dieu vous ouvrant
| 1 Juan., 14, 30. - ? Éphés., 6, 12, — 3 Joan., 1, 9.
doute : au contraire, quand Dieu parle, la foi et la conviction résul- 4
doivent dominer la raison et la captiver. La vue claire de la vérité À fond : l'Églis
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: { les yeux sur l'égarement de ve. voies, vous fit connaître son Église et vous inspira d'y rentrer, 4.1: doit être plus cher et plus mémo- © rable que votre propre naissance, plus cher même que votre bap- + lême. C’est la marque de son efficace, qu’il ne perde pas sa vertu, # même dans des mains sacriléges. Mais que sert le baptème sion n’en conserve pas la grâce et si l’on demeure séparé de l'Église ? La marque 2 de la milice dans les troupes est une marque d'honneur ; en un soldat fugitif, c'est le témoignage de sa désertion. Ainsi le büptême, qui est la marque de la milice chrétienne, dans l'Église est une marque d'honneur; dans le schisme, une conviction de la révolte, Plûüt à Dieu non-seulement rappeler à votre souvenir le jour que vous vous 1 êtes données à l'Église, mais encore renouveler votre première fer- À veur! Pour cela, je vous dirai ce que c’est que la sainte Église; je © vous montrerai d'abord ce qu'elle est à Jésus-Christ et à ses enfants, etje vous ferai voir ensuite ce qu'elle est en elle-même dans la société à de ses membres. Par le premier, vous apprendrez ce que nous lui © sommes ; par le second, comment et en quel esprit nous y devons … vivre.
4 «Qu'est-ce que l'Église? C'est l'assemblée des enfants de Dieu, "1 l'armée du Dieu vivant, son royaume, sa cité, son temple, son trône, | son sanctuaire, son tabernacle, Disons quelque chose de plus profond : l'Église, c’est Jésus-Christ; mais Jésus-Christ répandu et communiqué. — Jésus-Christ est à nous en deux manières : par sa foi, qu'il nous engage ; par son esprit, qu’il nous donne : les noms d'épouse et celui de corps sont destinés à représenter ces deux choses. — L'Église est mère et nourrice tout ensemble : mère, contre ceux qui disent qu'elle n'était plus lorsqu'ils ont paru dans le monde. Si # elle n'était plus, d'où sont-ils nés et qui les a engendrés à Jésus- 4 Christ? L'Église est aussi nourrice ; car elle a du lait pour nourrir © ses enfants et leur procurer l'accroissement dans la vie spirituelle.
1 « Manière de rechercher la vérité des hérétiques et des catho- : liques : ceux-là par l'esprit particulier. C’est ce qui les a divisés de k: l'Église ; c'est ce qui les divise entre eux. Cet esprit particulier, c’est 4 le glaive de division qu'ils ont pris en main pour se séparer de l'Église; par le mêmeils se sont divisés entre eux. Les catholiques cher-
| chent, au contraire, la vérité avec l'unité, parce qu’ils suivent l’autorité de l'Église : « Z{ a semblé bon au Saint-Esprit et à nous 1.— Pour 4 Ctre filles de l’Église, il faut aimer sa doctrine, aimer ses cérémonies; + rien à dédaigner quand on voit que le Saint-Esprit a admiré jusqu'aux
1 Act., 15, 98,
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franges de son habit 1 ; que l'époux a été charmé même d'un de ses cheveux ?, Tout ce qui est dans l'Église respire un saint amour, qui blesse d’un pereil trait le cœur de l'époux. — Venez être membres vivants ; venez à l’épouse, soyez épouses. Venez à l'épouse par la foi, soyez épouses par l'amour. Les sociétés hérétiques se vantent d'être l'épouse ; mais écoutez les noms qu'elles portent : Zwingliens, Luthériens, Calvinistes. Ce n’est pas le nom de l'époux; ce sont des épouses infidèles qui, ayant quitté l'époux véritable, ont pris les noms de leurs adultères. Je vis un ciel nouveau et une terre nouvelle 3, Renouvellement de toutes choses par l’Église : relation de toutes choses à l'Église et de l'Église à toutes choses. Hors de l'Église, la lumière éblouit; dans l’Église l'obscurité illumine, parce que Dieu, qui aveugle avec la lumière, éclaire, quand il lui plait, avec de la boue, Comme il fit à l'aveugle-né. »
Voilà donc, d’après l'illustre prélat français du dix-septième siècle, ce que c’est que l’Église et le monde, l'esprit de l’un et l'esprit de l'autre : nous en avons vu l'opposition et la lutte dans tous les siècles ; cettr lutte ne cessera point dans le dix-septième et les suivants. C'est même là le véritable secret de l’histoire.
Au concile de Trente, l'Église de Dieu avait expliqué et sanctionné la règle de la foi contre toutes les erreurs, la règle des mœurs et de la discipline contre tous les abus, non pour s’en tenir à une stérile spéculation, mais pour s’en faire une application pratique à ellemême, dans son chef et dans ses membres. L'Égiise romaine s’est si bien approprié et identifié les règlements du concile de Trente, que, depuis cette époque :lest devenu impossible, suivant l'historien protestant de la papauté pendant les seizième et dix-septième siècles, d'obtenir le pontificat suprême, ni de le conserver, sans une conduite qui réponde à la haute idée que le monde chrétien en a 5.
L’excellent pape Clément VIII, mort le 7 mars 1605, ent pour successeur Léon XI, auparavant cardinal de Florence. Il fut le quatrième Pape de la famille de Médicis. Né dans l’année 1333 ou 1536, nommé au baptême Alexandre-Octavien, il montra de bonne heure beaucoup d'inclination pour l'étude, pour la vertu et pour l'état ecclésiastique. Empêché par sa mère de suivre sa vocation, il s'engagea dans la milice séculière. Sa mère étant morte, il revint à son premier penchani, reçut la prêtrise, et vécut dans la retraite, occupé d’études et de prières. Cosme de Médicis, grand-duc de Toscane, l'envoya son ambassadeur auprès de Pie V. Grégoire XIII le nomme évêque de Pis-
1 Ps. 44, 45. — % Cant., 4, 9, — 3 Apoc., 21, 1. — # Bossuet, Pensées chrétiennes et morales, t. 15, D. 559-563. — 5 Ranke, t, 3, p. 292,
à 1650 de 1 toie, puis et estimé qui prédi temps. L’ auprès de fication d à Rome | grands ho lieues, ac Mayenne, chef de la de Condé ques, par furent enr de la mère vins entre Clément V l’ambassac ses Annale vernement roles du S cause de la prit le non C'était le 1:
tit-neveu, | Pape le vo; qu'aux larr qu'il créa ; naux, les a à un neveu en était dig parlé dans et mourut s 27e jour d Il eut por surpassait d ghése, né à à Rome, où du droit, qu <onsultait sc
1! Spond, an
VIT, — De 1605
d'un de ses amour, qui re membres e par la foi, antent d’être igliens, Luce sont des nt pris les e nouvelle 3, Jutes choses , la lumière Dieu, qui le la boue t,
ième siècle, l'esprit de les siècles ; vants. C’est
sanctionné lœurs et de une stérile que à elleine s’est si rente, que, tarien prome siècles, 1e conduite
pour sucquatrième 6, nommé beaucoup ésiastique.
lans la mipenchani, des et de a son amde de Pis-
ensées Chré=
à 1650 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 7
toie, puis archevêque de Florence, enfin cardinal, Il était fort connu et estimé de saint Philippe de Néri et de sainte Madeleine de Pazzi, qui prédirent l’un et l’autre qu’il serait Pape, mais pour fort peu de temps. L'année 1596, il fut envoyé par Clément VIII légat en France, auprès de Henri IV, pour recevoir de la bouche de ce prince la ratification de toutes les promesses que ses ambassadeurs avaient faites à Rome lors de son absolution. Il fut reçu en France avec les plus grands honneurs. Le roi lui-même alla au-devant de lui jusqu’à huit lieues, accompagné d’une foule de princes, en particulier du duc de Mayenne, pour montrer avec quelle confiance il en usait avec l’ancien chef de la ligue. A l'approche de Paris, il fut reçu par le jeune prince de Condé et les autres seigneurs de France ; au faubourg Saint-Jacques, par le parlement et les autres corps de l'État. Toutes ses bulles furent enregistrées sans aucune clause ni réserve. Il reçut l'abjuration de la mère du prince de Condé. En 1598, il concilia la paix de Vervins entre la France et l'Espagne. Au conclave qui suivit la mort de Clément VIII, les voix se portaient sur le cardinal Baronius, lorsque l'ambassadeur d'Espagne jui donna l'exclusion, à cause que, dans ses Annales, il attaquait les prétentions du roi de Naples sur le gouvernement ecclésiastique de la Sicile. Baronius répondit par ces paroles du Sauveur : Bienheureux ceux qui souffrent persécution à cause de la justice. A sa place on élut le cardinal de Florence, qui prit le nom de Léon XI, en mémoire de Léon X, son grand-oncle. C'était le 1er avril 4605. A l'heure même qu'il fut couronné, son petit-neveu, Lélius, prenait l'habit de Carme déchaussé. Le nouveau Pape le voyant arriver à son audience pieds nus, en fut touché jusqu'aux larmes, et dit : Voici mon cardinal ! Ce fut en effet le seul qu'il créa ; car étant tombé malade avant la fin du mois, les cardinaux, les ambassadeurs le prièrent vainement de donner la pourpre à un neveu qu'il avait élevé lui-même, qu'il aimait beaucoup, et qui en était digne par sa inodestie. Il y a plus : son confesseur lui ayant parlé dans le même sens, il renvoya son confesseur, en prit un autre, et mourut saintement entre ses mains, à l’âge de soixante-dix ans, le 27me jour de son exaltation, vivement regretté de tout le monde 1, Il'eut pour successeur Paul V, qui, comnie autrefois le roi Saül, surpassait de la tête les autres hommes. Il se nommait Camille Borghèse, né à Rome, en 1552, d'Antoine Borghèse, émigré de Sienne à Rome, où il se distingua tellement par sa vertu et par la science du droit, qu’on l’appelait communément l'avocat, et que Paul III le
£onsultait souvent sur les affaires les plus graves. Son fils Camille
1 Spond, an. 1596, 1598 et 1665. Pallat. Gesta Pontif. Leo X1.
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suça la piété avec le lait ; il étudia la philosophie à Pérouse, et la jurisprudence à Padoue. Il eut toujours une si grande dévotion pour la mère de Dieu et pour la virginité, qu’on croit bien qu'il mourut vierge lui-même. Honoré de diverses fonctions sous Grégoire XIII, Sixte V, Urbain VII et Grégoire XIV, il s’en acquitta de manière à augmenter toujours la haute estime qu'on avait de son mérite. Clément VIII l’envoya son légat en Espagne, pour obtenir des secours à l'empereur Rodolphe contre les Turcs, et aux catholique de France contre les huguenots. Il y fut singulièrement aimé du prince royal, depuis Philippe III. Nommé cardinal en 1596, et vicaire de Rome, il reçut, en 1560, l’abjuration de cinquante hérétiques, entre lesquels Étienne Calvin, parent de l’hérésiarque, qui entra chez les Carmes déchaussés et y mourut saintement. Après la mort de Léon XI, les voix du conclave se portaient sur le cardinal Tosco de Mantoue, lorsque Baronius observa qu’il n’était point assez réservé dans ses paroles, et qu’il en employait quelquefois de peu éonvenables. Les voix se portèrent alors sur Baronius lui-même ; mais il résista de toutes ses forces. Enfin on élut à l'unanimité le cardinal Borghèse, qui ne s’y attendait guère, n'étant âgé que de cinquante-trois ans.
Paul V embellit Rome d’un grand nombre d’édifices, et acheva la basilique de Saint-Pierre. Ses aumônes étaient immenses ; il en fournissait de secrètes tous les mois pour nourrir les enfants trouvés, secourir les filles nubiles et les femmes honnêtes que la misère aurait pu exposer au déshonneur. Chaque année il distribuait un million d'écus d’or aux pèlerins pauvres, un million et demi aux autres nécessiteux. Il subvenait à la pénurie de ses sujets par du blé, des habits et de l’argent. Il retint dans la foi catholique les réfugiés d’Écosse, d'Angleterre et de l'Irlande, en leur assignant des revenus annuels. Il érigea un séminaire, sous le nom de Saint-Paul, dans le couvent des Carmes déchaussés, à Rome, pour la conversion des hérétiques ; il en convertit lui-même plusieurs par sa seule vue, Il ordonna, dans les coiléges des religieux, d'enseigner le grec, l’hébreu et l'arabe, pour procurer plus facilement le salut des infidèles. C’est pourquoi il tit graver des caractères chaldaïques, et imprimer un bré-
viaire chaldéen. Il envoya des livres, des missels, des calices, des or- ‘A
nements sacerdotaux aux Maronites du mont Liban, qui, en reconnaissance, lui érigèrent une statue dans leur église patriarcale. Il envoya des missionnaires aux Indes, à la Chine, en Perse, au Congo, et à d’autres régions lointaines. Il reçut les ambassadeurs d’un roi du Japon, du roi de Perse, du roi de Congo : l'ambassadeur de ce dernier, qui venait offrir son royaume au Siége apostolique, étant mort à Rome, Paul V, qui l'avait visité dans sa maladie et lui avait
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onné sa bénédiction, lui érigea un monument funèbre l'an 1608. Au commencement de son pontificat, comme le Jeudi-Saint il avait les pieds d’un certain nombre de pèlerins et les servait à table, il se trouva parmi eux des pèlerins d'Orient, infectés de diverses erreurs. De retour dans leur pays, ils parlèrent avec admiration de a piété et de la charité du Pape. Émerveillé et touché de leurs dis- “cours, le patriarohe de Babylone, nommé Élie, envoya aussitôt à Rome des nonces avec le recueil des lois chaldéennes, suppliant le Pape que, comme les Chaldéens s’avouaient soumis à l’ glise ro- “maine, il voulût bien expurger leurs lois de ce qu’il pouvait y avoir M'erreurs. Le Pape en donna la commission à pierre Strozzi et André
Justiniani, qui instruisirent si bien le nonce patriarcal, nommé Adam, archimandrite des moines Chaldéens, qu'il publia lui-même “de petits traités en langue vulgaire : De la primauté du Siége apo- “stolique ; de la Trinité ; de la génération éternelle du Verbe de Dieu ; We l'Incarnation, des deux volontés et des deux opérations en Jésus-
Christ ; de ceux qui sont en dissentiment avec l'Église romaine. Et es traités, Paul V ne les jugea pas indignes d’être joints à la profesion de foi et aux lettres pontificales. Le patriarche Élie assembla ans la ville d'Ahmed un concile où se tr es évêques, les moines,
u Pape ; tous les assist
siége apostolique, clause : Et s’il y a S envoyons, nous La lettre était souscrite du patriarche et
de cinq archevêques 1.
Il vint aussi des nonces de Melchisédech, patriarche d'Arménie. aul V les reçut avec bonté, recommanda au patriarche de mêler de eau avec le vin dans le saint sacrifice, de souscrire au concile de halcédoine, de professer la foi suivant le formulaire transmis en rabe, de lire assidñment les conciles, et dans les doutes consulter Église romaine, mère et maîtresse de toutes les églises. Il recomanda le même patriarche et tous les Chrétiens d'Arménie au roi de
Perse. De là s'établit entre le Pape et le patriarche une amitié si ntime, qu’après trois ans il y eut une nouvelle légation ?.
D'un autre côté, Paul V aida l'empereur Ferdinand U à dompter les hérétiques révoltés de Hongrie et de Bohême : à cet effet, il imposa des décimes pendant six ans au clergé de tout l'état ponti-
cal, pour servir de solde aux troupes, auxquelles il comptait, chaque née, trente mille écus d’or. Pour repousser la tyrannie des Turcs,
1 Pallat, Pau F, — 2 Ibid., Paul V, et Bzov., in Paul. F.
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qui ravageaient toute la Hongrie, il indiqua d’abord des prières publiques à Rome, qu'il suivit à pied avec le peuple romain; puis, ayant étendu le jubilé à toute la chrétienté, il excita contre les Turcs tous les rois chrétiens, et même le roi de Perse ; enfin il envoya au secours de l'empereur Rodolphe un corps de six mille hommes, aux dépens du Siége apostolique. Et afin d’avoir à sa disposition des troupes indigènes pour les besoins de la république chrétienne, il fit le recensement de tous les sujets des États ecclésiastiques, restaura l'arsenal, établit des lois militaires, joignit le glaive matériel au glaive spiritueï, pour la défense de la chrétienté 1.
Tout ce qu’on pourrait blämer en Paul V, c'est que, grand et magnifique en tout, il le fut aussi envers ses parents. Ceux-ci du moins ne s'en montrèrent pas indignes ; car la famille Borghèse n'a point encore cessé d’être une des gloires de Rome, par son zèie héréditaire pour les beaux-arts et pour les œuvres de la piété chrétienne.
Paul V canonisa saint Charles Borromée et sainte Françoise, dame romaine, qui tirait son origine de la famille Borghèse, Il béatifia de plus saint Ignace de Loyola, saint François Xavier, saint Philippe de Néri, sainte Thérèse, saint Louis Bertrand, saint Thomas de Ville. neuve, saint Isidore, laboureur, saint Joachim de Sienne. Pour se rappeler à lui-même le souvenir de la mort au milieu ce tant d’affaires, il visitait de temps en temps son sépulcre. Le vingt-quatre jan-
vier 1621, il dit encore la messe : le vingt-huit, il éprouva une petite:
léthargie, reçut les derniers sacrements, et expira. Pendant que le prêtre lui faisait les saintes onctions, il répondit à toutes les prières, récita le symbole de la foi, répétant ces paroles de saint Paul : Je désire ma dissolution, pour être avec Jésus-Christ.
Le neuf février 1621, on élut à sa place le cardinal Alexandre Ludovisio, âgé de soixante-sept ans, qui prit le nom de Grégoire XY, Il fut successivement archevêque de Bologne, où sa famille était une des plus illustres, et nonce en Espagne et en France, pour concilier les démêlés du duc de Savoie avec ces deux royaumes. Dans tous les emplois, il avait montré une grande droiture, de la candeur, de la piété, et une vive inclination à faire le bien. Pendant sa nonciature en France, il eut plusieurs entretiens avec le maréchal de Lesdiguières, alors principal chef des huguenots, et le pressa de se convertir. Le maréchal lui répondit agréablement qu'il se ferait catholique et se Prosternerait aux pieds du Pape lorsque ce Pape serait Alexandre Ludovisio. Ludovisio, devenu Grégoire XV, rappela sa promesse
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à Lesdiguières, qui tint parole, et reçut de Louis XIII l'épée de con- " nétable.
Comme son prédécesseur, Grégoire XV contribua puissamment et “avec beaucoup de zèle à la guerre que le roi de Pologne et l’empe- 4 reur soutenaient, le premier contre les Turcs et le second contre les hérétiques d'Allemagne, Il a fait surtout deux constitutions pour le - bien général de l’Église . l’une, du quinze novembre 1641, sur l’élec- “tion du Pape; l’autre, du vingt-deux juin 1629, sur la propagation de la foi.
4 Dans la première, Grégoire XV rappelle l'exemple de Jésus-Christ: Quoiqu'il fût Dieu et qu'il connût toutes choses, néanmoins, quand il “fut question de choisir les douze apôtres, il passa la nuit en prières ; diet quand il voulut confier à saint Pierre le soin de ses brebis, il l’inà terrogea trois fois, et exigea jusqu’à trois fois la profession de sen amour. Par où il nous apprend avec quelle attention nous devons procéder aux choix de tous les pasteurs, mais principalement du pas- «teur des pasteurs; car, quand il est question du chef, il s’agit du salut, non pas d’un membre seul, mais de tout le corps. Les Papes Let les saints Pères ont Pourvu, par divers règlements, à ce que cette élection se fasse bien : que la chair et le sang n'y dominent pas, non plus que la sagesse humaine, qui est folie auprès de Dieu, mais que “tout ysoit dirigé par la grâce de l'Esprit-Saint. Toutefois l'expérience a fait connaître qu’on pouvait y joindre un remède plus salutaire
encore. En conséquence, de l'avis de ses frères les cardinaux, le Pape statue, décrète et déclare que, pour l'avenir, l'élection du Pontife romain ne pourra se faire que dans le conclave, et dans le conclave “fermé, et après qu'on y aura célébré le premier jour la messe, à la- « quelle tous les cardinaux ont accoutumé de communier : cette élec- “tion se fera par les suffrages secrets des deux tiers des cardinaux « présents, si ce n’est que tous ces cardinaux, sans exception, comî mettent l'élection à un ou plusieurs d’entre eux, ou que tous, sans « concert préalable, mais comme par inspiration, s'accordent à élire la . même personne, À chaque scrutin, avant de mettre son bulletin dans . le calice, chaque cardinal, à haute et intelligible voix, prétera le ser- « ment qui suit : Je prends à témoin Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui “me jugera, que j'élis celui que, selon Dieu, je crois devoir être élu,
“et que je ferai de même dans l’accession.—L'’accession alieu lorsque, « le premier scrutin n'ayant donné les deux tiers à aucun des candidats, on procède à un second, également sec”: où les électeurs peuvent accéder à l'un des candidats pour lequel ils auraient pas voté
+ d'abord, et compléter ainsi le nombre nécessaire de suffrages. — La j Constitution de Grégoire XV entre sur tout cela dans beaucoup de
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détails : elle est souscrite du Pape, puis de tous les cardinaux, qui ajoutent à leur souscription : Je le promets, j'en fais vœu, et je le jure. Le douze mars de l’année suivante, Grégoire publia une autre constitution, approuvant et fixant le cérémonial du conclave, les usages qu'on doit y observer, jusqu'à la manière dont les bulletins doivent être pliés et cachetés1, L'une et l’autre constitution seront confirmées par Urbain VIIL, successeur de Grégoire XV. Cette législation de l’Église catholique pour l'élection de son chef pourrait servir de modèle aux élections dans les gouvernements représentatifs.
Une constitution également mémorable de Grégoire XV est celle du vingt-deux juin 1629, par laquelle il établit la congrégation de la Propagande, c’est-à-dire une congrégation de cardinaux et de prélats pour la propagation de la foi catholique par tout l’univers. Pour sauver le monde, Dieu a livré son Fils unique : ce Fils, la splendeur de sa gloire, l'empreinte de sa substance, s’est anéanti lui-même, a pris ia forme d’esclave, s’est rendu obéissant jusqu’à la mort, et jusqu’à la mort de la croix, afin de racheter par son sang de méchants esclaves, lui le souverain Seigneur. Tous les Chrétiens doivent imiter cetle immense charité du Christ; combien plus les pasteurs des églises, principalement le successeur de Pierre à qui seul le Sauveur a dit: Pais mes brebis; à qui seul a été montrée cette nappe mystérieuse, renfermant toute sorte d'animaux immondes, qu’il lui est ordonné d’immoler et de manger; toute sorte de nationsinfidèles, qu'il lui est ordonné de consacrer à Dieu, et d’incorporer à l'Église dont il est le chef! Combien n’y a-t-il pas encore de ces nations ou brebis errantes, où qui n'ont jamais connu le bercail du Christ, ou qui l’ont abandonné ? En Orient, combien de nations, autrefois célèbres par les dons du ciel, ont été abruties depuis tant de siècles par l'extravagance impure des enfants d’Agar! Et dansle nombre, s’il y en a qui soient encore chrétiennes, la plupart sont infectées d'anciennes hérésies, en sorte qu'il y en a très-peu qui reconnaissent la vérité tout entière. Et depuis que, par suite de nos péchés, l'homme ennemi a semé l'ivraie dans les parties du septentrion, il a dérobé au Christ des provinces et des royaumes. Combien d'âmes qui périssent pour l’éternité! Afin de perfectionner l’ensemble des moyens employés par les Papes antérieurs, pour porter remède à un si grand mal et envoyer des ouvriers dans cette moisson immense, Grégoire XV établit donc, le vingt-deux juin 1622, une congrégation de dix-huit cardinaux et de quelques prélats : congrégation de la Propagande ?. Voici comme
1 Bullar, magn.,t, 8, = ? Ibid.
a 1650 de
Ven parle © dix-septièm … «A vrai
4 ordonnance M dinaux fure À qui décrét:
% moins conn . dée, n1: pot © Grégoire X # Narni, qui,
la réputatio + pensées, un trainaient te un de ses s + Augustin, il 4 Paul. Le ca 4 teur ; il se ct © conçut la per .! son conseil,
4 séances régu ties du mon ! en présence saires pour 4 biens, et co
senti, elle pr
ne connaît |
+ philosophie ; À Mais elle ses © sa mission ] 1 les premiers % Ainsi parle c À L'institutic © Grégoire XV + séminaire de À préparatoire
1 thèque renfer « de presses po
l'Évangile da
; charité, du d Pentecôte chr
1 Ranke, t. 4,
(VIL. — De 1605
‘dinaux, qui Jœu, et je le ia une autre conclave, les les bulletins ation seront Cette légisnef pourrait ls représen-
KV est celle gation de la et de prélats ivers. Pour la splendeur ai-même, a la mort, et le méchants ivent imiter asteurs des le Sauveur ppe mysté- I lui est oridèles, qu'il Église dont s ou brebis Ju qui l'ont bres par les travagance qui soient s hérésies, ut entière.
mi a semé ist des proour l’éteryés par les el envoyer ablit donc, rdinaux et ici comme
à 1650 de l’êre chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 13
en parle l'historien protestant de la papauté, dans les scizième et dix-septième siècles :
« A vrai dire, l’origine de la Propagande se trouve déjà dans une
ordonnance de Grégoire XIIE, par laquelle un certain nombre de carà dinaux furent chargés de la direction des missions dans l'Orient, et L qui décréta aussi l'impression de catéchismes dans les langues les 7 moins connues. Cependant cette institution n'était ni solidement fon- “ dée, n pourvue de moyens nécessaires ni assez vaste. Alors (sous Grégoire XV) florissait à Rome un grand prédicateur, Girolamo de Narni, qui, par la sainteté de sa vie, mérita la vénération générale et {la réputation d'un saint; il développa en chaire une grandeur de « pensées, une pureté d'expressions, une majesté d'exposition qui en- . traînaient tous ses auditeurs. Bellarmin, venant un jour d'entendre un de ses sermons, disait : Je crois que, des trois souhaits de saint { Augustin, il m'en a été accordé un, savoir : celui d'entendre saint © Paul. Le cardinal Ludovisio, neveu de Grégoire XV, fut son protec- “| teur ; il se chargea des frais d'impression de ses sermons. Ce Capucin € conçut la pensée d'étendre cette institution de la Propagande. Suivant “son conseil, une congrégation fut fondée, afin de s'occuper, dans des 1 séances régulières, de la direction des missions dans toutes les par-
4 ties du monde ; elle devait s’assembler au moins une fois par mois, ! en présence du Pape. Grégoire XV assigna les premiers fonds néces- 1 saires pour cette institution; son neveu y contribua de ses propres biens, et comme elle répondait à un besoin réel et profondément | senti, elle prospéra de jour en jour d’une manière plus brillante. Qui
{ne connait les services immenses que la Propagande a rendus à la + philosophie générale ou à la connaissance générale des langues ? | Mais elle s’est surtout appliquée à remplir avec énergie et grandeur © sa mission principale, celle de la propagation catholique; et, dans les premiers temps, elle réalisa les plus magnifiques résultats 1, » Ainsi parle cet historien protestant.
“ L'institution de la Propagande fut achevée par le successeur de { Grégoire XV, par Urbain VIIE, qui, l'an 1628, y réunit le collége ou | séminaire de la propagation de la foi, qui n’était qu’une institution À préparatoire où se formaient les missionnaires. On y voit une bibliothèque renfermant des livres en trente-six langues différentes, autant de presses pour imprimer les ouvrages, autant d'églises où l’on prêche l'Évangile dans ces mêmes langues. C'est une continuation, par la charité, du don des langues communiqué à l’Église, en la première Pentecôte chrétienne. Un ministre protestant termine ses réflexions
1 Ranke, t, 4, p. 115.
pent, de prêcher des doctrines célestes de paix et d'amour 1, »
Grégoire XV mourut le huit juillet 1623, à l’âge de soixante-neuf ans, après avoir tenu le Saint-Siége deux ans quatre mois et vingt-neuf jours. Comme il était vieux, consumé de travaux, quoique l'esprit toujours vif, son neveu, le cardinal Ludovisio, gouvernait la plupart des affaires, pour laisser à son oncle le loisir de se récréer dans des conférences académiques avec des savants; car il aimait beaucoup les sciences. Le neveu en profita pour enrichir sa famille, mais sans nuire à l'État; car il sut y maintenir une exacte justice, avec l’abon-
dance des vivres, même dans un temps de disette. Grégoire XV, sentant à la défaillance de ses forces que Dieu l'appelait, il se déclara prêt à suivre, fit une confession générale de sa vie, et reçut les derniers sacrements. Son neveu le pressait de compléter le nombre des cardinaux : il s’y refusa, espérant un successeùr qui remédierait aux maux de la république chrétienne. Car, disait-il souvent, on n'en peut élire aucun, qui ne soit plus digne que moi du pontificat. Il avait canonisé saint Isidore de Madrid, saint Ignace, saint François Xavier, saint Philippe de Néri et sainte Thérèse?.
Son successeur fut Urbain VIII : Maffco Barberini, d’une famille ancienne et noble de Florence, où elle avait occupé des places considérables. Né l’an 1568, il perdit de bonne heure son père et sa
mère, et fut élevé par les soins d’un oncle. Il étudia les premiers »
éléments de littérature à Florence, la philosophie au collége romain, la jurisprudence à Pise, où il reçut le grade de docteur à l'âge de vingt ans. À l’âge de dix-neuf ans, il fut fait prélat. Sixte-Quint le nomma référenduire. Clément VII lui donna le gouvernement de Fano, à l’âge de vingt-quatre ans ; ensuite la charge de protonotaire apostolique, et depuis l’archevêché de Nazareth; enfin Paul V le nomma cardinal. Il fut envoyé nonce en France, pour complimenter Henri IV sur la naissance du dauphin, depuis Louis XIII.
Urbain VIIL ou Maffeo Barberini entendait si bien le grec qu’on l'appelait l’Abeille attique. Il eut de grands succès dans la poésie latine. Il corrigea les hymnes de l'Église. Ses vers latins ont été imprimés à Paris, au Louvre, 1649, in-folio, avec beaucoup d'élégance, sous ce titre : Maffei Barberini Poemata. Les pièces les plus considérables sont: 4° Des paraphrases sur quelques psaumes et cantiques de l’Ancien Testament ; ® des hymnes et des odes sur les fêtes de Notre- Seigneur, de la sainte Vierge et de plusieurs saints : ses odes surtout
? Pierre de Joux, Lettres sur l'Italie, lettre 20, p. 252. — ? Pallat, Greg. XY.
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our but uni- Misont très-estimées; 3° des épigrammes sur divers hommes illusai la corrom. "itres. Or a de lui des poésies italiennes, qui se composent de soixante jui à dix sonnets, deux hymnes et une ode. Sa douceur et sa facilité à par-
soixante-neuf onner les injures ont fait chérir sa mémoire 1.
et vingt-neuf À A la mort de Grégoire XV, les cardinaux se trauvérent au conique l'esprit A lave au nombre de cinquante-quatre. On croyait qu'ils s’accordeit la plupart aient difficilement sur l'élection d'un Pontife, à cause du secret des éer dans des suffrages récemment ordonné, et que d ailleurs ils paraissaient fort ait beaucoup 4 divisés entre eux. Cependant, dès le premier jour, à la suite de l'ace, mais sans fession, toutes les voix se réunirent sur le cardinal Barberini. Mais avec l’abon- “"#en vérifiant les bulletins, il s’en trouva un de moins, sans qu’on pût régoire XV, pavoir ce qu'il était devenu. Le cardinal Farnèse Opina qu'il fallait le il se déclara enr pour opposé, et ratifier l'élection, qui subsistait sans cela. Mais cut les der- Barberini, pour prévenir toutes les dificultés, voulut qu’on réparât nombre des fete erreur, et qu’on recommençât le scrutin, suivant la teneur de la édierait aux "@ulle. Le nouveau scrutin donna la même unanimité. Le nouveau Pape nt, on n’en.
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@e prosterna aux pieds de l'autel, et pria Dieu avec larmes de ne pas de laisser sortir vivant du lieu s’il prévoyait que son pontificat ne dût as être utile à l’Église. C'était le 6 août 1623, fête de la Transfiguation de Notre-Seigneur. Ce jour-là même, le nouveau Pape tomba alade ; il ne fut couronné que le 29 septembre, fête de saint Michel rchange, qu'il honora toujours d'une dévotion particulière, Il Avait cinquante-cinq ans, une santé robuste et un aspect véné- Table.
2 Il visita, tant par lui-même que par ses vicaires, toutes les églises, onastères, hôpitaux, colléges, et renvoya les évêques résider dans meurs diocèses. Le 24 décembre 1624, il ouvrit en personne le jubilé Me 1625, visita plusieurs fois les églises, ainsi que l’hôpital de la Painte-Trinité, où il lavait les pieds des pèlerins. Pendant toute l’an- Née, il défraya libéralement les évêques et les prêtres pauvres, qui Hinrent en pèlerinage à Rome. Il reçut et logea magnifiquement au W'atican même, le prince de Pologne, Ladislas, fils du roi Sigismond, £t l'archiduc Léopold d'Autriche, frère de l’empereur Ferdinand IE : les communia de sa main, eux et leur suite. Il restaura, embellit, jérandit une foule de monuments à Rome. Pour assurer la tranquilté de ses sujets, il bâtit plusieurs forteresses dans les États romains, üxquels il ajouta le duché d'Urbin et quelques autres domaines. Il établit à Lorette le collége illyrien, pour servir de séminaire d’Ilÿrie. Il béatifia ou canonisa plusieurs saints personnages, consola par ès lettres les Chrétiens du Japon, alors violemment persécutés, ct
1 Biogr. univ.,t. 47,
mourut lui-même le 29 juillet 1644, après vingt-deux ans moins huit jours de pontificat 1,
Ce que pensait alors l’épiscopat français de l'autorité du Pontif: romain, on le voit par la recommandation suivante, que les évêques de l'assemblée de 1626 adressèrent à leurs collégues : « Les évêques respecteront notre saint Père le Pape, chef visible de l'Église uni. verselle, vicaire de Dieu en terre, évêque des évêques et patriarches en un mot, le successeur de saint Pierre, auquel l’apostolat et l'épiscopat doivent leur commencement, et sur lequel Jésus-Christ a fondé son Église, en lui donnant les clefs du ciel, avec l’infaillibilité que l’on a vue miraculeusement durer immuable dans ses successeurs jusqu'à aujourd’hui ?, » Nous verrons en 1653 l’épiscopat français professer la même doctrine dans sa lettre à Innocent X sur la condamnation di Jansénisme.
Innocent X fut élu le 15 septembre 1644. Il se nommait le card:
nal Pamphili, était Romain de naissance, d’une famille noble et an
(Liv. LXXX VII. —De 1605 À
1650 de l’ère Auivant la re “Que sur l'au “qu'historien.
“le népotisme otablement “ent sous le D'en est plu:
M'Église catho
cienne : il avait été successivement avocat consistorial, auditeur de 6e
rote, nonce à Naples, attaché à la légation du cardinal François Bar. 1
berini en France et en Espagne, et enfin nommé cardinal, en 16%
par Urbain VII. Dans ces diverses fonctions, il s'était montré actif M
irréprochable et loyal ; devenu Pape, il conserva cette réputation. 01 Æ
trouvait son zèle d'autant plus extraordinaire, qu’il comptait déj) soixante-douze ans lorsqu'il fut élu ; « malgré cela, disait-on, le tra vail ne le fatigue point ; après le travail, il est aussi libre et aussi frai qu'anparavant : il parle avec plaisir aux gens, et laisse chacun s'ex. pliquer. » Il opposa un abord facile et une humeur gaie à la fierté d:
la vie retirée d'Urbaïin VIIL Il prit particulièrement à cœur de pro.
curer l'ordre et la tranquillité à la ville de Rome. Il mit son ambi.
tion à maintenir le respect de la propriété et des personnes, pendar 4 “ouvent à leurs
le jour et la nuit; à ne permettre aucun mauvais traitement des ir: férieurs par les supérieurs, des faibles par les puissants. Il força le barons à payer leurs dettes 3.
Parmi ses parents, il y avait sa belle-sœur Olympie, veuve de so frère, femme très-capable, à laquelle il confia le gouvernement (! sa famille. Avec les affaires domestiques, elle prétendit encore got verner les affaires publiques. Il avait un neveu marié, fils d'Olympie
l’honneur du Pape. On cite à cet égard bien des anecdotes, mais qu
1 Pallat et Sponde, — ? La France et le Pape, p. 38. — 3% Ranke, t. i p. 316.
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Muivant la remarque d'un historien protestant !, ne reposent guère ue sur l'autorité fort suspecte de Grégorio Léti, plus romancier Gu’historien. Quoi qu'il en soit, Innocent X fut le dernier Pape dont le népotisme fit de l'éclat. Cette prédilection pour les siens diminua hotablement sous le successeur immédiat
“ent sous les autres : en sorte que, depuis bientôt deux siècles, il en est plus question. Ce qui n'est pas une preuv î Église catholique est vraiment animée de l'esprit d
st la première des vertus, le premier des devoirs.
! L'an 1649, comme le peuple romain souffrait de la disette de blé t d'une inondation du Tibre, Innocent X visita lui-même les maga- #ins des boulangers, fit venir du blé de Sicile et même de Pologne, Duvrit le palais de Latran, distribua des vivres suffisants à tout le
“monde, assigna une certaine quantité de pain par semaine aux arti-
ans et aux citoyens surchargés de famille, sans rien diminuer des ent mille écus d'or que les Pontifes romains distribuent chaque an- Dée aux pauvres. L'année suivante, qui fut l’année du jubilé, il app'ovisionna Rome d’une grande abondance de blé et de vin, eten ; ix, de peur que les hôteliers et les marchands ne vinssent à La piété d’Innocent parut avec éclat dans ete année sainte, distribuant des aumônes immenses, lavant les ieds des pèlerins, les servant à table :
Dans la vue de procurer la restauration des mœurs, il voulait des rédicateurs recommandables, mais parlant avec liberté : il assistait
ouvent à leurs sermons, notamment à ceux d'Aloyse Albrizzi et de Æfaul, deux Jésuites qu’il affectionnait d’
autant plus qu'il leur voyait Plus d'éloquence et d'énergie à reprendre les mœurs de la cour ro-
ermons qu'ils prononcèrent ans le palais apostolique; il y règne une liberté telle qu'ils ne seient peut-être pas sans inconvénient pour le commun du peuple 2, six au sept janvier 1655, après ans trois mois et vingt-deux jours.
il appela près de lui son prédicateur, Paul e plus le quitter, mais de lui apprendre à
ans sa dernière maladie,
puis la réformat.,t, 3, p. 393, — 2 Paliat. Inn, X
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18 HISTOIRE UNIVERSELLE {Liv.LXXXVII. — De 1605 bien mourir, et de l'aider à réciter alternativement des prières. Il lui donna trois cents écus d'or pour dire des messes, et fit distribuer plusieurs milliers d'écus aux pauvres. Ayant reçu les sacrements, il fit venir les cardinaux, leur demanda pardon de n'avoir pas mieux gouverné, et se recommanda à leurs prières. Ils récitèrent aussitôt les litanies de la sainte Vierge. C'est dans ces dispositions que mourut Innocent X.
Son successeur fut Alexandre V!I, né à Sienne le douze février 1599, appelé Fabius ou Fabio Chigi, et de l'illustre famille de ce nom. Naturellement porté à l'étude, il apprit avec avidité le latin, la poésie, la philosophie, la théologie, la jurisprudence, au point de mériter, assez jeune, le grade de docteur en ces trois dernières sciences. On a de lui un recueil de poésies non méprisables, qu'il composa dans sa jeunesse, lorsqu'il était membre de l'académie des Philomathes de Sienne. Sa piété égalait son amour pour les sciences, Dès le premier âge, il aimait à lire les livres saints, et macérait son corps par le jeûne et le cilice. Sa mère, le voyant si avide de lecture, lui insinua que, s’il traduisait le livre de l’/mitation d'italien en latin pour l'utilité des peuples d’au delà des monts, il en retirerait lui.
même un grand profit pour se procurer d’autres livres. Il entreprit 4
ce travail avec une ardeur incroyable, et l’acheva dans peu de temps, ne s’étant aperçu qu'assez tard que c'était une pieuse ruse de sa mère
pour lui faire goûter ce bon livre plus à fond. Il admirait spéciale- 1 ment les vertus et les écrits de saint François de Sales, et les prenait 4 pour règle. Venu à Rome sous Urbain VIIL, il fut successivement ré. .j
férendaire de l’une et l’autre signature, prolégat de Ferrare, inquisiteur à Malte, évêque d'Imola, légat en Allemagne, où il prit part aux conférences de Munster pour la paix de Westphalie, et, par si
science, sa vertu et sa conduite pleine de dignité, s’attira l'estime,
non-seulement des catholiques, mais des hérétiques. eux-mêmes, Revenu à Rome et nommé cardinal, il eut grande part à la confiance d’Innocent X, qui voulut l'avoir près de lui à son lit de mort. Il fut élu Pape à l'unanimité, le sept avril 1655, quatre-vingtième jour du conclave, au grand étonnement et à la grande joie de tout le monde. Le frère d'un roi hérétique, se trouvant à Rome reucant 12 vaçane
du Siége, disait publiquement : Si le cardinal Chigi était élevé àh à papauté, la moitié du royaume de mon frère reviendrait à l'Église 1 romaine. D'autres hérétiques disaient des cardinaux qui invoquaient
lEsprit-Saint pour la future élection : A quoi bon fatiguer l'Esprit Sat * Vous avez Chigi, que le Saint-Esprit demande 2.
*Faliat, Innoc. X, n. 21. — ? Pallavicin. Hist. du Conc, de Trente, 1. 1 CL. £ernier, Pallat, Alemandre VII
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2 Nul n'entra mieux ni plus saintement dans le pontificat, Le maître des cérémonies ayant placé son siége, suivant la coutume, au milieu
4 otestant qu'il ne s'asseoirait
“ de l'autel, il leretira du côté de l'épître, pr “ point au lieu où se consacraient le corps et le sang du Christ, II se fit “ préparer un sarcophage, qu'il plaça dans sa chambre, pour se rAppeler sans cesse le souvenir de la mort. La coupe où il buvait était 4 en forme de crâne, avec des sentences sur l'éternité. Il dit que ses a parents étaien les pauvres, et que, comme le Christ, il n’en avait pas de plus proches, Son frère Marius, ses neveux Flavius et Augustin s'étaient mis en route pour Rome, lorsqu'il leur défendit d'y venir. « Cependant, au bout d'une année, fléchi par les instances des ambassadeurs, de quelques cardinaux et même de son confesseur Pallavi- “cin, il permit à ces trois parents de venir à la cour, et leur donna des , Charges !, La Providence sut l'en châtier. C'est à l'occasion de ces “parents, et sans qu'il y eût de leur faute, qu'il lui faudra subir, de la part d’un roi, des affronts cruels et non mérités. Ce qui réduira peu dà peu la perfection de l'Évangile en loi pratique pour les Papes : de Arenoncer à la prédilection naturelle de leurs proches; car, ainsi en
juge le monde même, ce qui est vertu dans un empereur, un roi, un Gprince du siècle, est défaut dans le Pontife romain, Et ce n'est que @pour lui que le monde est si sévère. C'est que lui seul est le vicaire Mdu Christ, le successeur de saint Pierre, le chef de la hiérarchie vrai ment sacerdotale, Ce qui n’est pas lui ou aver lui, le monde même “sent que ce n’est qu'une chose humaine, de qui l'on ne peut rien Et ce qui est vrai du Pape, l’est à
“attendre au-dessus de l’homme.
proportion de l’évêque, du prêtre et du simple fidèle, dans l'Église catholique.
La lutteentre l'Église et le mondes “notamment au Japon. Cet empire est Œables; la principale s'appelle, p ever du soleil, et elle donne son nom à tout l'empire
Ave. Cest le Zipangri où Cipangu de Marc-Paul s-uristophe Colomb quand il a trouvé l'Amérique,
aise ne commence d’avoir quelque certitude Avant l'ère chrétienne. La principale secte reli elle de Budso ou Bouddha, nommé aussi S le son incarnation. Nous avons v ne altération du christiani
A1 fut introduit au Japon soi
L'histoire Jjapoqu'au sixième siècle giease du Japon est acka ou Chaka par suite u que le bouddhisme primitif paraît sme prophétique ou même évangélique.
xante-dix ans après la naissance du Sau-
1 Pallat. Alexandre VII, n.5,6,8.
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Vers le milieu du douzième siècle, le soixante-seizième dairi ou empereur héréditaire, voyant les gouverneurs des provinces s'ériger
en rois indépendants, nomma un généralissime des armées de l’em-
pire pour les réduire à la soumission ; mais ce général, qui rappelle le connétable de France et eut le nom du cubo ou cubosama, se servit de son pouvoir pour se rendre indépendant lui-même. Depuis. il y a deux empereurs au Japon, le dairi, empereur ecclésiastique, rési-
dant à Méaco; le cubosama, résidant à Jeddo, empereur séculier, vicaire nominal du premier pour le temporel, mais ayant toute la force réelle, et ne laissant à son suzerain qu’une ombre de pouvoir : de pius, un grand nombre de gouverneurs ou rois, plus ou moins indépendants, ce qui occasionnait souvent des guerres et des révolutions. Tel était le Japon vers la fin du treizième siècle, lorsque les Tartares, maîtres de la Chine sous leur empereur Koubilaï, parurent sur les côtes et furent dispersés par la tempête : tel était encore le Japon au milieu du seizième siècle, lorsque saint François Xavier vint y porter la lumière de l'Évangile. Les Japonais sont d’un beau naturel, d'un esprit vif, d’un cœur sensible. Voici un trait arrivé l’an 1604, et dont le premier historien fut témoin oculaire.
Une femme était restée veuve avec trois garçons, et ne subsistait que de leur iravail; or, con:me ces jeunes gens ne pouvaient pas gagner suffisamment pour entretenir toute la famille, ils prirent, pour mettre ieur mère à son aise, une étrange résolution. On avait publié depuis peu que, quiconque livrerait un voleur à la justice, toucherait une somme assez considérable. Les trois frères s'accordent entre eux qu’un des trois passera pour voleur, et que les deux autres le mèneront au juge : ils tirent au sort, pour savoir qui sera la victime de l'amour filial, et le sort tombe sur le plus jeune, qui se laisse lier et conduire comme un criminel. Le magistrat l’interroge, il répond qu’il a volé : on l'envoie en prison, et ceux qui l'ont livré touchent la somme promise. Leur cœur s’attendrit alors sur le danger que courait leur frère ; ils trouvèrent moyen d'entrer dans la prison, et, croyant n'être vus de personne, ils l'embrassèrent amoureusement et l’arrosèrent de leurs larmes. Le magistrat, qui par hasard les aper-
çut, fut extrêmement surpris d’un spectacle si nouveau : il appelle un 4 tous les jour:
préjugés, et ( ù] conçurent bi faitement de sa commission, et rapporta que, ayant ve entrer ces M
de ses gens, lui ordonne de suivre les deux délateurs, et lui enjoint expressément de ne les point perdre de vue, qu'il n’ait découvert d quoi lui éclaircir un fait si singulic.. Le domestique s’acquitta par-
deux jeunes gens dans une maison, il s’en était approché, et les avait
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ins la famille entendus raconter à leur mère tout ce que nous venons de dire; que
t notre ère. : À la pauvre femme, à ce récit, avait jeté des cris lamentables, et qu’elle ne dairi ou : avait ordonné à ses enfants de reporter l'argent qu’on leur avait ices s'ériger donné, disant qu’elle aimait mieux mourir de faim que de se conserées de l’em-
ver la vie au prix de celle de son fils. Le magistrat, surpris au point qu'on peut imaginer, fait venir son prisonnier, l'interroge de nouveau ama, se Ser- M sur ses prétendus vols, lui fait diverses questions à dessein de l'obli- . Depuis, il À ger à se couper ; et, n'en pouvant venir à bout, il lui déclare enfin stique, rési- M qu'il sait tout. Ensuite, après l'avoir tendrement embrassé, il alla ur séculier, :Æ faire son rapport au cubosama, qui, charmé d’une action si héroïque, int toute la voulut voir les trois frères, les combla de caresses, assigna au plus
qui rappelle
le pouvoir : #4 jeune quinze cents écus de rente, et cinq cents à chacun des deux sou moins NN autresi, t des révo- #
L'on conçoit que la parole de Dieu, tombée de la bouche de Francois Xavier dans une si bonne terre, dut produire des fruits au centu- ! ple. Le saint apôtre avait quitté le Japon le vingt novembre 4554 : il ® était mort le deux décembre 15592, à la vue de la Chine, où il aspi- | rait. L'œuvre sainte du Japon ne se ralentit ni par son départ ni par sa mort. De 1552 à 15892, pendant l’espace de trente ans, les Chré- | tiens se multiplièrent dans toutes les classes, sans essuyer aucune + persécution déclarée. Les nouveaux fidèles devenaient missionnaires 1 à leur tour, et Dieu donnait tant de bénédiction à leur zèle, qu'en
lorsque les ai, parurent it encore le içois Xavier t d’un beau : arrivé l’an
e subsistait
avaient pas 6 1554 on comptait jusqu’à quinze cents personnes baptisées dans le ils prirent, # royaume d'Arima, où aucun missionuaire n’avait encore pénétré. Il n. On avait
| était très-ordinaire de voir des familles entières recevoir le baptême en un même jour. Naytondono, gouverneur d'Amanguchi, ayant © embrassé le christianisme, plus de trois cents personnes, ses alliés ou ses .assaux, suivirent aussitôt son exemple, Mais rien ne contribua davantage à faire entrer un grand nombre d’idolâtres dans le sein de l'Église que ce qui arriva dans ce mine temps dans le Bungo, à deux bonzes fort célèbres dans tout l'empire. © Ils étaient venus exprès de Méaco à Fuchéo pour voir les docteurs Portugais, dont on parlait fort diversement dans tout le Japon, et
à la justice, s'accordent deux autres a la victime e laisse lier il répond ré touchent danger que
prison, et, Pour s'assurer par eux-mêmes si ce qu'on avait publié de leur sainireusement teté et de leur doctrine n'était point exagéré. Ils se donnèrent tout rd les aper- le loisir d'examiner leur conduite et celle des nouveaux Chrétiens ; ils appelle un # se rendirent très-assidus aux instructions que les Jésuites faisaient
lui enjoint -… tous les jours en public; et comme ils étaient sans passion et sans Scouvert de M préjugés, et qu’ils avaient un désir sincère de connaître la vérité, ils
quitta par- M ConÇurent bientôt une très-grande estime pour notre religion. Ils ne : entrer ces 44 et les avait * Charlevoix, Hist. du Japon, livre préliminaire, €, 5,
t-illen s'adressant à l’autre bonze, suivez mon exemple ; et comme nous avons enseigné l'erreur de compagnie, il faut que nous allions
‘au second celui de Barnabé, comme ils l'en avaient eux-mêmes prié, ‘exactement la parole qu'ils en avaient publiquement donnée, Paul
peut dire qu’il était une copie vivante du docteur des nations. Tout
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laissèrent pas d'entrer souvent en dispute avec le père Gago; mais ils le firent toujours avec une modération qui ls fit regarder au “missionnaire comme gens qui n’étaient pas éloignés au :oyaume de Dieu : il espéra même bientôt qu'ils seraient un jour les défenseurs d’une religion qu'ils ne paraissaient combattre que pour mieux ‘s'histruire.
Enfin, un jour qu'il préchait dans une Elace de la ville, les deux bonzes vinrent à leur ordinaire lui proposer de très-bonnes difficultés ; il y répondit d'une manière qui les satisfit parfaitement. Après quoi, continuant son discours, comme il eut cité un passage de saint Paul, un des deux docteurs lui demanda qui était ce Paul, sur l’autorité duquel il s’appuyait si fort ? Le Père commença par lui raconter en peu de mots l’histoire de l’apôtre des Gentils ; et il avait à peine fini, que le bonze, prenant la parole et se tournant vers l'assistance, s’écria : Écoutez, Japonais, je suis Chrétien! et puisque j'ai imité P ul en combattant contre la doctrine de Jésus-Christ, je veux l’imiter en la préchant aux infidèles. Et vous, mon cher compagnon, ajouta-
ensemble annoncer la vérité à ceux qui ne la connaissent pas. Ils se jetèrent aussitôt l’un et l’autre aux pieds du prédicateur, et le supplièrent de les baptiser au plus tôt. Le Père ne crut pas devoir différer de leur accorder cette grâce, et il donna au premier le nom de Paul, et
Ils furent bientôt en état de travailler au salut des âmes, et ils tinrent surtout s’étudia tellement à se former sur son saint patron, qu'on
ce que la pénitence a de plus austère n'était pas trop rigoureux pour iui; on le voyait sans cesse avec Barnabé, parcourant les bourgs et les villages, et semant le grain de la parole divine avec des fruits d'autant plus abondants que le ciel y concourut plus d’une fois par des prodigest,
Dans le royaume de Firando, un prince de la maison royale fut baptisé avec sa femme et un de ses frères : il reçut au baptême le nom d'Antoine. Il était seigneur de deux îles: aussitêt après son baptême, il y mena un missionnaire, et l’y seconda si bien, prêchant lui-même et ne dédaignant aucune des fonctions du ministère évan-
gélique, qu’en moins de deux mois on y Compta jusqu’à quatorze M cents Chrétiens et plusieurs églises bâties à ses frais. Le bonze Paul 4
1 Charlevoix, Histoire du Japor.. Paris, 1754, in-19, t. 2,1, 2,p. 113-115,
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à quatorze onze Paul
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Jeut grande parët à ces succès ; mais il ne ménagea point assez ses for-
ces, et il fut bientôt la victime de son zèle. Il tomba malade, et ju-
* geant que Dieu le voulait appeler à lui, il témoigna qu’il souhaitait |mourir entre les bras du père de Torrès. Il n'y avait encore, à ce ! qu'il paraissait, aucun danger à lui accorder cette consolation, et il y aurait eu de la dureté à la lui refuser : on l'embarqua sur un bâti 4 ment qui allait à Fuchéo; à peine y fut-il arrivé, que les médecins
l'avertirent qu’il n'avait plus que peu de jours à vivre. Il en témoigna
: une joie qui ne se peut exprimer ; il reçut les derniers sacrements de | l'Église avec des transports d'amour dont les saints sont seuls capa- “ bles; et pen de temps après, il alla recevoir dans le ciel la récom- ! pense due à ses travaux et à son éminente vertu, que Dieu avait auto- ! risée par plus d’un événement miraculeux.
Cette mort et le départ du père Gago, qui avait été appelé dans le Chicugen, avaient laissé Fernandèz seul dans le Firando. Le père Gaspar Viléla fut envoyé à son secours, et trouva cette chrétienté dans une situation à faire espérer que le royaume entier allait se déclarer pour Jésus-Christ. Tous les néophytes étaient catéchistes, et l'on ne pouvait suflire à baptiser ceux qu'ils gagnaient à l'Évangile.
4 { Le père Viléla, passant un jour dans une rue de Firando, aperçut un 1 enfant qui accourait pour lui parler ; il l’attendit, et dès que l'enfant
fut à portée de se faire entendre, il demanda le baptéme. Le Père lui répondit qu’il le baptiserait dès qu'il serait suffisamment instruit. — Ce sera donc tout à l'heure, dit l'enfant : car je sais tout ce qu’il faut savoir pour cela. Le Père l'interrogea et trouva aw’il disait vrai: il voulait pourtant le remettre au lendemain ; ms:. enfant protesta
7 qu'il ne bougerait point de la place qu’il n’eût obtenu ce qu’il sou-
haitait, et il fallut le contenter. Quelques jours après, le père Viléla
2: fut fort étonné de voir son petit néophyte qui lui amenait son père, #1 sa mère, ses frères et ses sœurs, qu'il avait convertis et parfaitement … instruits de nos mystères.
Le premier martyr du Japon fut une pauvre femme. Les Chrétiens de Firando avaient dressé une nouvelle croix à quelque distance
« d'une des portes de la ville, et ils y allaient tous en commun faire ! leurs prières à certaines heures. Une femme esclave, dont le maître ! était idolâtre zélé, y allait fort régulièrement, quoique son maître le { lui eût défendu. Un jour qu'il apprit qu’elle y était retournée, il s'em- | porta fort contre elle, et lui jura qu'il lui coûterait la vie si elle continuait dans sa désobéissance; elle lui répondit que la mort ne faisait 1 pas peur aux Chrétiens, qu’elle continuerait à le servir avec la même | fidélité dont elle lui avait donné jusque-là des preuves certaines ; | mais qu’elle ne devait pas manquer à ce qu'elle devait à Dieu, qui
courut après elle; il n’était pas encore bien loin, qu'il l’aperçut qui revenait ; il tira aussitôt son sabre et l’attendit. La généreuse Chrétienne s’approcha de lui sans s'émouvoir, se mit à genoux, et lui pré.
senta sa tête, que le barbare lui abattit d’un seul coup. Les Chrétiens k enlevèrent son corps, et lui donnèrent une sépulture honorable, en A rendant grâces à Dieu de la constance qu'il lui avait inspirée et s’ani- #
HISTOIRE UNIVERSELLE {Liv. LXXXVIL. — De 1005 était son premier maître ; et dès le lendemain elle se rendit comme
les autres à la croix. L'idolâtre entra en fureur dès qu'il le sut, ed M allé demanc
" prêté une s } dono, un de } homme plai
à 1650 de l’èr Or,unp
à un chapel rompant, de
pond le pays
mant à imiter son exemple, 1 le bonze. —
Par suite d’une révolution politique dans la province ou le. le Chrétien, royaume de Chicugen, les missionnaires furent obligés de s’en retirer bon. Ximaxi dans celui de Bungo. Sur le chemin, ils rencontrèrent un grand nom- ct le Seigner bre de Chrétiens qui accouraient les délivrer et leur apporter les" pour en tire | choses nécessaires. Quand ils furent à cinq ou six lieues de Fuchéo, ; geois, qu'il | qh) ils commencèrent à rencontrer des troupes nombreuses de fidèles qui 2 culte qu'il ex venaient au-devant d'eux, et à chaque fois il fallait entrer dans des 47 nos divins m tentes, que ces bonnes gens avaient dressées à côté du grand chemin, 2 termes, qu'il et s’y rafraîchir ou s’y reposer. Plus ils approchaient, et plus la foule + surtout l’éco: gr'ossissait; on aurait dit qu’il n’était resté personne dans la ville, #tÆMS rien dire, pu toutes les campagnes retentissaient de cris de joie et d'actions de Æ Allez, dit-il grâces au Seigneur Dieu, qui sait délivrer ses serviteurs des plus # ciples sont si grands dangers, par des voies qui ne sont connues que de lui. Les{Æ revint à Méac missionnaires entrèrent ainsi dans Fuchéo comme en triomphe ; et #4 commissaire Parce qu'on savait qu'ils avaient tout perdu, il n’y eut pas un Chré-# 8 gneur de la c tien qui ne leur offrit son présent. Les uns leur apportaient de l’ar-@$ de la religion gent, les autres de l’étoffe et du linge, ceux-ci de la vaisselle de por- M Leur exemple celaine, ceux-là de petits meubles à leur usage; il n'est pas reçut le bapt concevable jusqu'où on portait l'attention ; mais rien ne les touchait à Ucondono, ill au prix de l'affection avec laquelle tout cela se faisait 2. à place distingu
En 1560, le cubosama ou empereur séculier ayant permis de pré. ses vertus et F cher l'Évangile, il y eut jusqu'à quinze bonzes des plus célèbres qui mina pour le demandèrent le baptême. Les néophytes composent un traité de h! M De 1565 à ! supériorité de la religion chrétienne sur les sectes du Japon. En 1562, ! #4 sama ou empe le prince d'Omura reçoit le baptême avec trente gentilshommes ; son "#4 les rebelles n exemple est suivi par sa femme #, En 1564, un orage s'élève à Méacol# mains, est mi: contre la religion chrétienne : l’empereur nomme deux bonzes hos- | Nobunanga, r tiles pour l’examiner, et pour la proscrire s’ils la trouvent mauvaise. À# des missionna | Les deux examinateurs se nommaient, l’un Ximaxidono, et l’autre 0 grès, éprouve | Cicondono : le grand juge de la ville impériale, Daxandono, devait 4 prince de Xé | rendre l'édit sur leur rapport. enfants donnai
l * Charlevoix, Hist. ‘du Japon. Paris, 1154, in-12, t. 2, 1. 2, p. 140-145, — 4 | 2 Ibid, p. 150. — 3 Ibid., 1, 2,
1 Charlevoix, t.
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ndit comme 4 il le sut, & 4 ’aperçut qui
? Or, un pauvre Chrétien de la campagne, nommé Jacques, était {allé demander justice à Daxandono contre un idolâtre à qui il avait + prêté une somme d'argent et qui refusait de la lui rendre. Ximaxidono, un des deux commissaires, entra dans le moment que ce bon- } homme plaidait lui-même sa cause, et, le reconnaissant pour Chrétien 7 à un chapelet qu’il portait sur lui : Tu es donc, lui dit-il en l’internorable, en A rompant, de la religion des Européens ? — Oui, grâces au ciel, rérée et s’ani- 2 pond le paysan, j'en suis. — Et qu’enseigne de bon votre loi ? reprend le bonze. — Je ne suis pas assez savant pour vous le dire, réplique ince ou le %# le Chrétien, mais je puis vous assurer qu'elle n’enseigne rien que de e s'en retirer M bon. Ximaxidono ne laissa pas de le questionner sur bien des articles, ct le Seigneur, qui dénoue, quand il lui plait, la langue des enfants pour en tirer sa gloire, éclaira tellement en cette occasion le villade Fuchéo, =" geois, qu'il parla sur l'existence et sur les attributs de Dieu, sur le e fidèles qui M culte qu'il exige des hommes, sur l’immortalité de nos âmes et sur er dans des #4 nos divins mystères, d’un: manière si éloquente et même en si bons nd chemin, Æ termes, qu’il ravissait tous les assistants en admiration. Le bonze plus la foule surtout l’écouta fort attentivement ; il fut ensuite quelque temps sans s la ville, 4ËME rien dire, puis, comme s’il se fût éveillé d’un profond sommeil : l'actions de "4 Allez, dit-il au Chrétien, faites-moi venir votre docteur; si les disrs des plus 4 ciples sont si savants, que sera-ce du maître ? Quand le père Viléla de lui. Les Æ revint à Méaco, de Sacai, où il s'était retiré, il trouva que le premier
iomphe; et 4 commissaire avait converti le second, ot tous deux un grand seis un Chré-# gneur de la cour. Les deux bonzes composèrent ensemble un traité ent de l’ar- 5 de la religion chrétienne qui produisit partout des fruits merveilleux. elle de por: Leur exemple fut suivi par lacayama, grand homme de guerre, qui
n'est pas reçut le baptême avec toute sa famille, entre autres son fils Juste
les touchait 4 Ucondono, illustre par ses grandes actions, qui lui ont donné une
place distinguée parmi les héros du Japon, plus illustre encore par
ses vertus et par ses souffrances pour la cause de Dieu. Ainsi se termina pour le moment cet orage !,
mis de préélèbres qui
traité de la De 1565 à 1575, nouvelle révolut'on politique au Japon. Le cubo- 1. En 15692, # sama ou empereur séculier est mis à mort avec sa femme et sa mère : mmes ; son 4 les rebelles n'épargnent qu'un de ses frères, qui s'échappe de leurs ve à Méaco
4 mains, est mis sur le trône par Vatadono, frère de Tacayama, et par Nobunanga, roi de Voari. Le nouveau cubosama se déclare en faveur : des missionnaires, le dairi contre eux : le christianisme fait des progrès, éprouve des persécutions locales, suivant les provinces. Le prince de Xéqui apostasia et se fit persécuteur : ailleurs, de petits enfants donnaient l'exemple de la constance. L'an 1570, un des fils
no, devait =
? Charlevoix, t, 2,1. 3, p. 224 et seqq.
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‘du seigneur d'Amacusa rencontra dans une rue de la ville un enfant, M Le prince
‘qu'il reconnut pour chrétien ; il lui fit mille questions, qu’il entre- Msa principau mêla de blasphèmes horribles contre Jésus-Christ. L'enfant l’avertit #8 à procurer le de prendre garde à ce qu'il disait ; que le Dieu des Chrétiens n’était M cesse aller di pas ün dieu sourd et impuissant comme ceux du J apon, et qu'il était M bois, pénétre terrible dans ses vengeances. Le prince, choqué de cette hardiesse “ter un morib où feignant de l'être, tire son sabre, et regardant d’un œil courroucé adultes, instr l'enfant, qui continuait toujours à lui parier sur le même ton : Blas: Mchisme aux «€ phémer ainsi en ma présence les dieux que j'adore, lui dit-il, e "vait. Rien ne Manquer à ce point au respect qui m'est dû, ce sont des crimes qui M âme à Jésusne se pardonnent point; tu mourras. Le petit néophyte, sans se Ces insulaire: troubler, repartit : Vous aurez, seigneur, beaucoup de gloire d'ôter divinités bien
la vie à un enfant désarmé ; mais quel mal me ferez-vous en me ne pouvaient
coupant la tête? Vous ne sauriez nuire à mon âme, qui ne sera pas vertueux prir plus tôt séparée de mon Corps, qu'elle recevra une couronne immor: Mples, avant q telle et sera éternellement placée dans le sein de Dieu même, le roi pour achever des rois et le seigneur des seigneurs. En disant cela, il se jette à ge. "Morsque, aprè noux, abat sa robe et se met en posture de recevoir le coup de k MMpour lui faire
mort. Ce Spectacle étonna le prince et l’attendrit ; il releva l'enfant, “Mcieuse que cei lui fit mille caresses et se retira 1, Le christiar Le seigneur d'Amacusa, qui était une île, finit par embrasser lui. "l'empire, et de même la foi chrétienne, et reçut le nom de Michel. Il fut ensuite la faveur cons l'apôtre de ses sujete. La conquête qui lui donna le plus de peine le zèle de que fut celle de la princesse son épouse, qui seule arrétait le progrès de jours le brav l'Évangile. Le Japon n'avait peut-être pas un plus bel esprit que cette AUcondono, sc princesse, ni personne qui eût une plus parfaite connaissance de prosélytes, et
toutes les sectes qui avaient cours dans l'empire ; et les bonzes les soixante-dix g plus habiles ne se croyaient point déshonorés en la consultant sur être baptisés, les points les plus difficiles de la théologie japonaise, Ce ne fut qu'a jours après, il près six années d’un travail qui aurait rebuté tout autre que son Mqu'où allait so époux qu'elle se rendit. Elle fut baptisée avec ses deux fils, dont M avancer l’œi l'aîné, qui reçut au baptême le nom de Jean, a illustré ce nom par partager ses sc ses vertus et surtout par son héroïque fermeté à soutenir la foi dans qui l'empêch les temps les plus difficiles. La princesse sa mère fut nommée Grâce, "Mfermissement ( et répara avec usure le temps qu’elle avait perdu par sa résistance. Etat sur son ! Elle se donna de grands mouvements pour la conversion des bonzes, Navec une gran. et après qu’elle en eut gagné le plus grand nombre et les principaux, #Sque de ce qui elle obligeà le reste à sortir de l’île, Enfin, à la mort du prince Mi-2# Quand il n’a chel, qui arriva l’an 1582, onze ans après son baptême, il ne restait même toutes | plus dans ses États aucun vestige d'idolâtrie 2, Jaux prières et en commun, el Ltiens quatre d
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Le prince d'Omura, nommé Sumitanda, avait rendu presque toute sa principauté chrétienne. Le roi de Gotto, nommé Louis, travaillait à procurer le même bonheur à tout son royaume. On le voyait sans cesse aller de bourgade en bourgade, parcourir les montagnes et les bois, pénétrer dans les plus inaccessibles retraites, tantôt pour assister un moribond ou pour ensevelir un mort, tantôt pour baptiser les adultes, instruire les prosélytes, exhorter les infidèles, faire le caté-
chisme aux enfants, et les prières publiques, partout où il se trou-
vait. Rien ne lui paraissait petit, lorsqu'il s'agissait de gagner une âme à Jésus-Christ : aussi ne rencontrait:il nulle part aucun obstacle. Ces insulaires, accoutumés à regarder leurs souverains comme des divinités bien plus inabordables que les dieux mêmes qu'ils adoraient, ne pouvaient résister aux discours pleins de bonté et d’onction de ce vertueux prince, et se trouvaient même déjà convertis par ses exem-
Bples, avant qu'il leur parlât. Il lui restait bien peu de chose à faire +pour achever l'entière réduction de ses États sous le joug de la foi, 2 lorsque, après trois ans de règne, Dieu l’appela, dans l’année 1579,
pour lui faire porter dans le ciel une couronne beaucoup plus pré-
{cieuse que celle qu’il portait sur la terre.
Le christianisme ne florissait pas moins alors à Méaco, capitale de l'empire, et dans les provinces voisines, par le crédit que lui donnait
2la faveur constante de Nobununga, grand ennemi des bonzes, et par
e zèle de quelque seigneurs, parmi lesquels se distinguaient touours le brave et vertueux Tacayama, et à son exemple, Juste Ucondono, son fils. Toute l'occupation du père était de faire des
prosélytes, et le premier jour de l'année 1575, on compta jusqu’à soixante-dix gentilshommes, qu'il avait amenés au père Froèz pour
être baptisés, et qui se trouvèrent parfaitement instruits. Peu de
jours après, il en amena encore trente-cinq, et l’on ne peut dire jus-
qu'où allait son attention à profiter de tout ce qui pouvait contribuer à avancer l’œuvre de Dieu. Bientôt même il ne put se résoudre à
[partager ses soins entre Dieu et le monde, et pour n'avoir plus rien
qui l'empêchât de se consacrer tout entier à la propagation et à l’af-
fermissement de la foi, il se déchargea du gouvernement de son petit
lat sur son fils, se retira auprès d’une église qu'il avait fait bâtir avec une grande magnificence, et n’y voulut plus entendre parler que de ce qui concernait le service de Dieu.
Quand il n'avait point chez lui de missionnaire, il en faisait luimême toutes les fonctions qui pouvaient lui convenir. Il présidait aux prières et aux exercices de pénitence qui se faisaient toujours €n commun, et tous les ans il choisissait parmi les principaux Chrétiens quatre des plus distingués par leur vertu, et les chargeait de
Re
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veiller à ce que les intidèles fussent instruits, les pauvres secourus, fe soleil et toi les malades visités et soulagés dans leurs besoins spirituels et tempo ais plongé d rels; qu’on exerçât l'hospitalité envers les étrangers ; en un mot, ya plus de qu'on n'omit rien de toutes les bonnes œuvres qui se présentaient} Mféployant tou faire. Lui-même était de tout, et, par son affabilité, il s'était telle. "le ces contré. ment attaché les cœurs, qu'il n’y avait personne qui ne le regardt Mbnt semé le g comme son père. Îl avait coutume de dire à la princesse Marie, si mt il a plu à s épouse, pour l'engager à entrer toujours, comme elle faisait, dan Jour : grâce toutes ses vues, qu’il n'y avait point de vraie vertu dans le christia. "Me tous les fic nisme qui ne fût accompagnée d'une charité tendre et compatissant "MBux mérites d envers les malheureux ; mais ses soins les plus empressés. étaien ieillesse et r pour les veuves et pour les enfants de ceux qui étaient morts à so même visiter service, et il est vrai de dire qu'ils retrouvaient en lui toute la ten. Bonne l’obéiss dresse d’un père et d’un époux. Enfin, il n’y avait rien dont il n! Pieds de votre s'avisât pour mettre en honneur et en crédit la religion chré Mais supplié d tienne, surtout pour gagner les bonzes à Jésus-Christ, et il en gagm "fur mon cœur effectivement un grand nombre. Plusieurs autres seigneurs tr une si douce vaillaient avec le même zèle et avec le même succès dans leurs terres, érôme, fils du et les missionnaires pouvaient à peine suflire à baptiser ceux qurop éloigné d se présentaient, et à leur administrer les autressacrements de l'Égliset on départ, je Dans les premiers siècles du christianisme, dans les siècles ape # petit-neveu. J: stoliques, on eût contraint ces bons seigneurs japonais à recevoir kMur la terre la prétrise et même l’épiscopat, à devenir les pasteurs de ceux dont ik feveurs sur mc avaient été les gouverneurs et les rois, comme on fit saint Denys oupeau qui es l’Aréopage, Synésius de Ptolémaïde, saint Ambroise de Milan, sain @iteur le reliqu Germain d'Auxerre, ma téle avec b L'an 1581, l’empereur du Japon, ses fils et presque tous les roi 0uS exprime des provinces se seraient faits Chrétiens si on leur avait permis dx On si précieu: voir à la fois plusieurs femmes. Au commencement de 1589, les roi père visiteur et chrétiens de Bungo et d’Arima, avec le prince chrétien d'Omura, dé MPainteté de tor putèrent une ambassade solennelle à Rome, où elle arriva sur la fi ous adore en de Grégoire XIII et en partit sous Sixte V. Elle fut reçue avec la Maisi d’une cra plus grands honneurs par l’un et l’autre Pontife, à qui elle présent: nnée 1582, di les lettres des trois princes. La lettre du roi de Bungo était conçu "Bung0, proster en ces termes : Autres princes « À celui qui doit être adoré et qui tient la place du Roi du ciel, k## Les ambassa grand et saint Pape. goire XIII, qu « Plein de confiance en la grâce du Dieu suprême et tout-puis- tue ce bon vie sant, j'écris à votre Sainteté avec toute la soumission possible, Le "mt de fait, dans Seigneur, qui gouverne le ciel et la terre, qui tient sous son empire Meontinuellemen
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res secourus ‘ie soleil et toute la milice céleste, a fait luire sa clarté sur moi, qui els et tempoitais plongé dans l'ignorance et enseveli dans de profondes ténèbres; en un mot" y a plus de trente-quatre ans que ce maître souverain de la nature, résentaientiBéployant tous les trésors de sa miséricorde en faveur des habitants s'était telle. le ces contrées, y envoya les Pères de la compagnie de Jésus, qui e le regardi nt semé le grain de la parole divine dans ces royaumes du Japon ; se Marie, so Mt il a plu à sa bonté infinie d'en faire tomber une partie dans mon faisait, danMœur : grâce singulière dont je me crois redevable, Très-Saint-Père s le christi. Mile tous les fidèles, aussi bien que de plusieurs autres, aux prières et ompatissant "MBux mérites de votre Sainteté. Si les guerres que j’ai à soutenir, ma essés. étaien ieillesse et mes infirmités ne m’avaient retenu, j'aurais été moimorts à sa mfnême visiter les saints lieux que vous habitez, et vous rendre en pertoute la ten. Bonne l’obéissance que je vous dois; j'aurais dévotement baisé les en dont il nMieds de votre Sainteté, je les aurais mis sur ma tête, et je vous auligion chré fais supplié de faire de votre main sacrée l’auguste signe de la croix t il en gagn-"ur mon cœur. Contraint par les raisons que j'ai dites de me priver igneurs tr l'une si douce consolation, j'avais eu dessein d'envoyer à ma place leurs terres érôme, fils du roi de Fiunga, et mon petit-tils; mais comme il était ser ceux quM#"op éloigné de ma cour, et que le père visiteur ne pouvait différer de l'Église Mon départ, je lui ai substitué Mancio, son cousin germain et mon siècles apotpetit-neveu. J'aurais une obligation infinie à votre Sainteté, qui tient à recevoir k ur la terre la place de Dieu même, si elle continue de répandre ses eux dont is #aveurs sur moi, sur tous les Chrétions, et sur cette petite portion du int Denys dM'oupeau qui est commis à ses soins. J'ai reçu des mains du père vi- Milan, sai iteur le reliquaire dont votre Sainteté m'a honoré, et je l'ai mis sur ma tête avec beaucoup de respect. Je n’ai point d'expressions pour tous les roÿ. W0US exprimer la reconnaissance dont je me sens pénétré pour un permis d'a on si précieux. Je ne ferai pas cette lettre plus longue, parce que le 582, les roi père visiteur et mon ambassadeur instruiront plus amplement votre Omura, dé painteté de tout ce qui regarde ma personne et mon royaume. Je va sur la fn OUS adore en vérité, Très-Saint-Père, et je vous écris la présente, ue avec lee Paisi d’une crainte respectueuse. Le onzième jour de janvier de cette Ile présents année 1582, depuis la venue de Notre-Seigneur. — François, roi de était conçu ungo, prosterné aux pieds de votre Sainteté. » Les lettres des deux putes princes expriment les mêmes sentiments. i du ciel, 4 Les ambassadeurs japonais furent bien afiligés de la mort de Grépoire XIII, qui les avait si bien reçus, d’autant plus que l’on disait ; tout-puis- UE ce bon vieillard était mort de joie de les voir venus de si loin : jossible, Le "et de fait, dans l'audience publique qu’il leur donna, son visage fut son empire Ontinuellement inondé de larmes. Tout le monde leur dit de n’avoir
1 Hist, du Japon, t, 8, 1. 6.
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pas d'inquiétude, parce que le nouveau Pape, qui re tarderait pas A lui avait Li d'être élu, aurait pour eux la même tendresse, En effet, Sixte-Quint “Minime, avec les assura, dès la première audience, qu'ils obtiendraient de lui au. "Meurs dieux ;
tant et peut-être plus, pour eux et pour l’église du Japon, qu'ils “employait le: n'avaient espéré du pape Grégoire. Ils se trouvèrent à son couron. rainer par L nement, et ils y eurent leur place comme ambassadeurs du roi. "fd'autre Dieu
ils y portèrent le dais, et ils donnèrent à laver à sa Sainte trouvé les b lorsqu'elle dit la messe. Enfin, la veille de l'Ascension, au sortir grand nombr de la chapelle, ils furent faits publiquement, et en présence de pres "MBrouillé avec que toute la noblesse romaine, chevaliers aux éperons d'or. Le Pape A paix, le lais: leur mit lui-même le ceinturon et l'épée, fit chausser les éperons aux En 1580, deu deux princes par les ambassadeurs de France et de Venise, et aux eur dispute; deux seigneurs par le marquis Altemps. Il les fit ensuite venir en a "Ceux qui ser. présence tout armés, leur mit à chacun une chaîne d'or et sa mé. É anqua pas d daille d'or au cou, les embrassa et les baisa. Le prince de Fiungs MF "zuquiama. répondit au nom de tous, qu’en qualité de chevaliers chrétiens, ils se Mune belle coll croyaient dans l'obligation de combattre les ennemis de la foi par. Ensuite il ord
tout où ils se trouveraient; mais que leur joie serait complète sis belles idoles q avaient l'honneur de répandre leur sang pour Jésus-Christ. Le len. "01 ordre, di demain, le Pape les communia de sa main, leur accorda beaucoup M@r0mmée Xan!
plus qu'ils ne demandaient, leur remit pour leurs souverains les M ises. Après c lettres les plus affectueuses, avec des présents. La dernière visite des Mur édit qui su ambassadeurs fut au Capitole, où le sénateur et les conservateurs lait sous de: s'étaient assemblés pour les recevoir en qualité de patrices romains. anal, ék Jui Ils partirent de Rome le 3me de juillet 1585, et laissèrent toute la vill obtenir, On se charmée de leur modestie, de leur bonne maces. Le con surtout de leur piété, dont ils donnèrent des marques si solides, qu’on toute la camps les regardait comme des saints, et qu’ils soutinrent parfaitement l'o. Couvert de b: pinion qu'on avait conçue depuis longtemps de la haute vertu des Madorateur, et ! Chrétiens japonais 1. Chrétiens, don
Pendant que les ambassadeurs chrétiens du Japon étaient ainsi était attendu, : accueillis avec honneur et amour, et à Rome et dans tous les pays ASE venger, il Chrétiens, comme étant les enfants de cette grande famille dont Dieu MM. 1! était touja est le père et l'Église la mère, il se passait au Japon un spectacle PI avait enfin re bien différent. Un homme, précurseur de l’antechrist, s'élevant "Mettre tout le au-dessus de tout ce qu’on appelle dieu ou qu'on adore, se plaçait la Corée et la dans le temple de Dieu, s’y faisait adorer comme dieu, et ensuite MN°t Aquéchi, tor périssait dans les flammes. Nobununga, roi provincial de Mino et deviné le talen de Voari, n’était ni dairi, empereur ecclésiastique, ni cubosama, les autres. Le empereur séculier ; mais il avait aidé à replacer celui-ci sur le trône: Couper du bois
HS eus M (T. 2, table, ar
XVII. — De 160; 1 larderait pas #i | Sixte-Quint
nt de lui avapon, qu'ils
son couron- M urs du roi; M sa Sainteté A n, au sortir A nce de pres. M or. Le Pape“
éperons aux nise, et aux > venir en sa
ret sa mé.
e de Fiung :
tiens, ils g M
la foi par. Ensuite il ordonne qu’on apporte dans son temple toute
mplète s'ils ist. Le len. M
tement l'o- > vertu des
aient ainsi us les pays » dont Dieu 1 spectacle , S’élevant se plaçail et ensuite de Mino et ubosama, r le trône:
il avait enfin résolu de faire un dernie metre tout le Japon, tourner ensuite
deviné le talent , ou qu'il avait princi les autres, Le premier, employé d’ Couper du bois dans la forêt et à l’a
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raîner par les chemins la corde au cou : au fond,
rouvé les bonzes dans le parti de
ne belle colline, avec un nouveau chemin allant jusqu’à Méaco.
son ordre, dans le lieu le plus apparent du temple, une pierre, ommée Xantai, où étaient gravées ses armes avec quantité de deises. Après quoi, comme Nabuchodonosor de Babylone, il publia n édit qui suspendait tout culte religieux dans l'empire » et ordon-
nait, sous des peines très-graves, à quiconque de venir adorer le Aantai, et lui demander tous ses besoins, avec promesse de les
obtenir, On se moqua de ses promesses, mais on craignit ses memaces. Le concours fut si extraordinaire, que dans la ville et dans, toute la campagne on ne pouvait se tourner, et que le lac même était couvert de bateaux. Le fils aîné de Nobununga fut son premier adorateur, et tout l'empire suivit son exemple, si on en excepte les Chrétiens, dont aucun ne parut à cette fête, Nobununga, qui s’y était attendu, ne fit pas semblant de s'en apercevoir, S'il pensait à s'en venger, il n’en eut pas le temps.
Il était toujours en guerre contre Morindono, roi de Naugato, et
r effort pour le réduire, sou-
ses armes victorieuses contre la Corée et la Chine. Il avait deux généraux de confiance, Faxiba
et Aquéchi, tous deux d’une naissance obscure, mais dont il avait palement élevés pour humilier abord chez un gentilhomme à pporter sur ses épaules dans la
ÎT, 2, table, art. Nobununga. — 2 T. 3, 1, 5, p. 77.
1 lui avait bâti, à Méaco, un palaic magnifique , et un second à lui-
ême, avec les débris des monasières des bonzes et des temples de eurs dieux ; comme les matériaux n’arrivaient point assez vite, il y employait les idoles en pierre, qu'il faisait enlever des temples et
il ne reconnaissait d'autre Dieu que lui-même. Comme, dans les guerres civiles, il avait
l'opposition, il en massacra un grand nombre, et livra aux flammes plusieurs de leurs monastères. Brouillé avec l'empereur séculier, il marche contre lui, le force à la paix, le laisse sur le trône, mais se rend maître de l'empire 1, n 1580, deux sectes ennemies de bonzes le prirent pour arbitre de eur dispute; il y consentit, mais à condition de couper la tête à eux qui seraient vaincus : on souscrivit à la condition, et il ne
anqua pas de l'exécuter 2. Il avait fondé une nouvelle ville, nommée Anzuquiama. L'an 1589, il y fit construire un superbe temple sur
s les plus Mbelles idoles qu'on pourrait trouver dans le Japon, et l’on plaça par
32 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv.LXXXVII. — De 1005 à 1650 de l'èr ville, commandait les armées impériales contre le roi de Naugato ; M sont hors dé le second, par une fortune semblable, était devenu roi de Tango M homme du et de Tamba. En 1582, Faxiba mande à son maître que, s'il avait MM La règle di trente mille hommes de plus, il aurait conquis dans peu tous les "M Mouvelleme États de son ennemi, Nobununga les lui envoie sous le commande. 1 trente et qu ment d'Aquéchi, sans se réserver aucunes troupes pour sa propre À nait dans pl défense. Il eut lieu de s'en repentir. À peine sorti de Méaco, Aquéchi "M Montraient | y rentre avec ses trente mille hommes, comme ayant reçu contre- M saint Barnal ordre, et entoure le palais. Nobununga met la tête à la fenêtre, et M dans les vill demande ce que cela veut dire. Pour toute réponse, Aquéchi lui “ cile de Tren tire une flèche, qui le blesse au côté ; un coup de mousquet lui casse M tablir quelqu le bras : on met le feu aux quatre coins du palais; Nobununga y leux enfants expire au milieu des flammes, avec son fils aîné, son premier ado- 4 et que nous rateur, C'était le 20me de juin 1582, 2 dant, il ne p
Le rebelle Aquéchi fut défait par le prince chrétien Ucondono, et M Japon, Less I tué par des paysans. Faxiba, nommé aussi Fide Jos, s'empare de M naires, mais l'empire, sous prétexte de le conserver au petit-fils de Nobununga, 4 de sCRInaIre qu’il dépouille même de son royaume provincial. Il épouse une fille M d'obédience du dairi et se fait reconnaître empereur, En 1599, il prend le titre #4 dit que ce P. de Taïcosama, qui veut dire très-haut et souverain seigneur. En M Un grand nor 1587, il avait rendu un édit de bannissement contre les mission- M de ces îles oi naires : ceux-ci se bornèrent à se retirer chez les princes chrétiens, 4 "0n plus que L’attente d’une persécution répandait la joie parmi les fidèles, et 4 un prêtre à d augmentait le ombre des conversions, bien loin de le ‘diminuer, "8 aucune ville, En 1590, les ambassadeurs chrétiens envoyés à Rome furent de re Dès l’année tour au Japon, eurent une audience de Taïscosama, puis entrèrent MM donner un che tous les quatre dans la compagnie de Jésus. 4 des prêtres, €
Ce qui eût été bien à désirer pour les Chrétiens du Japon, c'étaient M dré Oviédo HALL des évêques et des prêtres de leur pays; c'était un clergé indigène, MM troupeau indo Les apôtres et leurs successeurs en usèrent ainsi pour la conversion MM ‘"êque de Nic de la Syrie, de l'Égypte, de l'Asie-Mineure, de la Grèce, de l'Italie destiné. Les & et de tout l'Occident. Il est dit de saint Paul et de saint Barnabé #rent de nouve qu’en repassant à Lystre, Icône et Antioche, ils ordonnèrent des laissa la nomi prêtres dans chaque Église 1, Et nous avons vu saint Paul écrire à Tite, son disciple : Je vous ai laissé en Crète, afin que vous corrigiez ce qui manque et que vous établissiez des prêtres dans chaque ville, suivant la règle que je vous en ai donnée ?. Cette règle concerne les qualités que doit avoir un évêque, car c’est d'évêques qu'il "A est question. Or, il n’est pas dit que l’évêque doive être étranger : M au contraire, il doit avoir un bon témoignage de ceux mêmes qui 24
“bique. Un que Amois d'août 1; oadjuteur le Je ance 3,
4 CTI.
VIL.— De 1605 MM à 1659 de Q
e Naugato ; M sont hors de l'Église 1, c'est-à-dire des infidèles ; ce qui suppose un | de Tango + homme du pays, soit par sa naissance, soit par une longue demeure, e, s’il avait À La règle dit bien que ce ne doit pas être un néophyte, un homme d tous les M nouvellement converti, de peur qu il nes enfle d'orgueil. Or, depuis ommande. 1 trente et quarante ans, le christianisme florissait au Japon, il domisa propre M nait dans plusieurs provinces on royaumes, les Chrétiens japonais 0, Aquéchi M montraient une intelligence et une vertu admirables. Saint Paul et we contre. ER saint Barnabé en eussent choisi plus d’un pour les ordonner prêtres
fenêtre, et dans les villes et dans les églises. De plus, conformément au con- Aquéchi lui cile de Trente, il eût été facile, dans l’espace de quarante ans, d'éet lui casse 4 tablir quelque séminaire pour former à la cléricature ces merveilbununga y M leux enfants que nous avons vusse faire les apôtres de leurs familles, emier ado- Ë etque nous verrons courant au martyre comme à une fête. Cepen-
dant, il ne paraît pas même qu'on y ait pensé, Dans l'Histoire du ondono, et M Japon, par le père Charlevoix, il est bien question de deux sémi- ‘empare de M paires, mais ce sont des séminaires ou plutôt des colléges de nobles : obununga, M de séminaire clérical, il n y à pas trace, si ce n'est dans le discours se une fille "8 d’obédience des ambassadeurs Japonais à Grégoire XIIT, où il est nd le titre #8 dit que ce Pontife avait fondé au Japon des séminaires pour tormer gneur. En "M8 un grand nombre de prédicateurs indigènes, vu que les habitants s mission- "8 de ces îles ont beaucoup de lumière et d'esprit 3, On ne voit pas chrétiens, 0 non plus que dans l'espace de quarante à cinquante ans on ait établi fidèles, et MR un prêtre à demeure, un propre pasteur, dans aucune église, dans diminuer, "8 aucune ville, dans aucune province,
Dès l'année 1566, le pape Pie V, pressé par le roi de Portugal de donner un chef à la chrétienté du Japon, afin qu'on y pôt ordonner des prêtres, en avait nommé évêque le patriarche d'Éthiopie, André Oviédo ; mais ce saint pontife ne voulut point se séparer de son p'roupeau indocile : son coadjuteur pour le Japon, Melchior Carnero,
évêque de Nicée, mourut à Macao, sans voir l'église à laquelle il était
din
pare destiné. Les ambassadeurs japonais, arrivés à Rome en 1585, fi- L Barnab rent de nouvelles instances pour avoir un évêque. Sixte-Quint en ièrent des "laissa la nomination au roi d'Espagne, Philippe II, comme roi de 1l écrire à Portugal, qui nomma le Jésuite Sébastien de Moralèz ; mais le nouous corri- Vel évêque du Japon mourut dans le voyage, en arrivant au Mozamns chaque bique. Un quatrième fut nommé en 1591 » et arriva au Japon au ‘ègle con- MMOIS d'août 1596 : c'était le Jésuite Pierre Martinèz, ayant pour
oadjuteur le Jésuite Louis Serquieyra, tous deux Portugais de nais-
ÿ étranger: de
1êmes qui
11 Tim, 8,7 — 2 Hist, du Japon, t. 3, p. 482 ct 483, — 9 Hist. du Jrpon, 4 p. 10 et seqq.
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1650 de l'ère En 1579, le Jésuite Valegnani, arrivé au Japon en qualité de vis teur, et voyant un sigrand nombre d’églises sans missionnaires M ous côtés pa proposa d'appeler au secours de la mission quelques religieux dell : Jésuite autres ordres. Les avis furent partagés. Le général des Jésuites en ré. #4 ‘exemple de ] féra au Pape, qui consulta le roi de Portugal. La chose resta indé. 4 4 corte dé cise jusqu'en 1585, où, sur l'avis de Philippe ÎE, roi d'Espagne, de @, laisser Ja d venu aussi roi de Portugal, le pape Grégoire XIE, vieux et infirme Maire toujour | mais dont le tout-puissant neveu avait été élevé chez les Jésuites Me critiques d | rendit une bulle du 28 janvier, qui défendait à tout autre religieur MDieu. Nous ve | qu'aux Jésuites de mettre le pied au Japon pour y prêcher l'Évar 4 gile. Et le Jésuite Charlevoix observe que cette bulle fut expédié #4 tout juste deux mois avant l’arrivée des ambassadeurs japonais i 4 Rome !, Au Pape, que Ce système d’évangéliser et de gouverner les Chrétiens du Jap à par des hommes d’une seule congrégation religieuse, tirés d’un 4 seule domination temporelle, avait l’avantage de mettre plus d’uni | et d’uniformité dans l'administration, tant que cette domination ten | porelle seconderait cette congrégation religieuse. Mais en cas d | | {
acile que le |
ape, ils aura mésintelligence; il en résultait de terribles inconvénients, et d’un joubmérite d’avoir à l’autre les Chrétiens du Japon pouvaient se voir délaissés, comnt L ‘y enraciner p des brebis sans pasteur. Ce n’est pas tout. Supposons même que l M compagnie de Jésus soit toujours bien vue et bien secondée par 1 M roi d'Espagne et de Portugal, qu'est-ce qui empêchera les marchani de la Hollande et de l’Angleterre protestante d’aller dire à l'empe Mftaient jaloux « reur du Japon que les Jésuites espagnols et portugais ne sont quift où les Jésuit l'avant-garde du roi d'Espagne pour lui confisquer son empire ; qu c'est pour cela que le roi d’Espagne nomme les évêques du Japon que c’est pour cela qu’il n’y envoie que des Jésuites, non pas d'ai*4i tres religieux; et des Jésuites de sa domination, et non d’une autre que c'est pour cela qu’on n’y forme point de clergé indigène ? eu4 iens y avaient a Hollandais et Anglais, connaissent la politique du roi d'Espagne re religieux de Les premiers, pour conserver leurs droits, les seconds pour maitftait le Père Pi | tenir leur indépendance nationale, n’ont pas craint de lui faire lfepta cette com guerre, d’expulser ou d’égorger les Jésuites, et même de fouler athée |
pieds la croix. Le Japon n’a qu’à faire de même, pour ne pas dewMfrégoire XIE; nir une province espagnole, comme l’Amérique. Supposons que léu'il pouvait, m | marchands hérétiques de la Hollande et de l'Angleterre vienna#apon, d'autant «enir ces propos à l'empereur du Japon, la raison d’État ne lui fe ef de Sixte-Q t-elle pas conclure que cela est vrai, qu’il faut chasser les Jésuit exterminer du Japon le christianisme espagnol : chose d'autant plié
1T. 3, p. 435 et seqq.
Sete.
à 1650 de l'ère chr.]
DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. : acile que le Japon n'a pas de clerg issionnaires ns côtés par une mer orageuse ?
religieux des ! Les Jésuites croyaient bien faire. ‘suites en ré. exemple de leur fondateur. Nous a e resta indé M ute sorte de bonnes œuvres,
les mettre sur un bon pied, et puis Espagne, de n laisser la direction à d'autre x et infirme .
$, Pour en commencer de nouvelles.
6 Maire oUjJuur da même, eût valu à ses «cligieux beaucoup moins les Jésuites le critiques devant les lvmmes, et beaucoup plus de mérite devant itre religieur Dieu. Nous voyons, par le discours w:
F JE . “rédience des ambassadeurs cher l'Évar japonais, que Grégoire XIIL avait ordonné chez -- Vétablisse-
ent des séminaires pour la formation d'un clergé indigène : 1es Jésuites auraient peut-être mieux fait d'exécuter réellement l’ordre du Pape, que de donner simplement le nom de séminaires à des ns du Jap” Mhcadémies de nobles. nieux fait, adoptant tirés d’un , d'appeler à leur secours des plus d'unit@religi que de le leur faire défendre, En suivant ère, l'exemple de leur fondateur et l'ordre du s en cas 4 Pape, ils auraient doublement mérité de Dieu et des hommes : au et d’un jouÆmérite d’avoir planté l'Évangile au Japon, ils auraient joint celui de SSéS, COMME # ‘y enraciner pour toujours. Trop de prudence leur fit tort nême que lMbrécautions pour empêcher ondée par lMébrits, fit naître des soupçons s marchand @nols des Philippines, re à l’empe-taient jaloux du com apon, ne sont q ù i 2, le gouverneur empire ; qu ade à Taïcosama, pour leur commerce 1, L’anpines que tous les misd’une autr ue généralement tous les Chréneur espagnol envoie au Japon quaois en qualité d’ambassadeurs, Leur chef e, commissaire des Franciscains. Il n’acaprès avoir consulté un grand nombre de a Conscience en sûreté au sujet du bref de 1e pas dev régoire XIIT ; tous lui répondirent unanimement, non-seulement
evait même aller au secours de l'é
é indigène et qu'il est fermé de
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se d’Avila; usieurs char stode à Man Me cet emploi ais on l’enga, usieurs chos jeux, on assu aise qui était pmme des lan ents à ce mir pnfesser Jésus atrie, les autr + Le père de Mans la provin iscaye. Il save and zèle et E Galice. Ils é hseigné la théc Philippe de ]J uite, pendant eu d'espérer q bertinage, qu’ hi en donna le habit de Saintsiècle. Ses pa ur causait tan hilippe ne se v ü'il pouvait a!
plaisir, que le bème temps les ent témoin dan Dn cœur, qu'il Mhement quitté.
anille pour que derce, et il ne 1 re des Anges, Alcantara, Cet e Philippe en « commissaire | ans la Nouvelle Æs, puisqu'il éta LAS 48 6E 1000 ils avaient tou
parmi eux des Dominicains et des Augustins, le pape Clément VI ayant permis aux religieux de tous les ordres d'y aller au secour des Jésuites, qui ne pouvaient suffire à toutes les demandes qu'o leur faisait de missionnaires 1,
En 1596 commença une persécution. Un galion espagnol, alla des Philippines à la Nouvelle-Espagne, et richement chargé; ls battu d’une grosse tempête sur les côtes du Jsrv:1: LE TOI Où go
verneur japonais de Tosa invita le rivale du Dors à se réfugi M dans son port, où le »="#® toucha et fut confisqué au profit de l'en.
even ruuusama, Le pilote du navire voulut faire peur au Japon e la puissance du roi d’Espagne. Ayant aperçu une mappen::n il leur montra toutes les régions de l’un et l’autre hémisphère obéissaient aux Espagnols. Tous les assistants parurent extrêmem surpris qu'un seul homme fût le maître de presque la moitié monde, et un ministre de l’empereur demande au pilote de qu moyens on s'était servi pour former une si vaste monarchie. «R de’plus aisé, répondit le malheureux ; nos rois commencent par «M voyer dans le pays des religieux qui engagent les peuples à embr ser notre religion, et quand ils ont fait des progrès considérables, envoie des troupes, qui se joignent anx nouveaux Chrétiens et ni pas beaucoup de peine à venir à bout du reste. » | Au récit de cette forfanterie, aussi fausse qu’imprudente, Tait sama entra en fureur. Le 9 décembre 1596, neuf religieux de À et d'Ozaca furent arrêtés : trois Jésuites et six Franciscains. Les miers, tous trois Japonais de naïssance, s’appelaient Paul Miki, M d’un’seigneur de la cour de Nobununga, et qui prêchait avec gif fruit depuis plusieurs années. Jean Soan ou de Gotto, né l'an! de parents'chrétiens, demeurait chez les Jésuites d’Ozaca, lorsqu'# leur donna des gardes ; il netenait qu'à lui de se retirer : il demani au contraire, à être reçu dans la ccmpagnie, ce qui lui fut accor Diégo ou Jacques Kisaiï était un bon artisan, qui avait reçu le hi tême dans sa jeunesse, et s'était retiré chez les Jésuites, où il fais les fonctions de catéchiste.
Les Pères de Saint-François se rencontrèrent, au nombre de dans les villes d'Ozaca et de Méaco, à savoir : trois prêtres, un et deux laïques. Les trois prêtres étaient les pères Pierre Bap Martin d’Aguire ou de l’Ascension, et François Blanco. Le cle nommait Philippe de las Casas ou de Jésus. Les deux laïques av nou François du Parilha ou de Saint-Michel, et Gonzalès Garcia. Le père Pierre Baptiste était de Castel-San-Stephano, dans le
se pret
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se d'Avila; il entra jeune en religion, et après y avoir passé par usieurs charges, il fut envoyé aux Philippines : on le fit d'abord stode à Manille, puis commissaire. Il se démit quelque temps après e cet emploi, pour vaquer à la contemplation dans la solitude ; hais on l'engagea à le reprendre pour aller l'exercer au Japon. Parmi usieurs choses merveilleuses que l’on rapporte de ce grand relijeux, on assure qu’un jour de la Pentecôte, il guérit une fille japoaise qui était toute couverte de lèpre, et qu'en même temps il parut pmme des langues de feu sur la tête de tous ceux qui étaient prénts à ce miracle, et dont la plupart eurent depuis l'honneur de
spagnol, alla
it chargé; IN Le roi où gui à se réfugk profit de l’e
mappen: 16 Mbonfesser Jésus-Christ, les uns par la perte de leurs biens ou de leur
emisphère fatrie, les autres par celle de leur vie.
textrêmem Le père de l’Ascension était natif, suivant les uns, de Vergara, la moitié
ans la province de Guipuscoa; suivant d’autres, de Varenguéla, en
ilote de quéiscaye. Il savait assez bien la langue du Japon et préchait avec un archie. « Rand zèle et beaucoup de fruit. Le père Blanco était de Monterey, encent par 4h Galice. Ils étaient tous deux fort jeunes, quoique le premier eût ples à embrscigné la théclogie avant de passer au Japon.
sidérables, 046
Philippe de Jésus était né à Mexico, de parents espagnols ; sa conuite, pendant les premières années de sa jeunesse, ne donna pas deu d'espérer qu’un jour il serait saint. Il les passa dans un si grand bertinage, qu'il s’attira la haine de sa famille. Les marques qu’elle hi en donna le firent rentrer en lui-même, il changea de vie et prit habit de Saint-François. Il ne le porta pas longtemps, et rentra dans siècle. Ses parents, pour n'avoir pas devant les yeux un objet qui ur causait tant de chagrins , l'envoyèrent trafiquer en Chine; mais hilippe ne se vit pas plus tôt abandonné à lui-même, dans un pays Lil pouvait avoir tant d'occasions de satisfaire son penchant pour plaisir, que le danger où était son salut l'effraya. Il se rappela en éme temps les grands exemples de vertu dont il avait été si souent témoin dans le cloître ; et tout cela fit une si vive impression sur Dn cœur, qu'il résolut de reprendre le saint habit qu'il avait si 1âhement quitté. Sur ces entrefaites, il fut obligé de se transporter à anille pour quelques affaires qui regardaient apparemment son com-
rétiens et nt
cains. Lesp Paul Miki, ait avec gré , hé l’an aca, lorsq r : il demant ui fut accon it reçu le hs es, où il fai
1ombre de si
êtres, un CRerce, et il ne les eut pas plus tôt terminées, qu’il entra au monasierre Baptlre des Anges, occupé par les Franciscains réformés de Saint-Pierre co. Le cle Alcantara, Cette nouvelle ayant été portée au Mexique, les parents laïques ave Philippe en conçurent une joie extrême, et prièrent instamment
lès Garcia
Commissaire général de cette congrégation, qui se trouvait alors o, dans led
aus la Nouvelle-Espagne, de leur donner la consolation de voir leur æf, puisqu'il était rentré dans la voie de la sainteté, l'unique chose Auils avaient toujours souhaitée pour lui, Philippe reçut donc ordre
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xique : il se allait faire main basse sur tous les Chrétiens qu'on trouverait dans qué dans un les églises ou avec un missionnaire: et cette nouvelle excita dans ivait au mo- "ous les cœurs des fidèles une joie et un désir du martyre qui causèrent l'admiration des idolâtres.
ientales , d Æ Le premier qui donna ce merveilleux exemple fut un général d’arn. Dans un Æmée, Juste Ucondono, fils de Tacayama. Queloues mois auparavant, iciscains ré- "fil avait vu son illustre père mourir entre ses bras, en louant le Seire, qu'il re: Moneur jusqu'au dernier soupir et le remerciant de ce qu'il l'avait embrassa la jugé digne de mourir confesseur de Jésus-Christ. Ucondono était tant de fer. Michez son ami, le roi de Canga, lorsque, sur la nouvelle de la persér au Japon, Mcution, il vint à Méaco, auprès du père Gnecchi, Jésuite, afin de que ce qu'il mourir avec ce religieux , dont il respectait fort la vertu. Pendant ent édifié en Mfqu'il y était, il y vit arriver dans le même but les deux fils du viceommerçant, roi de Tense, grand maître de la maison de l'empereur. Un seigneur fort riche et fort puissant, mais baptisé depuis peu, 1 diocèse de fit publier dans ses terres qu'il punirait sévèrement quiconque, étant uels il vécut Ænterrogé par ordre de l'empereur si son maître était Chrétien, dis- + ensuite k Æsimulerait la vérité. Un autre, appréhendant qu’on n’osât point venir ne provine Mlchez lui pour se saisir de sa personne, alla sans suite avec son épouse, > années, le père conduisant un petit garçon de aix ans, et la mère portant inente vertu entre ses bras une petite fille qui ne pouvait encore marcher, se préndienne quisésenter à un de ceux qui commandaient à Méaco. Un parent de Taïne fit aute @tosema, à qui ce prince avait donné trois royaumes, alla s’enfermer à malade, el Mavec quelques Jésuites pour ne pas perdre l’occasion de mourir avec e qu’elle en/Mleux. On trouva un jour l'illustre reine de Tango, nommée Grâce au indien avai Maptème, qui travaillait elle-même avec ses filles à se faire des habits se pour être magnifiques, pour paraître avec plus de pompe au jour de leur plaie, et h=lriomphe, ainsi qu’elles s’exprimaient. Partout on ne rencontrait que tat naturel Mens de tous les ordres, uniquement attentifs à ne pas laisser échapntinuelle et per le moment favorable de confesser Jésus-Christ devant les ofi- Liers de l’empereur. Les femmes de qualité se réunissaient dans les és en vertu Maisons où elles croyaient pouvoir être le plus aisément découvertes, andé qu'on, ft il y eut à Méaco une jeune dame qui pria ses amies que, si elles s églises dé Ma voyaient trembler ou reculer, elles la trainassent par force au lieu le ministre Mu supplice. En un mot, les moyens de se procurer l'honneur du primer, &: martyre étaient la grande Occupation des fidèles de tout âge, de tout er son eni- exe et de toute condition.
nt de puni Æ Ongasayara, gentilhomme du Bungo, ayant su qu’on dressait des uvertement Mistes des Chrétiens, dit publiquement qu’on ne pouvait lui disputer rtout qu'on M'honneur d’y être inscrit des premiers. On fit ce qu’il souhaitait, et a! travailla ensuite à procurer à sa famille le ‘bonheur qu'il croyait Pütre assuré à lui-mêrne. Toutefois, pour son vieux père, âgé de
US
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quatre-vingts ans, et qui n'était baptisé que depuis six mois, il crut plus sage de l’engager à se retirer dans quelque maison de campagne, où l’on ne s’aviserait pas de l’aller chercher. Mais, malgré toutes les représe“tations, jamais le vieillard ne voulut entendre parler de retraite ; il voulait absolument mourir pour Dieu, mais mourir les armes à la main, comme il convenait à un vieux militaire. Il entre ainsi plein d'émotion dans l'appartement de sa bru, et la trouve occupée à se faire des habits fort propres ; ii voit en même temps les domestiques , et jusqu'aux enfants, qui s'emv:essaient à préparer, l’un son reliquaire , l’autre so. et, d’autres leur crucifix ; i! demande la cause de tout ce mo. . ini, et on lui répond que l’on se dispose au combat. — Qeiles armes, et quelle espèce de combat? s'écrie-t-il, — Il s'approche de la jeune femme. Que faites-vous là, ma fille, lui demande-t-il ? — J'ajuste ma robe, répond-elle, pour être plus décemment lorsqu'on me mettra en croix : car on assure qu'on y va mettre tous les Chrétiens. Elle dit cela d’un air si doux, si tranquille, si content, qu’elle déconcerta son beau-père. Il demeura quelque temps à la regarder en silence ; puis, comme s’il fût revenu d’une profonde léthargie, il quitta ses armes, tira son chapelet, et le tenant entre les mains : C'en est fait, dit-il, je veux aussi me laisser crucifier avec vous.
Les premiers martyrs de cette persécution furent deux filles esclaves, que leurs maitres égorgèrent en haine du christianisme. L'âge le plus tendre donna des exemples du courage le plus héroïque,
Un enfant de dix ans avait un père, lequel, après avoir lâchement
abjuré sa foi, entreprit d'engager son fils dans l'apostasie. Il y trouva une résistance, à quoi il ne s'était pas attendu; maisil fut encore bien plus surpris lorsque l'enfant, fatigué de ses discours, lui parla en
ces termes : « Un père qui est homme d'honneur ne doit avoir rien 4
plus à cœur que de porter ses enfants à la pratique de la vertu. Il est bien surprenant, mon cher père, qu'après avoir, par une insigne lcheté, renoncé au culte du vrai Dieu, vous preniez à tâche de rendre votre fils complice d’une si grandeinfidélité. Vous devriez bien plutôt songer à rentrer vous-même dans le sein de l'Église qu'à vouloir m'en faire sortir. Mais vous ferez par rapport à vous tout ce qu'il vous plaira : il n’y a point de loi qui ordonne à un enfant d’être l'imitateur de la perfidie de son père, et j'espère que Dieu me fera la grâce de lui être fidèle jusqu'au bout, malgré tous vos efforts. » Cette déclaration irrita extrêmement le père apostat, et dans le premier mouvement de sa colère, il chassa son fils de chez lui. L'enfant sortit fort content, ct, se regardant comme orphelin, sans aucune ressource de la part de ceux qui lui avaient donné le jour, il se jeta entre
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ois, il crut Piles bras de l'Église, qui lui servit de mère, un missionnaire s'étant campagne, MMchargé de lui. Quantité d’autres enfants firent paraître la même fer-
toutes les rler de remourir les e. Il entre trouve octemps les préparer, rucifix ; i!
id que l’on e combat?
s-vous là, elle, pour on assure ir si doux, l demeura fût revenu elet, et le me laisser
leux filles stianisme, héroïque, lâchement [l'y trouva
1 parla en
rtu. Il est nsigne làde rendre bien pluà vouloir t ce qu'il d'être l'ime fera la ts. » Cette > premier fant sortit cune resjeta entre
Ameté, et une ardeur, pour être inscrits dans les listes, qui jeta tout
Ale monde dans l'admiration.
Toutefois, grâce à divers incidents, ce grand mouvement s'apaisa, Le nombre des prisonniers fut réduit à quinze, puis porté à dix-sept: “cinq religieux de Saint-François et douze laïques, la plupart domestiques ou catéchistes de ces Pères. Comme on appelait ceux-ci par eurs noms, il se trouva qu’un d’eux, nommé Mathias, était allé faire des emplettes pour la maison. Un bon artisan du voisinage entendant l'oflicier qui criait : Où donc est Mathias ? s’approcha et lui dit : Je ie nomme Mathias ; je ne suis point, apparemment, celui que vous emandez, mais je suis Chrétien aussi bien que lui et fort disposé à
mourir pour le Dieu que j'adore. Cela suffit, dit l'officier; peu m’im- “porte, pourvu que ma liste soit remplie. Le martyr Mathias fut donc
ajouté aux seize, comme l'apôtre saint Mathias fut ajouté aux onze,
«Le 31 décembre, on leur adjoignit encore sept autres : les trois Jé- “suites, un religieux de Saint-François et trois séculiers, ce qui portait
Jeur nombre à vingt-quatre.
Parmi ces Chrétiens condamnés à mourir, il y avait trois enfants,
4 {dont la ferveur et la constance étonnèrent les infidèles et attirèrent “sur toute la troupe la compassion de la multitude, L'un se nommait
Louis et n’avait que douze ans; les deux autres avaient nom Antoine et Thomas, et n’en avaient pas plus de quinze : ils servaient à l’autel
chez les Pères de Saint-François et avaient été mis des premiers sur a liste. Il n'avait tenu qu’à eux de n'y être pas; on avait même ncore bien
refusé d’abord d’y mettre le petit Louis; mais il fit tant par ses pleurs
et per ses prières, qu’on lui donna cette satisfaction. Il refusa dans
avoir rien la suite un moyen qu'on lui suggéra de s'évader, et ils soutinrent tous
rois jusqu’au bout de la carrière ce grand courage qui les y avait
“fait entrer.
Le troisième jour de janvier 1597, sur une place de Méaco, on devait couper le nez et les oreilles aux martyrs. Le gouverneur, qui était humain, leur fit seuleinent couper une partie de l'oreille gauche. On les promena ensuite, couverts de leur sang, sur des charrettes, de ville en ville, jusqu’à Nangazaqui, où ils devaient être crucifiés. Le but de cette exposition était d’intimider les Chrétiens; elle fit un effet contraire : la vue des trois enfants toucha même les infidèles, et plusieurs se convertirent, Deux Chrétiens, Pierre Cosaqui et François Dauto, qui portaient toujours des rafraichissements aux martyrs, furent mis avec eux par les gardes, ce qui porta leur nombre à vingt-
six. Leur martyre eut lieu à Nangazaqui, le 5 février 1597 : ils purent
parounas RE Ts AT 5 ii £
42 HISTOIRE UNIVERSELLE {Liv. LXXX VIL. — De 1605 à 1650 de l’èr se confesser encore tous auparavant. Quand on vint leur dire que le ne lui répor commandant les attendait sur la colline où ils devaient consommer ques instant leur sacrifice, ils s'y rendirent aussitôt, suivis d’un peuple infini. Les ciel avec les | Chrétiens qui se trouvaient sur leur passage se prosternaient devant " le père Bapt | eux, et, les yeux baignés de larmes, se recommandaient à leurs " avec uneélo | prières : ils arrivèrent enfin au pied de la colline, et du plus loin # ses bourreau | qu'ils aperçurent leurs croix, ils coururent les embrasser, ce qui ;, exemples ex | causa un nouvel étonnement aux infidèles. 4 moins une m | Les croix du Japon ont vers le bas une pièce de bois en travers, 4 Dès qu'ils | sur laquelle les patients ont les pieds posés, et au milieu une espèce © et quoiqu'ils | de billot sur lequel ils sont assis. On les attache avec des cordes par coups de bâtc les bras, par le milieu du corps, par les cuisses et par les! pieds, qui 4 quelque tem:
| sont un peu écartés. On y ajouta un collier de fer, qui tenait aux | martyrs le cou fort roide. Quand ils sont ainsi liés, on élève la croix eton la place dans son trou. Ensuite le bourreau prend une manière | de lance et en perce de telle manière le crucifié, qu’il la fait entrer par | le côté et sortir par l'épaule; quelquefois cela se fait en même temps | des deux côtés, et si le patient respire encore, on redouble sur-le- | champ, de sorte qu'on ne languit point dans ce supplice. | | |
# tenter leur d la terre était estime pour 1 étaient les vic spectateurs. { n'avait pas v 1 avec tous les 01 croix. La sair 1 ne cessaient 2 nombre de m décerna les he Japon, et, en :
“ faire l'oflice les trois Jésuit "1 de Saint-Fran © Lamêmear 1 se retirèrent e à rut en retourn ©! au su de l'emj 2 1598: Soldat p 4! De son vivar il se faisait ac 0 nouveau Fachi “japonais qui p tout le même e Nabuchodonos justice, ce n'es!
“ditau Christ :
On allait commencer l'exécution, lorsque le Jésuite Jean de Gotto aperçutson père, qui était venu pour lui dire un dernier adieu, « Vous voyez, mon cher père, lui dit le saint novice, qu’il n’y a rien | qu'on ne doive sacrifier pour son salut. — Je le sais, mon fils, répondit le vertueux père, je remercie Dieu de la grâce qu’il vous a faite, et je le prie de tout mon cœur de vous continuer jusqu'au bout ce sentiment si digne de votre état. Soyez persuadé que votre mère et moi sommes très-disposés à imiter votre exemple, et plût au ciel que nous eussions eu l’occasion de vous le donner! » On attacha ensuite le martyr à la croix, au pied de laquelle, dès qu'elle fut dressée, le père eut le courage de se tenir. Il y reçut une partie du sang de son fils sur lui, et ne se retira que quand il l’eut vu expirer, fai- | sant connaître, par la joie qui éclatait sur son visage, qu'il était bien | plus charmé d’avoir un fils martyr que s’il l’eût vu élever à la plus |
brillante fortune.
Presque tous étaient attachés à leurs croix et prêts à être frappés du coup mortel, lorsque le père franciscain Baptiste, qui se trouva placé au milieu de la troupe rangée sur une même ligne, entonna le Cantique de Zacharie, que tous les autres achevèrent avec un courage et une piété quien inspirèrent aux Chrétiens et attendrirent les infidèles. Quand il eut fini, le petit Antoine, qui était à côté du père, l'invita à chanter avec lui le psaume : Laudate, pueri, Dominum. Le Saint religieux, qui était absorbé dans une profonde contemplation,
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lire que le " ne lui répondant :ien, l'enfant le commença seul ; mais ayant, quelonsommer M ques instants apres, reçu le coup de la mort, il alla l'achever dans le
infini. Les PE ciel avec les anges. Le premier qui mourut fut Philippe de Jésus, et nt devant :Æ le père Baptiste fut le dernier, Paul Miki prêcha de dessus sa croix nt à leurs °Æ avec une éloquence toute divine, et finit par une fervente prière pour
plus loin M ses bourreaux : tous firent éclater leur zèle et leur joie, et ces grands
er, ce qui ÿ exemples excitèrent dans le cœur des fidèles qui en furent les témoins une merveilleuse ardeur pour le martyre. n travers, Æ! Dès qu'ils eurent tous expiré, les gardes ne furent plus les maîtres, ine espèce M et quoiqu'ils sé fussent d’abord mis en devoir d’écarter à grands ordes par © coups de bâton la foule du peuple, ils furent contraints de céder pour pieds, qui # quelque temps et de s’éloigner. Ils laissèrent donc les Chrétiens conenait aux À tenter leur dévotion et recueillir tout ce qu’ils purent du sang dont e la croix la terre était teinte : les idolâtres même témoignèrent une grande e manière M estime pour une religion qui inspirait tant de joie à ceux qui en entrer par 4 étaient les victimes, et une si sainte jalousie à ceux qui en étaient les
me temps spectateurs. Sur le soir, l'évêque du Japon, à qui le commandant le sur-le-
1 avec tous les Jésuites de Nangazaqui sé prosterner au pied de leurs
_ Jean de 1 croix. La sainte colline devint un lieu de pèlerinage, où les Chrétiens iier adieu, 4 ne cessaient d’afiluer de toutes les provinces. Il s’opéra un grand n'ya rien © nombre de miracles, qui furent constatés juridiquement. Urbain VIII n fils, ré- © décerna les honneurs des saints martyrs à ces vingt-six Chrétiens du ’il vous à à: Japon, et, en attendant une canonisatior plus solennelle, permit d’en u'au bout : # faire l'oftice dans toutes les églises de la compagnie de Jésus pour otre mère M les trois Jésuites, et pour les vingt-trois autres dans celles de l'ordre üt au ciel # de Saint-François, parce que les séculiers étaient du tiers-ordre 1. tacha en- M La même année Taïcosama proscrivit les missionnaires : plusieurs
fut dres- | # se retirèrent effectivement, entre autres l’évêque du Japon, qui moue du sang A ruten retournant aux Indes : plusieurs demeurèrent, même un peu
pirer, fai-
au su de l'empereur, qui tomba malade et mourut l’année suivante était bien
1298. Soldat parvenu à l'empire, il se croyait parvenu à la divinité.
à la plus Æ De son vivant, il se fit bâtir des temples, un principal à Méaco, où (il se faisait adorer sous le nom de Xin-Fachiman, qui veut dire e frappés nouveau Fachiman; c’est le nom que l’on donne à un cami ou dieu
se trouva
japonais qui passe pour le dieu de la guerre. On le voit, c’est parntonna le
tout le même esprit, la même politique ; la politique de Nemrod, de
> UN COU- Nabuchodonosor, de Caligula, de Néron : la divinité, la religion, la [rirent les justice, ce n’est que la force. On dit au christianisme, comme on a du père, Mditau Christ : Je vous donnerai tout cela, si vous vous prosternez inum. Le
nplation, ‘ist. du Japon, t. 4,1 10.
| n'avait pas voulu permettre d'assister les martyrs à la mort, vint
devant moi et m’adorez, et parce que le christianisme ne veut pas se prosterner, non plus que le Christ, on le persécute, on le crucifie, au Japon comme ailleurs, ailleurs comme au Japon. De là cette opposition incessante qu'il rencontre partout.
Le prétendu ?" u Taïcosama laissait un fils âgé de six ans, nommé Fide Jory : il lui donna pour tuteur Gixasu, nommé Daï-su-Sama ou grand-gouverneur, et dont il lui fit épouser la fille, âgée de deux ans. En quoi le prétendu dieu ne montra guère de prévoyance, car la principale sollicitude de Daï-su-Sama fut à dépouiller son pupille et son gendre, pour se mettre à sa place. De là des guerres civiles qui se terminèrent en 1615 par une sanglante bataille à Ozaca, après laquelle on n’entendit plus parler de Fide Jory, et Daï-su-Sama mourut l'année suivante, laissant l'empire à son fils Fide Tadda, qui en fit un dieu suivant ses ordres.
Dans cette période de dix-sept ans, il y eut des persécutions contre les Chrétiens en plusieurs provinces, et les choses se disposaient à une persécution générale. L'empereur du Japon y était excité par de nouveaux venus. Les protestants de Hollande et d'Angleterre, qui avaient renié chez eux la foi de leurs pères pour s'emparer du bien des églises, continuaient leur négoce de Judas par tout le monde. Afin de supplanter mieux les Portugais et les Espagnols catholiques dans leur commerce avec les Japonais, ils pousseront ceux-ci à déclarer une guerre d’extermination à tous les Chrétiens de leur empire. Faudra-t-il, pour gagner quelques pièces d'argent, marcher sur la croix ? eux qui se font gloire de la fouler aux pieds chez eux, n’auront garde de s’en faire scrupule à l'extrémité de l'Orient. Pour les Chrétiens, c’est une marque d'apostasie ; pour les protestants, c’est une profession de leur culte.
En 1599, le roi de Firango commença la persécution dans son royaume : son fils, chargé de l'exécution, trouva la première victime dans sa vertueuse épouse : elle était fille de Sumitanda, le premier des princes du Japon, qui avait embrassé le christianisme, pour lequel il avait souvent risqué sa vie et ses États, le prince d'Omura, que nous avons vu envoyer une ambassade au Pape. Sa fille représenta donc à son époux qu’elle ne pouvait dégénérer de son père, et qu'elle aimerait mieux mendier son pain que de voir tous les jours sa foi exposée à de nouvelles attaques. Elle se retira effectivement chez le prince d'Omura, son frère. Mais son époux, qui l’aimait éperdument, n'eut pas plus tôt connu sa retraite, qu’il courut la chercher, lui protestant avec serment que de sa vie il ne l’inquiétereit sur la religion. Parmi le reste du peuple, six princes avec leurs familles entières el six cents Chrétiens partirent volontairement pour l'exil,
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contre l'attente du roi, qui s’apaisa peu à peu et les fit revenir.
L’apothéose de Taïcosama, qui fut célébrée vers ce temps avec une pompe extraordinaire, ne ecntribua pas peu à inspirer aux peuples et aux grands un retour d'estime pour le christianisme, et à leur faire concevoir du mépris pour les sectes du Japon. Aussi y eut-il tant d'infidèles qui se convertirent alors, qu'on en compta soixantedix mille cette année 1599, et vingt-cinq mille dans les seuls États du roi de Fingo. Ce prince, qui se nommait Augustin, y avait bien autant contribué que les missionnaires. Le roi de Mino, petit-fils de Nobununga, ne travaillait ni avec moins de zèle ni avec moins de succès dans son royaume,
Le roi si chrétien de Fingo ayant péri dans une guerre civile entre Daï-su-Sama et les autres régents de l'empire, son royaume fut donné à un roi idolâtre, qui voulut obliger tous les Chrétiens à reconnaître les mêmes idoles que lui. Sur leur refus, il commença par deux principaux : l’un se nommait Jean Minami, et l’autre Simon Taquenda. Il n’est ien dont les amis que ces deux Chrétiens avaient parmi les idolâtres ne s’avisassent pour les engager à donner au moins quelque légère marque, quelque signe équivoque de soumission aux volontés du roi. Ce qui les choquait le plus, c'est que les femmes de ces deux gentilshommes et la mère de Taquenda étaient les premières à les exhorter à se tenir fermes dans la foi qu'ils avaient embrassée. Ils en informèrent le roi, qui ordonna sur-le-champ que les deux Chrétiens fussent conduits à une bourgade voisine, nommée Cunamoto, pour y avoir la tête tranchée, et que les trois femmes fussent mises en croix.
Minami n’eut pas plus tôt vent de cet ordre, que, sans attendre qu'on le lui signifiât, il partit pour Cunamoto. Il alla droit en arrivant chez le gouverneur, qui était son ami » et qui fit encore bien des efforts pour ébranler sa constance: mais ils furent inutiles : ce qui afigea sensiblement cet officier. Il invita son ami à diner, et, après le repas, l'ayant tiré à quartier, illui montra l'arrêt de sa condamnation, signé de la main du roi même. Vous pouvez encore conjurer l'orage, ajouta-t-il, mais il n’y à pas un moment à perdre. Minami lui répondit qu'il aurait bien souhaité que le roi, son seigneur, mit sa fidélité à une autre épreuve, qu’il était prêt à sacrifier ses biens et sa vie même pour son service ; mais que son premier maître était Dieu, qu’il lui devait l'obéissance préférablement à tous, et qu’il regardait comme le plus grand bonheur qui lui pût arriver, de répandre son sang pour la confession de son nom. Le gouverneur comprit qu'il insisterait en vain ; il fit conduire son ami dans une chambre, où il lui fit couper la tête, Ce généreux Chrétien mourut le 8me de
à 1650 de l’ère chr.]
décembre 1602, n'étant que dans sa trente-cinquième année,
Le même jour, le gouverneur partit pour Jateuxiro, après avoir !
fait savoir à Taquenda qu'il allait le trouver, et qu'il serait bien aise d'avoir avec lui un éntretien en présence de sa mère et de sa femme, Il se rendit en effet chez lui, et dès qu'il l’aperçut, les larmes lui vin. rent aux yeux. Taquenda, attendri, ne put retenir les siennes, et ils demeurèrent quelque temps sans pouvoir se parler. La mère de Taquenda, qui avait reçu au baptême le nom de Jeanne, étant survenue : — Madame, lui dit le gouverneur, je dois aller incessamment trouver le roi, et lui rendre compte de la disposition où j'aurai laissé votre fils ; je compte assez sur votre prudence pour me tenir assuré que vous lui donnerez les avis salutaires dont il a besoin, et que vous viendrez à bout de vaincre son obstination à persister dans des sentiments que le prince réprouve. — Je n'ai rien autre chose à dire à mon fils, reprit la vertueuse dame, sinon qu'on ne peut acheter trop cher un bonheur éternel. — Mais, repartit le gouverneur, s’il n’obéit au roi, vous aurez le chagrin de lui voir trancher la tête. — Plûüt au Dieu que j'adore, répliqua la mère, que je mêle mon sang avec le sien ! Si vous voulez vous employer pour me procurer cet avantage, vous me rendrez le plus grand service que je puisse recevoir du meilleur de mes amis.
Le gouverneur, fort surpris de cette réponse, s’imagina qu’il viendrait plus aisément à bout de réduire son ami s’il le séparait d'avec cette femme ; il le fit conduire chez un païen, où on lui livra les plus violents combats, mais ce fut inutilement. Enfin le gouverneur lui envoya sur le soir un de ses parents, pour lui signifier l'arrêt de sa mort, et pour en être lui-même l’exécateur. Taquenda reçut la sentence en homme qui l’attendait avec la plus vive impatience : il se retira un moment pour prier ; il passa ensuite dans l’appartement de sa mère, puis dans celui de sa femme , qui avait nom Agnès, pour leur faire part de l’heureuse nouvelle qu'il venait de recevoir. Ces deux héroïnes, qui étaient au lit, se levèrent sur l'heure, et, sans qu'il parût sur leur visage la moindre émotion, se mirent à préparer elles: mêmes toutes choses pour l’exécution dont elles devaient être témoins, suivant l'arrêt. Taquenda, de son côté, mettait ordre à ses al: faires domestiques avec la même tranquillité; et ce dont on se serai
’ , © is’
scène tragique qui allait s’y passer
Tout étant prêt, Agnès s’approcha de son époux, se jeta à ses 3: © à la raison, ce “dquilya de ré
pieds et le conjura de lui couper les cheveux, sa résolution étant prise, dis: ‘t-elle, si on ne la faisait point mourir après lui, de renon-
cer au monde, Taquenda en fit quelque difficulté; mais sa mère ls
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pria de donner cette dernière satisfaction à son épouse, et il le fit. Quelques moments après, un gentilhomme nommé Figida, qui avait depuis peu renoncé au christianisme, entra chez Taquenda sur le bruit de sa condamnation ; et comme il n'avait jamais bien connu combien il est doux de mourir pour son Dieu, il fut extrêmement surpris de la joie qui éclatait partout dans une maison qu'il avait cru trouver dans le deuil et dans les. larmes: mais bientôt son étonnement fit place à des impressions plus salutaires pour lui. Il ne put voir sans être ému jusqu'au fond de l'âme des femmes en prières, des domestiques en mouvement, des Chrétiens occupés à consoler ceux qui croyaient avoir perdu toute espérance de mourir pour Jésus- Christ, et à féliciter les autres de se trouver au comble de leurs
+ vœux, et Taquenda se disposant au supplice comme à un véritable
triomphe. Il courut embrasser ce généreux confesseur, il loua son courage, se reprocha son infidélité, et promit de la réparer, quoi qu’il en dût coûter. Le saint martyr remercia le Seigneur de lui avoir donné cette consolation avant sa mort, et, après avoir achevé ses
1 prières, embrassé sa mère et sa femme, congédié et récompensé ses
domestiques, et s'être recueilli quelques moments au pied d’un cru-
À crifix, il présenta sa tête à l'exécuteur, qui la lui trancha d’un seul coup, le 9we de décembre, deux heures avant le jour.
Les deux dames , qui avaient eu le courage d'être jusqu’au bout
À spectatrices de cette sanglante tragédie, eurent encore la force de 2 prendre entre leurs mains la tête du martyr, de l'embrasser, et en la @ présentant au ciel, de conjurer le Seigneur, par les mérites d'une À mort aussi précieuse, d'agréer aussi le sacrifice de leur vie. Elles pas-
sèrent ensuite dans un cabinet, où elles employèrent tout le jour en
À prières, pour demander à Dieu la grâce du martyre. Sur le soir, elles
furent agréablement surprises de voir entrer chez elles la veuve de
4 Minami, qui se nommait Madeleine » avec un enfant de sept à huit
ans, nommé Louis, fils de son frère, qu’elle et son mari avaient adopté, parce qu'ils étaient sans héritier et sans espérance d’en avoir
À jamais. Madeleine, en abordant les deux dames, leur dit qu’elles de- 1 vaient être toutes trois crucifiées cette nuit-Ià même, et l'enfant aussi; 4 ce qui les jeta dans des transports de joie si extraordinaires, qu'elles mn se serait A eût été h
1 quirelèverait davantage la gloire du martyre. Le petit Louis était dans e jeta à ses
en furent quelque temps hors d’elles-mêmes. Revenues de cette espèce de ravissement , elles éclatèrent en actions de grâces ; c’éteit à
Un contentement qui rejaillissait sur son visage, et la grâce suppléant
4 à la raison, cet enfant parlait d'une manière ravissante du bonheur quil y a de répandre son sang pour Jésus-Christ.
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ment baissé, et alors on les mit dans des litières, pour leur épargn la peine du voyage et la honte d'être exposées aux insultes de la pol pulace. C'était peut-être la première fois qu’on punissait de ce sup: plice des personnes de cette qualité; mais les servantes de Jésu
Christ ne se plaignirent que des ménagements qu’on eut pour elles et la mère de Taquenda demanda en grâce qu’on la clouât à la croi
pour être, disait-elle, plus semblable à son divin Sauveur; mais Ja bourreaux lui répondirent qu'ils n’en avaient point d'ordre, et qu cela ne dépendait pas d’eux. Ils se contentèrent donc de la lier, selon! la coutume , et ils commencèrent par elle; ils l’élevèrent ensuite,
cette illustre matrone, voyant devant elle un assez grand peuple qui, malgré l'obscurité de la nuit, était accouru à ce spectacle, parla ave beaucoup de force sur la fausseté des sectes du Japon. Elle n’avi point encore fini, lorsqu'on lui porta un grand coup de lance, qui k blessa, mais légèrement ; le bourreau redoubla sur-le-champ, et] perça le cœur.
Louis et sa mère furent ensuite liés et élevés vis-à-vis l’un d : l’antre. Tandis que Madeleine exhortait son fils, en qui on ne remar. quait d'autre mouvement que ceux d’une piété angélique, un bou. reau, le voulant percer, le manqua aussi, le fer n’ayant fait qui glisser. Dans l’appréhension où fut sa mère qu'il n s'effrayt, el Jui cria d’invoquer Jésus et Marie. Louis, aussi tranquille que si rie ne fût arrivé, fit ce que sa mère lui suggérait : aussitôt il reçut ui second coup, dont il expira à l'instant ; et le soldat n'eut pas plus ti retiré le fer de la plaie qu'il avait faite au fils, qu'il l’alla plonger dar le sein de la mère.
La vertueuse Agnès restait seule; sa jeunesse, sa beauté, qui éta ravissante, sa douceur et son innocence attendrirent jusqu'aux ex cuteurs. Elle était à genoux en oraison au pied de sa croix , et per: sonne ne se présenta pour l'y attacher; elle s’en aperçut , et, pou engager les soldats à lui rendre ce service, elle s’ajusta elle-même su « ce bois fatal le mieux qu’il fut possible; mais la grâce et la modesti qu’elle fit paraitre dans cette action ‘hevèrent de percer les cœur les plus insensibles. Enfin, quelques misérables, poussés par l’espr du gain, lui servirent de bourreaux; et comme ils ne savaient pi bien manier la lance, ils lui portèrent quantité de coups avant qu de la blesser à mort. Tout le monde souffrait à la vue de cette bot cherie , et peu s’en fallut qu’on ne se jetât sur ces malheureux pour les mettre en pièces. Elle seule paraissait insensible, et elle ne cest de bénir le ciel et de prononcer les noms salutaires de Jésus et à Mens, ct ce nor Marie qu’au moment qu'elle fut atteinte au cœur. Æ Le nouveau roi de Fingo s'était persuadé rc de si sanglantes ex M: pe qu y agen
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XVIL. — De 1604 MA 1650 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. cutions auraient disposé les Chrétiens à déférer à ses volontés; il s’aperçut bientôt qu’elles avaient produit un effet tout contraire. Mais ce qui le chagrina davantage, ce fut que le parent de Taquenda, qui
avait décollé ce généreux martyr, fut si touché de ce qu'il avait vu ;
qu'il demanda et reçut le baptême; il porta ensuite à l'évêque du Ja- At à la croix
F pon le sabre qu’il avait teint du sang du martyr, et lui protesta que ur ; Mais le i it de subir un pareil sort. On demanda au roi la ordre, et qu Mpermission d’enterrer les quatre corps qui étaient restés sur les croix, la lier, sel ;11a refusa; de sorte qu’on fut obligé d'en recueillir les ossements à nt ensuite, à Mosure qu’ils tombaient : on les mit dans des caisses séparées, et on d peuple qu, 5, envoya à Nangazaqui, où on leur rendit, par ordre de l'évêque, le, parla ave Sous les honneurs qui leur étaient dus. Le prélat fit aussi dresser des + Elle n'aillctes juridiques de ce martyre, et les envoya au souverain Pontife 1, lance, quil Il y eut encore d’autres martyrs, et dans le Fingo, et dans le champ, et li oyaume de Naugato. Le premier de ces rois était un apostat; il yen ut encore d'autres qui suivirent son exemple. Mais ce qu'il y eut de lus extraordinaire, Joscimon, roi de Bungo, deux fois apostat et remier persécuteur de l’église du Japon, finit p
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hesses de sa grâce. Cette jeune princesse portait le nom de Maxence, u'une de ses tantes avait déjà rendu cher et respectable aux fidèles lu Japon. Prévenue des plus abondantes bénédictions du ciel dès sa lus tendre enfance , elle avait conçu dès lors que Dieu voulait seul osséder son cœur, et elle le lui avait consacré par le vœu de virgiut, et, pou Mité, Sa fidélité à se conserver pure des moindres défauts l'avait élelle-même su 46e à la plus éminente sainteté, et l'exemple de ses vertus contribuait t la modest® Merveilleusement à animer la piété des fidèles. Sa mort
e éclater en elles toutes les riplonger dan
roix , et per
» Qui arriva er les cœu Mans la fleur de son âge, répondit à sa vie, et fut avancée par ses pé- S par l’espt itences, Dans sa dernière maladie, la joie de se voir sur le point savaient pal.
‘être réunie à son céleste époux lui faisait oublier ses douleurs F
uoique vives et longues, et le dernier moment fut pour elle un
le cette bot vant-goût de ces torrents de délices que le Seigneur réserve à ceux ui n'ont point mis de bornes à leur amour pour lui ?,
2 1 la fin de 1603, on Comptait au Japon dix-huit cent mille Chré- > Jésus et à tn, et ce nombre augmentait tous les jours. L'année suivante ;
nglantes exi k. * Hist, du Japon, 1, 11, =% L, 19,
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l'évêque du Japon, Louis Serqueyra, eut une audience favorabl du tuteur impérial, Gixasu, qui avait alors le titre de cubosama. [IA visita les provinces où il y avait un plus grand nombre de Chrétiens, "A Les païens mêmes semblèrent le disputer à ceux-ci, dans les marques
répondit le v je remplis le | la bénédictior
qu'ils lui donnèrent de leur affection pour le christianisme et de leur A I a a ti a personne; mais nul nese distingua davantage n. estime pour sa personne; s se distingua davantage que lee tilshommes,
nouveau roi de Buygen, qui pourtant avait eu la faiblesse d’aposta.M sier. À yant su que le prélat devait passer par Cocura , sa capitale, il" s’y trouva avec une nombreuse cour, et l’évêque lui ayant rendu de très-humbles actions de grâces de la protection constante qu’il don. pait aux Chrétiens et aux missionnaires : « Cela ne mérite pas un remerciment, dit le roi, je ne fais que suivre mon inspiration ; car je me regarde moi-même toujours comme Chrétien , et je vous supplie 4 de croire que je le suis de cœur et d’inclination. » En l’année 1607 l'évêque parcourut les églises de la grande île de Ximo. Comme il ne lui était pas possible de voir tout par lui-même, il s'était fait accom: pagner dans cette visite par un grand nombre de missionnaires, qu'il envoyait dans les provinces trop éloignées de sa route. Celui qui vi sita le royaume de Saxuma rencontra une dame fort âgée, dontk père avait été un des plus riches seigneurs du pays : elle avait été baptisée par saint François Xavier, et le défaut de secours spirituels, dont elle était privée depuis très-longtemps, n’avait rien diminué de sa ferveur.
Dans un autre canton, il trouva un vieillard qui, l’ayant abord: avec une joie inconcevable, commença par lui rendre compte des conscience, après quoi il lui parla en ces termes : « Mon père, étail au lit de la mort, m’appela, et, m’ayant donné sa bénédiction, m montra un chapelet avec un petit vase où il y avait de l’eau bénite en me disant que je gardasse bien l’un et l’autre comme la plus pré. cieuse portion de l'héritage qu’il me laissait, 11 m’ajouta qu'il les te nait d’un saint homme, qu’on nommait le père François, lequel étani venu d’un pays fort éloigné, pour apprendre aux Japonais le chemir du ciel, avait logé chez lui, l'avait baptisé, et lui avait laissé ce cha pelet et cette eau, comme un remède souverain contre toutes les mx ladies; qu’il en avait fait plusieurs fois l'épreuve, et qu'en effet ria jusque-là n'avait résisté à la vertu divine, qui était renfermée dan e l'exécution le ces choses si viles en apparence. Depuis la mort de mon père, conti Us L'enfant ar nua le Chrétien, je n'ai point manqué de faire ce qu'il m'avait rm à eul, et il dorm commandé, et j'ai vu peu de malades que je n’aie guéris en leur ap À | pliquant mon chapelet, ou en versant sur eux un peu de l’eau bénite : { — Mais, reprit le missionnaire, quand toute votre eau est épuisé! comment faites-vous pour en avoir d'autre? — Quand je m’aperçoi.
pour la gloire gée. Ils se nor 4 Jean Tingoro.
royaume sous étaient si mals ayant parlé au leur couper la l'heure aux p Ils ajoutèrent
que, avant de dent les bout ressait, parce emps de s’att arrêt de leur ile de Jateuxi eurs enfants. I d'environ douz ait que sept & remier sembl. désir du martyr and il pleur:
iier bruit qui de vint saisir, il eux qui le cher ille, il se jeta à énétrèrent ce g amais ressentie Arrivés au lie:
autre enfant; n
1Hist, du Japon,
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répondit le vieillard, qu’il ne m'en reste
4 je remplis le vase d'eau commune, et cet 4 la bénédiction de l’ancienne 1,
les marques
4 L'an 1608, le nouveau roi de Fingo recommença la persécution. 1e. et de leu k. I y avait trois ou quatre ans qu’il retenait dans ses age que. ee tilshommes, qu’une éminente vertu, de gr se d'aposta-is pour la gloire de Dieu avaient mis à à capitale, il gée. Îls se nommaient Michel Faciémon ntrendud, Tingoro; ils avaient la direction d’ e qu’il donrite pas un tion ; car je ous supplie année 1607, omme il ne fait accom:
plus que quelques gouttes, te nouvelle eau Participe à
*e favorable ubosama. || e Chrétiens,
isère. Un officier le roi lui ordonna de
La nouvelle en fut portée sur ‘heure aux prisonniers, qui en firent paraître une joie incroyable,
Is ajoutèrent même qu'il ne leur restait plus rien à désirer, sinon k que, avant de les exécuter, on leur fit souffrir tous les tourments naires, QUIL + Les bourreaux pourraient s’aviser. Le commandement du roi celui qui vi's ressait, parce que ce prince ne voulait pas donner au peuple le ée, dont “ïenps de s’attrouper. Ainsi, dès qu'on eut signifié aux confesseurs
Île avait ét 'arrét de leur mort, on les conduisit, la corde au cou, hors de Ja sspirituek à, à Jateuxiro, et deux soldats furent détachés pour aller chercher diminué dk Meurs enfants. Ils avaient chacun un fils : celui de Faciémon était âgé ait que sept ans, et avait reçu au baptême le nom de Pierre. Le ompie de ir semblait n'avoir apporté en naissant d’autre passion que le pe Hésir du martyre, et dès le berceau il ne fallait, dit-on, pour l’apaiser diction, mo ana il pleurait, que le menacer de n'être poi nier bruit qui se répandit de sa condamnation, sans attendre qu’on la plus pré Æ ,:t Saisir, il courut, paré de ses plus beaux habits, au-devant de é son père à la porte de la lequel étani ile, il se jeta à son cou et l’embrassa avec des tra s le chemi Dinétrérent ce généreux Chrétien de la plus vive consolation qu’il eût mais ressentie, utes les DE Arrivés au lieu du supplice, les confesseurs attendirent 1 en effet rie 4 r qui était chargé . 6 l'exécution les fit décapiter à l'endroit même où ils étaient arrépère, conti és. L'enfant arriva un moment après : on l'avait trouv m'avait r À de iourir avec son père, à qui on allait co eau bénite sus-Christ, Il répondit d’un ton assu st épuisée m'aperçois.
ongtemps
é chez son et on lui dit qu’il fallait aller uper la tête pour le nom de ré qu'il en était très-aise ;
= M'environ douze ans, et se nommait Thomas : celui de Tingoro n’ayant abord 4 | père, étant.
nt martyr, Au preeau bénit, 2 qu'illes te. 4, qui le cherchaient, et, ayant rencontr nsports de joie qui issé ce chi " autre enfant; mais, comme il tardait trop, l’officie fermée dan M AMieul, et il dormait encore ; on l’éveilla, en leur tp
4 1Hist, du Japon, 1. 12, p. 220.
etla plupart ne pouvaient retenir leurs larmes. Ii arriva ; et, sans pa- M raître étonné du sanglant spectacle qui s'offrit à ses yeux, il se mit à M
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on l’habilla fort proprement et on le livra au soldat, qui, le prenant #4 par la main, le mena au lieu du supplice. Le peuple suivait en foule, M
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cution vint se de concert av.
+ ou empereur
Donc, en 1 tiens de sa ci
genoux aunrès du corps de son père, abaissa lui-même sa robe, joi: MS christianisme, gnit ses petites mains et attendit tranquillement le coup de la mort. NE qu'ils ne pouv A cette vue, il s'éleva un bruit confus mêlé de sanglots et de soupirs; # hommes, et : le bourreau, saisi, jette son sabre et se retire en pleurant ; deux au-" fidèlement ser tres s’avancent successivement pour prendre sa place, et se retirent furent exilés de même : il fallut avoir recours à un esclave coréen, lequel, après # Je leur nomb avoir déchargé plusieurs coups sur la tête et les épaules de ce petit 4 vit tous, avec agneau, qui ne jeta pas un cri, le hacha en pièces avant que de li déserts, sans abattre la tête. — L’écriteau de la sentence fut envoyé à Rome. 1 imité par plus
L’an 1609, les Hollandais firent leur premier établissement au Ja: À Coréenne, d’u pon. En 1641, le christianisme florissait à Méaco. Le goût que la cout timée du cub: d'Ozaca avait pris aux mathématiques fit juger aux Jésuites de cett A parti le plus capitale, et surtout au père Spinola, qui avait enseigné ces science L. pas plus tôt l’c en Italie avec honneur, que l’on pouvait s’attacher les grands, et ls" Qu Seigneur, rendre ou dociles pour le royaume de Dieu, ou du moins favorabla Æ lien sacré l’ép aux prédicateurs de l'Évangile, en les occupant de ces belles con-W#f vine, et rien e naissances. Ils établirent donc une espèce d'académie composée 4 pouvait digér tout ce qu’il y avait à Méaco de personnes distinguées par leur mél qu'il avait con rite et leurs emplois; il les assemblaient souvent, et, en leur expl A ne servirent qu quant le cours des astres et les plus beaux secrets de la nature, 4S d'une compag avaient soin d'élever leurs esprits jusqu’à l’être invisible qui a créé Æ deux compagn ciel et la terre, et qui en conserve l'admirable harmonie. L'effet qu n’y avait que « produisit cette institution fit voir que c'était Dieu même qui en avlôf A peine put-e inspiré le dessein. On disait publiquement à Méaco, comme on l' 8 vécut quarante vait déjà dit à Ozaca, que des hommes aussi éclairés sur ce quel MS mais comblée nature a de plus merveilleux ne pouvaient, que par la plus déraison 0 dis dans ce dé: nable prévention, être accusés d'ignorance ou d’erreur sur le fait d 1 disait-elle, été la religion; et l’on ne saurait croire le nombre de seigneurs et A le père Pasio, personnes en place qui furent baptisés dans le peu de temps qu 0 que l'Église r dura cette académie. Le peuple suivit bientôt l'exemple des grand Æ vaient souffert et l’on compta jusqu’à huit mille adultes baptisés en une seule ant Æ peine 2,
dans Méaco.
Tout paraissait assez tranomille; mais un certain pressentimei 4 trop universel pour n'être fonu ue sur de vaines conjectures et de 4 0 jeunes frères d un grand orage. Il fut encore confirmé par la découverte miraculeu#
craintes frivoles, faisait juger à tout le monde que ce calme cachi
de deux croix dans l'intérieur d’un arbre, et qui furent aussi les il struments de plusieurs merveilles. Aux causcs précédentes de per“
Il y eut des:
mas et Mathias rent décapités
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Me De 160 M Gution vint se joindre, en 1612, l’arrivée des Anglais au Japon, qui, le prenant M de concert avec les Hollandais, aigrirent de plus en plus le cubosama it en foule, MS ou empereur de fait contre les Portugais et les Espagnols.
, SANS p&- MS Donc, en 1613, cet empereur assembla quatorze seigneurs chréil se mit à VA tiens de sa cour, et leur fit entendre qu'ils eussent à renoncer au
à robe, joi-Æ christianisme, pour adorer les divinités impériales. Ils répondirent de la mort.
hommes, et souvent des hommes corrompus : ils avaient toujours fidèlement servi l'empereur ; mais Dieu était leur premier maître. Ils furent exilés et dépouillés. Deux pages chrétiens, ne se voyant pas de leur nombre, réclamèrent l'honneur d’être exilés avec eux. On les vit tous, avec leurs femmes et leurs enfants, errer dans les bois et les déserts, sans autre ressource que la Providence. Leur courage fut tome. 4 imité par plusieurs dames de la cour, notamment Julie Ota. Elle était nent au Ja-"2 Coréenne, d’une naissance illustre, d’un mérite distingné et très-esque la cou M timée du cubosama, qui s’était fait un point d'honneur d’en faire le es de cell parti le plus considérable de sa cour. Cette courageuse fille ne vit es scienc& M pas plus tôt l'orage prêt à éclater, que, pour attirer sur elle les grâces ands, et ls du Seigneur, elle fit vœu de chasteté perpétuelle. Devenue par ce s favorable M lien sacré l'épouse de Jésus-Christ, elle se sentit une force toute dibelles con: vine, et rien en effet ne fut capable de l’ébranler. Le prince, qui ne imposée dE pouvait digérer de se voir vaincu par une fille et par une étrangère ar leur mé qu'il avait comblée de biens, lui livra les plus rudes assauts ; maisils leur expliÆÙ ne servirent qu’à relever sa gloire. Enfin il la mit entre les mains . nature, 48 d'une compagnie de soldats qui la menèrent d'ile en île avec ses ui a créé l € deux compagnes Lucie et Clara, et la laissèrent seule dans une, où il L'effet qu'il n'y avait que quelques misérables pêcheurs logés dans des cabanes. qui en als@ À peine put-elle en obtenir un endroit où elle fût à couvert, et elle y nme on l':@Æ vécut quarante ans, sans aucune consolation de la part des hommes, ir ce quel mais comblée des faveurs du ciel, qui lui firent trouver un vrai para- 18 déraison à dis dans ce désert. Elle eut d’abord quelque chagrin de n’avoir pas, ur le fait 4 disait-elle, été jugée digne de donner son sang pour la foi; mais 1 le père Pasio, Jésuite, à qui elle en écrivit, lui ayant fait réponse
neurs et d A temps qu lé que l'Église reconnaissait pour martyrs plusieurs saints qui n’ades grand vaient souffert que le bannissement, elle ne ressentit plus aucune seule annëÆ peine?
à Il ÿ eut des martyrs dans le royaume d’Arima. Deux frères, Tho- :ssentimelle#é mas et Mathias, Marthe, leur mère, leurs enfants Jacques et Juste futures et délé rent décapités le vingt-huit janvier 1613. Le vingt-sept avril, deux me cachi jeunes frères du roi furent égorgés dans leur lit par son ordre. Le miraculeu»
aussi les in es de perf
1 Hist, du Japon, 1, 19. = ? Ibid. 1, 13,
qu'ils ne pouvaient reconnaître des dieux qu’ils savaient avoir été des
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cinq octobre, le même roi condamna au feu trois seigneurs chrétiens M avec leurs familles, en tout huit personnes. Leurs noms étaient 3 Adrien Tacafati Mondo; Jeanne, sa femme; sa fille Marie-Madeleine, M qui avait fait vœu de virginité, et Jacques, son fils, âgé d'environ à douze ans ; Léon Faiuxida Luguyémon, et sa femme appelée Marthe; M enfin Léon Taquendomi Cuniémon, et son fils Paul, âgé de vingtsept ans. Quand la nouvelle s’en fut répandue à la campagne, il en arriva jusqu’à vingt mille Chrétiens vers la ville pour s’offrir au martyre avec eux. Cela fit un effet si merveilleux, que les courtisans qui avaient dissimulé ou renié leur foi, pour plaire au prince, firent pénitence publique de leur faute, demandèrent à être joints aux martyrs. et, sur le refus qu’on leur en fit, ils s’exilèrent eux-mêmes avec leurs familles,
Le septième d'octobre au matin, les confesseurs de Jésus-Christ apprirent que l'arrêt de leur condamnation était signé, et peu de temps après on vint leur en faire lecture. Leur joie fut grande; il y manquait cependant quelque chose, le bonheur de communier auparavant : ce bonheur leur fut accordé. Enfin, le moment de leur sacrifice approchant, on vit commencer une espèce de triomphe qui n'avait peut-être point eu d'exemple depuis la naissance de l'Église,
Les vingt mille Chrétiens de la campagne, au signal qu'ils en reçurent, entrèrent dans la ville en très-bel ordre, la tête couronnée de guirlandes et tenant leur chapelet à la main. Ceux de la ville, qui étaient à peu près en même nombre, couronnés aussi de guirlandes et ayant un cierge à la main, les attendaient ; et dans l'instant que les confesseurs parurent, tous se mirent en marche dans le rang qui avait été marqué à chacun. Les huit martyrs étaient au milieu; ils n'étaient point liés, mais leurs bourreaux les suivaient avec une compagnie de soldats; faible défense contre quarante mille Chrétiens, dont l'unique regret était de ne pouvoir mourir avec ceux qu'ils accompagnaient au lieu de leur supplice. Ceux qui se trouvaient les plus proches des prisonniers n’étaient occupés qu’à se conjouir avec eux du bonheur qu'ils avaient de donner leur sang pour Jésus-Christ, D’autres levaient les mains au ciel pour leur obtenir la grâce de la persévérance; le plus grand nombre publiaient les louanges du Seigneur, et les campagnes retentissaient de leurs chants d'allé gresse,
à 1650 de l'ère
Ces poteaux pente, et cette esplanade, s0 pour le derni monta sur le élevé, et, aya frères, admire ratifs d'un su] la joie, et j'es Je laisse aux la supériorité imanité. Pour effrayent poir plutôt celle de de douleur no rera autant qu plaudissement il descendit et Les autres l’ était éloigné placé exprès mais pathétiqt où était l’imag avertit de jeter venir qu'un Di pour lui. La fla qu'on fut quelc la vue de ces nombreuse ass émoignèrent j ne donna la r morts ou sur | bien de l’admi Les liens qu étaient brûlés, enfant, lorsqu” brasiers. On «4 de cette horrih Quand on fut arrivé au lieu où se devait faire l'exécution, chacun “d'avoir bon cc prit sa place sans confusion et avec une promptitude qü'’on aurait tourner du côt admirée dans les troupes les mieux disciplinées. Pour les martyrs, étroitement se: dès qu'ils eurent aperçu leurs poteaux, ils coururent les embrasser. =* dame, qui dep:
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s Chrétiens MS Ces poteaux étaient huit colonnes qui soutenaient un toit de charms étaient #0 pente, et cette espèce d’édifice était dressée au milieu d’une grande Madeleine, M esplanade, sous les fenêtres du palais. Tandis que tout se disposait : d'environ M pour le dernier acte de cette sanglante tragédie, Léon Caniémon ée Marthe; MS nonta sur le toit que portaient les colonnes, et qui n'était pas fort
0 élevé, et, ayant fait faire silence de la main, parla de la sorte : « Mes agne, il en frères, admirez la force de la foi dans de faibles créatures ; les prépafie au mat- ME ratifs d'un supplice affreux, vous le voyez, ne nous inspirent que de rtisans qui MM ja joie, et j’espère que cette joie redoublera au milieu des flammes.
firent pé- “Je laisse aux infidèles à conclure quelles doivent être la sainteté et AUX ME la supériorité d’une religion qui nous élève si fort au-dessus de l'hu- \êmes avec 4
Emanité. Pour vous, mes frères en Jésus-Christ, que ces feux ne vous deflrayent point, leur activité ne fera qu’accélérer notre victoire, où plutôt celle de la grâce qui nous fait combattre, et quelques moments de douleur nous procureront un poids immense de gloire qui durera autant que l'éternité. » A ces mots, il fut interrompu par les applaudissements des fidèles ; et comme il vit qu’on ne l'écoutait plus, il descendit et alla se ranger à sa colonne, où il fut lié.
Les autres l’étaient déjà, et dans l'instant on mit le feu au bois, qui était éloigné de trois pieds des martyrs. Un Chrétien, qui s'était Eplacé exprès le plus proche du bûcher, leur fit alors une courte mais pathétique exhortation, et, élevant une bannière qu'il portait et où était l’image du Sauveur attaché comme eux à la colonne, il les avertit de jeter souvent les yeux sur ce divin modèle, et de se sou-
venir qu'un Dieu avait fait le premier pour eux ce qu'ils allaient faire ppour lui. La flamme parut dans le moment avec une fumée si épaisse,
ésus-Christ À et peu de rande ; il y
triomphe « issance de
d'ils en recouronnée a ville, qui 4 guirlandes # ant que les
8 qui avait qu’on fut quelque temps sans rien voir. Elle se dissipa enfin, et alors u; ils n'é- "Ma vue de ces illustres mourants occupa de telle sorte toute cette une COM Anombreuse assemblée, qu'il s’y fit un très-grand silence. Les martyrs Chrétiens, émoignèrent jusqu’à la fin une constance vraiment héroïque, et nul qu'ils ac-
ne donna la moindre marque de faiblesse ; mais, la plupart étant
[morts ou sur le point d’expirer, il arriva deux choses qui causèrent
jouir avec bien de l'admiration.
sus-Christ, Les liens qui attachaient le fils d’Adrien Mondo, le petit Jacques, à grâce de étaient brûlés, et il semblait que le feu n’eût pas encore touché cet uanges di #enfant, lorsqu'on l’aperçut qui courait au travers des flammes et des
nts d’allé Nbrasiers, On crut d’abord que, ne pouvant plus supporter l’ardeur ide cette horrible fournaise, il cherchait à s'échapper; et on lui cria [d'avoir bon courage. Mais on cessa de craindre, lorsqu'on le vit tourner du côté où était sa mère, et, après l'avoir jointe, la tenir étroitement serrée, comme pour mourir entre ses bras. Cette sainte
dame, qui depuis quelque temps ne donnait plus aucun signe de vie,
)n, chacun ’on aurai s martyrs, mbrasser.
PM Semen
mn.
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sembla se réveiller en ce moment; elle oublia ses propres douleurs à et ne parut plus occupée que du soin d'exhorter son fils à consom. 3 mer son sacrifice avec le même courage qu'il avait montré jusque. 4 là. L'enfant tomba enfin à ses pieds ; un moment après elletomba elle 4 même sur lui, et ils expirèrent ainsi tous les deux presque en même 1
temps.
fait sur un lit, et rendre les derniers soupirs.
Alors les soldats, qui gardaient une espèce de barrière qu’on avai | faite autour du bûcher, n’en furent plus les maîtres, et les Chrétiens à emportèrent sans résistance les corps des martyrs, qui furent trouvé 1 entiers et sans aucune odeur. On enleva jusqu'aux charbons sur les: d quels ces sacrées reliques étaient étendues, et aux colonnes où elle 4 avaient été attachées. Le corps de l’illustre Marie-Madeleine fut d'a 4 bord porté à Conzura par ceux de cette bourgade qui avaient assistée à l’exécution; mais on les obligea de le restituer, et tous furent mi a dans des caisses d’un bois précieux, garnies de velours en dedans, 1 du Siége apos
et transportés à Nangazaqui, où on les présenta à l’évêque du Japoi avec les actes de ce martyre, signés d’un grand nombre de témoins
oculaires. Le préiat les examina avec soin, entendit de nouveau ls à témoins, dressa un procès-verbal de toutes les formalités prescrites 4 par l'Église, et déclara par provision que ces huit personnes étaient 4 véritablement martyrs de Jésus-Christ, et en conséquence fit rendre À à leurs sacrés corps tous les honneurs qui leur étaient dus. Il envoye! 4 ensuite à Rome toutes les pièces du procès, et le procès même ave 4 les reliques des nouveaux martyrs. L
Le pape Urbain VIIT, dans le temps de la béatification de sainte L. Marie-Madeleine de Pazzi, envoya une croix aux Carmélites de Flo:
La fille de cette héroïque mère, la sœur de ce jeune martyr, kM vierge Marie-Madeleine, âgée de dix-neuf ans, donnait de son côté 6. un spectacle plus étonnant encore. Elle restait seule debout, et, Al quoique toute embrasée, elle paraissait encore pleine de vie et de 4 force. A la voir immobile et les yeux doucement élevés vers le ciel, on eût dit qu’elle était tout à fait insensible ou dans une profonde 1 contemplation qui lui causait une extase complète, lorsque tout à 4 coup on l’aperçut qui ramassait des charbons allumés, les portaiM sur sa tête et s'en formait une couronne. Il semblait que, sentant 4 approcher sa fin, elle voulait se parer pour aller au-devant de son A céleste époux. Cependant elle se consumait peu à peu; mais à me. sure que son corps s’affaiblissait, sa ferveur paraissait se ranimer, A et l'on ne cessa de l’entendre louer les miséricordes du Seigneur 4 que quand on la vit couler doucement le long de sa colonne, #4 coucher sur les charbons ardents, aussi tranquillement qu’elle eût 4
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rence. Ce présent était accompagné d'un bref, dans lequel le Pontife déclare qu'il a mis au haut de la croix une parcelle de la vraie croix de Notre-Seigneur ; au bras droit, des reliques de sainte Marie-Madeleine, l'amante de Jésus-Christ, lesquelles lui avaient été envoyées de Provence; et au bras gauche, « un ossement de la main de la bieuheureuse Marie-Madeleine, vierge japonaise, qui a souffert le martyre du feu pour la foi de Jésus-Christ, et qui, tandis qu’elle était consumée par les flammes, ayant pris des charbons ardents et les ayant mis sur sa tête, les yeux élevés vers le ciel, rendit ainsi son âme à Dieu 1, » Dans ces paroles d'Urbain VII, il y a une espèce de
} béatification de la vierge japonaise.
L'évêque du Japon, Louis Serqueyra, mourut au commencement de l’année 1614. Comme il n’avait point de coadjuteur sur les lieux, point de clergé indigène fortement organisé, et qu'on était à la veille d’une persécution générale, sa mort fut "n grand malheur. Le Pape lui donna bien pour successeur un autre Jésuite, Diégo Valens, mais qui ne dépassa point Macao, et ne put jamais visiter son église du Japon. A la mort de son prédécesseur, les missionnaires se trouvèrent en désaccord sur la juridiction ecclésiastique. Le provincial des Jésuites se porta pour administrateur de l’évêché, en vertu d’un bref apostolique ; le supérieur des Franciscains envoyés au Japon par le
4 métropolitain, l'archevêque de Manille, se prétendit administrateur
de son côté ; le clergé séculier, qui n’était composé que de sept prétres, finit par se déclarer pour le supérieur des Franciscains, et publia un mandement en conséquence 2. Cette division dura jusqu’à ce que l'archevêque de C5a, en sa qualité de primat, eût déclaré le provincial des Jésuites et ses successeurs à l’avenir seuls administrateurs de l’évêché du Japon, toutes les fois que le siége serait vacant : cette sentence fut confirmée en 1618 par Paul V, et en 1632 par Urbain VIIT. Un remède plus simp'e et plus radical eût été, depuis soixante ans de christianisme, d’exécuter franchement les ordres du Siége apostolique, de fonder au Japon de vrais séminaires, d'y créer un clergé indigène, canoniquement organisé. Qu'après soixante ans de prospérité religieuse, le clergé indigène du Japon : . borne à
sept prêtres séculiers, sans aucun titre ecclésiastique pour faire autorité en cas de besoin, c’est là une faute énorme. Quiconque s’en est rendu coupable, peut s’attribuer la ruine du christianisme au Japon. Cette négligence à former un clergé indigène accrédita singulière ment les insinuations des marchands hollandais auprès du cubosama, que les missionnaires étrangers n'étaient que des émissaires du roi
1 Hist. du Japon, t, 4, p. 334, —? Ibid., 1. 13, p. 314
58 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv, LXXX VII, — De 160 d'Espagne, pour lui préparer la conquête du Japon, comme de tant $
d'autres pays.
Le cubosama publia donc, en 1614, un édit qui bannissait tous 1 les missionnaires, prescrivait la démolition de toutes les églises, or. M
donnait à tous les Japonais qui avaient embrassé le christianisme d'y
renoncer sous peine de mort. Un grand nombre des plus considé. des rables familles Chrétiennes de Méaco, de Sacai et d'Ozaca sont exi. "Me prince Thc lées dans le nord du Japon, avec soixante-treize seigneurs ou gentils. M Huantité d'aut ans l'empire Honner de l'o Œouverneur d
hommes, parmi lesquels on trouve un frère du martyr Paul Miki et un roi d’Ava, Dans la suite, le nombre des bannis augmenta considérablement, et tout un canton, nommé Tsugaru, jusqu'alors entiè. rement désert, en fut peuplé. On y voyait des personnes du plus haut rang habiter dans les cabanes qu’elles étaient obligées de se bâtir
elles-mêmes, défricher à force de bras un terrain stérile, et n'avoir M
our soutenir une vie languissante que ce qu’une terre in rate, cul- ?
tivée par des mains peu accoutumées à ce pénible travail, pouvait "KL Peigneur, nou otre sang po itôt, et je m uclque part à ation de marc loire de l'Égli eur sang. Pri Aout bien de n eût cru que n es martyrs à.
ous, dussion:
4 ette seule per erser des larn "à mon égard. :
leur fournir, Tsugaru devint une autre Thébaïde, mais habitée par des confesseurs, dont plusieurs versèrent leur sang pour la foi. Elle se peuplait de jour en jour de Chrétiens de tout âge et de tout sexe, qu'on y envoyait de toutes les provinces de l'empire ; et leur ferveur croissait avec leur nombre. Ils étaient presque nus, et seraient bientôt morts de froid, de faim et des autres misères qu'ils enduraient, sans les secours que leurs frères du Japon avaient soin de leur faire tenir de temps en temps. Les missionnaires, notamment les Jésuites Jé. rôme de Angelis, Diégo Carvailho et Jacques Yuki, qui ont été tous trois martyrs, les secouraient spirituellement avec des dangers et des fatigues extrêmes, mais dont ils se croyaient bien dédommagés par la consolation qu'ils ressentaient à la vue de ces véritables Chrétiens, dont la patience et la sainteté faisaient l'admiration des infidèles mêmes et le plus bel ornement de cette église. Tout 1» temps que leur laissait libre la nécessité où ils étaient de pourvoir par eux-mêmes à leur subsistance, ils le donnaient à la prière, et ils ajoutaient des jeûnes très-rigoureux et de rudes pénitences aux incommodités d'une vie si pénible d'elle-même. On voyait des personnes élevées dans l'opulence, des femmes délicatement nourvies, des enfants et des vieillards caducs, à qui la feveur inspirait une force que le plus bel âge ne donne pas toujours ; «es courtisans et des guerriers, qui n'avaient conservé de leur premier état que la noblesse des sentiments, qu’ils savaient parfaitement allier avec l'humilité et l’abnégation que prescrit l'Évangile, tous occupés sans relâche ou à bénir et remercier le Seigneur de leur avoir fait part de sa croix, ou à fertiliser par un travail opiniâtre une terre sauvage et stérile, plutôt pour avoir de
1650 de l'ère
uoi prolonge onserver la x
La même a église du Ja} a plus haute ueux Tacaya
quinda, un
uite embarqu On connaît e saint roi de La persécuti
Deux lettes
où que le fils
1es très-chers
Æulion avait fai
ombre me co ‘ils ont le bon erseraient pou
!Hist, du Jap
VII. — De 1605 M 1650 de l'ère chr.] DE L'EGLISE CATHOLIQUE. £9 quoi prolonger leurs souffrances que pour se procurer de quoi se onserver la vie !,
La même année 1614 parut un autre édit du cubosama, qui priva ‘église du Japon de presque tout ce qui lui restait de personnes de a plus haute noblesse, Il portait que Juste Ucundono, fils du verueux Tacayama, ainsi que l'ancien roi de T amba, Jean Naytadono, ca sont exi. 8e prince Thomas, son fils, la princesse Julie, sa sœur, Thomas ou gentils. M quinda, un des plus grands seigneurs du royaume de Buygen, et ’aul Miki et euantité d'autres personnes qualifiées, en un mot tout ce qu'il y avait enta consi. "flans l'empire de Chrétiens qui fissent quelque figure ou pussent alors entiè. "Monner de l'ombrage, seraient conduits à Méaco, et livrés par le nes du plus "MBouverneur de cette capitale à celui de Nangazaqui, pour être ende se bâtir "uite embarqués et transportés hors des terres du Japon.
, et n'avoir On connaît les dispositions de ces confesseurs de la foi par ce que ngrate, cul. Me saint roi de Tamba écrivit à un père de la compagnie de Jésus. ail, pouvait La persécution va toujours croissant, et, par la miséricorde du habitée par MPelëneur, nous sommes en fort grand nombre disposés à donner tout la foi. Elle "otre sang pour la cause de Dieu. Je crois que ceci ne finira pas e tout sexe, MBitÔt, et je me flatte que le divin Sauveur veut que nous ayons eur ferveur “uelque part à ses souffrances. Si cela arrive, nous aurons la coñsoient bienttt tion de marcher sur les pas de ces anciens martyrs qui ont fait la raient, sans loire de l’Église dans ses plus beaux jours, et qui l’ont cimentée de
faire tenir “Meur sang. Priez pour nous, mon cher père, et conjurez l’auteur de
ésuites Jé. "out bien de nous accorder la grâce de persévérer jusqu'à la fin. Qui
nt été tous eût cru que notre chère patrie dût être assez heureuse pour donner
dangers et "es martyrs à Jésus-Christ, et que de misérables pécheurs, comme
dommagés ous, dussions être choisis pour entrer des premiers dans la lice!
ables Chré- MEette seule pensée me remplit d’une joie inexprimable, et me fait
es infidèle erser des larmes en abondance, dans le souvenir des bontés de Dieu
ps que leur mon égard. »
x-mêmes À Deux lett'es, qu'on nous a conservées du prince Thomas, font
utaient des #01 que le fils ne le cédait pas à son père pour le zèle et les senti-
dités d’une ments. Voici la seconde, qu'il écrivit aux fidèles de Cumamoto,
nme de tant M
nissait tous M églises, or. M ianisme d'y us considé-
ovées dans andis qu'il était enfermé dans une forteresse du Fingo, où l’on its et des "éllait sa foi aux plus rudes épreuves. « J'eus bien du chagrin, le plus bel fes très-chers frères, lorsque j'appris dernièrement que la persés, qui n'a: AulOn avait fait quelques infidèles:; mais la fidélité du plus grand entiments, ombre me console. Ah! que j'aurais de joie d'être auprès d'eux
gation que | remercier ser par un r avoir de
à ils ont le bonheur de mourir martyrs! Je baïiserais le sang qu’ils erseraient pour Jésus-Christ, et je les conjurerais de demander à
1 Hist, du Japon, t, 4, p. 357 et 452; t. 5, p. 38.
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mon divin Sauveur la même grâce pour moi. Je vous fais à tous cette même prière, mes très-chers frères, et c'est avec d'autant plus del confiance, que je reconnais plus visiblement mon indignité. Je sui 3 ravi que ces généreux confesseurs aient renoncé à tout ce qu'ils pos MA sédaient sur la terre, mais je n’en suis nullement surpris. Peut-il M avoir des hommes assez insensés pour préférer de vaines richesse "de me gagner à un Dieu dont les trésors sont inépuisables, et qui ne se laisMfque nous som jamais vaincre en générosité? Que ceux qui les dépouillent de cg Md'ètre sorti un faux biens leur rendent un grand service. Car, enfin, que peuvent. mmfn'est donnée 6 ils leur ôter, qu'il ne leur faille quitter un jour? D'ailleurs, n’est-MMpoint de dema pas constant que ce sont ces biens périssables qui sont le plus gran" lels étaient obstacle à notre salut ? J'ai toujours regardé ceux qui les sacrifier "le même espr pour acquérir les trésors du ciel comme de sages usuriers qui don-Mmde saint Ignace nent de la boue pour recevoir de l'or. Autrefois je tâchais de m'exer. fPerpétue de C cer dans cesaint trafic, en m'occupant tout entier de la prière et dMmest toujours la la fréquentation des sacrements; mais j'ai tout gâté depuis par mment.
tiédeur. Aujourd’hui j'ai quelque espérance de suppléer à ce défuM La troupe s: par le martyre. Quelques-uns disent que vous n'êtes pas assez ferMnille, y compr vents pour mériter que Dieu vous fasse la grâce de confesser son sainMleurs familles, nom au péril de votre vie ; que sera-ce donc de moi, qui suis bia nique et de Sa plus lâche que vous dans son service? J'ai néanmoins un secret pres Manille, capita sentiment que le Seigneur ne rejettera point mes désirs, et que j'aurai et par le gouve l'honneur de verser mon sang pour lui. fesseurs de la
« Ce n’est pas à moi à vous donner des avis, mais je vous conjure "Sion, avec la c
comme mes frères et nos chers fils en la foi, de mettre sous les pie "joie durait enc
tout ce qui est terrestre. Vous pouvez bien vous souvenir de ce qu Ucundono, to nous avons souvent dit dans nos conférences spirituelles, que de né: son confesseur gliger les biens du ciel pour courir après ceux de la terre, c’est ren- de HIQUEIE exil verser l’ordre naturel des choses. Songez aussi que nous voici a ma famille ap temps de l'épreuve : c'est à coups de ciseau q: à d’une pierre brut! A proscrits pour on en fait une pierre propre à bâtir, et c’est par le moyen du feu 4 sur le même to du marteau qu'on donne au fer la forme qu’on veut lui faire pren "8 ervice des hot dre ; Jésus-Christ, pour construire l'édifice spirituel de son Église A Mon premier | en a usé de la même manière : il a commencé par lui-même, quialM"eurs. Pendan devait être la pierre angulaire; et c'est par le feu des tribulations quil M due Je n'ai vêt a éprouvé et sanctifié ceux qu'il a voulu y faire servir de base et à #8 ne est part fondement. Montrons-nous dignes d’être traités de la même manièt 4 de 1 nas au que l'ont été ses disciples les plus chéris : il n’aurait point permis qu 4 on au l nous fussions attaqués s’il n’avait eu dessein de nous couronne ea leu Quant à ce qui me regarde, on ne peut avoir plus d’assauts à essuye… Fe dutts que je n’en ai eu depuis que je suis ici. On me représentait ma je. * ondance de nesse, ma naissance, mes services, ce que je devais à mes enfants, là
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affreux périls auxquels je m'exposais : jugez si, n'ayant personne avec moi pour m'animer et me fortifier, je n'ai pas eu besoin d'une assistance toute particulière du ciel pour me soutenir. Depuis quelque temps on me laisse un peu en repos, et je vois bien qu'on désespère de me gagner. Aussi ne tient-il qu’à nous d’être invincibles, assistés que nous sommes du bras du Tout-Puissant. Mais ce n'est pas assez lent de c#d'être sorti une ou deux fois victorieux du combat; la récompense ue peuvent. M n'est donnée qu’à celui qui persévérera jusqu'à la fin : ne vous lassez urs, n’est-| point de demander pour vous et pour moi une grâce si nécessaire. » > plus grani * Tels étaient les sentiments des confesseurs du Japon. On y respire es sacrifier "le même esprit que dans les épitres des apôtres, que dans les lettres rs qui don. “de saint Ignace d’Antioche, de saint Polycarpe de Smyrne, de sainte Perpétue de Carthage, des saints martyrs de Lyon. L'Église de Dieu est toujours la même : l'esprit de Dieu demeure avec elle éternellement.
La troupe sainte des confesseurs japonais, qui montait à plus de mille, y compris Ucundono, le roi et le prince de Tamba, avec toutes leurs familles, tous les religieux de Saint-Augustin, de Saint-Dominique et de Saint-François, et vingt-trois Jésuites, furent déportés à secret pres Manille, capitale des Philippines. Ils y furent reçus par l'archevêque L que j’auni et par le gouverneur, par le clergé et par le peuple, comme des confesseurs de la foi, au bruit du canon, au son des cloches, en procesjus conjure M sion, avec la croix et les bannières : ce fut une joie publique. Cette us les pied A joie durait encore, lorsque le plus illustre de ces confesseurs, Juste r de ce qui Ucundono, tomba dangereusement malade. Aussitôt il fit appeler que de né son confesseur, et, après lui avoir témoigné le plaisir qu'il ressentait +, c’est rer. "de mourir exilé pour Jésus-Christ, il lui ajouta : Je ne recommande us voici a ma famille à personne : ils ont l'honneur, aussi bien que moi, d'être ierre brutproscrits pour la religion : cela leur doit tenir lieu de tout. Il parla n du feu d sur le même ton à ses enfants : « Quelle comparaison, leur dit-il, du faire pren. L service des hommes au service de Dieu ! J'ai, dès l'enfance et jusqu’à son Église Amon premier exil, fait la guerre pour mes seigneurs et mes empeême, quiel 4 reurs. Pendant tout cetemps-AÀ, j'ai plus souvent endossé la cuirasse lations qu nue je n'ai vêtu la robe de soie; j'ai blanchi sous le casque, et mon , base et d "M épée n’est pas demeurée dans le fourreau tant que j'ai eu les ennemis de l'État à combattre ; j'ai cent fois risqué ma vie pour mes souve-
de m'exer.
prière et de puis par nm.
à ce défaut A s assez fer. M ser sOn sain M qui suis bier M
ee
deu rains : quel fruit en ai-je retiré ? Vous le voyez. Mais, au défaut des couronne. hommes, Dieu ne m'a point manqué. Dans le temps de ma plus bril- {s à essuyt lante fortune, me suis-je vu plus honoré et dans une plus grande ait ma je < abondance de tout que je le suis ici ? Et qu'est-ce encore que cette enfants, ER prospérité passagère, au prix de la récompense que j'attends au
ciel ? Que je ne voie donc point couler de larmes, si ce n’est de joie ;
vous avez bien plus de raison de me féliciter que de me plaindre: e
quant à ce qui vous touche, je ne saurais vous croire m alheureux, À
puisque je vous laisse à la garde de Dieu, dont la bonté et là puis: M
sance n'ont point de bornes. Continuez à lui être fidèles, et soyez assurés qu'il ne vous aban@onnera point. »
Le malade fit ensuite son testament, qui fut assez semblable À
celui du saint homme Tobie ; aussi n’avait-il, comme cet autre chef! * d'une famille exilée, que des vertus et de grands exemples à laisser à |” ses héritiers. Il conclut tout ce qu’il avait à leur dire par déclare |. qu'il désavouait pour son sang quiconque d’entre eux se démentirai |\ :
dans la suite de ce qu’ils avaient fait paraître ; jusqu ‘alors de piété et de religion. Il mourut dans ces sentiments le cinquième de février | 1615, après avoir reçu les sacrements de l’Église avec une dévotion | et dans des transports de ferveur dignes d’un héros Chrétien et d’un
confesseur de Jésus-Christ. Sa mort, qui fut annoncée par le son des} 4 | en coûter la vie
Espagnols : il semblait que chaque particulier eût perdu son père, et} M dont ils avaient
cloches de toute la ville, mit également en deuil les Japonais et les |
l’on n’entendait de tous côtés que des gens qui se disaient les uns aux autres en gémissant : Le saint est donc mort! Ah! nous n’étions ! pas dignes de le posséder !,
Au Japon, le cubosama Gixasu suivait toujours son premier plan, qui était de ne point répandre le sang des fidèles, mais de les priver des plus considérables d’entre eux, surtont de leurs pasteurs, et puis de les anéantir par des vexations de détail. À Méaco, un officier fi tourmenter cruellement plusieurs confesseurs de la foi : l’un d’eux étant près de rendre l'âme, il le fit jeter à la voirie. Les Chrétiens l'enlevèrent, et, l'ayant trouvé qui respirait encore, ils le firent panser avec tant de soin et de bonheur, qu'il guérit parfaitement. Les confesseurs étant sortis victorieux de ce premier combat, on songea à leur en livrer un seconc beaucoup plus dangereux. On choisit parmi leurs femmes douze des plus jeunes et des plus belles, et on les envoya à ceux qui tenaient des lieux publics de débauche, Ceux-ci firent d'abord quelque difficulté de les recevoir, disant qu’elles se tueraient | plutôt que de se laisser déshonorer; mais on leur répondit que la! religion chrétienne, dont elles faisaient profession, défendait d’at- | tenter à sa vie sous quelque prétexte que ce fût ; et sur cette assurance ils les acceptèrent. A peine ces ferventes chrétiennes se virent-elles À
enfermées dans ce lieu d'horreur, qu'elles demandèrent la permission
de se couper les cheveux : on la leur accorda sans peine, et on leur donna des ciseaux ; mais, au lieu d'en faire l'usage qu’elles avaient
1 Hist, du Japon, t. 4, 1. 13, sub fine.
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dit, elles s’en tailladèrent tout le visage et se défigurèrent tellement, heureux A 1° de jeunes débauchés qui les attendaient en furent effrayés et se £ là ne FA retirèrent d abord. Ceux qui les avaient achetées appelèrent aussitôt soyez as- | des Chrétiens, et les prièrent dereconduire ces femmes à leurs maris, | en qui leur difformité ne fit qu'’augmenter l'amour qu'ils leur por- , LME taient, et qui les firent si bien panser, qu'aux cicatrices près, qblable à À glorieuses de leur vertu, elles furent très-bien guéries, que cher] “ Le stratagème diabolique de tenter les fidèles par la prostitution de à laisserà | € leurs femmes eut plus de succès dans le royaume de Buygen; il y fit déclarer | plusieurs apostats, dont la lâcheté se vit confondue par ce qui paraisentra] + sait le plus faible. Il y avait près de la Capitale un hôpital de lépreux : S soie ; le roi leur fit dire qu’il prétendait que désormais ils adorassent les s Ha 1 dieux de l'empire. Ils répondirent tous unanimement qu'en tout ce dévotion 1
aindre ; et |
marques
(is
qui leur serait ordonné de la part de leur souverain, et qui ne serait
À F. l É point contraire à la loi de Dieu, ils obéiraient sans peine, dût-il leur nie dt es | {en coùter la vie; mais qu'ils devaient encore plus de fidélité à celui à père, a! «© dont ils avaient reçu l'être et iout ce qu ils étaient. On les menaça t les. uns LE de les brûler dans leur hôpital, et l'on fit même semblant d'en venir s n’étions LE À l'exécution : ils protestèrent qu’ils n’en sortiraient point, de peur
+ qu'on ne prit leur fuite pour un signe d’apostasie, On rendit compte | au roi de leur résistance, et ce prince, bien loin d'en être irrité, la
ir A 4 trouva digne des plus grands éloges et voulut qu'on les laissât en
les priver. 4 s, à puis LI repos ”. de je ifficier ft |" Dans sa politique envers les Chrétiens, le cubosama Gixasu avait un d'eux probablement encore autre chose en vue : c'était de dépouiller de Chrétiens LA l'empire son ancien pupille, l’empereur séculier Fide Jory. Il pré- NE pans 4 voyait sans doute que, dans le cas d’une guerre, les seigneurs chré- Les con- FA tiens se déclareraient plutôt pour le fils de Taïcosama que pour un ,: @ nouvel usurpateur. Ilexila donc prudemment les plus braves d’entre
"OPBER © LA Les Ja onais, surtout le fameux Ucundono, dont il disait lui-même sit parmi, 4”. "PODAIS, £ € ?
EEnvON à qu'il valait lui seul une armée entière, firent VA La guerre éclata effectivement entre le tuteur et le pupille; après = JS {LS quelques combats, il y eut une paix simulée, suivie d’une bataille an j sanglante, à la suite de laquelle l'empereur Fide Jory disparut, et ait d’at- | | le cubosama Quixasu se trouva le seul maitre du Japon. Ce dernier ans j à Mourut vers le commencement du mois de Juin 1615, en recommansnalll H dant à son fils et successeur, par-dessus toutes choses, d’arracher
nn: . de ses États jusqu’à la dernière racine de la religion chrétienne, et CSSIOE EE de tenir surtout | in à u'il n'y restât aucun docteur euroon leur MR ut la main à ce q y u
k . péen 2,
avaient h :
1ist, du Japon, t, 4,1. 13, sub fine, — ? Ibid., t. 4,1, 14,
Parmi les missionnaires, plusieurs étaient demeurés au Japon, d’autres y rentraient sous divers déguisements ; la position des Chrétiens y devenait de jour en jour plus périlleuse ; le nouvel empereur, Xogun-Sama, fils et successeur de Quixasu, publia, lan 1616, un nouvel édit de persécution. Une multitude considérable de Chrétiens, dont plusieurs missionnaires, endurèrent le martyre, les uns par le glaive, les autres par le feu. Le nouvel empereur, arrivant à Méaco l'an 1619, apprit que les prisons étaient pleines de Chrétiens ; il ordonna sur-le-champ que, sans aucune distinction d'âge ni de sexe, ils fussent tous brûlés vifs; il ne voulut pas même permettre de différer le supplice d’une dame de qualité qui était tout près d’accoucher. Le jour marqué pour l’exécution étant venu, on fit entrer les confesseurs, au nombre de cinquante, dans une cour, où ils furent liés ; on les conduisit ensuite dans la place publique, où ils trouvèrent neuf charrettes, sur lequelles on les fit monter, les hommes dans la première et la dernière, les femmes et les enfants, dont quelquesuns étaient encore à la mamelle, dans celles du milieu. Un trompette allait devant, et, à chaque bout de rue, publiait que l'empereur avait condamné ces gens-là au feu, parce qu’ils étaient Chrétiens, Les martyrs, de leur côté, ajoutaient : Z/ est vrat, nous allons mourir pour celui qui a lui-même donné sa vie pour nous, et de temps en temps ils s’écriaient tous ensemble : Vive Jésus ! Ils disaient ensuite des choses si tendres, et témoignaient un contentement si parfait que les assistants ne pouvaient retenir leurs larmes. Les bûchers étaient dressés dans la place d’un faubourg ; les confesseurs y étant arrivés, aperçurent des croix plantées, autour desquelles on avai fait de grands amas de bois : leur joie redoubla à cette vue, et ils la firent paraître par leur promptitude à sauter en bas des charrettes. On les lia deux à deux à chaque croix par le milieu du corps, et la face tournée l’un contre l’autre. Les hommes étaient ensemble, et les femmes de même; mais les plus petits enfants étaient à côté de leurs mères. La fumée devait d'abord étouffer les patients. Mais quand elle fut dissipée et la nuit survenue, on vit distinctement les martyrs, qui, les yeux élevés vers le ciel et le corps immobile, semblaient goûter au milieu de cette fournaise ardente toutes les joies du paradis. Quelque temps après, on les entendit qui chantaient tous ensemble les louanges du Seigneur : ce qui, joint aux cris des assistants et aux hurlements des bourreaux, formait un bruit confus qui inspirait tantôt la terreur et tantôt la compassion. Mais ce qui aitendrit jusqu'aux plus insensibles, ce fut de voir les pauvres mères, qui, toutes occupées de leurs enfants, semblaient oublier leurs propres douleurs pour soulager celles de ces petits innocents, leur pas-
(Liv. LXXXVIL. —De1(05 *
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de tels parents. | tellement collée blaient n'en faire ! Ce que l'inqu aient les mission d'Europe, elle tre Hans les Anglais.
Elisabeth, captur iens, entre lesq:
Œhands : l'un ét:
Aautre était un P Ætait Espagnol, le Villa Manrique, :
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u Japon, des Chrémpereur, 1616, un hrétiens, ns par le à Méaco ns ; il orde sexe, mettre de >rès d’acfit entrer ils furent rouvèrent mes dans quelques- Un tromempereur >hrétiens, ns mourir temps en nt ensuite si parfait, s bûchers rs y étant
on avait >, et ils la harrettes, rps, et la ble, et les à côté de nts. Mais ment les ile, sem-
les joies hantaient cris des it confus ais ce qui es mères,
urs pro leur pas-
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ant continuellement la main sur le visage, afin de leur diminuer le fentiment du feu ; les caressant, les baisant, essuyant leurs larmes,
touffant leurs cris, et les encourageant par les paroles les plus ten-
“res à souffrir quelques moments un supplice qui allait finir, et qui eur procurerait un bonheur sans bornes et sans fin. Ils expirèrent “enfin tous les uns après les autres, et à mesure qu’ils rendaient l'âme, des soupirs et les sanglots redoublaient dans l'assemblée.
Les plus considérables de cette illustre et nombreuse troupe de boufesseurs étaient Jean Faximoto Tafioye, un des plus grands seipneurs de la cour impériale, et sa femme : celle-là même dont le ; uel empereur n'avait pas voulu qu’on attendit les couches pour Ja faire mourir. Ils avaient six enfants ; l'aîné des garçons fut sauvé algré le père et la mère, qui avaient fort souhaité pouvoir sé préenter devant la cour céleste avec toute leur famille. Les cinq autres £taient deux filles de douze et de trois ans, et trois garçons de onze, He huit et de six ; tous se montrèrent jusqu’au dernier soupir dignes Le tels parents. Après leur mort, on trouva la plus petite des filles “element collée contre le sein de sa mère, que ces deux corps sem- Dlaient n'en faire qu’un 1.
+ Ce que l’inquisition japonaise traquait avec le plus de soin, c'élient les missionnaires. Dans cette chasse aux prêtres de la religion ‘Europe, elle trouva d'empressés auxiliaires dans les Hollandais et Hans les Anglais. L'an 1621, un navire hollandais ou anglais, nommé Llisabeth, captura un petit bâtiment japonais monté par des Chré-
Mens, entre lesquels se trouvaient deux religieux déguisés en mar- Æhands : l’un était un Père Augustin, nommé Pierre de Zugnica ; dautre était un Père Dominicain, nommé Louis Florèz : le premier
Ælait Espagnol, le second Flamand; le père du premier, marquis de d'illa Manrique, avait été vice-roi du Mexique. Grâce à l’inquisition êt aux poursuites des Anglais et des Hollandais, continuées une Année entière, les deux religieux furent brûlés vifs, le dix août 1622, Avec le capitaine du navire; le reste de l'équipage eut la tête tran- . On offrit la vie à tous s’ils voulaient adorer les divinités impédu Japon : il n’y eut pas un seul apostat ?, À Parmi les missionnaires qui souffrirent le martyre, le plus illustre l' le père Charles Spinola, d'une noble famille de Gênes. Il s'était fit Jésuite à Nole, dans le temps que le cardinal Spinola, son oncle, Éluit évêque de cette ville, Le désir qu'il avait de verser son sang out la foi lui fit demander d'être associé aux travaux des missionfaires du Japon : ce qui lui fut accordé. IL partit donc, et arriva LA
FT. ! Histoire du Japon, t, 4, L. 14, p. 472 et seqq. — 2 T, 5, |, 15.
| Fi
if | : fi
l'an 4602. Il travailla au salut des âmes avec une ardeur infatigable, et convertit un grand nombre d'infidèles, surtout par sa douceur, Les fatigues qu’il avait à essuyer ne l’empêchaient pas de mener une vie très-austère. Les Japonais l’enfermèrent dans une Dry où il eut beaucoup à souffrir de l’inhumanité de ses gardes, qui hi refusaient jusqu’à un verre d’eau pour étancher sa soif, peaux par une fièvre brûlante; mais Dieu, qui r res es siens, adoucissait les maux de son serviteur par 1 onction de + ge ce, et lui faisait trouver des consolations ineffables au au es i i > Su) e qu'il écrivit de Voici comme il s'explique à ce sujet dans une lettre q sa prison :
. Qu'il m'est doux de souffrir pour Jésus-Christ! Je ne peur R ; ns trouver des paroles assez énergiques pour a tout ce que Fe a | ù nou Ù s sommes dans ces cachots, o surtout depuis que nous Dane ] i Les forces de mon corps m'a dans un jeûne continuel. L | rocher la mort, Ï joi nte à mesure que je vois app mais ma joie augme mesure AL Quel bonheur pour moi s’il m'était permis, à Pâques Ma L chanter dans le ciel, avec les bienheureux, le cantique d al ss Si vous aviez goûté, dit-il dans une lettre à Maximilien Spino à sol i dans les âmes de sa ans les âme i i s douceurs que Dieu verse cousin, les ineffable a VE ina i } ’auriez plus que du mépris pour to rviteurs, VOUS n aurlez p ou ps ie C d monde Je commence à être disciple de Jésus-Christ sept q ( : is trouvé amplemei i 1 amour. Je me suis trouvé a | en prison pour Soi sans are Ï i la douceur des consolation : 3 rs de la faim par la dédommagé des rigueu l so dents té comme inondé ; et quand ] Ù dont mon cœur a été PRE Se $ ai ant je desire SOL | Ù temps me paraîtrait court, années en prison, CE arail re i 3 ‘alement de mes peines.
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quatre ans auparavant, et dont il avait baptisé un nouveau-né sous
ière sa mère, et le saint homme ne le voyait point ; il craignit qu'on ne l’eût caché pour le soustraire À à la mort. Où est mon petit Ignace ? s'écria-t-il en s'adressant à Isa-
belle ; qu’en avez-vous fait ? — Le voici , l'épondit la mère, le prenant entre ses bras ; je n’ai eu garde de le priver du seul bonheur que je sois en état de lui procurer. — Puis elle dit à l'enfant : Mon fils, voilà votre père; priez-le qu'il vous bénisse, — Aussitôt ce petit innocent se mit à genoux, joignit ses mains, et demanda au Père sa bénédiction. Il fit cela d’un air si touchant, que, comme l’action de 4 la mère avait attiré de ce côté-là les yeux des spectateurs, il s'éleva : tout à coup un bruit confus de cris et de gémissements dont on ap- . préhenda les suites. On se hâta donc de finir cette première exécu- . tion, et dans l'instant on vit voler deux ou trois têtes, qui allèrent « tomber aux pieds du petit Ignace. Il n’en fut pas étonné ; on vint à , Sa mère : il en vit aussi tomber la tête sans changer de couleur; enfin,
+ avec une intrépidité que cet âge ne peut feindre et dont il n’est pas + capable naturellement, il reçut le coup de la mort,
“ Dès que cette première b: .:de eut consommé À les têtes vis-à-vis de ceux qui devaient être br * feu. Il était éloigné de vingt-cinq pieds des poteaux, et le bois telle 4 ment disposé, que le feu ne pouvait gagner que lentement ; On eut même soin de l’éteindre toutes les fois qu’on s’aperçut qu'il gagnait trop vite. Tout étant ainsi disposé, le père Spinola donna une der % nière absolution à Lucie Fraïtèz, qui + comme elle l'avait désiré, Puis se tournant vers le président, il lui dit d'une voix assez ferme qu’il voyait bien ce que les religieux d'Europe venaient chercher au Japon, et que leur joie au milieu d'un si affreux + Supplice devait lever pour toujours les soupçons dont on s'était laissé : prévenir contre eux. Il fit ensuite une courte exhortation à l’assem- …blée : « Ce feu qui va nous brûler, dit-il, n’est que l'ombre de celui . dont le vrai Dieu punira éternellement ceux qui auront refusé de le dreconnaitre, ou qui, après l'avoir reconnu et adoré, n’auront pas vécu «d'une manière conforme à la sainteté de sa loi. » Le père Spinola <nexpira qu’après deux heures de martyre, à l'âge de cinquante-huit dans : c'était le deux septembre 16922 1,
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aponaise, allumés ou attisés par la € protestantes, ne s’éteindront que quand il ny aura plus de Chrétiens à brûler au Japon. C’est une Marque, une “trissure que ces deux nations porteront dans l'histoire, jusqu’à
1 Hist, du Japon, t, 5, 1, 15, — Godescard, 5 février,
se trouva attachée à côté de lui,
ce que, revenues de leurs égarements, elles l’aient noblement effacée, et devant Dieu et devant les hommes, par leur zèle à propager la civilisation véritable, le christianisme total, et au Japon et ailleurs.
En attendant, la Providence ouvrait aux missionnaires catholiques les portes de la Chine, où une armée anglaise viendra dans le dixneuvième siècle leur faciliter leurs travaux. Quelques personnes ont pensé que la conversion des Chinois au christianisme avait été commencée par saint Thomas. On s’est fondé, pour ce fait, sur la mention qu’on en trouve dans le bréviaire chaldéen de l’église du Malabar. Le canon du patriarche Théodose parle du métropolitain de la Chine: et cette qualité faisait partie du titre du patriarche qui gouvernait les Chrétiens de Cochin quand les Portugais abordèrent à la côte de Malabar. Arnobe, auteur du troisième siècle, compte les Sères où Chinoïs parmi les peuples qui, de son temps, avaient embrassé la foi. Enfin, on pourrait faire remonter l'introduction du christianisme à la Chine jusqu’au milieu du premier siècle de notre ère, si l’on voulait croire, comme de Guignes, que les Chinoïs ont confondu Fo avec Jésus-Christ, et les prêtres syriens avec les religieux de l’Indostan. Mais le premier fait de ce genre, attesté par les monuments, c’est l’arrivée d’Olopen à Siganfou, en 635, avec d’autres missionnaires de Syrie, et l’histoire du christianisme en Chine depuis cette époque jusqu’en 781. Plus tard, grâce à l'impulsion universelle donnée par les croisades, nous avons vu des prédicateurs, des envoyés apostoliques pénétrer dans la Perse, dans la Tartarie, dans l'Inde, dans la Chine; nous avons vu les ambassadeurs des Tartares au concile général de Lyon, les empereurs de la Tartarie et de k Chine en relation amicale avec les Pontifes de Rome, un archevêque catholique à Péking au commencement du quatorzième siècle. Grâce à cette même impulsion des croisades, on découvrit le Nouveau Monde, avec la route maritime de l'Inde, de la Chine et du Japon Nous avons vu l’apôtre de l’Inde, saint François Xavier, mourir à k vue de la Chine, où il aspirait.
Le premier qui y pénètre vers la fin du seizième siècle est un ses frères de la compagnie de Jésus 1,
Le père Matthieu Riccinaquit à Macerata, dans la Marche d’Ancôn en 1552. On l'avait destiné à l’étude du droit; il préféra la vie relr gieuse, et entra dans la compagnie de Jésus en 1571. Celui qui le dirigea dans son noviciat était le père Alexandre Valignan, missio naire célèbre qu’un prince de Portugal appelait l’apôtre de l'Orient
(Liv. LXXXVIT. — De 1605
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Ricci conçut bientôt l'idée de le suivre aux Indes, et ne s'arrêta en Europe que le temps qu'il fallait pour faire les études nécessaires à une semblable entreprise. Il vint même achever son cours de théologie à Goa, où il arriva l'an 1578. Le père Valignan s’était déjà rendu à Macao, où il prenait des mesures pour ouvrir à ses collègues les portes de la Chine. Le choix de ceux qui se lanceraient les premiers dans cette nouvelle carrière était d’une grande importance. Il tomba sur les pères Roger, Pasio et Ricci, tous trois Italiens. Le premier devoir qu’ils eurent à remplir fut d'apprendre la langue du pays ; et l’on doit convenir qu'à cette époque, et avec le peu de secours qu'on avait alors, ce n’était pas une entreprise facile. Après quelque temps d’études, les missionnaires profitèrent de la faculté que les Portugais de Macao avaient obtenue de se rendre à Canton pour trafiquer, et ils les y accompagnèrent chacun à leur tour. Ricci y alla le dernier, et ses premiers efforts ne parurent pas d’abord plus efficaces que n'avaient été ceux du père Roger. Tous deux se virent obligés de revenir à Macao. Ce ne fut qu’en 1583 que, le gouvernement de là province de Canton ayant été confié à un nouveau vice-roi, les Pères eurent la permission de s'établir à Tchao-king-fou.
Ricci, qui avait eu le temps de connaître le génie de la nation qu’il voulait convertir, sentit dès lors que le meilleur moyen de s'assurer l'estime des Chinois était de montrer, dans les prédicateurs de l'Évangile, des hommes éclairés, voués à l'étude des sciences, et bien différents en cela des bonzes, avec lesquels ces peuples ont toujours été disposés à les confondre. Ce fut dès ce temps que Ricci, qui avait appris la géographie à Rome sous le célèbre Clavius, fit pour les Chinois une mappemonde, dans laquelle il se conforma aux habitudes de ces peuples, en plaçant la Chine dans le centre de la carte, et en disposant les autres pays autour du royaume du milieu. I] composa aussi un petit catéchisme en langue chinoise, lequel fut, dit-on, reçu avec de grands applaudissements par les gens du pays. Depuis 1589, il était chargé seul de la mission du Tchao-King, ses compagnons ayant été conduits ailleurs par le désir de multiplier les moyens de convertir les Chinois au christianisme, Il eut souvent à souffrir des difficultés que lui suscitaient les gouverneurs dela province, et même il se vit forcé de quitter établissement qu'il avait formé à grand'peine dans la ville de Tchao-King, et de venir résider à Tchao-tcheou. Dans ce dernier lieu, un Chinois, nommé Thin-taï-s0, pria le père Ricci de lui apprendre la chimie et les mathématiques, Le missionnaire se prêta volontiers à ce désir, et son disciple devint par la suite l’un de ses premiers catéchumènes
Ds
Ricci avait formé depuis longtemps le projet de se rendre à la cour,
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HISTOIRE UNIVERSELLE persuadé que les moindres succès qu'il pourrait y obtenir serviraient
qu'on voudraittenter dans les provinces. Jusque-h, les missionnaires avaient porté l'habi des religieux de la Chine, que les relations nomment bonzes; mais, pour se montrer dans la capitale, il fallait renoncer à ce costume, qui n'était propre qu'à les faire mépriser des Chinois. De l'avis du visiteur et de l’évêque du Japon, qui résidait à Macao, Ricci etses compagnons adoptèrent l’habit des gens de lettres, On a fait de ce changement un sujet de reproche aux Jésuites de la Chine ; mais il était indispensable dans un empire où la considération n’est accordée qu’à la culture des lettres. Ricci résolut d'exécuter son dessein l'an 1595, et il partit effectivement à la suite d’un magistrat qui allait à Péking. Mais d‘-«rses circonstances le contraignirent de s'arrêter à Nan-tchang-fou, capitale de la province de Kiang-si. Ce fat là qu'il composa un traité de la mémoire artificielle, et un dialogue sur l'amitié, à l’imitation de celui de Cicéron. On assure que ce livre fut regardé par les Chinois comme un modèle que les plus habiles lettrés auraient peine à surpasser. À cette époque, le bruit s'était répandu à la Chine que Taïkosama, empereur du Japon, projetait une irruption en Corée et jusque dans l'empire. La crainte qu'il inspirait avait encore augmenté la défiance que les Chinois ont naturellement pour les étrangers. Ricci et quelques-uns deses néophytes s'étant rendus successivement à Nanking et à Péking, y furent pris pour des Japonais, et personne ne consentit à se charger de les présenter à la cour. Ils se virent donc obligés de revenir sur leurs pas. Le seul avantage que produisit cette course fut l'assurance acquise par "icci que Péking était bien la célèbre Cambalu de Marc-Pol, & la Chine le royaume de Catai, dont on parlait tant en Europe sans en connaître la véritable situation. Le missionnaire fit ensuite quelque séjour à Nanking, où sa réputation d'homme savant s'accrut considérablement.
Les Portugais lui ayant fait passer des présents destinés à l’empereur, il obtint des magistrats la permission de venir à la cour pour les offrir lui-même en qualité d’ambassadeur. Il se mit en chemin, au mois de mai 1600, accompagné du père Pantoja, Espagnol, et de deux jeunes catéchumènes. Malgré quelques traverses qu’il rencontra dans son voyage, il parvint à être admis dans le palais de l'empereur Chin-tsong ou Van-Lié, qui lui fit faire un bon accueil, et vit avec curiosité plusieurs de ses présents, notamment une horloge et une montre à sonnerie, deux objets encore nouveaux à la Chine dans ce temps-là. La faveur impériale une fois déclarée pour lui, le père Ricci n'eut plus qu'à s'occuper des scins qu’exigeaient les intérêts de la
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2 mission. Plusieurs conversions éclatantes furent le fruit de ces soins. Dans le nombre, on cite Lig-Osun, Fumocham et Li, le plus célèbre mandarin de ce siècle. Ils n’embrassèrent pas seulement le christia- À nisme, ils en pratiquaient les préceptes avec une si parfaite docilité, 4 que ce changement de croyance et de mœurs produisit la plus vive % impression sur le peuple. Le peuple voulut à son tour connaître une { religion que ses mandarins se faisaient une gloire de professer, et qui À était si puissante sur leurs cœurs, qu'elle les forçait à devenir chastes, | Un des principaux dignitaires de l'État se chargea de prêcher lui-
même la foi qu'il avait reçue : c’était Paul Sin, dont le nom est aussi «illustre dans les annales de l'empire que dans celles de l'Église. Sin Lo fit missionnaire à Nanking, et, forts de l'appui que le père Ricci + trouvait auprès de Van-Lié, ses compagnons, répandus dans les provinces, virent peu à peu fructifier leur apostolat. Les pères Cataneo, Pantoya, François Martinèz, Emmanuel Diaz et le savant Longobardi 1 jetèrent à Canton et dans d’autres cités les semences de la foi, La {multitude se pressait à leurs discours, elle s'y montrait attentive. 4 Les mandarins virent d'un œil jaloux cette égalité devant Dieu; par Qun bizarre caprice de l'orgueil, ils accusèrent les Jésuites de prêcher dau peuple une Ici que le Seigneur du ciel n’avait réservée qu'aux lettrés et aux chefs du royaume. Les magistrats, se rangeant à l'avis d des doctes, prirent parti contre les classes inférieures, qu'il impor- Atait, selon eux, de tenir dans une dépendance absolue. Le christia- #nisme tendait à les émanciper : la politique conseillait de ne jamais “les initier à de pareils préceptes. Les Jésuites reçurent ordre d’abandonner le peuple à ses passions et à sa superstitieuse ignorance. “Ricci ne cherchait point à briser l'esprit de caste ; mais, dans sa pen- 4sée, le salut d’un enfant du peuple étant aussi précieux que celui d'un mandarin, il tenta d’apaiser l'irritation. Il réussit, et put ainsi continuer à distribuer à tous la parole de vie et de liberté. 4 En 1606, cependant, cette église naissante fut en butte à la per- “sécution ; elle ne vint pas des Chinois, mais de l'autorité ecclésiasftique. Un différend s'était élevé entre le vicaire général de Macao et un religieux de l’ordre de Saint-François. Le recteur des Jésuites Afut choisi pour arbitre : il donna gain de cause au Franciscain, Le pue général, indigné de voir que ses injustices n'étaient pas sanctionnées, lance l’interdit sur les Franciscains, sur les Jésuites ve sur le gouverneur ; la cité elle-même est soumise à cette peine. De graves incidents pouvaient naître d'une pareille complication : les Jésuites les prévinrent. Ils avaient concilié tous les intérêts ; on
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se servit de leur intervention pour persuader aux Chinois résidan à Macao que les Pères étaient des ambitieux et qu'ils n'aspiraient } rien moins qu’à poser sur la tête d’un des leurs le diadème impérial Les Jésuites s'étaient construit des habitations sur les points les plu élevés : ces demie: se transforment en citadelles. Une flotte hol. landaise était à la côte ; cette flotte, à laquelle les Japonai devaient joindre leur armée, louvoie, disait-on, pour leur offrir so concours. Les Chinois de Macao donnent avis de ces nouvelles an magistrats de Canton : elles sèment la consternation dans les pro. vinces; les uns s'empressent de répudier le christianisme, les autre se proposent d'égorger les Pères. François Martinèz arrivait « jour-là même à Canton ; un apostat le dénonce : il est saisi et expi dans les tourments.
Le sang qu'ils ont versé, le courage qu’a déployé Martinèz, pro clamant jusqu'à la mort son innocence et celle de ses frères, pro duisent une heureuse réaction sur ces esprits toujours timides « qui prennent ombrage de la démonstration la plus inoffensive, ll rougissent de l'erreur dans laquelle ils sont tombés, ils la répareni et cette tempête est apaisée par ceux mêmes qui étaient destinés en périr victimes. Ricci fut le conciliateur universel ; son nom aval acquis dans la capitale et au fond des provinces une telle célébrite que les Chinois le ec nparaient à leur Confucius. La gloire lui venai avec la puissance. Mais ce n’était pas pour ces avantages terrestre que le Jésuite avait voué son existence à la propagation de | "Évangik IL n’ambitionnait qu'une chose : c'était d’affermir l'œuvre si péni blement ébauchée. Un noviciat fut établi à Péking; il y reçut la jeunes Chinois, il les forma à la pratique des vertus, à la connai sance des lettres, à l'étude des mathématiques ; puis, comme si tar de travaux n'étaient qu’un jeu pour sa vieillesse, il écrivait la relatio des événements qui se passaient sous ses yeux ; il ne cessait de rec voir les mandarins et les grands que la curiosité ou l'amour del science conduisaient vers lui. En dehors de ces occupations si d: verses, Ricei composait en langue chinoise des ouvrages de mor religieuse, des traités de géométrie ; il expliquait la doctrine de Die et les six premiers livres d'Euclide. La mort le surprit au milieu t ces travaux ; le Père expira le onze mai 1610, à l’âge de cinqua huit ans, laissant aux Chinois le souvenir d’un homme qu’ils re pectent encore, et aux Jésuites un modèle de fermeté et de sagesse! Il avait désigné le père Longobardi pour le remplacer comme supe rieur des missions de la Chine.
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is résidani Le père Ricci avait pris en chinois le nom de Zi, représentant la spiraient i} M première syllabe de son nom de famille, de la seule manière que e impérial. © les Chinois puissent l'articuler, et le surnom de Ma-teou (Matthieu). nts les plus © 11 avait aussi reçu le nom de Si-thaï. Il est ainsi désigné dans les flotte hok! M annales de l'empire sous le nom de Zi-ma .eou. D'après son exemple, es Japonai, © les autres missionnaires ont tous pris des noms chinois, formés génér offrir 501! ! ralement de la même manière, ivelles au Les funérailles de Ricci, le premier étranger qui obtint cet hon- 18 les pro » neur dans la capitale, furent aussi solennelles que le deuil était proles autr 4 fond. Les mandarins et le peuple accoururent dans une douloureuse arrivait & © admiration pour saluer les restes mortels du Jésuite ; puis, escorté sietexpix 4 par les Chrétiens que précédait la croix, le corps de Ricci fut déposé, + selon l’ordre de l'empereur, dans un temple que l’on consacra au tinèz, pro) @ vrai Dieu. — Les Chinois aimaient la morale de l'Évangile ; elle rères, pro i plaisait à leur raison et à leur cœur, mais il répugnait à leurs prétimides 4 4 jugés d'adorer un Dieu mort sur le Calvaire. La croix renfermait un ensive. Ik # mystère d'humilité qui aecablait leur intelligence , qui froissait leur à réparen, 4 orgueil. L’emblème du christianisme n'avait encore paru que sur
destinési # l'autel on dans les cérémonies privées ; la mort du père Matthieu | nom aval le fit sortir de cette obscurité, et, placé pour ainsi dire sous la sauà célébrité € vegarde d’un cadavre vénéré, il lui fut permis de traverser toute
la ville.
Ce trépas inattendu exposait à des variations le bien que Ricci avait eu tant de peine à préparer. Les Jésuites, cependant, ne se découragèrent point. Mais, en 1617, un mandarin idolâtre, nommé Chin, ne crut pas devoir rester spectateur indifférent des progrès que faisait le christianisme. Il commandait dans la ville de Nanking ; il usa de tout son pouvoir pour persécuter les fidèles. Afin de disperser le troupeau, il avait compris qu’il fallait s'attaquer aux pasteurs. Ce fut donc sur les Pères qu'il fit peser son courroux et sa engeance, On les battit de verges, on les exila, on les emprisonna, enfin on les
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, la relatio:
ait de reck nour de }
Éd 2 A og
tions si di: rejela sur les rivages de Macao.
de mom # Trois ans après, en 1620, l’empereur Van-Lié mourait, et ses ne de Die ; derniers regards étaie: t attristés par un cruel spectacle. Thienmin, 1 milieu d! À roi des Tartares, avait envahi ses États, vaincu son armée et tiré les cinquan! Chinois de cette immobilité traditionnelle qui semblait être pour eux qu’ils re la condition d'existence. Tien-Ki, petit-fils de Van-} , était appelé e sagesse! à réparer ces désastres. Il prit des mesures pour s'opposer à l’armée
mme sup arlare. Les mandarins chrétiens lui conseillèrent de s'adresser aux
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nula l'édit de bannissement que Van-Lié avait porté, et il rétablit les Pères.
La victoire couronna les efforts de Tien-Ki, comme la foi couronnait alors ceux des missionnaires. Ils avaient affaire à un peuple qui paraissait encore plus attaché à ses idées qu'à ses passions, et qui n'acceptait la doctrine chrétienne qu'après l’avoir discutée et approfondie. Tout était difficile pour les Jésuites, jusqu'à la définition de Dieu. Afin de la présenter claire et précise, une réunion des Pères les plus expérimentés fut indiquée en 1628. Ils étaient disséminés sur l'étendue de l'empire ; il y en eut qui, pour se rendre à la voix de leurs chefs, se virent forcés de faire à pied plus de huit cents lieues. Le doute naissait presque à chaqne pas ; la crainte de se tromper tourmentait les bonnes intentions, car il fallait de longues études pour apprécier ce qu'il importait de tolérer ou de défendre,
Ce fut sur ces entrefaites que le père Adam Schall de Bell , né à Cologne en 1591, arriva à Péking. Profond mathématicien, grand astronome, il avait déjà conquis dans les provinces de la Chine une réputation d'homme universel, lorsque Xum-Chim , successeur de Tien-Ki, le chargea de corriger le calendrier de l'empire. Le Jésuite était en faveur, il en profita pour supprimer les jours fastes et néfastes, comme entachés de superstition, et pour donner plus d'extension au christianisme. A Siganfou, il avait décidé les païens eux-mêmes à construire une église ; à Péking, il sut obtenir de l'empereur un décret par lequel il était permis aux Jésuites d'annonce l'Évangile dans tous ses États. Des hommes d'élite, des savants seuk étaient destinés à cette mission. S'y consacrer, c'était presque de l’héroïsme ; car ces mers lointaines n'avaient pas encore été explorées par les navigateurs , et elles étaient fécondes en naufrages. Aussi le père Diaz écrivait-il, dans le mois d'avril 1635, au général de la compagnie, en demandant vingt missionnaires par année : « Ce ne serait pas trop si tous, par une bénédiction spéciale du ciel, pouvaient arriver vivants à Macao ; mais il n’est pas rare qu’il en meure h moitié en route, plus ou moins. Il convient donc d'en faire partir vingt par an, pour compter sur dix !. »
1 Crétineau-Joly, t, 3, c. 3.
(Liv. LXXXVIT, — De 1605 expulsés, trouvent enfin justice auprès de l'empereur. Tien-Ki an- M
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LE CATHOLICISME PRODUIT DE SAINTS PERSONNAGES ET DE SAINTES ŒUVRES EN AMÉRIQUE ET EN ESPAGNE.
Sous plus d'un rapport, l'Amérique était plus heureuse que la Chine et le Japon : dans l’ile de Cuba, dans l'empire du Mexique et qdans celui du Pérou, elle avait une hiérarchie canoniquement in- #lituée, tenant des conciles et des synodes et s'appliquant avec sucdès les règlements du concile de Trente, Parmi les premiers martyrs Au Japon, nous avons vu Philippe de Jésus, né à Mexico. Lima, caitale du Pérou, avait au même temps un saint pour archevêque.
4 Saint Toribio ou Turibe, second fils du seigneur de Mogrobeyo, Miocèse de Léon, en Espagne, naquit le 16 novembre 1538. Il fit Æonnaitre dès sun enfance un goût décidé pour la vertu et une Æxtrême horreur du péché. Ayant un jour rencontré une pauvre demme transportée de colère à l’occasion d'une perte qu'elle venait @e faire, il lui parla de la manière la plus touchante sur la faute œu'elle commettait, et lui donna, pour l'apaiser, la valeur de la chose qu'elle avait perdue. Il avait une tendre dévotion à la sainte Vierge ; Æhaque jour il récitait son office avec le rosaire, et il jeünait tous les Bamedis en son honneur. Pendant qu’il fréquentait les écoles publiques, il se retranchait une partie de son diner, quoique très-frugal, pour en assister les pauvres. Il portait si loin les austérités de la Mmorlitication qu’on était obligé de modérer son zèle. Il commença #es hautes études à Valladolid, et alla les achever à Salamanque. Le Woi Philippe I, qui le connut de bonne heure, en faisait un cas par- Æiculier. Il récompensa son mérite par des places distinguées, et le fit président ou premier magistrat de Grenade. Le saint remplit cette Charge durant l’espace de cinq ans avec une intégrité, une prudence Ætune vertu qui lui acquirent une estime générale. C'était ainsi que Dieu préparait les voies à son élévation dans l'Église.
Le Pérou avait été conquis par des aventuriers d'Espagne, d’au- Mres aventuriers étaient venus s’y établir : de Ià bien des maux, à pu la religion devait porter remède. L'archevéché de Lima était acant ; saint Turibe y fut nommé par le roi. Jamais peut-être on Me vit de choix plus universellement approuvé. On regardait Turibe
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comme le seul homme capable de guérir les maux de cette église, Le saint fut consterné en apprenant la nouvelle de sa nomination :! * se jeta au pied de son crucifix, et là, fondant en larmes, il pra Dieu de ne pas permettre qu’on lui imposât un fardeau qui ne pou! vait manquer de l’écraser. Il écrivit au conseil du roi des lettres ol! il représentait son incapacité avec les couleurs les plus fortes; il passait ensuite aux canons de l'Église, qui défendent expressémen)| d'élever des laïques à l'épiscopat. Mais on n'eut point égard às! Meur opposa qu lettre, et il fallut qu'il donnât son consentement. Son humilité, toute! “cher de la sainte fois, ne resta pas sans récompense; elle fut pour lui la source de @} Monnaient à la l
grâces abondantes dont l'effet se manifesta depuis dans l’exercice de son ministère.
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varice. Dès que les droits de Dieu ou du prochain étaient lésés, il n prenait la défense sans avoir égard à la qualité des personnes : il ‘se montrait tout à la fois et le fléau des pécheurs publics et le pro- Mecteur des opprimés. La fermeté de son zèle lui suscita des perséfcutions de la part des gouverneurs du Pérou, gens qui, avant l’artrivéo du vertueux vice-roi François de Tolède, ne rougissaient pas “de tout sacrifier à leurs passions et à leurs intérêts particuliers. II ne Jeur opposa que la douceur et la patience, sans toutefois rien relà- “cher de la sainteté des règles ; et comme quelques mauvais Chrétiens donnaient à la loi de Dieu une interprétation qui favorisait les pen- “chants déréglés de la nature, il leur représenta, d'après Tertullien, “que Jésus-Christ s'appelait la vérité et non pas la coutume, et qu’à fson tribunal nos actions seraient pesées, non dans la fausse balance ‘du monde, mais dans la balance du sanctuaire. Avec une telle con- Muite, le saint archevêque ne pouvait manquer d’extirper les abus des plus invétérés : aussi les vit-on disparaître presque tous. Les Mmaximes de l'Évangile prirent le dessus, et on les pratiquait avec une “ferveur digne des premiers siècles du édstianiane “ Turibe, pour étendre et pour perpétuer l’ouvrage de son zèle, se conforma en tout aux règles du concile de Trente, fonda des sémi- “naires, des églises, des hôpitaux, sans vouloir que son nom fût in- Kéré dans les actes de fondation. Lorsqu'il était à Lima, il visitait tous des jours les pauvres malades des hôpitaux ; il les consolait avec une Honté paternelle et leur administrait lui-même les sacrements. La “peste ayant attaqué une partie de son diocèse, il se priva de son nécessaire, afin de pourvoir aux besoins des malheureux. li recomimanda f: pénitence comme le seul moyen d’apaiser le ciel ivrité; il lassista aux processions fondant en larmes, et, les yeux fixés sur un fr il s’offrit à Dieu pour la conservation de son troupeau. A ces actes (le religion il joignit des prières, des veilles et des jeûnes extraordinaires, qu’il continua tant que la peste fit sentir ses ravages. Il'affrontait les plus grands périls quand il était question de produrer à une âme le plus petit avantage spirituel. Il eût voulu donner sa vie pour son troupeau, et il était sans cesse dans la disposition de tout souffrir pour l'amour de celui qui a racheté les hommes par |effusion de son sang. Lorsqu'il apprenait que de pauvres Indiens 2 crraient sur les montagnes et dans les déserts, il entrait dans les sen- .timents du bon pasteur et allait chercher ces brebis égarées. L’espérance de les ramener au bercail le soutenait au miliu des fatigues »et des dangers qu’il était obligé d’essuyer. On le voyait parcourir » sans crainte d’affreuses solitudes, habitées par les lions et les tigres. 1 1 fittrois fois la visite de son diocèse. La première de ses visites dura
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sept ans, la seconde cinq, et la troisième un peu moins. La conver.
sion d’une multitude innombrable d’infidèles en fut le fruit. Le saint, 4 nisation rappor
étant en route, s’occupait ou à prier ou à s’entretenir de choses spiri. | 1 plusieurs malac tuelles. Son premier soin, en arrivant quelque part, était d'aller . la vertu de son l’église répandre son cœur au pied des autels. L'instruction des pau! ! cent XI, et canc vres le retenait quelquefois deux ou trois jours dans le même endroit, | Dans son épis quoiqu'il y manquât des choses les plus nécessaires à la vie. Les lieux} # tint trois concile les plus inaccessibles étaient honorés de sa présence. En vain lui re! € inérique, et tre présentait-on les dangers auxquels il exposait sa vie, il répondait quel paux ecclésiasti. Jésus-Christ étant descendu du ciel pour le salut des hommes, un px! © du Nouveau-Mc teur devait être disposé à tout souffrir pour sa gloire. Il préchait a} d ribe de Lima, c catéchisait avec un zèle infatigable, et ce fut pour se mettre en éta * au clergé et au | de mieux remplir cette importante fonction qu’il apprit, dans un el ‘ et cela dans l'es fort avancé, les différentes langues que parlaient les sauvages di} © Le concile œcur Pérou. fi disait tous les jours la messe avec une piété angélique, fa! “les trois ans, c sant une longue méditation avant et après cette grande action. Ilw! * distance des lier confessait ordinairement tous les matins, pour se purifier plus par. ‘ne tenir celui d faitement des moindres souillures. La gloire de Dieu était la fin del Æ province tous le toutes ses paroles et de toutes ses actions, ce qui rendait sa prièr! ” provincial à Lin continuelle. Néanmoins il avait encore des heures marquées pou! “Trente : le prem prier ; alors il se retirait en son particulier et traitait avec Dieu de sa Lnière session eu besoins, ainsi que de ceux de son troupeau. Dans ces moments, un er! Wsomption de la s tain éclat extérieur brillait sur son visage. Son humilité ne le cédai .nière, le dix-hui point à ses autres vertus : de là ce soin extrême à cacher ses mortif.. {Dans la premièr cations et ses autres bonnes œuvres. Sa charité pour les pauvres étai Antoine de Sain immense : sa libéralité les embrassait tous indistinctement. Il s’inté Mévèque de Cuscc ressait cependant d'une manière particulière aux besoins des pauvre … Alphonse Guerra honteux. première sessioi Saint Turibe tomba malade à Santa, ville qui est à cent dix lieues { Pegna, qui prit s de Lima : il était alors occupé à faire la visite de son diocèse. Il pré! maladie et de vie dit sa mort, et promit une récompense à qui lui apprendrait quel “arrivèrent Fran médecins désespéraient de sa vie. Il donna à ses domestiques tout "nierde Avalos, é qui servait à son usage ; le reste de ses biens fut légué aux pauvres /}e quinze août 1! Il voulut être porté à l'église pour y recevoir le saint viatique ; mas la même année.
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il fut obligé de recevoir l'extrême-onction dans son lit, Il répétat! © Dans la premi continuellement ces paroles de saint Paul : Je désire d'être affranch} !de Trente touch des liens du corps, pour me réunir à Jésus-Christ, Dans ses dernien! rent leur profes moments, il fit chanter par ceux qui étaient autour de son lit cs! ‘de Tolède sur la
autres paroles : Je me suis réjoui à cause Ce ce qui m'a été dit : Now! D: cette premièr irons dans la maison du Seigneur, Il mourut le 23 mars 1606, 1! ‘deux congrégatic disant avec le prophète : Seigneur, je remets mon âme entre vos
mains, L'année suivante, on transporta son corps à Lima, et il fut réchens
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trouvé sans corruption. L'auteur de sa vie et les actes de sa cano-
plusieurs malades. Après sa mort, il s'opéra plusieurs miracles par « la vertu de son intercession. Turibe fut béatifié l'an 1679, par Inno- ! cent XI, et canonisé l'an 1726, par Benoît XIII 1.
Dans son épiscopat de vingt-cinq ou vingt-six ans, saint Turibe tint trois conciles provinciaux avec les évêques de cette partie de l’Amérique, et treize ou quatorze synodes diocésains avec les princi- { paux ecclésiastiques de son archevêché. Ces conciles et ces synodes * du Nouveau-Monde peuvent servir de modèle à l’ancien. Saint Tu- » ribe de Lima, comme saint Charles de Milan, s’y efforce d'appliquer * au clergé et au peuple les remèdes salutaires du concile de Trente, : et cela dans l'esprit du concile et avec l'approbation du Saint-Siége. Le concile œcuménique ordonne de tenir celui de la province tous . les trois ans, celui du diocèse chaque année : à cause de la grande . distance des lieux, le pape Grégoire XIII permit à saint Turibe de .ne tenir celui de son diocèse «ue tous les deux ans, et celui de sa ‘ province tous les sept ans. Dès l’an 1559, il y eut un premier concile : provincial à Lima, un second en 1567, où fut reçu le concile de , Trente : le premier sous saint Turibe est ainsi le troisième. Sa pre-
inière session eut lieu dans la cathédrale de Lima, le jour de l’As-
1 nisation rapportent que de son vivant il ressuscita un mort et guérit
can vtt
% somption de la sainte Vierge, quinze août 1582; la cinquième et der-
.uière, le dix-huit octobre 1583 : il dura ainsi plus de quatorze mois. © Dans la première session, il y eut, avec le sairt archevêque de Lima, ‘Antoine de Saint-Michel, évêque d'Impériali ; Sébastien Lartaun, ‘évêque de Cusco ; Diégo de Medellin, évêque de San-Yago de Chili; . Alphonse Guerra, évêque du Rio de la Plata. Dans l'intervalle de la première session à la seconde, arriva l’évêque de Quito, Pierre : Pegna, qui prit séance dans quelques congrégations, puis mourut de maladie et de vieillesse au mois de mars 1583. Dans le même temps arivèrent François Victoire, évêque de Tucuman, et Alphonse Granier de Avalos, évêque de Plata, qui assistèrent à la seconde session, ie quinze août 1583. L'évêque de Cusco mourut le neuf octobre de là même année,
Dans la première session, on lut le décret du concile œcuménique de Trente touchant la tenue des éonciles provinciaux; les évêques “rent leur profession de foi et écoutèrent les règlements du concile de Tolède sur la manière de se comporter en ces saintes assemblées. D: cette première session à la seconde, les Pères tinrent chaque jour deux congrégations dans le chapitre de la cathédrale, avec les dépu-
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tés des églises, les théologiens et les jurisconsultes les plus habiles : ? le vice-roi, Martin Henriquèz, y assistait souvent, mais il mourut au mois de mars 1583. En la seconde session, on lut quarante-quatre chapitres ou canons; la plupart se rapportent à l’instruction et au salut des Indiens, anciens habitants du pays, dont quelques-uns étaient encore sauvages. Le concile publia un catéchisme en leur langue, avec défense à leurs curés de les obliger à en prendre un autre. Il en ! fit même un abrégé, pour faciliter l'instruction des plus ignorants. Il recommande vivement aux curés les écoles des jeunes Ind': is, mais défend d’abuser de leurs services ou travaux, et en ce cas oblige à restitution. Il défend expressément de recevoir quoi que ce soit des Indiens pour l'administration des sacrements, même ce qui était d'u- | sage parmi les Espagnols. Il veut même qu’on leur donne quelquefois des confesseurs extracrdinaires, de peur qu'ils ne soient trop gê. | nés avec leurs pasteurs habituels!. Le concile a une tendresse de mère pour les Indiens, même pour les nègres esclaves. Il défend aux maîtres d'empêcher leurs esclaves noirs de contracter des riariages ou d’user de ceux qu'ils ont contractés, ni de séparer les époux en des lieux si divers, qu’ils ne puissent plus se revoir ou du moins de longtemps ; car la loi humaine de la servitude ne üoit point déroger à la loi naturelle du mariage ?.
Le dixième chapitre ou canon contient sur cette matière une décision importante, d'autant plus que, ayant été examinée à Rome, on n'y a rien trouvé à redire. Le concile : > demande : Que faut-il faire lorsque, de deux époux infidèles, l’un se convertit? Il répond : Quant à ceux qui étant déjà mariés, se convertissent à la foi, tandis que leur conjoint demeure encore infidèle, le précédent concile y a sagement pourvu en décrétant que : Si la partie infidèle montre une espérance prochaine de conversion, le Chrétien ne doit nullement passer à d’autres noces, ainsi qu’il a été défini par les saints canons, mais attendre à gagner son conjoint dans le Seigneur; s'il diffère sa conversion, sans toutefois être dangereux pour le conjoint déjà baptisé, en le dé. tournant de la foi ou en l’entrainent au péché (car, dans ce cas, les saints canons veulent absolument qu'on les sépare, et accordent al Chrétien la puissances de contracter un nouveau mariage), alors il) faudrait encore attendre six mois & l’exhorter fréquemment à se con? vertir. Mais comme il faut prévenir le péril du néophyte, en demetr} rant longtemps en la couche de l'infidèle, de perdre la foi du Christ | en voulant garder la foi à l’homme ; comme il faut en mème temps |
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à 1650 de l’ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 81 pourvoir à sa liberté, de peur de forcer au célibat celui qui brûle,
nous ordonnons que, passé les six mois, l'affaire soit déférée à l'évé-
que, qui, ayant bien examiné la chose, déclarera au fidèle qu'il peut + contracter un nouveau mariage, à cause du scandale de la foi ou de Î la charité qu’il souffre; que s’il ne voit aucun péril dans la cohabita- ) tion, il ordonnera d'attendre l’infidèle, ou conseillera de cohabiter, : s'il le croït utile, suivant le conseil de l’apôtre saint Paul. Car on ne 2 saurait prescrire la même loi à tous les néophytes, à cause de la di- . versité des circonstances et parce que la position n’est pas la même pour tous les infidèles. C’est pourquoi, dans le doute, il faut, pour | éviter une grave erreur, consulter la prudence de l’évêque et décider, lorsqu'il y a lieu, suivant le chapitre du droit : Quanto, De divortiis.
Le dernier canon s'occupe de la fondation des séminaires, et Ia : session troisième, de la bonne vie et des obligations des évêques et : des prêtres. On défend tout négoce aux ecclésiastiques, surtout aux :curés des Indiens. Partout où il y a deux ou trois cents Indiens agglomérés, ils auront un propre prêtre, ainsi que ceux qui travaillent \dans les mines, dans les plantations de sucre et autres établissements ‘de cette espèce. La quatrième session s’occupe principalement de la - visite des paroisses, notamment de celles des Indiens, Il faut traiter ‘ceux-ci avec beaucoup de douceur, comme de petits enfants, ne les punir qu'avec une grande modération. Le concile donne partout l'exemple de cette tendresse maternelle : pour les fêtes d'obligation, il en impose beaucoup moins aux Indiens qu'aux }spagnols. Cepen- ‘dant, ajoute-t-il, si les Indiens en veulent fêter un plus grand nombre avec nous et s'y abstenir d'œuvre servile, il leur sera libre de le “faire par dévotion, et personne ne les forcera d'aucune manière à travailler. Au chapitre quatrième de la cinquième session, il est dit : Comme la vie chrétienne et divine qu’enseigne la foi de l'Évangile exige des habitudes qui ne soient pas indignes de la raison naturelle et de l'homme, et comme, suivant l’Apôtre, il y a d’abord ce qui est animal, ensuite ce qui est spirituel, nous recommandons extrême ment à tous les curés et aux autres que regarde le soin des Indiens, de metire tout en œuvre pour que, déposant les mœurs farouches et agrestes, ils s’accoutument aux institutions humaines et polies. Par exemple, qu'ils viennent daus Le: temples, non pas sales et mal arrangés, mais lavés, peignés et propres; que les femmes se couvrent liète de quelque voile, suivant la recommandation de l'Apôtre ; qu’à la maison ils aient des tables pour manger, des lits pour dormir ; que les maisons mêmes, par l'ordre, la propreté, la beauté, rappelent, non des étabies d'animaux, mais une habitation d’'h. “imes :
XXV
ainsi des autres choses semblables, qu’il faut réaliser, non avec nl violent et odieux empire, mais plutôt avec une sollicitude et une gra! vité paternelles. Enfin, est-il dit dans le cinquième et dernier cha.!
pitre ou canon, puisqu'il est d'expérience que la nation indienne .
attirée à la connaissance et à la vénération du Dieu suprême, au del
de ce qu'on peut dire, par les cérémonies extérieures et par la spler.| | deur du culte divin, les évêques auront grand soin, ainsi que les «| rés, que tout ce qui appartient au culte de Dieu se fasse avec toute l'attention et la majesté possibles. On n’y négligera nullement l'étude de la musique, soit pour former des chantres, soit pour l'emploi da! flûtes et autres instruments. Les évêques l’établiront dans l’ordre, de la manière et aux lieux qu'ils le jugeront opportun pour la gloire | + Dieu et le salut des âmes, ;
Les actes du concile de Lima ayant été envoyés au roi Philippe! le conseil d'Espagne n’y trouva rien à reprendre ; le roi envoya la! actes au pape Sixte-Quint, pour qu’ils fussent approuvés ou mod: fiés par l'autorité apostolique ; la congrégation des cardinaux pour! l'interprétation du concile de Trente y donna son approbation, apr! avoir modéré quelques sanctions pénales qui lui parurent trop sé: vères : le tout ayant été ainsi autorisé par le Saint-Siége, le roi d'Er pagne fit imprimer les actes à Madrid, et, le dix-huit septembre 1591 adressa une ordonnance au vice-roi du Pérou, qui rendait le concik civilement exécutoire dans tout le royaume.
Outre le grand et le petit catéchisme, les Pères du concile de Lim dressèrent encore plusieurs autres pièces, notamment des formula pour procéder à la visite des églises, des questions qu'il fallait faire, parmi lesquelles se trouvent les deux suivantes : Sait-on qu quelque clerc ait maltraité les Indiens, en les contraignant à quelqu chose qu’ils n'étaient pas obligés de faire, ou d’une autre manièr quelconque, ou en usant de leur service malgréeux et sans leur dorner le salaire convenable? Sait-on que quelque personne ait pri quelque chose des vaisseaux naufragés, ce qui est défendu, sou peine d’excommunication apostolique, dans la bulle Zn eœné Dr mini?? À la fin du catéchisme se trouvaient les priviléges accordé aux Indiens par les Papes. Par exemple, ils n'étaient obligés à jeûne! que les vendredis de carême, le Samedi-Saint et la veille de Noël. Er carème, ils pouvaient manger des mêmes viandes que ceux qui! avaient une bulle de la croisade. Ils pouvaient se marier dans k| troisième et le quatrième degré de consanguinité, et dans tous l&
temps de l’année, L'Indien converti, ayant plusieurs femmes, pouvai}
1 D'Aguirre,
(. £, p. 53 et seqq. —? Ibid., p, 58.
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« garder celle qui se convertissait la première, Leurs curés pouvaient les absoudre de tous les péchés, même de ceux réservés au Pape.
rent en Amérique, peuvent être initiés à tous les ordres, pourvu qu'ils sachent bien la langue indienne et qu'ils aient d'ailleurs toutes les qualités requises par le concile de Trente 1,
A la suite du second concile de Lima sous saint Turibe, en 1591, se trouve le coutumier ou cérémonial de cette église métropolitaine, publié par le saint archevêque. Il mérite d'être consulté; tout y est réglé avec détail, jusqu’au son des cloches, aux fonctions de l’organiste et des enfants de chœur. Vient ensuite un bref de Paul V, » donné le deux décembre 1605, qui accorde des indulgences à une ‘ très-aimable dévotion des Péruviens envers la sainte mère de Dieu. | Tous les samedis soir, Indiens et Espagnols s’assemblent à l'église, à ‘ la fin de complies, pour chanter ou entendre chanter le Salve, Regina, et les litanies de la sainte Vierge, litanies plus longues, plus variées + et, à notre avis, plus pieuses encore que celles de Lorette, Elles nous % ont paru si belles, que nous les mettons à la fin de ce volume. Voici | comme elles commencent : Ave, Maria : ora pro nobis. Ave, filia Dei » Patris : ora pro nobis. Ave, mater Dei filiè : ora pro nobis. Ave, sponsa 1 Spiritüs sancti : ora pro nobis, Ave, templum Trinitatis : ora pro nobis. Parmi les touchantes invocations, il y a les suivantes : Nourrice * du petit enfant : Mère des orphelins : Mère pieuse des mineurs, priez « pour nous ?!
+ Le troisième concile provincial de Lima fut célébré le deux avril . 1601. L'évêque du Paraguay s'était mis en route pour venir, lors- “qu'il mourut; l’évêque de Tucuman fut pris de la dyssenterie en
tnt ets DM 2 ES ls Gi
| chemin, et ne put arriver à Lima. Il n’y eut avec le saint archevêque
< que l’évêque de Quito, Louis Lopèz, et l'évêque de Panama, An- | toine Calderon. Ils renouvelèrent généralement les décrets des con- 4 ciles précédents, et envoyèrent à Rome une série de questions à . faire aux évêques nommés pour le Nouveau-Monde #, Dans les Sy- . nodes diocésains que saint Turibe tint régulièrement tous les deux ‘ans, suivant l’indult de Grégoire XIII, sa principale application fut de faire exécuter dans son vaste diocèse les règlements du concile ; œcuménique de Trente et des conciles provinciaux du Pérou. L'an 1585, fut célébré dans la ville de Mexique un concile proincial de tout le royaume, où l’on cite deux autres tenus antérieurement, mais qu'on ne connaît pas d’ailleurs. Celui de 1383 fut présidé par l'archevêque Pierre Moya de Contreras, qui était en
PP, Gi et 62, — 2 P, 419, = 3 P, 478.
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même temps vice-roi du royaume et président du sénat. Outre le À
président, il s’y trouva six évêques : de Guatimala, de Méchoacan,
de Tlascala, de Yucatan, de la Nouvelle-Galice et d’Antequera. De |
tous les conciles provinciaux, c’est peut-être le plus remarquable qui se soit tenu dans l'Église, Ses décrets, divisés en cinq livres, chaque livre en plusieurs titres, suivis d’un recueil de statuts ecclésiastiques, forment un corps complet de droit canon, conforme au concile de Trente, et applicable aux besoins spirituels du Nouveau-Monde. Ap. prouvé à Rome le vingt-sept octobre 1589, il fut imprimé à Mexique l’an 1621, et se trouve dans le dernier tome de la collection de Labbe. L'esprit y est le même que dans les conciles du saint archevêque de Lima.
Tandis que les deux métropolitains du Nouveau-Monde lui donnaient ainsi les règles et l'exemple de la sainteté, la ville de Mexique admirait un saint homme, nommé Grégoire Lopèz, que tous ceux
ne en
qui ont pu le connaître ou lire sa vie représentent comme un pro- | dige de vertu, digne d’être canonisé. Lima, de son côté, admirait sa | sainte Rose, la première du Nouveau-Monde à qui l'Église ait dé-
cerné un culte public.
Elle était d'extraction espagnole, et naquit à Lima dans l’année 4586. Elle reçut au baptême le nom d'Isabelle, mais les couleurs dé. licates de son visage lui firent donner celui de Rose. Elle montra dès ses premières années une grande patience dans les souffrances et un aniour extraordinaire pour la mortification. Encore enfant, elle jeûnait trois jours de la semaine au pain et à l’eau, et ne vivait les autres jours que d'herbes et de racines mal ssaisonnées. Sainte Catherine de Sienne fut le modèle qu'elle se proposa dans ses exer cices. Elle avait en horreur tout ce qui était capable de la porter à l'orgueil et à la sensualité, et se faisait un instrument de pénitence de toutes les choses qui auraient pu communiquer à son âme le poison des vices. Les éloges que l'on donnait continuellement à s« beauté lui faisaient craindre de devenir pour les autres une occasion de chute; aussi, lorsqu'elle devait paraître en public, elle se frottait le visage et les mains avec l'écorce et la poudre du poivre des Indes, qui, par sa qualité corrosive, altérait la fraîcheur de sa peau. Elle triompha de l’amour-propre par une humilité profonde et par un renoncement parfait à sa propre volonté. Elle obéissait à ses parents
dans les plus petites choses, et tout le monde était étonné de la do!
cilité et de la patience qu’elle montrait dans tout ce qui lui arrivait,
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continuité de son travail, elle n'interrompit jamais le commerce intime qu'elle entretenait avec Dieu. Peut-être n’eût-elle pas pensé à changer d'état si ses amis ne l’eussent pressée de se marier. Pour se délivrer de leurs sollicitations et pour accomplir plus facilement le vœu qu'elle avait fait de rester vierge, elle entra chez les religieuses du tiers-ordre de Saint-Dominique. Son amour pour la solitude lui fit choisir une petite cellule écartée. Elle y pratiqua tout ce que la pénitence a de plus rigoureux. Elle portait sur sa tête un cercle garni en dedans de pointes aiguës, à l’imitation de la couronne d'épines que le Sauveur avait portée. Cet instrument de péuitence lui rappelait le mystère de la passion, qu’elle ne voulait jamais perdre
: de vue. À l'entendre parler d'elle-même, elle n'était qu'une misé-
| rable pécheresse qui ne méritait pas de respirer l’air, de voir la lu- : mière du jour et de marcher sur la terre : de là ce zèle à louer la
divine miséricorde, dont elle éprouvait si particulièrement les effets. Lorsqu'elle parlait de Dieu, elle était comme hors d'elle-même, e: le feu qui la brûlait intérieurement rejaillissait jusque sur son visage.
. C’est ce qu’on remarquait surtout quand elle était devant le Saint-
Sacrement, et qu’elle avait le bonheur de communier. Une ferveur
« aussi grande et aussi soutenue lui mérita plusieurs grâces extraor- * dinaires.
Elle fut éprouvée, pendant quinze ans, par de violentes persé-
| cutions de la part des personnes du dehors, ainsi que par des séche- . resses, des aridités et beaucoup d’autres peines intérieures. Mais
PS ur ls
| Dieu, qui ne permettait ces épreuves que pour perfectionner sa vertu,
la soutenait et la consolait par l’onction de sa grâce. Une maladie longue et douloureuse lui fournit une nouvelle occasion de pratiquer la patience. « Seigneur, disait-elle souvent alors, augmentez mes souffrances, pourvu qu'en même temps vous augmentiez votre amour dans mon cœur. » Enfin elle entra dans la bienheureuse éternité, le 24 août 1617, dans la trente-unième année de son âge. L'archevêque de Lima assista à ses funérailles ; le chapitre, le sénat
} et les compagnies de la ville se firent un honneur de porter tour à , tour son corps au tombeau. Plusieurs miracles opérés par son inter-
| cession ayant été examinés juridiquement par les commissaires » apostoliques et attestés par plus de cent témoins, Clément X la canonisa l'an 1671, et fixa sa fête au 30 d'août 1.
En 1610, la capitale du Pérou avait vu un autre saint personnage
. Passer de la terre au ciel. Saint François Solano naquit à Monsilia
en Andalousie, diocèse de zordoue, au mois de mars 1549. Son père
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et sa mère, distingués par leur rang et leur piété, lui inspirèrent dès la première enfance la crainte et l'amour de Dieu. Il fit ses étude
chez les Jésuites, où il s’attira l'affection de tout le monde par modestie et sa douceur. Sa présence seule prévenait les jeux et les |
paroles déshonnètes. Il aimait tant la paix, qu’il s'empressait à concilier les querelles de ses condisciples. Un jour même, voyant deux hommes se battre en duel, il alla hardiment à eux, et leur dit avec une douceur extrême : Pour l'amour de Dieu! ne vous battez pas d'une manière si dangereuse ; car il n’y a personne pour vous récon: cilier, et certainement vous vous blesserez à mort. Touchés de cette remontrance ingénue, les deux hommes remirent l'épée dans le fourreau et se quittèrent en paix.
Les heures qui n'étaient point données à l'étude, le jeune François les employait à cultiver le jardin de son père, et il charmait ce
travail par le chant des cantiques. Pour croître en piété, non moins |
qu'en science, il fréquentait assidûment les sacrements de pénitence
et d’eucharistie. A l’âge de vingt ans, il entra chez les Franciscains |
de Monsilia. Les austérités du noviciat ne suflisaient point à sa fer.
veur. Sous ses vêtements ordinaires il portait un rude cilice, obser- |
vait un jeûne presque continuel, couchait sur des sarments, avec un bloc de bois pour oreiller, pendant l'Avent et le carême, et se donnait fréquemment la discipline jusqu'au sang. Après sa profession, il suivit les études de philosophie et de théologie. À mesure qu'il comprenait ces sciences, il les tournait en méditations, accompagnées de prières et de larmes, en sorte qu’il devint à la fois et plus savant et plus saint. Nommé maître des novices, puis supérieur d'un couvent, il instruisait et commandait plus d'exemple que de parole, Ayant obtenu d’abdiquer ces charges, il se donna tout entier au salut des âmes, prêchant avec beaucoup de foi, de charité et de fruit le pauvre peuple de la contrée. Quand il était envoyé à la quête, il assemblait autour de lui les petits enfants, et récitait avec eux les principales vérités de la doctrine chrétienne. La peste s étant déclarée dans le pays, François se dévoua au service des malades, et pour l'âme et pour le corps. Il leur apprenait à sanctifier leurs peines, et tâchait d’y porter remède. Ceux qui échappaient à la mort, il les habillait à neuf, et les reconduisait chez eux au chant des cantiques. Le religieux qui le secondait étant mort, François fit tout
seul l'office de deux. Il fut atteint lui-même; mais à peine rétabli, il |
retourna servir ses chers malades, jusqu’à ce que le fléau eût cessé.
Sa foi et sa charité obtinrent plus d’une guérison extraordinaire. Comme les populations reconnaissantes lui témoignaient une
grande estime et afection, l’humble François cherchait à s’y dérober,
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21! demanda la permission d'aller prêcher les Barbares de l'Afrique,
espérant y verser son sang pour la foi. Il obtint seulernent d'aller L dans l'Amérique méridionale en 1589. Sur les côtes du Pérou, le | vaisseau t assailli d'une furieuse tempête, qui le poussa contre dun banc de sable et y fit une voie d'eau Le pilote, n'y voyant pas de Jremède, engagea les principaux passagers à se sauver dans la chaloupe. François Solano était du nombre , Considérant que la mul ide ne pouvait en protite it haut : À Dieu ne | plaise ue, pour l'amour de la vie temporelle, je me sépare de mes frères que voilà et qui sont en péril et de la vie temporelle et de la vie éternelle ! Aussitôt, élev. : la croix, il les exhorta à implorer la misé- Lricorde divine. Comme cans le nombre il y avait des nègres encore » infidèles, il les instruisit en peu de mots de la foi chrétienne, et leur -conféra le baptême. Quelques moments après, un coup de vent Lrompit le navire en deux. La moitié, dans laquelle se trouvaient la plupart des néophytes, disparut dan: flots. L'autre moitié, dans laquelle se trouvait saint François, se mit à surnager. La terreur .était au comble parmi ses compagnons de naufrage: seul sans crainte, le saint homme les exhorte à mettre leur confiance en Dieu, à mériter son secours par la prière et la pénitence, assurant que la chaloupe reviendrait les prendre après trois jours. Dans l'intervalle, il leur prêcha la retraite sur le débris du navire, leur donnant luimême l'exemple de la pénitence en se frappant avec des cordes sur les épaules nues. Après qu’ils eurent ainsi passé trois jours et trois nuits entre la vie et la mort, ils virent apparaître la chaloupe. Fran- » çois n'y monta que le dernier, et aussitôt s’engloutit la partie du navire qui les avait sauvés pendant trois jours. Comme les vagues l'avaient éloigné la chaloupe, le saint homme la joignit à la nage ; son « habit fut emporté par les flots, mais il le retrouva à terre, sur le rivage. À Quand les missionnaires se furent un peu remis de leurs fatigues à | Lima, François Solano fut envoyé à plus de sept cents lieues, dans la province du Tucuman, autrement Rio de la Plata, pour évangé- . liser les peuplades errantes dans les forêts et les déserts. Leurs - langues étaient diverses et très-difficiles : il les apprit en peu de : temps, moins par les efforts de l'esprit et de la mémoire que par la « grâce de celui qui a dit : Ceux qui croiront en moi parleront des lan- « gues nouvelles. Car au bout de quinze jours il parlait une de ces | langues en perfection, de manière à surpasser les indigènes. Ceuxci, dans les commencements, attribuèrent ce prodige à la magie; mais bientôt ils remarquèrent quelque chose de plus merveilleux. } Comme à la première Pentecôte, tandis que le saint parlait dans une seule langue, il était compris dans toutes les autres.
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Mais à quoi le nouvel apôtre s’appliquait encore plus qu’à la pa N role, pour la conversion des âmes, c'était à la prière, aux jeûnes aux austérités volontaires. Les voyages, les fatigues, les périls, à tra vers les forêts, les déserts, les fleuves, rien ne lui coûtait pour ga- * gner à Jésus-Christ les pauvres sauvages, les instruire, les pt, les entendre à confesse. Avec le temps, il n’eut plus besoin de courir » après eux; ils venaient le trouver d'eux-mêmes, et par grandes D 4 troupes. Et ce que n’avaient pu obtenir d'eux les magistrats par la | 3 rigueur de la justice et la crainte des peines, le saint n'avait qu à L dire un mot, et ils l’exécutaient à l’instant avec joie. Voici entre autres une preuve de l'autorité que son humilité et sa charité lu avaient acquise.
Un jour de Jeudi-Saint, pendant que les fidèles étaient occupés aux À divins offices, survint une armée de Barbares, leur apportant la guerre ! et la mort. L’é épouvante fut extrême. François Solano marcha seu au-devant des enncmis; et, quoiqu’ils parlassent des langues bien # diverses, il leur annonça dans une seule langue la paix et la con- "4 corde. Ils le comprirent si bien, que plus de neuf mille de ces Barba. 4 res demandèrent ‘et reçurent le baptême. Leur changement fut tel, que, cette nuit-là même, un grand nombre d’entre eux se mêlèrent aux fidèles catholiques pour se donner la flagellation, en l'honneur 4
RSS
PRET
de Jésus flagellé à la colonne. Tous ces peuples, retournés chez eux, ! "a
assurèrent avoir entendu toutes leurs langues dans celle du seint * homme.
qu'il prêchait dans le Tucuman, il apprit que ces peuples, à cause du manque d’eau, étaient sur le point de quitter le pays, à leur grand regret ct préjudice. Éclairé d'en baut, il leur assura que tout près L. était une source d'eaux vives. Les habitants ne pouvant y croire à cause de la longue sécheresse, il sortit avec eux dans un champ, et, désignant avecson bâton un endroit tout à fait aride, il leur ordonni d'y creuser. A peine eurent-ils enlevé un peu de terre, qu'il en coul une fontaine considérable d’eau douce. Aujourd’hui encore elle est si abondante, qu'elle fait tourner deux moulins; et les habitants, Espagnols et Indiens, n’ont cessé de l’appeler la fontaine de saint Solano.
Nommé successivement custode de la province de Tucuman et supérieur du monastère de Lima, François fit tant par ses humble supplications, qu'il fut déchargé de ces emplois, afin de pouvoir s'appliquer uniquement à la prédication et au salut des âmes. Dieu le favorisait de grâces extraordinaires, de la connaissance surnaturelle des cœurs, du don de guérison, de l'esprit de prophétie. Comme on voyait ses vrédictions s’accomplir exactement, ses menaces fai-
à 1650 de l’ère c
saient une im] Truxillo, non d'avance, que où il prêchait,
à des ruines. Ce
terre, le 14 fév
L'année aprè étant à Lima, il grande place, d se mit à parler nant pour texte monde est con:
la vie, il annon non pas de la v
Cette prédiet de Jonas fut po parlé de la ruin teurs l’interprét
} deuil; tout le n
ricorde ; les égli confesse avec gr vent y suffire.
maisons de reli
eux-mêmes des
id iracles augmentèrent encor r . Un jou © :
D'autres m g encore sa renommée. Un jour | À pour apaiser la
commotion sou
l'archevêque de
pour en rechercl devant elle son :
rent saisis de cr donna une décl:
truction matérie par le péché. Ce pécha point que
augmenter. Alor
c’est ici l'œuvre
}cœurs jusqu’alo:
Ce que saint
foi, de patience,
e fut particulièr
nué par une fièv bénissait de ce q
[.— De 160 À
‘ à 1650 de l’ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE, 89 d'à la pa (A saient une impression terrible. En 1603, préchant dans la ville de x jeûnes, MA Teuxillo, non loin de Lima, il annonça expressément, quinze ans ils, à tra- VU d'avance, que la première de ces villes serait détruite avec l’église RSS PE prêchait, mais non pas la chaire, qui resterait intacte au milieu baptiser VE es ruines. Ce qui s’accomplit à la lettre, par un tremblement de de cours terre, le 14 février 4618.
"grande MA L'année après qu'il eut fait cette prédiction, c'est-à-dire en 1604, ts par UP étant à Lima, ilsortit un jour du monastère vers le soir, s’avança sur la vait Le 2 grande place, devant le peuple, qui accourut bientôt de toute part. Il ici entre
se mit à parler fortement contre la corruption des mœurs, et, prenant pour texte cette parole de saint Jean : Tout ce qu'il y a dans le monde est convoitise de la chair, convoitise des yeux, et orgueil de la vie, il annonça d’une manière menaçante la prochaine perdition non pas de la ville matérielle, mais des âmes de ceux qui l’habitaient. Cette prédiction fut pour le peuple de Lima ce que la prédiction de Jonas fut pour le peuple de Ninive. Quoïque le saint n’eût point parlé de la ruine de la ville, mais de celle des âmes, tous les auditeurs l'interprétèrent dans les deux sens. La ville entière se revétit de { deuil; tout le monde se frappe la poitrine, et implore la divine miséricorde ; les églises sont ouvertes, le Saint-Sacrement exposé; on se confesse avec grande componction : les confesseurs de la ville ne peuvent y suffire. Cette terreur salutaire se répandit jusque dans les maisons de religieux : ceux de Saint-Dominique pratiquèrent sur [eux-mêmes des'pénitences extraordinaires, et chantèrent des litanies | pour apaiser la justice du ciel. Le vice-roi du Pérou, étonné de cette commotion soudaine de toute la ville, se consulta la nuit même avec l'archevêque de Lima, saint Turibe. Une commission fut nommée pour en rechercher les causes. Elle appela saint François, qui répéta
harité lui
UPÉS aux la guerre rcha seul gues bien t la con- >s Barbait fut tel, méêlèrent l'honneur chez eux, du saint
Un jou cause du ur grand tout près
croire # devant elle son sermon. L'effet en fut le même, tous les auditeurs fuamp, €, MMS rent saisis de crainte et fondirent en larmes. En même temps le saint ordonnt M donna une déclaration par écrit, qu’il n'avait point parlé de la desl'en coul Atruction matérielle de la ville, mais de la ruine spirituelle des âmes elle estsi par le péché. Cette déclaration fut rendue publique ; mais elle n’em- Ls, Espa- pêcha point que la componction et la terreur ne vinssent encore à t Solano. augmenter, Alors le vice-roi dit : Ne prenons pas de peines inutiles; an ets EE Cest ici l'œuvre de Dieu, qui a voulu, par ce moyen, amollir des humble EM cœurs jusqu'alors endurcis.
sReuvarE Ce que saint François Solano avait été toute sa vie, un modèle de es. Dieu foi, de patience, d'humilité, de charité et de dévotion séraphique, il surnatu- e fut particulièrement les deux mois qui précédèrent sa mort. Exté- : sy 4 nué par une fièvre continue, il regardait le Sauveur sur la croix, et le aces fai-
bénissait de ce qu’il voulait bien suppléer par les douleurs de la ma-
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ladie à la discipline qu'ilne pouvait plus se donner..Il s’entretenait continuellement avec Dieu, ou de Dieu avec ses frè: es. Souvent il était ravi en extase. A la fête de la sainte Trinité, il sortit de sa cellule malgré sa faiblesse, et entonna d’une voix forte : Bénissons le Père et le Fils, avec le Saint-Esprit. Son aspiration familière était : Glorifié soit Dieu ! A la fête du Saint-Sacrement, il eut des entretiens extatiques avec l’Agneau de Dieu, sur son lit de douleur. IL prédit qu'ilmourraitle jour de Saint. Bonaventure, son saint de prédilection. Trois jours avant sa mort, regardant le religieux qui le servait, il fondit en larmes, et dit : Seigneur Jésus, d’où me vient ceci ? Vous êtes attaché à la croix, et moi je suis soulagé par le ministère de vos serviteurs; vous êtes nu, et moi couvert; vous êtes frappé de soufilets et couronné d’épines, et moi comblé de tant de biens, et consolé de tant de manières ! déserts du: Nou Le jour de Saint-Bonaventure , 14 juillet, la fièvre cessa tout à bilemeliur ht coup, l'haleine du malade répandit une odeur suave, ses mains per- jamais conçus 1 dirent leurs rides. Comme ,ies religieux récitaient l'office divin, le B malade éleva ses mains au Gloria Patri, et dit son aspiration accoutumée, : Glorifié soit Dieu ! On chanta ensuite le symbole de la foi, B que de petits oiseaux devant la fenêtre accompagnaient de leur musique, Quand on fut à ces mots, ef incarnatusiest de Spiritu sancto ex Mariä Virgine, la cloche de l’église tinta l'élévation de la messe:s0lennelle; aussitôt le saint homme, regardant le crucifix, et croisant EM pme et de 1 ses mains, aspira pour la dernière fois sa prière : Glorifié soit Dieu! EM outres forêts ! et expira le 14 juillet 1610, à l'âge de soixante-un ans. Des miracles R rement inondée sans nombre attestérent aussitôt sa sainteté. Les actes en citent plus Bent des déserts de cent pour sa béatification. Le procès de canonisation en cite en. My, Paraguay ar core plus de vingt autres. Il fut béatifié par Clément X, et canonis EM, tigres et les par Benoît XIIT, en 1796. Sa fête a été fixée au 24 de juillet. cire fort blanche Une nouveauté plus merveilleuse encore que présentait alors le plumage éclatar Nouveau-Monde, c'étaient des peuplades entières de Sauvages, trans- bleues, sur la ve formées en peuple de saints. Voici comme Châteaubriand résume Ptit égaré dans cette merveille, après avoir été lui-même sur les lieux, « Je continua C'était une coutume généralement adopiée dans l'Amérique espa- Er, et sans qu'il gnole de réduire les Indiens en commande, et de les sacrifier aux Bi quelquefois au : travaux des mines. En vain le clergé séculier et régulier avait réclamé Eyétude et l'indu contre cet usage, aussi impolitique que barbare. Les tribunaux di 2%, agréable n Mexique et du Pérou, la cour de Madrid retentissaient des plainte EMssseniblé de be des missionnaires. «Nous ne prétendons pas, disaient-ils aux colons, Be j'avais eues nous opposer aux profits que vous pouvez faire avec les Indiens pa EThébaide. 11 me des voies légitimes ; mais vous savez que l'intention du roi n'a j& EM forêts, où la mais été que vous les regardiez comme des esclaves, et que la loi de Dieu vous le défend... Nous ne croyons pas qu'il soit permis d'at:
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L—De160 D, |o50 de L'ère chr:] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 91 enwt CON ES senter à leur liberté, à laquelle ils ont un droit naturel que rien n’aul'était ravi torise à leur contester 1, »
malgré # EN Il restait encore au pied des Cordilières , vers le côté qui regarde à ils, avec PS l'Atlantique, entre l'Orénoque et Rio de la Plata, un pays rempli de Mon lAts 1 Sauvages, où les Espagnols n'avaient point porté la dévastation. Ce L Agneau fut dans ces forêts que les, missionnaires entreprirent de former une " de Saint- "1 république chrétienne, et de donner, du moins à un petit nombre mort, re EE indiens, le bonheur qu'ils: n'avaient pu procurer à tous. —Ils comdit : Sei- 2 mencèrent par obtenir de la cour d’Espagne la liberté des Sauvages IX, 6t moi Le qu'ils parviendraient à réunir. A cette nouvelle, les.colons se souletes NU, l D vérent : se ne fut qu’à force.d’esprit et d'adresse que les Jésuites surnt ë prirent, pour ainsi dire, la permission de verser leur sang dans les res !
à déserts du Nouveau-Monde: Enfin; ayant triomphé de la cupidité et - 0 de la malic® humaines, méditant un des plus nobles desseins qu’ait 2 jamais conçus un cœur d'homme, ils s'émbarquèrent pour Rio de la | Plata. 1 Hi f
C'est dans ce fleuve quevient se perdre l’autre fleuve.qui a donné son nom au pays et aux missions dont nous retraçons l’histoire. Pa- Mraguay, dans la-iangue des Sanvages, signifie le fleuve cowronné, parce qqu'il prend sa source dans le lac Xarayès,, qui lui seri comme de Scouronne. Avant d'aller grossir Æio de la Plata, il reçoit les eaux du Parama et de l'Uraguay. Des forêts qui renferment dans leur. sein A d'autres forêts tombées de vieillesse, des marais et des plaines entièfrement inondées dans la saison des pluies, des montagnes qui élèavent des déserts sur des déserts, forment une partie des régions que 4le Paraguay arrose. Le gibier de toute espèce: y abonde , ainsi que les tigres et les ours. Les bois sont remplis d'abeilles, qui font une
ssa tout à nains per- > divin, le [on accoude la foi, > leur mu- 4 sancio ex messe! $0« t croisant soit Dieu!
s miracles | itent plus en cite en- L canonisé
et. icire fort blanche et un miel très-parfumé. On y voit des oiseaux d’un it alors le PA plumage éclatant, et qui ressemblent à de grandes fleurs rouges et ges, trals EMbleues, sur la verdure des arbres. Un missionnaire français, qui s’éd résume È
ait égaré dans ces solitudes, en fait la peinture suivante : | « Je continuai ma route sans savoir à quel terme elle devait aboutir, et sans qu'il y eût personne qui pût me l’enseigner. Je trouvais quelquefois au milieu des bois des endroits enchantés. Tout ce que A'étude et l’industrie des hommes ont pu imaginer pour rendre un ieu agréable n'approche point de ce que la simple nature y avait jrasseniblé de beautés. Ces lienx charmants me rappelèrent les idées IX COÏONS, Eque j'avais eues autrefois en lisant les vies des anciens solitaires de la idiens D EThébaide, 11 me vint en pensée de passer le reste de mes jours dans ë à À 4 cs forêts, où la Providence m'avait conduit, pour y vaquer uniquee Ia 10! -
rmis d’at: B
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Charlevoix, Hist, du Paraguay, 1744, in-40, t. 2, p. 26 et 27.
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ment à l'affaire de mon salut, loin de tout commerce avec les hom- M mes ; mais, comme je n’étais pas le maître de ma destinée, et que
les ordres du Seigneur m'étaient certainement marqués par ceux de mes supérieurs, je rejetai cette pensée comme une illusion {. »
Les Indiens que l’on rencontrait dans ces retraites ne leur ressemblaient que par le côté affreux. Race indolente, stupide et féroce, elle montrait dans toute sa laideur l’homme primitif dégradé par sa chute, Rien ne prouve davantage la dégénération de la natre humaine que la petitesse du Sauvage dans la grandeur du désert.
Arrivés à Buenos-Ayres, les missionnaires remontèrent Æio de h Plata, et, entrant dans les eaux du Paraguay, se dispersèrent dans les bois. Les anciennes relations nous les représentent avec un bré. viaire sous le bras gauche, une grande croix à la main droite, et sans autre provision que leur confiance en Dieu. Elles nous les peignent se faisant jour à travers les forêts, marche::t dans les terres marécs geuses, où ils avaient de l'eau jusqu’à la ceinture, gravissant des roches escarpées, et furetant dans les antres et les précipices, a risque d’y trouver des serpents et des bêtes féroces, au lieu des hommes qu’ils y cherchaient. Plusieurs d’entre eux y moururent de
faim et de fatigue, d’autres furent massacrés et dévorés par les Sau-|
vages. Le père Lizardi fut trouvé percé de flèches sur un rocher: son corps était à demi déchiré par les oiseaux de proie, et son bré. viaire était ouvert, auprès de lui, à l'office des morts. Quand un mi
sionnaire rencontrait ainsi les restes d’un de ses compagnons, il s'em.| pressait de leur rendre les honneurs funèbres, et, plein d’une grande}
joie, il chantait un 7e Deum solitaire sur le tombeau du martyr.
De pareilles scènes, renouvelées à chaque instant, étonnaient lb
hordes barbares. Quelquefois elles s’arrétaient autorw du prêtre in connu qui leur parlait de Dieu , et elles regardaient
secret semblait les attirer à ce signe de leur salut. Alors le missionnaire, sortant tout à coup de son embuscade et profitant de la sur}
prise des Barbares, les invitait à quitter une vie misérable pour jouit
des douceurs de la société.
* Quand les Jésuites se furent attaché quelques Indiens, ils eureif k
1 Lettres édifiantes, t. 8, p. 381.
: ciel que l'x| pôtre leur montrait ; quelquefois elles le fuyaient conime un encharteur, et se sentaient saisies d’une frayeur étrange : le religieux ls Ë suivait en leur tendant les mains au nom de Jésus-Christ. S'il ne à pouvait les arrêter, il plantait sa croix dans un lieu découvert, 4} s’allait cacher dans les bois. Les Sauvages s’approchaient peu à puÀ pour examiner l’étendard de paix élevé dans la solitude : un aimath
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les hom. M recours à un autre moyen pour gagner des âmes. Ils avaient remarée, et que PM qué que les Sauvages de ces bords étaient fort sensibles à la musique: ar ceux de PA on dit même que les eaux du Paraguay rendent la voix plus belle. 4, 5 à Les missionnaires s’embarquèrent donc sur des pirogues avec les ar ressem. BE nouveaux catéchumènes ; ils remontèrent les fleuves en chantant des éroce, ellk PM cantiques. Les néophytes répétaient les airs, comme des oiseaux r sa chute, A privés chantent pour attirer dans les rets de l’oiseleur les oiseaux saumaine que PA vages. Les Indiens ne manquèrent point de se venir prendre au doux LA piége. Ils descendaient de leurs montagnes et accouraient au bord Rio de 1 PA des fleuves pour mieux écouter ces accents : plusieurs d’entre eux se èrent dans 4 jetaient dans les ondes, et suivaient à la nage la nacelle enchantée. 2 un bré. M8 L'arc et la flèche échappaient de la main du Seuvage : l’avant-goût ite, et sans JE des vertus sociales et les premières douceurs de l'humanité entraient s_peignent PA dans son âme confuse ; il voyait sa femme et son enfant pleurer d’une es marécr PA joie inconnue; bientôt, subjugué par un attrait irrésistible, il tomissant de PM bait au pied de la croix, et mélait des torrents de larmes aux eaux ipices, a PSrégénératrices qui coulaient sur sa tête. u lieu dPÆ Ainsi la religion chrétienne réalisait dans les forêts de l'Amérique MU ce que la fable raconte des Amphion et des Orphée ; réflexion si naiturelle, qu’elle s’est présentée même aux missionnaires : tant il est certain qu'on ne dit ici que la vérité, en ayant l’air de raconter une fiction.
Les premiers Sauvages qui se rassemblèrent à la voix des Jésuites
Se
en
nd un mis?
is, il s'en PAfurent les Guaranis, peuples répandus sur les bords du Paranapané, ne grand PAdu Pirapé et de l’Uraguay. Ils composèrent une bourgade sous la nartyr. direction des Pères Maceta et Catald ino, dont il est juste de conserver inaient ls PAMES noms parmi ceux des bienfaiteurs des hommes. Cette bourgade prêtre in AAIut appelée Lorette ; et, dans la suite, à mesure que les églises in- 1 que l'a Példiennes s’élevèrent, elles furent comprises sous le nom général de n enchar MHiéduction. On en compta jusqu’à trente en peu d'années, et elles ligieux le PCformèrent entre elles cette république chrétienne qui semblait un reste st. S'il nPde l'antiquité découverte au Nouveau-Monde. Elles ont confirmé ouvert, el ous nos yeux cette vérité connue de Rome et de la Grèce, que c’est peu à pa B'Aavec la religion, et non avec des principes abstraits de philosophie, un aimant PMSqu'on civilise les hommes et qu’on fonde les empires. > mission Chaque bourgade était gouvernée par deux missionnaires, qui dide la sur- BMrigeaient les affaires spirituelles et temporelles des petites républipour jouit EMiques. Aucun étranger ne pouvait y demeurer plus de trois jours ; et ° D pour éviter toute intimité qui eût pu corrompre les mœurs des nouils eurent PAveaux Chrétiens, il était défendu d'apprendre à parler la langue
Spagnole ; mais les néophytes savaient la lire et l'écrire correctepment, — Dans chaque Réduction il y avait deux écoles : l’une pour
ee 9 + er ra
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les premiers éléments des lettres, l'autre pour la danse et la musique, Ce dernier art, qui servait aussi de fondement aux lois des anciennes républiques, était particulièrement: cultivé par les Guaranis. Ils sa. vaient faire eux-mêmes des orgues, des’ harpes, des flûtes, des guitares et nos instruments guerriers.
: Dès qu'un enfant avait atteint l’âge de sept ans, les deux solglèns étudiaient son caractère. S'il paraissait propre aux emplois mécaniques, on le fixait dans un des ateliers de la Réduction, et dans celuilà même où son inclination le portait. Il devenait orfévre, doreur, B* horloger, serrurier, charpentier, menuisier, tisserand, fundeur, Ces EN ateliersavaient eu pour instituteurs les Jésuites eux-mêmes. Ces Pères Bi avaient appris exprès les arts utiles pour les enseigner à leurs Indiens, Sans être obligés de recourir à des étrangers. Les jeunes gens qui préféraient l’agriculture étaient enrôlés dans la tribu des laboureurs, et ceux qui retenaient quelque humeur vagabonde de leur première vie erraient avec les troupeaux. Les femmes travaillaient, séparées des hommes, dans l’intérieur de leurs ménages. Au commencement de Ba chaque semaine, on leur distribuait une certaine quantité de laine e
RSA 7
de coton, qu’elles devaient rendre le samedi au soir, toute prête à B&
être mise en œuvre; elles s’employaient aussi à des soins champêtres, BA y qui occupaient leurs loisirs sans surpasser leurs forces.
tains jours fixes, on donnait à chaque famille les choses nécessaires i b” la vie. Un des deux missionnaires veillait à ce que les parts fussen proportionnées au nombre d’individus qui se trouvaient dans chaque cabane. Les travaux commençaient et cessaient au son de la cloche Elle se faisait entendre au premier rayon de l'aurore. Aussitôt le enfants s’assemblaient à l'église, où leur concert matinal dura comme celui des petits oiseaux, jusqu’au lever du soleil. Les homme et les femmes assistaient ensuite à la messe, d’où ils se rendaienti leurs travaux. Au baisser du jour, la cloche rappelait les nauveau citoyens à l’autel, et l'on chantait la prière du soir à deux parties 4 en grande musique.
. La terre était divisée en phare lots, et chaque famille cultivatk un de ces lots pour ses besoins. Il y avait en outre un champ publi appelé la Possession de Dieu. Les fruits de ces terres communal: B étaient destinés à suppléer aux mauvaises récoltes et à entretenir ls veuves, les orphelins et les infirmes. Ils servaient encore de fond pour la guerre. S'il restait quelque chose du trésor public au bout dt l’année, on appliquait ce superflu aux dépenses du culte et à la dé charge du tribut de l’écu d'or que chaque famille payait au roi d’ pagne.
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musique, Un cacique ou chef de guerre, un corrégidor pour l'administration anciennes PA de la justice, des régidores et des alcades pour la police et la direc- 8. Îls sa. DS tion des travaux publics formaient le corps militaire, civil et politique des gui ES des Réductions. Ces magistrats étaient nommés par l'assemblée générale des citoyens; mais il paraît qu’on ne pouvait choisir qu'entre religieux PA les sujets proposés par les missionnaires : c'était une loi empruntée s mécani. PM Qu sénat et du peuple romains. Il y avait en outre un chef nommé ans celui- Pi fiscal, espèce de censeur public élu par les vieillards. Il tenait un re- , doreur, PA gistre des hommes en âge de porter les armes. Un feniente veillait sur deur. Ces PA les enfants ; il les conduisait à l’église et les accompagnait aux écoles, Ces Pères BE en tenant une longue baguette à la main ;ilrendait compte aux mis- 8 Indiens, PE sionnaires des observations qu'il avait faites sur les mœurs, le caracgens qui PA tère, les qualités et les défauts de ses élèves. boureurs, : Enfin la bourgade était divisée en plusieurs quartiers, et chaque | première à quartier avait un surveillant. Comme les Indiens sont naturellement parées des PE indolents et sans prévoyance, un chef d'agriculture était chargé de cement de PME visiter les charrues et d’obliger les chefs de famille à ensemencer de laine à BA leurs terres. | ite préteiBf En cas d'infraction aux lois, la première faute était punie par une ampêtres, M réprimande secrète des missionnaires ; la seconde, par une péni- DA tence publique à la porte de l'église, comme chez les premiers fidèles : à cer PA les; la troisième, par la peine du fouet. Mais pendant un siècle et demi cessairesi PA qu'a duré cette république, on trouve à peine un exemple d’un Inrts fussent Le dien qui ait mérité ce dernier châtiment, « Toutes leurs fautes sont ns chaque PE des fautes d'enfants, dit le père Charlevoix : ils le sont toute leur vie en bien des choses, et ils en ont d’ailleurs toutes les bonnes qualités.» Les paresseux étaient condamnés à cultiver une plus grande portion du champ commun ; ainsi une sage économie avait fait tourner les défauts mêmes de ces hommes innocents au profit de la prospérité publique.
On avait soin de marier les jeunes gens de bonne heure, pour éviter le libertinage. Les femmes qui n'avaient pas d'enfants se retiraient, pendant l'absence de leurs maris, à une maison particulière, appelée Maison de refuge. Les deux sexes étaient à peu près séparés, comme dans les républiques grecques ; ils avaient des bancs distincts à l'église, et des portes différentes par où ils sortaient sans se confondre. Tout était réglé, jusqu’à l'habillement, qui convenait à la [modestie sans nuire aux grâces. Les femmes portaient une tunique blanche, rattachée par une ceinture ; leurs bras et leurs jambes étaient nus; elles laissaient flotter leurs cheveux, qui leur servaient de voile, Les hommes étaient vêtus comme les anciens Castillans. Lorsqu'ils allaient au travail, ils couvraient ce noble habit d'un sarrau
nal durat s homme E endaientiE
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de toile blanche. Ceux qui s'étaient distingués par des traits de cou. rage ou de vertu portaient un sarrau couleur de pourpre. k Les Espagnols et surtout les Portugais du Brésil faisaient des BA courses sur les terres de la République chrétienne, et enlevaient souvent des malheureux qu'ils réduisaient en servitude. Résolus de mettre fin à ce brigandage, les Jésuites, à force d’habileté, obtinrent de la cour de Madrid la permission d’armer leurs néophytes. Ils se procurèrent des matières premières, établirent des fonderies de ca. nons, des manufactures de poud:e, et dressèrent à la guerre ceux qu’on ne voulait pas laisser en paix. Une milice régulière s'assembl tous les lundis pour manœuvrer et vasser la revue devant un c cique. Il y avait des prix pour les archers, les porte-lances, les fron. deurs, les artilleurs, les mousquetaires. Quand les Portugais revinrent, au lieu de quelques laboureurs timides et dispersés, ils trou. B vèrent des bataillons qui les taillèrent en pièces et les chassèrent R jusqu’au pied de leurs forts. On remarqua que la nouvelle troupe R ne reculait jamais, et qu’elle se ralliait, sans confusion, sous le feu B de l'ennemi. Elle avait même une telle ardeur, qu’elle s’emportai dans ses exercices militaires, et l’on était souvent obligé de les in- Pa terrompre de peur de quelque malheur. FA On voyait ainsi au Paraguay un état qui n'avait ni les danger Li d’une constitution toute guerrière, comme celle des Lacédémoniens, P# ni les inconvénients d'une société toute pacifique, comme la frater. nité des Quakers. Le problème politique était résolu : l’agricultux b: qui fonde et les armes qui conservent se trouvaient réunies. Le PA Guaranis étaient cultivateurs sans avoir d'esclaves, et guerriers sans LM être féroces : immenses et sublimes avantages qu'ils devaient à la re- PA ligion chrétienne, et dont n'avaient pu jouir, sous le polythéisme, ni Ba les Grecs ni les Romains. # Ce sage milieu était partout observé : la République chrétienne n'+ tait point absolument agricole, ni tout à fait tournée à la guerre, nl privée entièrement des lettres et du commerce ; elle avait un peu de tout, mais surtout des fêtes en abondance. Elle n'était ni moros comme Sparte, ni frivole comme Athènes; le citoyen n’était ni accablé par le travail ni enchanté par le plaisir. Enfin les missionnaires, en bornant la foule aux premières nécessités de la vie, avaient sl distinguer dans le troupeau les enfants que la nature avait marqué E pour de plus hautes destinées. Ils avaient, ainsi que le conseille Platon, E mis à part ceux qui annonçaient du génie, afin de les initier dansls sciences et les lettres. Ces enfants choisis s’appelaient /a Congréqution; ils étaient élevés dans une espèce de séminaire, et soumis à l rigidité du silence, de la retraite et des études des disciples de Pythæ
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gore. Il régnait entre eux une si grande émulation, que la seule menace d'être renvoyé aux écoles communes jetait un élève dans le désespoir. C'était de cette troupe excellente que devaient sortir un jour les prêtres, les magistrats et les héros de la patrie.
Les bourgades des Aéductions occupaient un assez grand terrain, généralement au bord d’un fleuve et sur un beau site. Les maisons étaient uniformes, à un seul étage, et bâties en pierres; les rues étaient larges et tirées au cordeau. Au centre de la bourgade se trouvait la place publique, formée par l’église, la maison des Pères, l’arsenal, le grenier commun, la maison de refuge et l’hospice pour les étrangers. Les églises étaient fort belles et fort ornées; des tableaux, séparés par des festons de verdure naturelle, couvraient les murs. Les jours de fête, on répandait des eaux de senteur dans la nef, et le sanctuaire était jonché de fleurs de lianes effeuillées.
Le cimetière, placé derrière le temple, formait un cucré long environné de murs à hauteur d'appui; une allée de palmiers et de cyprès régnait tout autour, et il était coupé dans sa longueur par d’autres allées de citronniers et d’orangers : celle du milieu conduisait à une chapelle où l’on célébrait tous les lundis une messe pour les morts. Des avenues des plus beaux et des plus grands arbres purtaient de l'extrémité des rues du hameau et allaient aboutir à d’autres chapelles bâties dans la campagne et que l’on voyait en perspective. Ces monuments religieux servaient de termes aux processions les jours
de grandes solennités. Le dimanche, après la messe on faisait les
fiançailles et les mariages, et le soir on baptisait les catéchumènes et les enfants. Ces baptêmes se faisaient, comme dans la primitive Église, par trois immersions, les chants et le vêtement de lin.
Les principales fêtes de la religion s'annonçaient par une pompe extraordinaire. La veille, on allumait des feux de joie ; les rues étaient
4 illuminées, et les enfants dansaient sur la place publique. Le lende-
main, à la pointe du jour, la milice paraissait en armes. Le cacique de guerre, qui la précédait, était monté sur un cheval superbe, et marchait sous un dais que deux cavaliers portaient à ses côtés. A midi, après l’office divin, on faisait un festin aux étrangers, s’il s’en
trouvait quelques-uns dans la république, et l’on avait permission de
boire un peu de yin. Le soir, il y avait des courses de bagues, où les deux pères assistaient pour distribuer les prix aux vainqueurs. À
] l'entrée de la nuit, ils donnaient le signal de la retraite, et les familles, | heureuses et paisibles, allaient goûter les douceurs du sommeil.
Au centre de ces forêts sauvages, au milieu de ce petit peuple
antique, la fête du Saint-Sacrement présentait surtout un spectacle extraordinaire, Les Jésuites y avaient introduit les danses, à la ma-
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nière des Grecs, parce qu'il n’y avait rien à craindre pour les mœurs chez des Chrétiens d’une si grande inaocence. Nous ne changerons
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Le Nouveau-M.
créatures vivantes y assistent, comme par députation, pour y rendre hommage à l'homme-Dieu dans son auguste sacrement.
« On fait entrer'aussi dans cette décoration toutes les choses dont on se régale dans les grandes réjouissances, les prémices de toutes les récoltes pour les offrir au Seigneur, et le grain qu'on doit semer, afin qu’il donne sa bénédiction. Le chant des oiseaux, le rugissement des lions, le frémissement des tigres, tout s'y fait entendre sans confusion et forme un concert unique... Dès que le Saint-Sacrement est rentré dans l’église, on présente aux missionnaires toutes les choses comestibles qui ont été exposées sur son passage. Ils en font porter aux malades tout ce qu'il y a de meilleur ; le reste est partagé à tous les habitants de la bourgade. Le soir , on tire un feu d'artifice, ce qui se pratique dans toutes les grandes solennités et au jour des réjouissances publiques. »
Avec un gouvernement si paternel et si analogue au génie simple et pompeux du Sauvage, il ne faut pas s'étonner que les nouveaux Chrétiens fussent les plus purs et les plus heureux des hommes, Le changement de leurs mœurs était un miracle opéré à la vue du Nouveau-Monde. Cet esprit de cruauté et de vengeance, cet abandon aux vices les plus grossiers, qui caractérisent les hordes indiennes, s'étaient transformés en un esprit de douceur, de patience et de chasteté. On jugera de leurs vertus par l'expression naïve de l'évêque de Buenos-Ayres. « Sire, écrivait-il à Philippe V, dans ces peuplades nombreuses, composées d'Indiens naturellement portés à toutes sortes de vices, il règne une si grande innocence, que je ne crois pas qu'il s’y commette un seul péché mortel, »
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Chez ces Sauvages chrétiens, on a: voyait ni procès ni querelles : Un le tien et le mien n'y étaient pas même connus ; car, ainsi que l'observe Charlevoix, c'est n'avoir rien à soi que d’être toujours disposé à partager le peu qu'on a avec ceux qui sont dans le besoin. Abondamment pourvus des choses nécessaires à la vie ; gouvernés par les mêmes hommes qui les avaient tirés de la barbarie, et qu'ils regardaient, à juste titre, comme des espèces de divinités ; jouissant dans leurs familles et dans leur patrie des plus doux sentiments de la nature, connaissant les avantages de la vie civile sans avoir quitté le désert, et les charmes de la société sans avoir perdu ceux de la solitude, ces Indiens se pouvaient vanter de jouir d'un bonheur qui n'avait point eu d'exemple sur la terre. L'hospitalité, l'amitié, la justice et les tendres vertus découlaient naturellement de leurs cœurs à la parole de la religion, comme les oliviers laissent tomber leurs fruits mûrs au souffle des brises. Muratori a peint d’un seul mot cette @ république chrétienne en intitulant la description qu'il en a faite: | Le Christianisme heureux 1,
Muratori et Châteaubriand ne sont pas les seuls à célébrer les missions du Paraguay et les autres, Buffon écrira : « Les missions ont formé plus d'hommes dans les nations barbares que n'en ont 4 détruit les armées victorieuses des princes qui les ont subjuguées. La douceur, la charité, le bon exemple , l’exercice de la vertu constamment pratiqués chez les Jésuites ont touché les Sauvages et vaincu leur défiance et leur férocité; ils sont venus d'eux-mêmes Ademander à connaître la loi qui rendait les hommes si parfaits, ils se sont soumis à cette loi et réunis en société. Rien n’a fait plus d’hon- DAneur à la religion que d’avoir civilisé ces nations et jeté les fondements d'un empire sans autres armes que celles de la vertu ?, » Le protestant Robertson dira au fond de l'Écosse : « C’est dans le Nouveau-Monde que les Jésuites ont exercé leurs talents avec le plus d'éclat et de la manière la plus utile au bonheur de l'espèce humaine. Les conquéœrants de cette malheureuse partie du globe n'avaient eu d'autre æobjet que de dépouiller, d’enchainer, d'exterminer ses habitants : es Jésuites seuls s’y sont établis dans des vues d'humanité 3. » Enfin, l'oltaire lui-même ne pourra s'empêcher de dire : « L'établissement ans le Paraguay par les seuls Jésuites espagnols paraît à quelques égards le triomphe de l'humanité #, »
Le Nouveau-Monde voyait alors une merveille peut-être plus éton-
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nante encore que celle du Paraguay : ce fut un Jésuite, esclave des Quant à sc Nègres. Né à Verdu, en Catalogne, vers l'année 1581, Pierre Claver MY sa vie de cha pouvait par la noblesse de son origine, prétendre aux dignités de ÿ Nègres entra l'Église ou aux honneurs militeires. Il embrassa l'institut de Jésus et DA cuits, de lim. acheva ses études au collége de Majorque. Dans ceite maison habi- ES js supplices tait alors un vieillard nommé Alphonse Rodriguèz, qui, après avoir BE Ou du bâtor passé une partie de sa vie dans les affaires commerciales, s'était re princes les a tiré du monde pour vivre plus intimement avec Dieu. Simple frère qu'ils avaien coadjuteur et portier du collége, Rodriguèz, que le pape Léon XITa EM baptisait les ] placé au rang des bienheureux, se lia d’une étroite amitié avec Cla- EM viteur, il leu ver. Il ne s’occupa point de révéler à son jeune disciple les mystères EN leurs ordres, de la science: il l’initia à ceux de la sainieté. Alphonse Rodriguë BA et ne reculan avait si bien disposé le novice aux vertus de l’apostolat, que les fa- jours. tigues, que les périls réservés aux missionnaires ne purent répondre En présen à son amour pour les souffrances ni à l’immensité de son zèle. Cla- de ceux qui | ver croyait que sur la terre il existait une race d'hommes encor BA impassibilité plus à - aindre que les Sauvages: ce fut à elle qu’il dévoua sa charité, | en cet homm Dans le mois de novembre 1615, il arrive à Carthagène, l’une des { péen, saluaie villes les plus considérables de l'Amérique méridionale. Cette cité, D fiance : il sor dont le port était l’entrepôt du commerce de l'Europe, se trouvait le ES Gbstacles de bazar général où l'on trafiquait des Noirs. On les vendait, on l& leur enseigne achetait, on les surchargeait de travaux. On les faisait descendre au mit à mendie fond des mines, on les appliquait à toutes les tortures de la faim, & EM bliques. Apri la soif, du froid et de la chaleur, pour accroître la source de ses ri- Noirs dans le chesses. Quand, sous ”e soleil de plomb, sous ces tempêtes qui usant ESS toujours les y si vite les complexions les plus robustes, ces pauvres esclaves avaiet ES exténué par épuisé leurs forces pour fertiliser un sol ingrat, leurs maîtresls ES Dour porter a abandonnaient à de précoces infirmités ou au désespoir d’une viell Un bâton ; lesse anticipée. Alors ils mouraient sans secours, comme ils avai EM épaules pliée: vécu sans espérance. - parcourt d'u Le père de Sandoval avait précédé Claver sur ce rivage, et, commt à le soleil. Il fr lui, né dans la grandeur, il s’était imposé le devcir de consoler, de ainsi que les 4 soulager tant d'infortunes. Alphonse Rodriguèz avait enseigné EM où l’agglomér Claver la théorie de l’abnégation chrétienne, Sandoval lui en fit co EM tassement de naître la pratique. À peine l’eut-il formé à la vie qu’il embrassait, i des malades. cette continuité de malheurs qu'il fallait endurer d'un côté, pour SEAT lation que les adoucir de l’autre, que le Jésuite, vieilli dans les bonnes œuvres, ser- ME il jeur lave lu tit qu’il pouvait résigner aux mains de Claver son sceptre d’huni des médicam liation. Sandoval se mit à parcourir le désert, à fouiller les bois & EN Dieu, qui est plus épais pour annoncer aux Nègres libres la bonne nouvelle de 7 toutes les pei Jésus-Christ; puis cet homme, dont la famille était si opulente, expit d'un autel qui couvert d’ulcères volontairement conquis par la charité. tableau de Je
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Quant à son successeur, voici quelle fut, pendant quarante ans, sa vie de chaque jour à Carthagène. Dès qu'un navire chargé de Nègres entrait au port, Claver accourait avec une provision de biscuits, de limons, d'eau-de-vie et de tabac. A ces esclaves abrutis par les supplices d'un long voyage et toujours sous le poids des menaces ou du bâton , il prodiguait ses carcsses. Leurs parents ou leurs princes les avaient vendus : lui leur parlait d’un père et d’une patrie qu'ils avaient dans le ciel. Il recevait les malades entre ses bras, il baptisait les petits enfants, il fortifiait les valides, il se faisait leur serviteur, il leur disait, par signes, que partout, que toujours il serait à leurs ordres, prêt à partager leurs douleurs, disposé à les instruire, et ne reculant jamais quand ils lui demanderaient le sacritice de ses jours.
En présence des maux dont ils sortaient d'être assaillis, en face de ceux qui les attendaient, les Nègres, ne voyant que dédain ou impassibilité sur la physionomie des Blancs, se prenaient à avoir foi en cet homme, que leurs compatriotes, déjà habitués au joug européen, saluaient comme un ami. Claver s'était insinué dans leur confiance : il songea à y introduire l'Évangile; mais il fallait vaincre des obstacles de plus d’une sorte, trouver des interprètes, les payer et leur enseigner à devenir missionnaires par substitution. Claver se mit à mendier de porte en porte, à tendre la main sur les places publiques. Après avoir arraché aux colons l'autorisation de visiter les Noirs dans leurs cases ou dans les mines, on apercevait ce Jésuite, toujours les yeux chargés de fièvre, toujours pâle, toujours le corps exténué par d'inénarrables maladies, cheminer à travers champs pour porter aux esclaves l'espérance et le salut.
Un bâton « la main, un crucifix de bronze sur la poitrine, et les épaules pliées sous le faix des provisions qu’il va leur offrir, le Père parcourt d'un pas que la charité rend agile les routes brûlées par le soleil. 11 franchit les fleuves, il affronte les pluies torrentueuses, ainsi que les âpres variations du climat. A peine parvenu à une case où l'agglomération des esclaves énaissit l'air déjà empesté par l’entassement de tant de corps infects, le Jésuite se :‘résente au quartier des malades. Ils ont besoin de plus de secours, de plus de consolation que les autres ; sa première visite leur appartient de droit. Là, il ieur lave lui-même le visage, il panse leurs plaies, il leur distribue des médicaments et des conserves ; il les exhorte à souffrir pour Dieu, qui est mort sur la croix afin de les racheter. Quand il a calmé toutes les peines du corps et de l'esprit, il réunit les esclaves autour d un autel que ses mains ont dressé; il suspend sur leurs têtes un tableau de Jésus-Christ au calvaire, de Jésus-Christ dont le sang
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doula pour leu Nôgren, 1 placo lon homme d'un côté, lon fommon de à l'autre, nur den alôgex où aur den nation qu'il a diapondé lui-même, Ë
et au milieu de cou êtres dégradés, nana vêtements, couverts de vor.
mine, 1 commence d'un le radieux lex enselgnements qu'il sat M
mettre à ln portde de leur abAtardianement intellectuel,
Outre lea Noire publiquement esclaves, 1 y en avait d'autres qu le aupldité tenait onahéa dun Carthagène, at que, pour no pan payer la die due au vol d'Enpagne, on vendait en avcrot à des marchands
QUE lex dontinalent aux auorerlon, Coux-là étalont, nil ont pouniblo, P% enoore plus miaëdrablen que lon autres, Le gouvemement no counak El
«ait pue outte contrebande : Claver la prementit, Ce ne fut pan pour
la dénoncer; mais con esclaves ne devulont pas être plus privés quo À
ours Movea den bienfaits de l'Évangile, Claver Jura le secret À cond.
Lion qu'il lui serait permis do lea inatruire ot de los baptiner, Co socrol, 1 l'empouta dans la tombe,
1 ne autllsalt pan au dénuite d'avoir fuit Chrétiens tant d'infortue à. nos, ÎL ennaya de leur inoulquer les premiers prinoipes de la morale LL Quand À At appelé À prononcer ses vœux solennels, en ajouta mn À clnquième, La compagnie de Jésus le erdait esclave de Diou, il vou. 8 Lt R'antoindre À un joug plus posant, À signa ainal su profession : BA Pierre, esvaue des Nâgres pour toujours, laver se donnait tout on. BR Lier À ces multitudos grossidres; Î ne s'en sépara plus, I avait bape EM Like lex moins atupides, Àl ehereha à leur inspirer quelques sentiment Bi humains, Ha étaient faibles, tromblants devant lours maitres : 11 BR
api À les rolever devant Dieu. Leurs mattres fuyaiont leur con laot, our ee contuot seul ongendrait des exhalaisons fétides ; mais ik étaient Chrétiens, Claver exige que, dans l'église dos Jésuites an Moins, légalité rgne comme au elel où dans ln tombe, Son nil parait but à où menace de déserter le temple ; Claver répond que,
\ alta à à \y \ \ à » Q Q Ÿ A Q È % + + ALL ts par los hommes, los Nogres n'en sont pas moins enfants le B D cution chrétier Dieu, qu'il y à pour eux obligation de satisfaire aux commande BA
L \ 3 N 4 Hi * Ë ments de l'Église, et que lui, leur pasteur, doit rompre le pain de h Ba
parole de vie, Les Noirs purent done, conne les Blanes, venir prier BA
dans le sanotuaire, et il leur fut permis de se mler aux Européen.
De grands vices avaient germé au milieu de tant de désolations: 1 debauehe y apparaissait sans voile, elle n'évoquait que de honteux plaisirs, que de plus honteuses maladies, et jamais un remords, La pudeur était un mot dont les Nôgres n'avaient pas l'intelligence. Claver les conduisit par degré jusqu'à la connaissance, jusqu'à li pratique de la vertu, À forve de tendresse et d'afloctueuses leçons,
À leur apprit À redevenir purs. chastes et sobres. Pendant quarante ra
ans il e résigna À cette existence, dont nous n'avons esquissé qu'un
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Journée ; lan lépreux, les postiférés furent ses enfants de prédilectlon; males ce vieillard, qui avait vu l'humanité sous tant de phases hideusos, no tarda point à ressentir les douleurs qu'il avait st souvont apalsdes, 1 perdit pou à pou l'usage de ses jambes et de ses brun, puis enfin I explra le septembre 1614,
ILavait confondu dans le même amour le colon et l'esclave, le Blanc et le Noir, On les vit so réunir tous dans un même sentiment d'admiration, de deuil ot de piété autour de son tombeau, Les magistrata de Curthagène, ie gouverneur, don Pédro de Zapata, à leur tête, sollicitôrent l'honneur de faire aux frais de ln ville les obsèques de l'apôtre do l'humilité, Les Nôgres, les marrons eux-mêmes ou osclaves fugitifh, 0 joignirent à la pompe funèbre, et de chaque palais ainai que de chaque case il ne #’échappa qu'un cri de vénération et de reconnaisnnnce pour ce déauite qui avait tant gloritié l'humanité, En 4747, Benoît XIV confirme le décret de ln congrégation des ritos, qui déclare suflisantes les preuves du degré d’héroïsme dans lequel Pierre Claver a possédé toutes les vertus. Pie IX vient de le béat fler 4,
Lo bienhoureux Alphonse Rodriguèz, qui fut son maître spirituel, exerça d'abord la profession de marchand drapier dans la ville de Ségovie, en Espagne, où il prit naissance le 25 juillet 45341, Mais Dieu, qui l'appelait à une vie plus parfaite, permit qu'il lui arrivât uno suite d'épreuves qui devaient le détacher entièrement du monde. ILessuya plusieurs pertes considérables dans son commerce, puis la mort vint lui enlever son épouse et une fille qu'il chérissait tendrement, Cependant il lui restait un Als, et c'était une puissante consolation pour un cœur si afigé ; mais il mourut peu de temps
| après sa mère et sa sœur, Alphonse, adorant la main de Dieu qui le
fappait, s'appliqua, dès lors uniquement aux œuvres de la mortification chrétienne, et se livra aux plus grandes austérités. I passa trois ans dans cet état, consultant Dieu et le priant de lui faire connaître sa volonté, C'est alors qu'il fit choix de la compagnie de Jésus, dans laquelle il entra l'an 1569, et prononça ses derniers vœux le à avril 1585, Ses supérieurs lui confièrent la charge de portier au collège de Majorque, et le saint religieux en remplit les humbles fonctions, jusqu'à la fin de sa vie, pendant un très-grand nombre d'années, C'est dans ce poste, en apparence si bas et si méprisable, qu'il S'éleva à la plus haute sainteté, ayant sans cesse la pensée de Dieu présente à l'esprit, vivant dans une mortification continuelle, obéissant avec une humilité parfaite à ses supérieurs, et montrant
!Crétineau-Joly, t, 8, e. 4,
dans ses oraisons; mais les dons de Dieu n’enflaient point son cœur: Alphonse Rodriguèz se regardait comme le plus grand des pécheurs,
et les faveurs dont il était l’objet de la part du Seigneur ne servaient
qu’à lui inspirer des sentiments d’un plus profond abaissement. Ce saint religieux mourut le 31 octobre 1617, âgé de quatre-vingt. six ans, et fut dès lors l’objet d’une vénération toute particulière, tant de la part du peuple de ce pays que de la part de ses frères, Dès l’an 1627, le pape Urbain VIII fit informer sur ses vertus ; mais
il était réservé à Léon XII de l'inscrire sur le catalogue des bienheu- Bi reux : c’est ce qui a eu lieu par un décret du 29 septembre 1824! PA
L'ordre de la Trinité pour la rédemption des captifs continuait à EM donner en Espagne l'exemple de la charité. Le bienheureux Simon 5 de Roxas naquit à Valladolid en 1552. Il reçut une éducation chré. B® tienne, et entra, très-jeune encore, dans l'institut de la sainte Tri Es nité, où il se distingua par sa piété, par sa science et par son habileté là
à manier les affaires les plus difficiles. Il fut nommé confesseur de la reine Élisabeth, épouse de Philippe IL, roi d'Espagne. Ce prine
lui confia le soin de veiller sur ses deux fils, don Carlos et don Fer. L
dinand, lorsqu'il alla prendre possession du trône de Portugal Simon resta toujours le même, au milieu des grandeurs et des sé. ductions de la cour. Une épidémie venait de se déclarer dans la ville où la cour résidait : Simon vole aussitôt au secours des malades,
Alors le roi, qui craignait que le saint ne prit la maladie, lui défendi Be
d'aller aux hôpitaux ; mais Simon fit dire au monarque qu'il préfé
rait les malades à la cour, et continua de donner les soins les plus EN
empressés aux pauvres et aux malheureux. Cette conduite vraiment évangélique lui valut l’approbation des hommes les moins religieux. Il mourut dans des sentiments de piété extraordinaire, le 28 septembre 1624. Il a été béatifié par Clément XIIT, le 143 mai 1766 ?. A l’époque du bienheureux Simon de Roxas, il s’opéra une réforme dans l’ordre de la Trinité, pour reprendre la stricte observance de la règle primitive. Le fondateur en fut le bienheureux Jean-Baptiste de la Conception, né à Almodovar del Campo, près de Calatrava, diocèse de Tolède, le 40 jüin 4561. Son père, Marc Garcia, appartenait à l’une des premières familles du pays et jouissait d’une fortune considérable ; sa mère, Isabelle Lopèz, était distinguée par se vertus, et surtout par une piété fervente et une ardente charité. C&
1 Godescard, 21 octobre. — 2? Jbid., 28 septembre.
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une charité sans bornes, une complaisance et une douceur inalté. L rables, soit envers ses frères, soit envers les écoliers et les étrangers qui fréquentaient le collége. Plusieurs fois on le vit ravi en extage
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—"De160 M à 1650 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 105 ar inalté. LS deux époux vivaient entre eux dans une union parfaite. Dans tout le
trangers PR pays, la réputation de leurs vertus était si répandue et si bien établie, in extas M que sainte Thérèse les avait choisis pour ses hôtes toutes les fois n CŒtir: | qu'elle passait par Almodovar del Campo.
écheurs, D Jean-Baptiste avait sept frères ; mais dès son bas âge il se distinservaient PS guait de tous par une raison précoce et une tendre piété. Aussi sainte nent. 4 Thérèse leremarqua-t-elle, et un jour entre autres elle dit à sa mère, re-vingt- ‘ en le lui monirant : Vous avez à, madame, un fils qui doit devenir ticulière, BMW quelque jour un saint personnage, le directeur d’un grand nombre s frères, BA d’âmes et le réformateur d’une grande œuvre.
as ; mais PA Dès sa dixième année, Jean-Baptiste pratiquait toutes sortes d'ausbienheu- BE térités et cherchait à prendre pour modèles les Pères du désert, en > 48241 BA imitant leur silence, leurs jeûnes et leurs pénitences extraordinaires.
tinuait à Ni les remontrances de son père, ni les larmes de sa mère, qui l’un x Simon 84 et l’autre craignaient pour sa santé dans un âge aussi tendre, ni les on chré- EME railleries de ses frères et de ses condisciples, qui traitaient sa coninte Tri BF duite d’exagération et de folie, ne purent le décider à se relâcher de | habileté ces saintes pratiques. Il portait un cilice, faisait un usage fréquent >sseur de de la discipline, et dormait sur une planche, la tête appuyée sur une € prine BE pierre qui lui servait d'oreiller. Les jours qu’il jeûnait, ce qui lui don Fer- B4 arrivait souvent, il ne prenait guère que du pain sec ; plus tard, il >ortugal se retrancha totalement l’usage du vin. Tel fut le genre de vie de t des sé. B® Jean-Baptiste pendant treize ans; mais c’en était trop pour son âge s la vilk BA et la faiblesse de sa complexion. L'état de souffrance dans lequel il malades, B& tomba et demeura pendant deux ans aurait fini par le conduire au défendit BA tombeau, si Dieu n’eût miraculeusement récompensé sa piété et sa ‘il préft- M foi par une subite et complète guérison. les plus Cependant, au milieu de ses austérités, il n’avait pas négligé son vraiment éducation. Ses progrès même avaient été si rapides, qu’à l’âge de ‘eligieux, BA quatorze ans il avait terminé ses humanités et sa philosophie, sous la + 28 sep: Et direction des Carmes déchaussés, auxquels il avait été confié. De là, 7662, DEN il fut envoyé par ses parents à l'université de Baëza, pour s'y perréforme EX fectionner encore dans la connaissance des sciences humaines. Jeanvance de D Baptiste y continua de s’adonner à l'étude avec ardeur, et, comme -Baptise BA chez ses premiers maîtres, de brillants succès couronnèrent ses alatrava, D efforts. Mais le jeune homme mettait toujours avant tous les autres , appat- Di le soin de son salut et les devoirs de la piété. Il ne se laissa ni enfler ‘une for + par l’orgueil de la science, ni corrompre ».r les exemples contagieux e par se Me de ses condisciples. Toujours il demeura aumble, pur, modeste ; writé. Ces D toujonrs il sut conserver, au milieu des danger‘ de tout genre qui > l'environnaient dans cet Âge des erreurs et des passions, cette pré » cieuse innocence, cette candeur de l'enfance, cet amour de la prière
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et des saintes pratiques qui lui avaient valu dès longtemps le surnom PA
de saint enfunt.
Ses études terminées, il retourna chez ses parents, et songea sé. : rieusement à l'affaire la plus importante qui puisse occuper un jeune \ homme, le choix de sa profession ; et après de ferventes prières,
aidé des lumières et soutenu par les encouragements des personne expérimentées dont il rechercha les conseils, il résolut d’entrer dans l'ordre des Trinitaires. Pendant le cours de son noviciat, la conduite de Jean-Baptiste fut si fervente et si régulière, que les supérieurs le citaient pour modèle aux plus anciens religieux. Au bout d'un a, devenu profès et admis à la prétrise, il fut presque aussitôt chois pour remplir les fonctions importantes et difficiles de prédicateur à de directeur des âmes. Bientôt on accourut en foule à ses discours, et l'on vit une multitude de pécheurs, touchés par l'onction eth
rait la matière de ses discours, si fréquents et toujours si pleins de
doctrine et d’onction : Le livre d’où je les tire, répondit-il, c’est Jé-
sus-Christ et l’oraison. < Déjà depuis plusieurs années, la mésintelligence et l'esprit de
discorde, et, à leur suite, le relâchement, l’insubordination et mille
autres désordres s'étaient glissés dans la plupart des couvents de k Trinité. Pour chercher un remède à ces maux, les principaux mem. bres de l’ordre en Castille, en Aragon et en Andalousie, s’assemblè. rent en 1594 et prirent la résolution d'établir dans chaque provine de l’ordre deux ou trois maisons dans lesquelles la stricte observane de la règle serait rigoureusement maintenue. Ces maisons devaient être ouvertes à tous les religieux de l’ordre, et tous même seraient tenus de les habiter pendant un certain temps, au bout duquel, toutefois la faculté leur était accordée de rentrer dans leur monastère primitif
Cette amélioration, tout insuffisante qu’elle était, ne fut exécuté que très-imparfaitement. À peine quelques monastères, parmi lesquels il faut compter au premier rang celui du Val-de-Pégnas, dans le diocèse de Tolède, furent organisés selon cette réforme. Jean-Baptiste de la Conception, c’est le nom que notre saint avai pris à sa profession, ne pouvait être des derniers à l’embrasser. || se bâta d’entrer dans le monastère que nous venons de nommer. I jouissait dès lors dans tout cet ordre, et en particulier dans la communauté dont il faisait partie, de la plus haute considération ; ses talents, ses vertus, son zèle l'y faisaient considérer comme l’un dés plus fermes soutiens de la foi et de la pureté des mœurs. Son exemple produisit donc quelque effet, et des religieux des diverses parties de
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le surnon FR l'Espagne, attirés par la réputation de ses vertus, arrivèrent au cou- 2 vent du Val-de-Pégnas, dont on lui avait confié la direction. Tous
sONgeA sé. MN montraient d'abord beaucoup de ferveur et d'empressement à rem-
“un jeune PE plir leursdevoirs F maisils se lassaient bientôt d’un genre de vie auquel
8 prières, ils n'étaient plus faits, et, au bout de quelques mois, ils ne deman-
personnes L daient plus qu'à retourner dans leur ancienne communauté, pour y
itrer dans BA reprendre leurs habitudes de relâchement. Jean, qui s’aperçut de ce à conduite BR refroidissement de zèle, et qui d’ailleurs ne tarda pas à voir diminuer érieurs le considérablement le nombre de ses néophytes, en conçut un profond , d'un an, chagrin, et résolut d'appliquer un remède énergique et radical au tôt choisi P& désordre dont il était témoin. IL comprit surtout que, tant qu'on licateur « Ai accorderait aux religieux la faculté de quitter la vie austère à ladiscours, M quelle on voulait les habituer, pour retomber dens leur molle dissition et PA pation, il serait impossible de les déterminer à suivre de leur plein lu pardon d. gré une règle qu’une longue habitude de relâchement leur faisait d'où il ti. Pt trouver plus rigoureuse qu’elle n'était en effet. pleins de R Pour exécuterce qu’il méditait, il demanda et obtint de Clément VIIL c'est Je. PA une bulle qui l’autorisait à faire revivre la règle des Trinitaires 7 + JM dans toute sa première austérité : c'était en 1398. Ainsi assuré de ’esprit de R la bienveillance du Saint-Siége et appuyé de son autorité, le saint ncét till homme retourna à son monastère du Val-de-Pégnas et mit sur le pute de L champ la main à l'œuvre. Mais il ne tarda pas à éprouver tous les ux mem. Fe obstacles qu’il avait prévus. Les moines se soulevèrent contre lui, le assembhe. ee Clomnièrent, lui firent plus d'une fois subir de mauvais traitements, » provine PM etparvinrent, par leurs menées, à indisposer contre lui la cour d’Esbservane M Pê8ne, qui lui suscita toutes sortes de difficultés. On raconte même vaient être BA qu'un jour ses ennemis, furieux de sa persévérance, envoyèrent des ent tenus B? Scélérats qui s’introduisirent dans le couvent, se saisirent de lui, le toutefoi, ÊM garrottèrent et le jetèrent dans une fosse pour l'y faire périr, ensuite » primitif, RM pillèrent la maison et chassèrent tous les religieux fervents qui l’haexécutée BA bitaient.
armi les Cependant ces odieuses machinations tournèrent à la confusion de +-Pégnas ses ennemis. Jean-Baptiste de la Conception poursuivit avec calme ré anties et patience une entreprise que Dieu favorisait, et il fut assez heureux aint. avi pour établir en peu de temps, dans huit monastères, cette réforme, srasear: | qui fut ensuite adoptée dans un très-grand nombre de maisons. Les mmer. I Bt religieux reçurent le nom de 7rinitaires déchaussés, parce qu'ils de- 8 laconr vaient aller nu-pieds, d’après le nouveau règlement tracé par le pieux tion ; sé réformateur.
e l'un dés Jean-Baptiste de la Conception, peu d’instants avant de mourir, : exempk Bai Parut plongé dans une profonde méditation, et on l’entendit répéter
parties de En à oix basse : O mon Dieu, vous savez que j'ai fait tout ce que j'ai
108 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv. LXXXVIL, — De 1605 pu faire! — Il mourut à Cordoue, le 14 février 1613. IL s’est opéré
plusieurs miracles sur sa tombe, et le pape Pie VII l'a béatifié],
29 avril 4819 1.
reux Michel des Saints fut prévenu dès son enfance des bénédiction du ciel. Ses parents, Henri Angemit et Marguerite de Mousserads,
qui occupaient un rang distingué dans la ville de Vic, en Catalogne Be des: C'est dns
2 moment, le bie
le firent élever dans la piété, et il n’avait que six ans lorsqu'il lew annonça la résolution qu'il avait formée de quitter le monde pour #
consacrer entièrement à Dieu. Il fit même dès ce moment le vœu de Bi chasteté perpétuelle, et s’astreignit en même temps à pratiquer tou à les jeûnes et les abstinences de l'Église. Saint François d'Assise éti R
pour lui l’objet d’une vénération particulière, et lorsqu'on lui de
mandait pourquoi, si jeune encore, il témoignait tant d’ardeur pou Be la prière et la mortification, il répondait : C'est pour imiter sai BA
François et obtenir l’amour de Dieu.
Seigneur ne l’abandonna nas et prit soin lui-même de le conserver BA au milieu des dangers et des distractions du monde. Un de ses oncls BA fut chargé de sa tutelle et le plaça chez un marchand. C’est là qu Ba cet enfant donna l'exemple des plus admirables vertus, au pont t d’exciter l’étonnement et l'admiration de tous ceux qui pouvaiai B#
être témoins de sa conduite. Fidèle et appliqué à tous les devoirs de
vait le faire, il assistait à l’office divin qui se célébrait à l’église. Son
instant sans élever son cœur à Dieu par de saintes aspirations; 4 lorsqu'il pouvait s’y livrer d’une manière plus particulière, son r+ cueillement et sa dévotion auraient édifié les anges mêmes. Su maître était pénétré de respect pour lui et le donnait pour modèle toute sa famille.
Cependant le jeune Michel crut que le Seigneur l’appelait à BA état plus parfait, et il informa son patron qu’il voulait embrass: En l’état religieux. Dans ce dessein, il se présenta d’abord à Barcelon, ï en secondes no: dans un couvent de Trinitaires, où il fut admis, et, après tnis
ans d'épreuves, il prononça ses vœux dans une autre maison à Rs
i Godescard, 14 février.
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l'ordre, à Sarragosse. Mais la ferveur du saint religieux n’était pas encore satisfaite, et il quitta bientôt sa communauté pour embrasser
heureux Jean-Baptiste de la Conception. Il y prononça de nouveau ses vœux à Alcala, l'an 1617, âgé alors de 28 ans; puis il fut envoyé à Baëza et à Salamanque, pour continuer et achever ses études. C'est dans cette dernière ville qu’il fut ordonné prêtre. Dès ce moment, le bienheureux Michel se livra tout entier à l'exercice du saint ministère, sans négliger les devoirs particuliers que lui imposait la règle sévère des Trinitaires déchaussés. Deux fois son mérite et
22 ses vertus le firent élire supérieur du couvent de Valladolid, et son 2 gouvernement s’y fit remarquer par un redoublement de ferveur et à de piété de la part de tous les religieux. Ils l’aimaient comme un
père et le respectaient comme un saint. Plusieurs fois ils furent té-
M} moins des révélations que le Seigneur lui faisait dans la prière et des M miracles qu'il daignait opérer par l'entremise de son pieux serviteur.
A Une vertu si pure et si parfaite devait être bientôt mûre pour le ciel.
conserve, A Le bienheureux Michel des Saints mourut en 1625, âgé de trente-
ses oncla À quatre ans et fut béatifié par Pie VI en 1779 1.
l'est Ià que PA
L'ordre de Notre-Dame de la Merci pour la rédemption des captifs
{eut la gloire de produire vers le même temps, et toujours en Espapouvaiai Ba devoirs d EX Madrid en 1565, de parents distingués par leur noblesse et leur piété. onnait àh Fe it de libre, BA de Guerava, et sa mère Jeanne Romero. Dieu la combla de grâces ex-
Fil récital D traordinaires dès son enfance. Aussi se consacra-t-elle à lui dès l’âge
urrissait si qu’il por Be
gne, une illustre sainte, la bienheureuse Marie-Anne de Jésus, née à
Son père, qui avait une charge à la cour, se nommait Louis Navarre
le plus tendre, et elle ne voulut avoir que lui pour partage. Elle sentit de bonne heure pour la sainte communion un empressement ex-
2 trême, et avant d'y avoir été admise pour la première fois, elle la
désirait ardemment. Son confesseur, pour l’éprouver, lui dit de s’y préparer ; elle le fit par des jeûnes, des disciplines et d’autres actes de mortification dont peu d’enfants sont capables. Lorsqu'elle fut en âge de former un établissement, ses parents la pressèrent de s’engager dans le mariage; mais les instances qu'ils lui firent à ce sujet furent inutiles, et, malgré tous les combats qu’elle eut à soutenir dans
N] cette occasion, malgré les mauvais traitements qu’elle éprouva, tant
de la part de son père que de celle de la femme qu'il avait épousée
=] en secondes noces, elle n’en fut pas moins constante dans son géné- 1 reux dessein,
Ces rigueurs déterminèrent Marie-Anne à embrasser l’état religieux
1 Godescard, 8 juillet.
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comme le moyen le plus propre à la mettre à l'abri des sollicitations importunes. Elle se présenta dans cette vue à plusieurs monastères de Madrid ; mais on craignait tellement la disposition de ses parents, qu'on ne voulut la recevoir nulle part, et les autres tentatives de ce genre qu'elle fit ailleurs ne furent pas plus heureuses. Obligée done de demeurer dans la maison paternelle, cette sainte fille, qui avai alors dix-neuf ans, y mena une vie retirée et pénitente, méditant chaque jour la passion de Jésus-Christ et pratiquant de grandes aus. térités. Dieu, qui la comblait de faveurs spirituelles, permit que son corps füt accablé d’infirmités et qu’elle fût en butte aux traits les plus envenimés des méchants; mais elle supporta avec une sainte joie ces pénibles épreuves, et c'était pour elle un bonheur d'acquérir ainsi quelque ressemblance avec son divin époux.
Marie-Anne, à l’âge de quarante-deux ans, ayant enfin obtenu de son père la permission d'entrer en religion, voulut embrasser la règle de l’ordre de Notre-Dame de la Merci. Les Pères de la Merci lui procurèrent un petit logement près de leur maison. C’est dans ce lieu qu’elle fit l'essai de la vie régulière, suivant tous les exercices des religieux, dont l’avertissait la cloche du couvent, et continuant de se livrer aux saintes rigueurs de la mortification qu’elle pratiquait depuis sa jeunesse.
Après avoir ainsi passé près de huit ans à se préparer au saint état qu'elle voulait embrasser, elle prit l'habit de Notre-Dame de la Merci avec le nom de Marie-Anne de Jésus, en 1613, et l’année suivante elle fit, entre les mains du Père général de l’ordre, les trois vœux essentiels de religion. A son exemple, une autre sainte fille, qui prit le nom de Marie de Jésus, se consacra au Seigneur par les mêmes vœux, et toutes deux donnèrent ainsi commencement au pieux insti: tut des religieuses déchaussées de Notre-Dame de la Merci, qui s’étendit ensuite dans plusieurs parties d'Espagne.
La reine d’Espagne, Élisabeth de France, lui témoignait une grande confiance. Un jour qu'elle sortait du cabinet de cette princesse, elle fut obligée de passer par un appartement dans lequel se trouvaient le roi et les princes ses fils; elle montra dans cette rencontre une si grande modestie, qu’elle excita leur admiration. Elle ne désirait rien tant que d’être méprisée et regardée comme une grande pécheresse. Les objets les plus particuliers de sa compassion étaient les pécheurs, les âmes du purgatoire et les Chrétiens captifs en Afrique. Elle offrait à Dieu ses mortifications et ses prières pour la conversion des âmes engagées dans les liens du péché, pour la délivrance des fidèles défunts et pour la persévérance de ces pauvres esclaves qui, tombés au pouvoir de maîtres barbares, étaient
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ne à tout moment en danger de perdre le précieux trésor de la foi.
licitations Une longue et douloureuse maladie, en achevant de purifier cette
onastères sainte fille, lui fournit l'occasion de pratiquer les plus héroïques
s parents, vertus. Au commencement de l’année 1693, elle en éprouva les pre-
Fe dec D mières atteintes, et elle y succomba le dix-sept avril 1624, après
par Mavoir donné des exemples admirables de patience, de détachement Ï
édi Met de soumission à la volonté divine : elle était âgée de cinquantemire neuf ans. L'opinion qu'on avait de sa sainteté était si grande et si
ndes kit universellement répandue, que le peuple vint en foule vénérer son se Li corps et l’honora comme une sainte. Des miracles opérés à son tomk . ph Mbeau obligèrent bientôt l'autorité ecclésiastique à commencer le prote joie ces Bi
Mcès de sa béatification. Cette cause, plusieurs fois reprise, fut terminée par le pape Pie VI, qui plaça solennellement Marie-Anne de Jésus Mau nombre des bienheureux, le vingt-cinq mai 17831,
Les frères Mineurs d'Espagne, outre le bienheureux François So-
érir ainsi
btenu de rasser la
la Mere! B2n0, que nous avons vu se sanctifier en Amérique, eurent encore la ; x “&loire de compter parmi eux un martyr, saint Jean de Prado. Né
. dans ® Eians le royaume de Léon, il embrassa la règle austère des Francis- RCE Eains déchaussés de l'étroite observance. L'éclat de ses vertus eut Lu ® bientôt découvert l'obscurité de sa retraite. Il alla, par ordre de la pratiquait à Propagande, prêcher la foi dans les royauines de Fez et de Maroc. : Les fruits de son zèle l'exposèrent à toute la fureur des mahomésaint état Mans, qui le mirent en prison et le chargèrent de fers. Le saint con- : Me Mfesseur souffrit avec une patience inébranlable de cruelles bastonur hades et plusieurs autres tortures. Enfin il consomma son sacrifice Ma 1 1634, le vingt-quatre mai, jour auquel Benoît XIV a inséré son qui pritle ; hom dans le martyrologe romain. Il fut solennellement béatifié pr , mêmes “Benoit XIII en 17282.
eux inst EE Le clergé séculier d'Espagne eut son saint à la même époque, le USE Eienheureux Jean de Ribera, patriarche d'Antioche et archevêque ; de Valence. Il naquit à Séville, le treize mars 1332. Son père, don US PPT Ribera, duc d’Alcala, vice-roi de Naples, était un homme tte prin- rofondément religieux, et il donna les soins les plus assidus à l’édulequel se on de son fils. Il voulait avant tout en faire un Chrétien instruit tee RE tfervent. Le jeune Jean de Ribera répondit parfaitement aux ver- 1. Elle ne Mueuses intentions de son père, et montra de bonne heure une grande e grande Mptitude et beaucoup de zèle pour l'étude et pour les sciences. Aussi n étain EE ; envoyé, dès l’âge le plus tendre, à l'université de Salamanque, ptifs en DDuis à celle de Séville, qui l'emportait momentanément sur la prees ds Mnière par le mérite de quelques professeurs. Il revint cependant pour Ces pau-
se l'Godescard, 17 avril, — © Ibid., 24 mai, , Ctaieni
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achever ses études à Salamanque, où il reçut le bonnet de docteur en présence et au grand applaudissement d’un nombre considérable
de jeunes gentilshommes que la réputation du candidat y avait atti. L :
rés de différentes parties de l'Espagne.
Jean n'était pas moins remarquable par la pureté de ses mœurs et la sincérité de ses sentiments religieux que par les progrès qu'il faisait dans les sciences. Ni l'exemple et les sarcasmes des libertins, toujours nombreux dans les écoles publiques où les jeunes gens sont abandonnés à eux-mêmes, ni la fougue de ses propres passions
et l'inexpérience de son âge ne purent le faire dévier de ses devoirs, En
Aussi son père, étonné et touché d’une vertu si ferme et si solide BM Pierre, applau:
© gnit de la tran:
dans un âge si faible et si inconstant, le vit avec plaisir diriger se vues vers l’état ecclésiastique. Avec sa permission, Jean fit ses études théologiques, et eut le bonheur de recevoir la prêtrise le sepl
mai 14557.
Pénétré de la sainteté des fonctions attachées au saint état qu'l
dont il était capable. Sa foi était si vive, qu’il lui semblait souvent voir Notre-Seigneur Jésus-Christ présent dans le sacrifice de l'Euclu-
et plus vive jusqu’à sa mort.
Déjà la réputation de sa science et de sa piété lui avait mérié
l'estime générale. Philippe II le nomma bientôt au siége épiscop de Badajoz, qui était venu à vaquer. Jean se défendit longtemps d'at cepter un fardeau qui paraissait trop redoutable à son humilité;i fallut que le Pape et son propre père l'y contraignissent en quelque sorte. Il obéit donc, quoique avec répugnance; mais pendant qu s’efforçait, par la retraite et la prière, d'attirer sur son sacre les bé nédictions du ciel, il fut nommé simultanément patriarche d’Antioche in partibus infidelium par le Pape, et archevêque de Valence park roi d'Espagne.
Le diocèse de Valence était alors dans un état bieu propre à exc ter le zèle d’un pasteur aussi plein de foi. Depuis l'exnuisi
les provinces possédées si longtemps par ces infidèles un grand not bre de familles musulmanes auxquelles divers traités garantissaienl le libre exercice de leur culte. Valence surtout en comptait plusieur dans :e murs. C'étaient même les plus riches et les plus puits di cet!
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présence devait être pour les Chrétiens fervents un objet de scandale, et pour les faibles une cause de séduction, Souvent même la haine qui existait entre les deux peuples occasionnait de graves désordres. On avait bien tenté, à diverses reprises, de les convertir au christianisme par les voies de persuasion; mais elles n'avaient pas réussi, et le roi n’osait ou ne voulait pas recourir à la force pour les chasser entièrement du royaume.
Ce fut dans ces conjonctures que Philippe IT prit la détermination de confier le gouvernement spirituel du diocèse de Valence à Jean de 2} Ribera. Le saint pontife Pie V, qui occupait alors la chaire de saint Pierre, applaudit au choix du monarque. Jean fut le seul qui se plai-
gnit de la translation.
À peine arrivé dans son diocèse, il s'occupa de la réforme des
M abus, et surtout de la réparation des maux que la foi et la piété souf-
iraient de la présence des infidèles, La pluralité des femmes, que
leur religion autorisait, la dissolution de leurs mœurs, l’opulence ME dans laquelle ils vivaient presque tous, et l'habitude qu'ils avaient de 1 lüire travailler leurs esclaves le dimanche, tout cela avait introduit M4 parmi les Chrétiens beaucoup de relâchement et de désordre, 11 est 7 difiicile de ne pas se laisser entraîner à des exemples si séduisants "2 pour les passions. ; © Ribera opposa d’abord à la corruption générale tout re qu'un zèle M2 prudent et éclairé pouvait lui suggérer de plus efticace. Aumônes, M jcûnes, macérations du corps, prières, instructions, visites pastorales, rien ne fut négligé dans l'intérêt de la cause de Dieu. Mais, voyant qu'il n'en obtenait que de faibles résultats, et croyant que la conver- Psion de quelques sectateurs de Mahomet à la foi de Jésus-Christ An'était pas un dédommagement suffisant de ses peines et de ses Mcllorts, il crut que des mesures rigoureuses étaient nécessaires pour sauver la religion des dangers dont la menaçait la présence des infi- Mdèles. Plusieurs fois il demanda au conseil suprême de Castille l'expulsion totale des Maures, sans pouvoir l'obtenir. Des raisons d'État “is opposaient à ce qu’on entrât dans ses vues et qu’on se rendit à ses instances. Mais il y mit tant de persévérance et d'ardeur, que Phi- _iippe III accorda enfin ce que Philippe IL avait toujours refusé ; et le Mconseil de Castille, après une mûre délibération, rendit, au mois de Mjanvier 1610 , un décret qui ordonnait à tous les Maures de sortir des terres d'Espagne dans le délai de trente jours, à peine de mort
pour les retardataires. Cette mesure fit sortir d'Espagne près de trois Mcent mille Musulmans, dont les familles y existaient depuis des Pisiècles. L’archevêque adoucit, autant qu’il était en lui et par tous les Bémoyens que sa charité pouvait lui suggérer, le sort des exilés, Aussi : XXY, 8
eut-il la consolation d’en voir un grand nombre, touché de la géné. rosité de ses procédés et de l’intérêt qu’il leur témoignait, abjure
jusque-là repoussée avec horreur.
Philippe HT lui fit accepter malgré lui la charge de vice-roi de ë province de Valence ; et le saint évêque s’acquitta des devoirs difficiles 4
qu'elle lui imposait avec un rare esprit de justice et de modération, La ville de Valence lui dut l'établissement d’un magnifique collége,
pour ses ouäilles. Sa charité émbrassait, pour ainsi dire, l’humanit B tout entière. Combien de fois on l’entendit s’écrier qu'il voudrai B
et des idolâtres ! Malgré ses nombreuses occupations, il consacrai
mystères. Il n’est pas étonnant que le Seigneur l’eût favorisé du don des miracles et de prophétie. Les historiens lui attribuent pli p sieurs prédictions qu'il fit sur des événements importants, et entr À autres celle du désastre de la fameuse expédition aavale que Phi.
lippe Il avait envoyée contre l'Angleterre, et qui fut, comme on sai, L gation, Calomn
un tribunal de charge de supér icipal persécuter la disgrâce, à {le rétablissemen pment-R. était pr fixée au vingt-s qui a été approt
engloutie par les flots.
Ribera, chargé d’ans et de mérites, fut enlevé à son diocèse età Pa la chrétienté, le six janvier 1611, à l'âge de quatre-vingts ans, aprk È une longue et pénible maladie. Les peuples de toute l'Espagne dé B plorèrent cette perte, et se rendirent en foule à son tombeau pou B
inplorer son assistance. Il fnt béatifié par Pie VI le trente août 17%!
L'Espagne procura même à l'Italie le fondateur d'une congrég:
tion d'écoles chrétiennes, saint Joseph Casalanz. Né le onze sep tembre 1556, à Pétraite, dans le royaume d'Aragon, il était d'un famille noble et riche. Dès ses plus tendres années, il donna de indices de sa charité future pour les enfants, et du soin qu'il prer-
drait un jour de leur éducation ; car, étant encore tout petit, il ls assemblait autour de lui, et leur apprenait les mystères de lai
ainsi que les prières. Devenu prêtre après :le longues et fortes études,
il évangélisa pendant huit ans, avec le zèle et le succès d’un apôt, B
plusieurs provinces d'Espagne. Mais , d'a près une inspiration part
culière, il se rendit à Rome en 1592. Là, non content de macém son corps par les jeûnes, les veilles et d’autres austérités, il s’occupuf
1 Godescard, 6 janvier.
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et à instruire les enfants, à visiter et à consoler les malades, à soulager Ma D pauvres les plus abandonnés, et s’associait à saint Camille de ils avaient PA
! Lellis pour le service des pestiférés, Il fut ainsi vingt ans à étudier
e-roi de là È À la volonté de Dieu et à s’y préparer.
edifar. PU Dieu lui ayant fait connaître qu'il était appelé à l'éducation des rs dificiles Je enfants, surtout des enfants pauvres, il établit, sous la protection 1odération | spéciale de la sainte Vierge, une Congrégation de religieux, dite 1e collége, MX des Écoles-Piés ou pieuses. L'objet de cette congrégation est d’ap- S plusieur | prendre aux enfants à lire, à écrire, à calculer, à tenir les livres chez s en lui ME les marchands et dans les bureaux, et d'enseigner les humanités, les phelins un BA
DT langues savantes, la philosophie, les mathématiques et la théologie, e tendresse EN
k Elle se répandit bientôt jusqu’en Espagne, en Autriche et en Pologne.
l'humanit BA Mais, pour la fonder et la propager, le saint instituteur supporta il voudrai { tant de travaux et souffrit tant de contradictions, et avec une si hérétique DD; cible patience, qu'on l’appelait un autre Job. Quoique supérieur COPA EE cénéral, il ne laissait pas d’'instruire les petits enfants, surtout les des saint ME plus pauvres, au point de balayer lui-même leurs salles et de les avorisé (1 PA accompagner dans les rues. Malgré un faible santé, il persévéra buent plu:
| cinquante ans dans cet humble ministère. Aussi Dieu le favorisa-t-il ts, et entr ba du don de prophétie et de miracles, A l'âge de plus de quatre-vingts e que Phi: Le} ans, il fut horriblement persécuté par trois membres de sa congré- Re gation. Calomnié auprès de l'autorité, il fut traduit avec éclat devant un tribunal de Rome. Calomnié de nouveau, il fut déposé de sa
charge de supérieur général, et obligé de subir le joug de son prin-
liocèse età
ans, api cipal persécuteur. Le vingt-cinq août 1648, il mourut à Rome, dans
spagne de EM, disgrâce , à l'âge de quatre-vingt-douze ans » après avoir prédit
nbeau pour : ordre, qui, dans ce mo-
oùt die ment-k. était presque anéanti. La fête de saint Joseph Casalanz a été congrégr-
fixée au vingt-sept août, et il y à dans le bréviaire romain un office qui a été approuvé en 4769 1.
Ainsi, à la fin du seizième siècle et au commencement du dixeptième, la nation espagnole, après avoir reconquis sa vieille patrie ur les Mahométans, après leur avoir fait sentir la force de ses armes üsqu'en Afrique, après avoir découvert et conquis le Nouveaulonde, avec d’autres grandes îles de l'Océan, la nation espagnole econdait efficacement l’Église de Dieu dans la conquête des âmes, ar le zèle, la vertu, le dévouement héroïque de ses religieux et de es missionnaires, Jusqu’alors aucune nation n’a fait de si grandes hoses pour le bien. Ses rois se montraient dignes de cette glorieuse
> onze sep était d'un | donna dé qu'il prerpetit, il le k es de lafi rtes études, ‘un apôtr È ation part:
de macért L s’occupui
0 ! Voir cet office : da: vie du saint, par Alexis de la Conception ; le père Héliot, ist. des Ordres Monast., t, 4, p. 281; et Godescard, 27 août.
à 1650 26 l'ère
destinée. Après Charles-Quint, elle en eut successivement trois du nom de Philippe: Philippe II, de 1556 à 1598; Philippe I, de BA 1598 à 1691 ; Philippe IV, de 1621 à 1663. Tous Xs trois méri. Da _Le nom de tèrent le titre que leur a donné l'Église romaine, de rois catholique, BA bien des espri Tandis que la France, l'Angleterre et l’Allemagne se désunissaien À trembler. Et, d'avec elles-mêmes et se déchiraient les entrailles par l'hérésie, La plus noble, p l'Espagne demeurait une et tranquille dans la foi de ses père, È D sous les trois Philippe I aida puissamment la ligue sainte à maintenir l'unité de BR trois auteurs Ja France, en y maintenant la foi de Charlemagne et de saint Loui D Calderon et Ci sur le trône. dès sa plus t
Personne mieux que Philippe II ne sut gouverner les hommes; apprenant à é son caractère convenait parfaitement à celui des Espagnols : fier « Be ecclésiastique, réservé, il s’attira surtout l’admiration des Castillans, qui trouvaient François, et n leurs propres traits réfléchis dans l’imposante gravité de leur souve «] parut donner rain. Le courage et la constance qu'il sut leur inspirer , et dont ik La composé dix firent preuve dans toutes les guerres où il se trouva engagé, atteslen D cents, toutes « l’ascendant qu'il exerça sur ses sujets de la péninsule. Il s’attachal 4 cérémonies de à entretenir parmi eux la paix, tout en soutenant la guerre chez sx BA millions trois © voisins. Quoique sa sévérité inspirât plus de respect que d'amour À calculé qu’il a il fut vivement regretté. A beaucoup de zèle pour la religion il ré: PS feuilles de pap nissait une grande capacité dans les affaires : il se distinguait aux Bu de prose par j par une héroïque fermeté dans l'infortune, et par une grande lié. Bug ‘nauante gros ralité envers les savants et les artistes ; car son règne, de même qi: EN composé. Ce s celui de Charles-Quint, fut remarquable par une foule de granit BA lièrement com} hommes et d’habiles écrivains. 11 fonda le fameux monastère Es sable a répandu l'Escurial, qui sert de sépulture aux rois d'Espagne. Sa derniw Ba elles présenten maladie fut très-douloureuse : il la supporta avec une patient À le charme d’un héroïque. Se sentant près de sa fin, il appela auprès de lui son fi Ps l'art, décrétées et sa fille Isabelle , et leur fit un discours touchant sur la vanité dk n'étaient pas er grandeurs humaines. Il donna ensuite des ordres pour ses funéraills fes La nation es) et fit apporter son cercueil dans sa chambre, le plus près possit En manifestait tou de sa vue. Bientôt après il rendit le dernier soupir, le treize st RS gueillissait d'av tembre 1598, dans la soixante-douzième année de son âge cl k rbain VII, au quarante-troisième de son règne. écrivit une lettr
Philippe Il, son fils, n'eut pas son génie; mais il était humai Ba teur en théolog doux, de mœurs pures et d’une piété sincère ; ainsi ce fut avec juslit . les approbation: qu'il reçut le surnom de Pieux. Aucun prince ne l'a surpassé # |pelait le Phénix zèle pour la foi catholique, n’a montré plus de libéralité pour la fo jroyaume, et mé dation des couvents et les œuvres pies. Philippe IV, s'il ne fut pa plus que son père un grand monarque, fut comme lui un print humain, affable, bienfaisant, généreux même. H para quelqueli rement à la dév avec énergie et avec éloquence, aïma les sciences et les arts ; il CON
posa lui-mêm donnent une |
à 1650 4 l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. tar
posa lui-même une tragédie. Les travaux qu’il fit ajouter à l’Escurial
donnent une haute idée de sa magnificence.
Le nom de Philippe II, avec l'inquisition d'Espagne, réveille dans
} bien des esprits l’idée d’un despotisme sous lequel tout est réduit à trembler. Et, toutefois, jamais nation ne s’est amusée d’une manière
! plus noble, plus spirituelle ni plus variée, que la nation espagnole sous les trois Philippes et leur inquisition. On y vit tout ensemble
| trois auteurs fameux et inépuisables de comédies : Lope de Véga, Calderon et Cervantes. Le premier, né à Madrid en 1562, fit des vers dès sa plus tendre enfance, et manifesta son génie poétique en apprenant à écrire. Il se maria, devint veuf, puis entra dans l’état Le ecclésiastique, devint chapelain et membre de la confrérie de Saint- … François, et même un des familiers du Saint-Office. Sa dévotion 1 parut donner un nouvel essor à sa verve poétique. On assure qu’il 1 a composé dix-huit cents pièces de théâtre, ou même deux mille deux ré, atteste cents, toutes en vers, dont plusieurs pièces de dévotion pour les
Le : BAS cérémonies de la Fête-Dieu et de Noël ; et l’on évalue à vingt-un L's’attachai BA : À a ice-chérre millions trois cent mille le nombre de ses vers imprimés. Enfin ona de d'amon calculé qu’il a dû remplir trente-trois mille deux cent vingt-cinq gion il ré feuilles de papier dans sa vie, et écrire neuf cents lignes de vers ou jguait ausi de prose par jour. Si ses œuvres étaient réunies, elles formeraient rande libi. Be Cnquante gros volumes in-40 ; ei ce n'est que le quart de ce qu'il a À Ah (0 composé. Ce sont plutôt des improvisations que des pièces régurend lièrement compassées; mais, dans toutes, une imagination inépuinur Rue sable a répandu des images et des idées aussi diversifiées que fleuries : onastère de = ; , + ;
Sa dei ES: elles présentent des tableaux d'un sigle riche et poétique, et qui ont ne le charme d’une grande variété. Il n’ignorait pas ce: ” nes règles de
: l'art, décrétées en France, mais il écrivait pour les Espagnols, qui n'étaient pas encore obligés de s'amuser à la française,
La nation espagnole conçut pour son poëte une vénération qui se manifestait toutes les fois qu’il paraissait en public. Le clergé s’enor- “gueillissait d’avoir dans son sein un aussi grand écrivain. Le pape A Urbain VIIT, auquel il dédia son poëme de (a Reine d'Écosse, lui écrivit une lettre de félicitations en lui envoyant le diplôme de docteur en théologie; enfin les théologiens le comblèrent d’éloges dans es approbations mises au-devant de ses pièces de théâtre. On l’appelait le Phénix de l'Espagne; on venait de toutes les provinces du “royaume, et même de l'Italie, pour le voir. Les grands ambition- -naient la faveur d’être ses Mécènes; le roi et le Pape l’accablaient de énéfices et de titres. A la fin de sa vie, son esprit se tourna entièrement à la dévotion : il se soumit à un jeûne rigourex, reprit l'exercice de la discipline, et mourut le 26 août 1638. Cette mort
IL. — De
nt trois du ppe I, de rois méri. È atholiques, sunissaient l’hérésie, ses pères, Be r l’unité de B saint Loui
Rep
; hommes, ols : fier et i trouvaient leur souve.
et dont ik
fo
funéraills rès possibi treize stjr n âge etl
ait humai ; avec justit surpassé pour la ot il ne futpi ui un prit quelqueli ts ; il CON
118 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv.LXXXVII.—De1605 D à 1650 àe l'ère fut un sujet de deuil en Espagne. Ses obsèques durèrent neuf jour, EN enterré dans La chaire retentit de ses éloges, et tous les poëtes chantèrent son ES lien est de
génie. On a recueilli en deux volumes les hommages funèbres qui lui furent rendus 1.
Pierre Calderon de la Barca naquit en 1600, et composa sa pre. mière pièce de théâtre avant l’âge de quatorze ans. Il en compos EN révolution (fr plus de quinze cents, outre un grand nombre de pièces de dévotion, DA églises étrang Il fut fait chevalier de Saint-Jacques, en 1636, par Philippe IV, de. M c’est à la reli vint prêtre en 1652 et chanoine de Tolède, et mourut en 1687. De EM tions, le musé nos jours, les pièces de Véga et de Calderon excitent l'admiration de EN avait produit l'Allemagne littéraire, et y servent de modèle ?. ) riches, toute
Michel Cervantes, dont tout le monde connaît la longue comédie
vateur de gél école (de peir breuse de l'E
© vous en 1814 ou le roman de Don Quichotte, naquit l’an 1547, à Complut ou A! EX quel tableau cala de Hénarès, d'une famille noble et peu favorisée de la fortune, EN Zurbaran, l’A Il cultiva la poésie de bonne heure, et conserva toute sa vie un pen BA l'art ne créa » chant irrésistible pour les muses. Nous l'avons vu, en qualité & EM l'air exprimai croisé, à la glorieuse bataille de Lépante, où il reçut une blessure a PQ bleou, la tran: bras gauche, dont il demeura estropié le reste de sa vie. Il était en EME de son ordonr core au service en 4575, lorsque, retournant sur une galère de Naples ES suite? un tabl en Espagne, il fut pris par le corsaire Arnaut-Mami, qui le conduisit ME et par sa poés à Alger et le retint parmi ses esclaves. C'est dans cette affreuse pos: BE d'admiration, tion que Cervantés déploya les ressources de son génie et la force de M Raphaël, et c son caractère. Il exposa courageusement sa vie pour briser ses fes EX chef-d'œuvre et ceux de plusieurs autres Chrétiens qui se trouvaient avec li ES Or, pendant L'entreprise, conduite avec autant d'adresse que de persévérance, BA le plus parfait fut découverte au moment où elle touchait à sa fin. Une mort affreust EM les biographies menaçait tous ces infortunés. Cervantes osa se charger de la respon: BE et mort en la r sabilité commune, et soutint qu'il était seul coupable. L'espoir d'unt EM pagne, n’eut 1 haue rançon, la sollicitude infatigable des pères de la Trinité 4 S d'abord des ba d’autres circonstances heureuses sauvèrent ce généreux captif. Loin : + chefs-d'œuvre d’être découragé par l’idée du supplice qu’il avait vu de si près, | EM ville natale. osa concevoir le projet de faire soulever tous les esclaves détent EM Avec des po dans Alger, et de s'emparer de la ville. Le dey, effrayé de l’audar A des théologien: de cet homme extraordinaire, exigea qu’il lui fût remis, et paya BG diocèse de Toli somme de mille écus à son ancien maître. Dès ce moment, IBM écrit en latin e chaînes de Cervantes s’appesantirent, et il fut soumis à une survellk EN livres. Elle est lance particulière, Après six ans de souffrances inouïes, il fut enfin faits, la sagess racheté par les soins des pères de la Trinité, qui ne cessèrent de EN à la fois simpl prendre le plus vif intérêt à son sort. Aussi, quand il mourut à Mk EM Tite-Live, que drid, l'an 4616, dans sa soixante-dix-neuvième année, voulut-il êlr
1 Biographie u:
1 Bicgraphie univers., t. 25. — ? Ibid., t, 6. ciétés modernes, c
H.—Det6os D à 1650 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE, 419 neuf jours, BW enterré dans l’église des religieuses de la Trinité de cette ville 1, tèrent son & Il en est de la peinture comme de la poésie. Écoutons un obsernèbres qui vateur de génie. « Toute l'Europe ignorait que l'Espagne eût une
école (de peinture) ; et quelle école ! la première et la plus nom- DSA Sa pre. breuse de l'Europe, celle de Raphaël exceptée. Les armées de la n Compos révolution (française), essentiellement athées, avaient dépouillé les e dévotion.
PA églises étrangères de préférence aux palais et aux châteaux. Comme
)pe IV, de. ; c'est à la religion que les artistes doivent leurs plus nobles inspiran 4687. De BA tions, le musée de Pa: ; contenait les chefs-d'œuvre que la catholicité niration de avail produits depuis trois siècles. Les souverains, les grands, les riches, toute l'Europe enfin, ont eu à Paris deux célèbres rendez-
vous en 1814 et 1815, et, dans ces nouveaux jeux olympiques, à quel tableau la couronne a-t-elle été décernée ? A un tableau de
| Zurbaran, l’Apothéose de saint Augustin. Jamais l'enthousiasme de l'art ne créa rien d’aussi vivant; les hommes et.les anges, la terre et
e comédie plut ou Al la fortune, ie un pen:
| qualité de EN l'air exprimaient toütes les beautés de la création; la vie de ce tablessure au bleau, la transparence des l‘’mières ne nuisent en rien à la noblesse Il était en- de son ordonnance et à la correction de son dessin, Qui venait ene de Naples B® suite? un tableau semi-circulaire, de Murillo : il exprimait un songe, e conduisi BA et par sa poésie il échappe à l'analyse de l'art; il n’y eut qu'un cri veuse pos: BE d'adniration, et il fut arraché eu présence de la Transfiguration, de
ser ses fes Ê® chefs-d’œuvre 2.
la force de “ Raphaël, et du sainé Jésôme, du Dominicain, et de tant d’autres t avec li BA Or, pendant longtemps, Zurbaran, l’auteur espagnol du tableau
SéVÉrANCe, 4 le plus parfait qui soit en Europe, n’eut pas même une mention dans prt affreust EM les biographies universelles. Murillo, né à Séville le 4er janvier 1618, la respon- et mort en la même ville le 3 avril 1682, ne sortit jamais de l’'Esspoir d’une pagne, n'eut le plus souvent d'autre maître que lui-même, peignit . Trinité d d'abord des bannières et d’autres sujets de dévotion : ses principaux aptif. Loï EF chef-d'œuvre furent pour les Franciscains et les Capucins de sa > si près, | RM ville natale.
es détenu EE Avec des poëtes et des peintres, l'Espagne eut des historiens et de l’audart EX des théologiens célèbres. Jean Marian”, né l'an 1537, à Talavéra, au et paya l BA diocèse de Tolède, entré chez les Jésuites À l’âge de dix-sept ans, a oment, lé écrit en latin et traduit en espagnol une histoire d'Espagne en trente ne survell livres. Elle est estimée pour le mérite des recherches, l'exactitude des il fut enfin faits, la sagesse des réflexions, et surtout pour l'agrément du style, essèrent de à la fois simple et élégant, et qui approche beaucoup de celui de urut à Me Tite-Live, que l’auteur avait pris pour modèle. François Suarès, ulut-il être
! Biographie univers, t, 7, — 2 Rubichon, De l'action du clergé dans les sociêlés modernes, c. 9,
Ré eau lais
à / 120 \ HISTOIRE UNIVERSELLE [Lav. LXXX VIT. — Do1gos à 1650 de l'ère € Jésuite, né à Grenade l'an 1548, mort à Lisbonne en 1647, a écrit, RM de la religion avec beaucoup d'ordre et de netteté, vingt-trois volumes in-folio sur même des pe, la théologie. Mariana et Suarès ayant écrit en Espagne et sous l'in. devoirs et des spection de l’inquisition royale, il était naturel de les voir soutenir le qu'il retira pe pouvoir absolu, irresponsable et inamissible des rois, à l'exclusion est presque in de tout contrôle du peuple et de toute subordination quelconque à un Le zèle d'H autre pouvoir. Et pourtant ils enseignent ouvertement, avec le grand et en peu d’ar nombre des théologiens et des jurisconsaltes, que le pouvoir des rois chrétienne, u leur vient de Dieu par le peuple ; que l'usage qu’ils en font est sub. même but et : ordonné à la loi de Dieu interprétée par l'Église, Il y a plus : dans RME 11 mourut en : son ouvrage Du Roi et de son institution, Mariana examine s’il est BA cinquante-cinc permis de tuer un tyran; et il penche pour l'affirmative, dans le cas BA Son nom est e où le prince renverse la religion et les lois publiques, sans égard pour cane et les pr les remontrances de la nation. L'édition originale de cet ouvrage se 15 mai 1895 1 fit à Tolède, l'an 1599. Elle est revêtue de l’approbation des docteurs Dans le mê qui avaient visé ce livre, et du privilége pour l'impression, et elle put l'ordre des Cle circuler librement dans toute l’Europe. Ce n’est pas tout. L'an 1613, Saint Camil Philippe HT fit l'apologie des doctrines populaires de Suarès contre EM de l’Abruzze, le roi d'Angleterre, Jacques Stuart : ce qui certes ne prouve guère sa mère. Il n’a que les rois d'Espagne fussent des tyrans et des despotes, où qu'ils EM père, qui avait eussent envie de l'être, ni que les Espagnols fussent un peuple ser- EM Ayant appris à vile. L'Espagne passe ainsi avec honneur et gloire du seizième siècle armes, à laquel au dix-septième. une violente p:
L'Italie, comme nous avons vu de Paul V à Alexandre VIE, conti RM Bientôt il fut : nuait de donner de bons Papes à l'Église. Elle vit au même temps : | pour vivre, de des personnes et des œuvres saintes. Venu d'Espagne, saint Joseph RM saient faire les Casalanz fondait à Rome la congrégation des Écoles-Pies ou pieuses, Be supérieur du « pour l'instruction chrétienne de la jeunesse. Un saint d'Italie fondait D, chante, il fondi une œuvre semblable à Florence. + cinq ans, il ent Le bienheureux Hippolyte Galanti naquit à Florence même, le EM Cordeliers; ma 42 octobre 1565, de parents dont la probité et la vertu étaient la D qu'il avait à la principale richesse. Sa jeunesse fut si édifiante, que, à peine Agé de M ilse rendit à Ro douze ans, il attira sur lui l'attention de l'archevêque de Florence, RM hôpital, celui d Alexandre de Médicis, depuis pape sous le nom de Léon XE, et fut tence, et veillai chargé par ce prélat d'enseigner les premiers éléments de la religion I aux moribonds. à d’autres jeunes gens de son âge. Pendant de longues années, il BAY et spirituels, et partagea son temps entre le travail qu’exigeait sa profession (il était Ba situation, Sa pr fabricant d'étofies de soie), les œuvres de charité et le soin de sa Bee Philippe de Né propre sanctification. Lfètes. Sa charité On est étonné que, sans biens, sans protecteurs, sans connais: D l'hôpital. sances, il ait pu faire tant de bien dans une ville telle que Florence. Es Il fonda une congrégation uniquement occupée d'instruire des vérités
1 Godescard, 20
1. Doiços 7, à écrit, i-folio sur sous l'inoutenir le "exclusion nque à un c le grand ir des rois it est sub.
lus : dans ne s’il est ans le cas gard pour Uvrage se ; docteurs et elle put s'an 1613, rès contre uve guère ou qu’ils
suple serme siècle
VIE, contime temps nt Joseph 1 pieuses, ie fondait
même, le étaient la ne âgé de Florence, XI, et fut a religion années, il n (il était oin de sa
connais- Florence, es vérités
à 1650 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE, 191
de la religion et de former à la vertu les enfants des deux sexes, et
même des personnes adultes qui vivaient dans l'ignorance de leurs | devoirs et des premiers mystères de la religion. Le nombre des Ames qu'il retira par ce moyen de l’abîme de la perdition et du désespoir est presque infini,
Le zèle d'Hippolyte eut de nombreux imitateurs dans toute l'Italie, + cten peu d'années il s’y établit, sous le nom d'ordre de la doctrine L! chrétienne, une multitude de congrégations qui se proposèrent le LE même but et suivirent la même règle qu'il avait donnée à la sienne. DE 11 mourut en odeur de sainteté, le 20 mars 1619, âgé seulement de M! cinquante-cinq ans. Il avait reçu plusieurs fois le don de prophétie. | Son nom est encore aujourd'hui en grande vénération dans la Tos- PA cane et les provinces adjacentes, Il a été béatifié par Léon XIE, le À 15 mai 1895 1,
Dans le même temps, un autre saint fondait, à Rome encore, l'ordre des Cleres réguliers pour le service des malades.
Saint Camille de Lellis naquit en 1550, à Bacchianico, petite ville de l’Abruzze, au royaume de Naples. A peine fut-il né, qu'il perdit « sa mère. Îl n'avait encore que six ans, lorsque la mort lui enleva son père, qui avait servi en qualité d’oflicier dans les guerres d'Italie. Ayant appris à lire et à écrire, il embrassa aussi la profession des armes, à laquelle il renonça pour toujours en 1574. 11 avait contracté une violente passion pour le jeu, et il fit des pertes considérables, Bientôt il fut ruiné et réduit à une telle misère, qu'il se vit obligé, ; Ë pour vivre, de travailler comme aide-macçon à un bâtiment que fai- | É. saient faire les Capucins. Cependant la grâce parlait à son cœur. Le 1: supérieur du couvent lui ayant fait un jour une exhortation tou- | - chante, il fondit en larmes et détesta sa vie passée. Agé alors de vingtcinq aus, il entra successivement au noviciat chez les Capucins et les Cordeliers; mais on ne voulut pas le recevoir, à cause d’un ulcère : qu'il avait à la jambe, et que les médecins jugèrent incurable. Alors ilse rendit à Rome, et y servit l’espace de quatre ans les malades d’un il hôpital, celui de Saint-Jacques. 11 portait divers instruments de péni- ut tence, et veillait jour et nuit auprès des pauvres, s'attachant surtout fl aux moribonds. Il tâchait de leur procurer tous les secours corporels ff] et spirituels, et de leur suggérer tous les actes de vertus relatifs à leur | fi Situation, Sa prière était continuelle. I choisit pour confesseur saint LA En Philippe de Néri; il communiait tous les dimanches et toutes les
fêtes. Sa charité, jointe à une rare prudence, le fit élire directeur de 1 l'hôpital. |
into
1 Godescard, 20 mars.
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Camille était pénétré de douleur à la vue du peu de zèle des do. méstiques que l'on employait au service des malades. Il résolut de former une congrégation religieuse qui se dévouât à cette bonne œuvre, Pour se mettre lui-même en état d'assister plus utilement les malades et les mourants, il étudia la théologie et reçut la prétrise, Des compagnons de charité lui étant venus, ils allaient tous les jours à l'hôpital du Saint-Esprit, où ils servaient les pauvres avec autant de zèle et de ferveur que si c’eût élé Jésus-Christ en personne, faisant les lits des malades et exerçant à leur égard les fonctions les plus dégoûtantes, Ils s'engagèrent même par vœu à servir les pestiférés, les prisonniers etceux même qui mouraient dans leurs propres maisons, Leur principal soin était de secourir les âmes, en suggérant aux malades des actes de religion convenables à l'état où ils se trouvaient, Malgré de grands et nombreux obstacles, sa congrégation, approuvée et confirmée par les Papes, se répandit dans toute l'Italie; il envoya même de ses frères jusqu'en Hongrie et en d’autres lieux affligés de la peste, Il mourut, le 44 juillet 1614, doué du don de prophétieel de miracles. Sa charité pour les malades était d'autant plus admirable, qu'il fut lui-niême souffrant toute sa vie, et souvent de plusieurs maladies à la fois. Il a été béatifié et canonisé par Benoît XIV 1.
L'Italie vit une sainte veuve fonder un nouvel ordre de religieuses, les Annonciades célestes. Marie-Victoire Fornari, née à Gênes, l'an 1562, de parents nobles et vertueux, fut une enfant de bénédiction dès l'âge le plus tendre, Les jeux de son enfance étaient la prière, l retraite et l'étude de la loi divine. Elle obtint la guérison d'un deses frères qui était à l'extrémité. A dix-sept ans, elle sentit de l'attrait pour la vie religieuse. Toutefois, pour obéir à son père, elle épousa un noble génois, Ange Strata, qui, bien loin de la contrarier dans ses œuvres de piété, lui en donnait lui-même l'exemple. Quand quel qu'un lui demandait pourquoi son épouse ne paraissait point dans les sociétés mondaines, il avait coutume de répondre : Ma femme n’est bonne qu'à prier Dieu et à prendre soin de sa famille. Dieu bé. nit leur union. Marie-Victoire eut six enfants, quatre garçons et deux filles, qu'elle consacra tous à la sainte Vierge dès le moment de leur naissance. Tous embrassèrent l'état religieux, et y vécurent dans h plus haute piété, Un seul, nommé Alexandre, mourut à l'âge de dix ans, après avoir supporté une longue maladie avec la plus admirable patience. Marie-Victoire perdit son vertueux époux et resta veuvei l'âge de vingt-cinq ans. Résignée, mais inconsolable, elle eut recours à la consolatrice des aflligés. Vierge sainte, lui dit-elle baignée de
1 Godescard, 14 juillet.
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larmes, Vierge qui fütes toujours pleine de compassion, prenez ces petits enfants que je vous présente ; adoptez-les pour vos eufants, puisqu'ils n'ont plus de père, et qu'à mon égard ils peuvent se regarder comme orphelins, puisque je ne suis pas capable de leur servir de mère, Cette prière touchante fut sur-le-champ ‘exaucée. La sainte Vierge lui apparut, et lui adressa ces paroles, que la pieuse veuve écrivit dans la suite par ordre de son confesseur : « Victoire, ma fille, aie, bon courage ! ne crains rien, parce que je veux mettre les enfants etla mère sous ma protection. Laisse-moi faire ; c'est moi qui prendrai un soin particulier de ta maison. Vis contente, et n’aie plus d'inquiétude. La seule chose que je demande de toi, c'est que tu tereposes de tout sur ma bonté, et que tu ne l'occupes désormais que du soin d'aimer Dieu par-dessus toutes choses. »
La vision disparut, mais la consolation ne disparut pas avec elle, Marie- Victoire fit dès lors vœu de chasteté, et s’imposa la loi de vivre dans une retraite absolue. Le monde et l'enfer firent leurs efforts pour la détourner de la vie parfaite. Guidée par un directeur habile,
à 1659 de l'ère chr.]
L. protégée par lu sainte Vierge et soutenue par la fréquente commu
nion, elle rendit vaines et les tentations du démon et les séductions du monde. Elle renonça aux riches habits, aux meubles somptueux età tout ce qui sentait l’opulence. Ses vêtements furént des plus simples et son lit très-pauvre. Quelques images de piété faisaient tout
2 l'ornement de sa chambre, qui n'avait plus de tapisseries, C'est ainsi
qu'elle se préparait à la pauvreté absolue qu'elle devait bientôt pratiquer dans l’état religieux, À ce détachement parfait elle joignait une humilité profonde et une rigoureuse pénitence. Elle jeûnait au pain et à l’eau, non-seulement le carême entier, mais aussi tous les vendredis de l’année et toutes les vigiles d'obligation. Elle avait tellement gravé dans l’esprit le souvenir des souffrances de Jésus-Christ, qu'elle ne voulait pas vivre un instant sans pratiquer quelque mortification.
Favorisée si merveilleusement par la sainte Vierge, Marie-Victoire Conçut un grand désir d'établir un ordre religieux spécialement consacré à son culte. Quand ellé vit tous ses enfants voués à la profession religieuse, elle fit part de son projet à l'archevêque de Gênes. Il refusa d'abord son approbation : elle n’avait plus rien pour l’exécuter, ayant
D. tout donné aux pauvres, et ne pouvant plus rien attendre de sa famille, qui était mécontente de son genre de vie. Il finit toutefois par
RÉ es
äcquiescer à ses raisons et ses instances. Aussitôt la sainte veuve donna la forme de monastère à une maison qu'elle avait achetée dans
Un quartier isolé de la ville de Gênes, et s'y enferma avec dix com-
Pagnes. Tels furent les commencements de l’ordre des Annonciades
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célestes, dont la fondation date de l’année 1604, et qui subsiste en. core avec édification dans l'Église. L'objet de cette institution est de rendre à la sainte Vierge, particulièrement au mystère de son Annonciation, un culte spécial, et d’imiter surtout les vertus de sa vie cachée. C'est pour honorer la retraite de Marie à Nazareth que les re. ligieuses de cet ordre orbservent une clôture très-étroite et n'ouvrent que trois fois l’année les grilles de leurs parloirs, encore n'est-ce qu’en faveur de leurs plus proches parents. Leur habillement consiste en une robe blanche, un scapulaire, une ceinture et un manteau bleus, qui leur rappellent la vie céleste qu’elles doivent mener pour répondre à leur vocation.
Dès que la communauté eut été formée, les nouvelles religieuses reçurent l’habit des mains de l'archevêque de Gênes. Le prélat établit aussitôt pour leur supérieure la sainte veuve, qui fit tous ses ef. forts pour éviter cette charge, mais qui y déploya une capacité si grande et des qualités si rares, qu’on vit bien qu’elle avait été instruite à l’école du Saint-Esprit. Sous sa conduite, la nouvelle communauté prospérait, lorsqu'un incident faillit faire échouer entièrement la pieuse entreprise. Un homme de bien qui prenait à cette maison un intérêt particulier, qui même avait sollicité et obtenu pour le nouvel institut l'approbation du pape Paul V, craignit qu'il ne püt se soutenir, et persuada aux religieuses d’entrer dans un autre ordre, Tout était prêt pour l’exécution de ce dessein, à l'insu de la supérieure; mais la sainte Vierge, à qui Marie-Victoire eut recours dès qu’elle en fut instruite, déconcerta ce projet par sa protection, et conserva ainsi une société qui lui est spécialement dévouée. Ce bienfait de Marie a paru depuis si grand aux Annonciades, qu’elles en célèbrent chaque année la mémoire par une fête solennelle fixée au 46 juin.
La sainte fondatrice ne tarda pas à voir ses filles revenir à leurs premiers sentiments, et cette consolation lui était due, car elle leur offrait, dans sa personne, un modèle accompli de toutes les vertus religieuses. Elle leur prêchait beaucoup plus encore par sa conduite que par ses discours, la patience, l'humilité, la prudence et l'esprit de pauvreté. Rien ne lui coûtait lorsqu'il s'agissait de rendre service à ses sœurs ; elle se chargeait des travaux les plus pénibles du mo nastère. Avant que la maison eût une horloge, c'était elle qui prenait le soin d’avertir les converses des devoirs qu’elles avaient à remplir, et, pour ne pas troubler le sommeil des autres religieuses, elle marchait nu-pieds dans les corridors, même pendant un hiver très-rigoureux, quoiqu’elle nuisît ainsi à sa santé. Elle avait un soin extrême des malades, dont elie était tout à ia fois le médecin et l'infirmière.
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Une charité si parfaite inéritait de nouvelles faveurs du ciel ; Marie- Victoire en obtint de signalées : elle eut le don des miracles, celui de prophétie et la connaissance du secret des cœurs. Son oraison était sublime, et on l’a vue plusieurs fois en extase; mais ces grâces extraordinaires n’altéraient en rien son humilité, qui fut rudement éprouvée, sans se démentir jamais, par plusieurs grandes contradictions qu'elle eut à supporter, Enfin, après avoir vécu pendant treize ans d'une manière parfaite dans l’état religieux, çette femme
! admirable rendit paisiblement son âme pure à son Créateur, en pro-
DE ee de
nonçant les noms sacrés de Jésus et de Marie, à l’Age de cinquantecirq ans, le 15 décembre 1617. Son corps fut inhumé dans son monastère et s'y conserve encore sans corruption.
L'opinion qu'on avait de la sainteté de la mère Marie-Victoire était si bien établie, que plusieurs personnes crurent pouvoir recourir à son intercession et en obtinrent diverses grâces. Louis XIIE, roi de France, qui à cette époque possédait Gênes, et Anne d'Autriche, son épouse, sollicitèrent dès lors sa canonisation auprès du Saint-Siége ; mais elle n’a eu lieu qu’en 1828. Le pape Léon XII a placé la vénérable Marie-Victoire au rang des bienheureux par son décret du deux septembre, et fixé sa fête au douze du même mois 1.
Une autre sainte d'Italie, dont la sanctification présente des particularités assez rares, est sainte Hyacinthe Mariscotti, vierge, du tiersordre de Saint-François.
Elle était fille de Marc-Antoine Mariscotti, comte de Vignanello, et d’Octavie Orsini. Elle vit le jour en 1588, et reçut au baptême le nom de Clarisse, qu’elle échangea contre celui de Hyacinthe, lors de
D) son entrée en religion. Élevée dans la crainte de Dieu, elle montra
d'abord dans sa première jeunesse un attrait particulier pour la vertu; mais, en avançant en âge, elle prit goût pour la parure et
… les vanités du monde; quoique placée dans un couvent de reli-
| gieuses pour y faire son éducation, elle était uniquement occupée
de frivolités. Toute sa jeunesse s'écoula dans la dissipation. Elle
désirait s'établir, et le mariage de sa sœur cadette avec le marquis
: | Capizuochi lui causa beaucoup de dépit et d’envie, Il lui fit perdre … sa gaieté, sa bonne humeur; elle devint capricieuse et d’un commerce
fort difficile.
Son père l’engagea alors à se faire religieuse, et, quoiqu’elle ne
se sentit aucune vocation pour la vie monastique, elle céda néan-
=. moins aux instances de sa famille et prit le voile dans le monastère M, de Saint-Bernardin de Viterbe, du tiers-ordre de Saint-François ;
! Godescard, 12 septembre.
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mais ses goûts et son caractère ne changèrent pas avec son état, Elle ne fut pas plus tôt arrivée au couvent, qu'elle s’y fit construire une chambre particulière, qu’elle meubla avec luxe et qu’elle décor avec somptuosité. Pour les devoirs que la règle lui imposait, elle ne les remplissait qu'avec négligence et par manière d'acquit. So unique occupation était de satisfaire les'fantaisies de sa folle vanité, Ses défauts n'étaient cependant pas sans mélange de bonnes qualités. On pouvait louer en elle un amour particulier pour la pureté, un respect profond pour les mystères de la religion et une grande
soumission à la volonté de ses parents, soumission qui seule l'avait B
amenée au couvent.
Hyacinthe avait passé près de dix ans au milieu des vierges du Seigneur, avec des habitudes contraires aux saints exemples dont elle était chaque jour témoin, lorsqu'elle fut atteinte d’une maladie assez sérieuse. Elle fit appeler le confesseur de la maison : c'était un respectable religieux de l’ordre de Saint-François, qui, surpris en entrant dans la chambre de la malade du luxe qui la décorait, refusa de l'entendre, et lui dit d’un ton sévère « que le paradis n’était pas fait pour les personnes vaines et superbes. » Ces mots frappèrent Hyacinthe d’une salutaire frayeur. « Il n’y a donc plus de salut pour moi ! » s'écria-t-elle. Le confesseur lui répondit que le seul moyen de sauver son âme était de demander à Dieu pardon de sa vie passée, de réparer le scandale qu'elle avait donné à ses compagnes et de commencer une vie toute nouvelle. Hyacinthe le promit en versant un torrent de larmes; puis, obéissant sur-le-champ aux conseils du saint religieux, elle se rendit au réfectoire au moment où la communauté y était rassemblée, Là, fondant en larmes, elle se prosterna au milieu de la salle, reconnut ses torts à haute voix, et demanda avec instances qu’on lui pardonnât les scandales qu’elle avait donnés, Ses compagnes, surprises et touchées d’un acte d’humilité si héroïque, s’'empressèrent de lui témoigner toute la joie que sa conversion leur donnait, et lui promirent d’unir leurs prières aux siennes pour lui obtenir la grâce de consommer avec générosité le sacrifice qu’elle avait si heureusement commencé.
Le changement de sainte Hyacinthe ne fut pas toutefois bien rapide, et il fallut que de nouvelles infirmités vinssent l'avertir de sa fragilité pour qu’elle songeñt à accomplir ses promesses dans toute leur étendue. Mais enfin, pressée de plus en plus par la grâce et par les remords de sa conscience, elle n’hésita plus. Elle commença par remettre à la supérieure de la maison tout ce qu’elle possédait en propre, et se livra à toutes les austérités d’une vie sincèrement péni-
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une vieille tunique tombant en lambeaux son seul vêtement ; elle marchait presque toujours nu-pieds, et l'on peut dire qu'elle n’avait d'autres exercices journaliers que des actes de macération. Les veilles et les privations qu'elle s'imposait n'avaient d'autres bornes À que l'impossibilité d’aller plus avant sans mettre sa vie en danger, M Ce qui la soutenait et l’animait dans ces saintes pratiques, c'élaient ses méditations fréquentes sur la passion de Jésus-Christ, Le récit des souffrances de son divin époux lui inspirait une telle horreur M pour sa mollesse passée, qu'elle cherchait à en effacer jusqu'au souvenir par des austérités de tout genre. Elle n'éprouvait plus qu’un DA seul sentiment qui subjuguait son cœur et absorbait toutes ses autres M affections, celui de l'amour de Dieu et du prochain.
Quoique renfermée dans son couvent, elle trouva moyen d’exercer sa charité au dehors. Pendant une épidémie qui désola Viterbe, elle fonda deux associations, dont l’une avait pour objet de recueillir des aumônes pour les convalescents, les pauvres honteux et les pri- ] sonniers; et l'autre, de placer dans un hôpital que l'on bâtit à cet « cffet les personnes âgées et infirmes. Ces deux associations, qu’elle | dirigeait et auxquelles elle donna lenom d'Ob/ots de Marie, subsistent M] encore à Viterbe, où elles font bénir le nom de leur sainte fondatrice.
Hyacinthe vécut ainsi plusieurs années, tout occupée du soin des + malheureux, dont elle était la mère, favorisée des grâces les plus
précieuses et du don de la plus sublime oraison. Elle n'avait que cinquante-cinq ans, lorsqu'elle fut subitement atteinte d’un mal aigu M ct violent qui la conduisit au tombeau en quelques heures. Malgré les vives douleurs auxquelles elle était en proie, elle reçut les sacre- ! ments dans les sentiments d’une grande piété, et s'endormit paisible- LA, ment dans le Seigneur, en prononçant les noms de Jésus et de Marie, | « Le cardinal Mariscotti, neveu d'Hyacinthe, sollicita sa béatification, L. qui fut prononcée en 1726, par le pape Benoît XIII, de la même fa- LU mille. Le vingt-quatre mai 4807, Pie VII la plaça au rang des 7 saintes 1, L'ordre de saint Benoît offrait alors une pieuse et sainte vierge, : la bienheureuse Jeanne-Marie Bonomi, née à Aciago, dans le diocèse : de Vicence, le 5 août 1606. Jean Bonomi, son père, était très-atta- … ché à ses devoirs de religion, et sa mère, Virginie Caschi, était associée à une pieuse congrégation instituée pour le soulagement des M pauvres et des malheureux, dont elle fut toujours l’amie et le soutien. =. Elle avait une grande dévotion à la sainte Vierge, et lui avait con- Fi sacré notre sainte dès avant sa naissance.
* Godescard, 30 janvier.
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Marie eut le malheur de perdre sa mère, étant à peine âgée de six ans. Elle fut confiée dès lors aux soins des Clarisses de Trente qui vivaient dans une grande régularité, et qui s’occupaient de l'éducation des jeunes personnes de leur sexe. Au milieu de ces saintes filles, qu’elle voyait jouir d’une paix profonde dans leur solitude, et touchée des exemples de piété fervente qu'eile avait sous les veux, la jeune Marie résolut de se joindre à elles un jour, et de |CONLACrer sa vie au service de Dieu. Cependant son père, qui avait d’autres vues sur elle, la rappela chez lui quand son éducation fut achevée, et
à la marier avantageusement.
ni a ce semble, les légitimes espérances de lui trouver un parti distingué, fondées sur la fortune et les brillantes qualités dont sa fille était doué2; mais celle-ci avait bien d'autres pensées, Elle n’aimait que la retraite, la prière et les exercices de piété. Les is tissements du monde lui étaient à charge, et elle n'y prenait part qu'à regret, pour obéir à son père. Entin celui-ci crut avoir trouvé pour sa fille un établissement tel qu'il le désirait, et il le lui pop en la pressant d'accepter ; mais elle lui déclara qu elle avait résolu de n'avoir jamais d'autre époux que Jésus-Christ, et de je all monde pour aller s’ensevelir dans un monastère. Mes pe 5 menaces, rien ne put la fléchir ; et con père, la voyant iné mu 6, consentit à tout ce qu’elle voulait, lui demandant seulement de : pas retourner à Trente, et d'entrer dans un couvent plus rapproché d’Aciago, afin de lui laisser au moins la consolation d aller Souven la visiter. Marie, se rendant à ses désirs, entra chez les bénédictines de Bassano, en qualité de pensionnaire, le 21 juin 1621. :
La jeune vierge voulut, pendant le temps de son noviciat, se pré parer à recevoir dignement l'habit religieux. La prière, la Ja tion, de dures pénitences, des jeùnes fréquents, tels étaient ses 1e cices habituels. Elle regardait les années qu'elle avait passées ma q elle dans le monde comme des années perdues pour le ciel, et elle
s’efforçait, par une piété fervente, de devenir une victime er agréable au Seigneur. Elle redoubla encore d'austérités pendant l«
trois mois qui précédèrent sa prise d’habit. Enfin, arriva ce jour L
qu’elle attendait depuis si longtemps et si impatiemment. Elle « rend, et avec une joie céleste, aux pieds des autels pour se donner tout entière à l'époux qu’elle avait choisi. Son bonheur était si grand, qu’elle tomba en extase, et qu’on crut qu’elle se trouvait ae Ei
- . L “ . ê faisant sa consécration, elle ajouta le nom de Jeanne à celui de Mar
v’elle avait reçu au baptême.
: Le Seigneur, auquel elle avait fait le sacrifice de tant d'avantagt
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ne âgée de vilégiées. Ses membres délicats reçurent l'empreinte des sacrés stig:… de Trente mates de sa passion; et ces signes augustes paraissaient quelquefois it de l'édue tout sanglants, quelquefois aussi ils frappaient les yeux des autres
ces saintes solitude, et | s les veux, > CONLACrEr ait d’autres
| religieuses par le vif éclat qu’ils répandaient. Toute la vie de Jeanne ne fut » Pour ainsi dire, qu’un enchaîne ment de vertus : elle était uniquement occupée de ses devoirs de: religieuse, et les remplissait avec une exactitude exemplaire. Son dé- | tachement du monde était sans bornes ; elle ne voyait que la vie fu-
achevée, & B® ture et ne songeait qu’à s’en rendre digne. Elle avait une telle hor- 1 reur du péché, et la crainte d’offenser Dieu était si vive en elle, qu'on trouver un BA la voyait trembler à la seule idée de transgresser sa loi sainte, et qu’on
M n'a jamais douté qu’elle n’ait conservé tou À tismale. Mais l'exemple de ses vertus ne de
et bientôt appelée aux fonctions de maître | pliqua avec une admirable patience à for
ualités dont nsées. Elle . Les diverit part qu'à
te sa vie l'innocence bapvait pas demeurer stérile ; sse des novices, elle s'apmer le cœur et l'esprit des
rouvé pour B® jeunes personnes qui aspiraient à devenir les épouses de Jésus-Christ ÿ proposa en R4 ses Compagnes la nommèrent plus tard abbesse de la communauté, t résolu de B°4 et c'est surtout dans cette charge qu’elle montra dans tout son jour enoncer au BA les vertus et les qualités éminentes qui la distinguaient. Mais ce es, prières, M qui lui acquérait tant de mérites devant Dieu lui attira l'envie et la ébranlable, PM jalousie de ses compagnes, que blessaient la régularité et l’austérité de : ment de ne Bt sa vie. Son confesseur l'ayant un jour traitée de visionnaire, sans
s rapproché Bi doute parce qu’il était trop au-dessous d'elle pour la comprendre, Iler souvent B°# aussitôt la cabale ennemie chercha à 1
a faire passer pour folle. Dès | lors elle perdit toute la confiance dont elle avait joui jusque-là ; elle
| fut séquestrée et isolée de tout le monde; chacun S'éloignait d’elle avec affectation, et même il arriva un jour qu’ane jeune religieuse
Jénédictines
ciat, se pré È
la .médilée ayant vu l’une des plus âgées du monastère s'entretenir avec Jeanne, nt sos exet vint se mettre entre elles pour les séparer; puis s’adressant à son sées malgré aînée: « Comment, ma mère, lui dit-elle, une personne comme vous ciel, et elle Ba peut-elle s'entretenir avec une folle? » La religieuse, indignée d’un me pure 4 procédé si peu charitable, allait reprendre sévèrement sa compagne; pendant ls BA mais Jeanne l’interrompit aussitôt et lui dit avec douceur : « Ces iva ce jou Be pr'étendues injures sont des trésors ; apprenez-moi donc à les mettre ont. Elle « Eau pied de la croix, et non pas à m'en fâcher. »
r se donne Cependant la vérité reprend tôt ou tard le dessus;
LA et la résignaait si grand .. on avec laquelle Jeanne Supportait la calomnie servit à
la confondre,
ontre elle re- LConnurent sa supériorité et sa sagesse, et les autres furent réduites
jau silence; mais à peine était-elle délivrée de cette tribulation, que
[ it mal, À à Celles de ses compagnes que la haine n’animait pas c lui de Mari Be
d'avantagës D d'autres plus cruelles vinrent l’assaillir, Elle fut affigée d'une maladie
hideuse, la lèpre, qui lui fit souffrir des douleurs d'autant plus cui. ‘à XXV,
grâces pri
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santes, que ses compagnes, redoutant la contagion, nr Si et ne lui rendirent que les services les plus indispensab es pour ik pêcher de mourir. Bientôt d’autres souffrances vinrent se pi à la première. Elle se trouvait à la fois atteinte de Des op ies qui la mettaient souvent aux portes du tombeau ; mais 1 ience, la résignation, le calme le plus pur régnèrent se 4 “e cœur. Elle souffrit avec foi, parce qu elle se représentait les souffrances du Sauveur, et les récompenses éternelles, en ie desquelles, dit saint Paul, toutes les tribulations de cette vie pets vent être comptées pour rien. Aussi l’entendait-on répéter, su ieu des douleurs les plus aiguës, ces touchantes paroles du sain DA Job : « Le Seigneur l’a voulu ainsi : que son saint non) soit ; ! : En un mot, Jeanne paraissait étrangère à tout ce qu elle ni “ dans son corps; elle était comme transportée dans les dass e ie tait d’égales délices ineffables réservées aux élus. Quan ft ol la plaindre et s’attendrir sur son sort, elle répondait avec sig i à qu’elle n’était nullement à plaindre, qu'on se trompait en “ou malheureuse, parce que ses douleurs lui frayaient le rs e ’ élicité éternelle, et qu’elle se or d'acheter le ciel aux mêmes iti t de saints l'ont gagné.
be eee sainteté dont elle jouissait lui attira se # visites de personnes distinguées par leur naissance et ot pi : On cite entre autres Henriette Adélaïde, électrice de Bavi dé q | rendit de Padoue à Bassano pour jouir de la conversation de ne elle avait une si haute idée de la vertu de notre religieuse, qu’e e à jeta à ses pieds et lui demanda sa bénédiction. L'humble ip de saint Benoît refusa longtemps de consentir à la demande de la pie cesse; ce ne fut qu’après des instances réitérées qu elle céts x. h et l'électrice a dit plusieurs fois depuis, que jamais elle n ave n tant de simplicité avec une si profonde connaissance des voia A lt la consulter sur quelque affaire délicate, us ‘ diquait un jeùne à ceux qui l’interrogeaient, consultait spé : Seigneur, après avoir jeûné elle-même, et ne répondait qu’apr Jai qu’elle avait fixé.
ba depuis longtemps préparée à quitter la nee avait jamais aimé la vie, et dès son enfance toutes ses pans : de nt été tournées vers le ciel. Aussi vit-elle arriver avec une”joi Rain le moment qui devait la réunir à son époux. Atteinte ; la dernière maladie qui allait la conduire au tombeau, elle ss les sacrements de l’Église, qu’elle reçut dans un sayisea en a primable d'amour et de reconnaissance. Sa joie et son bonheur
à 1650 de l’ère si visibles, qu un jour les n Après avoir r longtemps da … quelques inst:
>. 22 février 167 La commur | mais ce sentin crédit dont ell + connue durant Là racles furent o son corps, tro maladies. On f prodiges arrivé - enquête que le
Une autre Di slorifiait Dieu } N Saint Joseph
| d'humilité, de } » la semaine, il n Li ture : il passa a +planches, n’aya ‘jamais plus gra sjures et des mép savait coutume d dde Dieu, je ne su mal répondu à | ‘qu'aucune autre “rucifié, et les si
We l'amour sacré En 1587, ses iller, en qualit Péra, qui est un
ë harité vraiment
Bic ravages d'une
.—De1605
à 1650 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 131 onnèrent si visibles, que toutes les assistantes firent des vœux pour éprouv our l’em- un jour les mêmes sentiments quand elles seraient près de mourir. joindre à D} Après avoir reçu le saint viatique, elle tomba en extase et resta assez maladies D longtemps dans cet état. Elle revint enfin à elle-même, passa encore patience, & quelques instants dans de ferventes prières, et expira doucement le dans son les souf- La communauté témoigna à sa mort la plus profonde douleur; nparaison D ais ce sentiment se changea bientôt en une vive confiance dans le ie ne do ES édit dont elle devait jouir auprès de Dieu. Tous ceux qui l’avaient au Milieu D Gonnue durant sa vie s’'empressèrent de l’invoquer, et plusieurs miat. homme | racles furent opérés par son intercession. Lorsqu’en 1736 on exhuma it béni ! » ; son Corps, trois personnes furent guéries subitement de diverses » souffrait DA maladies. On fit plus tard des recherches sévères sur sa vie et sur les x; €b goût D brodiges arrivés à son tombeau ; et ce fut en conséquence de cette on VOUÏaIt DA enquête que le pape Pie VI lui décerna les honneurs de la béatifiranquillité DM cation le 2 juin 1783.
la croyant EE Une autre branche de la famille de saint François, les Capucins, 1 de la fé-
&, glorifiait Dieu par des fruits remarquables de sainteté. ux MÊMES EÙ Saint Joseph de Léonissa naquit en 1556, dans la petite ville de
Léonissa près d’Otricoli, qui est de l’État ecclésiastique. A l’âge de uvent dés EM Gixhuit ans, il fit profession dans le couvent que les Capucins leur piété. EN avaient dans le lieu de sa naissance, et changea son nom d'Eufranius re, Qui & D en celui de Joseph. Il fut toujours un modèle accompli de douceur, de Jeanne, Es d'humilité, de patience, de chasteté et d'obéissance. Trois jours de qu'elles M semaine, il ne prenait que du pain et de l'eau pou
le sœur d Eure : il passa aussi plusieurs carême de la pr-
céda enfin, n'avait vu des vois
occasion de souffrir des in— e le dernier des pécheurs, et
3 mais j'ai si
te, elle in- é d'être abandonné plus ensuite le ature. Il avait une dévotion singulière à Jésus qu'après l: rucifié, et les souffrances de notre divin Sauveur étaient le Sujet le lus ordinaire de ses méditations. Il préchait ordinairement un cru-
terre ; ele Ecifix à la main, et ses paroles, qui étaient toutes de feu, embrasaient es pensé de l'amour sacré les cœurs de son auditoire.
ec une‘j0t DM En 1587, ses supérieurs l’envo Atteinte de Bhailler, en qualité de missionnair e demand PPéra, qui est un faubourg de Co ment int EMtharité vraiment héroïque au service des galé heur furet EMies ravages d’une peste horrible, Ayant été lui-
yèrent dans la Turquie, pour trae, à l'instruction des Chrétiens de nstantinople, 11 se dévoua avec une
riens, surtout pendant même attaqué de cette
132 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv.LXXXVII.—De1605 D à 1650 do l'ère cüelle maladie, Dieu lui rendit la santé pour le bien d'une grande magistrature multitude d'âmes. Il convertit plusieurs apostats, dont un pacha et la religior
entre autres. Les Mahométans, furieux du succès de ses prédications, le firent mettre en prison par deux fois et le condamnèrent à mort. Ils le pendirent à un gibet par un pied et par une main, etle Æ laissèrent longtemps en cet état. A la fin pourtant, on le détacha, & EN n'avoir pas k le sultan commua en exil la sentence de mort. Le père Joseph, s'é- EN quitter le mo tant embarqué pour l'Italie, prit terre à Venise.et arriva à son cou- M prit l’habit e vent après une absence de deux ans. De retour dans sa patrie, i A donna son bi recommenca ses travaux apostoliques, et le ciel continua de les bénit EN pourvoir à l’e comme il l'avait déjà fait. Notre saint fut affligé, vers la fin de «a point assez fa vie, d’un horrible cancer qui lui causa les plus vives douleurs. Il À tribués aux p souffrit deux fois les opérations des chirurgiens, sans pousser k PA Du momen moindre soupir. Il tenait pendant tout ce temps-là un crucifix dans humiliations € ses mains, et ne faisait entendre que ces paroles : Sainte Marie, pris EN volonté, pour pour nous, misérables pécheurs. Quelqu'un des assistants ayant pro- tions dont il f posé de le lier pendant l'opération, il dit en montrant le crucifix: BA les découvran Voilà le plus fort de tous les liens; il me tiendra immobile beaucoup ES Les mortificati mieux que toutes les cordes. Sa maladie étant sans remède, il mou- D) à sa ferveur. | rut le quatre février 4612. Son nom se trouve en ce jour dans le 4 que de pain, d martyrologe romain que Benoît XIV a publié. Il fut béatitié par Clé BE pre le recueille ment XII en 4737, et canonisé en 1746 par Benoît XIV 1. LL tout la grâce d
Saint Fidèle, Capucin et martyr, naquit l’an 4577, à Sigmaring, ÊM Il n'eut pas petite ville d'Allemagne, dans la Souabe : son père se nommait Jear B5 du soin de pré Rey. Il fit ses premières études dans l’université de Fribourg, « EM des fidèles; il: Suisse; il s'appliqua surtout à la jurisprudence et passa docteur « ! Devenu supéri droit. Il menait une vie très-mortifiée, ne buvait jamais de vin ét BA de conversion portait toujours le cilice. Ses vertus, entre autres sa modestie et si EM aussi les yeux : “ compagnaient :
s'intéressait mer l'avocat cher lui insp
D ÉN A E Tee
Fe
douceur, lui attiraient l'estime et la vénération de tous ceux quik Ÿ connaissaient. À congrégation d En 1604, il partit avec trois jeunes gentilshommes qu'on envoya iles Grisons. Il { voyager dans les différentes parties de l'Europe. Il s’attacha print palement à leur inspirer de vifs sentiments de religion. Sans cesse i Eu leur donnait l'exemple de la piété la plus tendre. Il ne laissait passer aucune grande fête sans s'approcher de la sainte communion. Dans toutes les villes qui se rencontraient sur sa route, il visitait ls onférences. Er églises et les hôpitaux, et assistait les pauvres selon ses facultés; | Diconvertit beauc lui arriva même quelquefois de se dépouiller de ses habits pour ls Là cours qu’à la fe en revêtir. MI Tant de conv Après ses voyages, il obtint à Colmar, en Alsace, une place dt Dévinistes qui avai mad'en arrêter le c D pal instrument.
4 Godescard, 4 février.
FE, — De 1605
ne grande un pacha s prédicamnèrent à nain, et le létacha, et seph, s'é- À SON COupatrie, il le les bénir fin de «a ouleurs. Il pousser le ucifix dans larie, priez ayant pro > crucifix :
à beaucoup de, il mouour dans le tié par Clé Sigmaring, mmait Jean ribourg, e1 docteur « is de viné destie et si ceux quik
on envoyal acha princisans cesse laissait pasommunion.
il visitait les ; facultés; i its pour l&
me place de
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magistrature, qu’il exerça avec beaucoup de réputation. La justice et la religion faisaient la règle invariable de toute sa conduite. Il s'intéressait vivement en faveur des indigents, ce qui le fit surnommer l'avocat des pauvres. Quelques injustices qu'il ne pouvait empécher lui inspirèrent du dégoût pour sa charge. Craignant donc de w’avoir pas la force de résister aux occasions du péché, il résolut de quitter le monde et de se retirer chez les Capucins de Fribourg. Il y prit l'habit en 1619, et reçut de son supérieur le nom de Fidèle. Il
| donna son bien et sa bibliothèque au séminaire de l'évêque, afin de
à pourvoir à l'entretien et à l'instruction des jeunes clercs qui n'étaient
point assez favorisés de la fortune; tous ses autres effets furent dis-
! tribués aux pauvres.
Du moment qu’il fut religieux, il n’ent plus d’ardeur que pour les
Fi humiliations et les austérités de la pénitence. Il renonça à sa propre LA volonté, pour ne plus faire que celle de ses supérieurs. Les tenta- DE tions dont il fut assailli ne le découragèrent point; il les vainquit en LA les découvrant à son directeur, dont il suivait les avis avec docilité. | Les mortifications prescrites par la règle ne suffisaient point encore
à sa ferveur. L’Avent, le carême et les vigiles des fêtes, il ne vivait
1 que de pain, d’eau et de fruits secs. Rien n’était capable d’interrom- 4 pre le recueillement de son âme. Dans ses prières, il demandait sur- L tout la grâce de ne tomber ni dans le péché ni dans la tiédeur.
Il n'eut pas plus tôt fini son cours de théologie, qu’on le chargea du soin de prêcher la parole de Dieu et d'entendre les confessions des fidèles ; il remplit ce double ministère avec un très-grand succès. Devenu supérieur du couvent de Weltkirch, il opéra des prodiges
-: de conversion dans cette ville et dans les lieux voisins : il dessilla aussi les yeux à plusieurs calvinistes. La nouvelle des fruits qui ac- L compagnaient ses travaux apostoliques étant parvenue à Rome, la
congrégation de la Propagande le nomma pour aller prêcher chez les Grisons. Il fut le premier missionnaire envoyé à ce peuple depuis
qu'il avait embrassé le calvinisme. On lui associa huit religieux de
son ordre, qui devaient travailler sous sa conduite, Il ne se laissa rebuter ni par les fatigues ni par les menaces qu’on lui fit de lui ôter la vie. Il convertit deux gentilshommes calvinistes dans ses premières conférences. En 1622, il pénétra dans le canton de Prétigout et y convertit beaucoup d’hérétiques, ce qu'on attribua moins à ses dis-
-.cours qu’à la ferveur et à la continuité de ses prières,
étrange fureur les calempereur; ils résolurent
ui qui en était le princiinformé de leurs desseins, se
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prépara à tout événement. Le vingt-quatre avril 4622, il se confessa à un de ses compagnons, dit la messe et prêcha dans le bourg de Gruch; il prononça son sermon avec encore plus de feu qu’à l'ordi. naire. Il prédit sa mort à plusieurs personnes, et depuis il signa toutes ses lettres : Frère Fidèle, qui doit être bientôt la pâture des vers. De Gruch, il alla prêcher à Sevis, où il exhorta fortement les catholiques à rester inviolablement attachés à leur foi. Un calviniste ayant tiré sur lui un coup de mousquet dans l’église, les fidèles le prièrent inatilement de se retirer; mais * !:r répondic qu'il ne craignai point la mort, et qu’il était pré. “er sa vie pour la cause de Dieu.
Tandis que le saint retournait à Gruch, il tomba dans les main d'une troupe de soldats calvinistes qui avaient un ministre à leur
tête : ils le traitèrent de séducteur, et voulurent le forcer à embrasser 4
leur secte. « Que me proposez-vous là? répondit le père Fidèle. le suis venu parmi vous pour réfuter vos erreurs, et non pas pour les embrasser. La doctrine catholique est la foi de tous les siècles, j n’ai donc garde d'y renoncer. Au reste, sachez que je ne crains point la mort. » Un de la troupe l'ayant renversé par terre d’un coup d'e tramaçon, il se releva sur les genoux et fit cette prière : « Seigneur,
re se
rat 5 Re
mis de
pardonnez à mes ennemis; aveuglés par la passion, ils ne savent « Ba qu’ils font. Seigneur Jés'is, ayez pitié de moi! Sainte Marie, mèred: EM Jésus, assistez-moi ! » Cette prière finie, il reçut un second coup qui B 4
le jeta par terre baigné dans son sang. La fureur des soldats ne fi point encore satisfaite ; on lui perça le corps avec des poignards & on lui coupa la jambe gauche. Sa bienheureuse mort arriva l’an 162: il était dans la quarante-quatrième année de son âge et la dixième de sa profession. Les catholiques l’enterrèrent le lendemain. Quelqu temps après, les impériaux défirent les calvinistes, conformément une prédiction du saint. Le ministre qui s'était mis à la tête des sol dats fut si frappé de cette circonstance, qu'il se convertit et abjun publiquement l’hérésie.
Le corps du saint missionnaire est dans l'église des Capucins dt Weltkirch; pour la tête et la jambe gauche, qui avaient été séparéa
du tronc , elles sont dans la cathédrale de Coire. La translation sel
fit avec beaucoup de solennité. Il s’est opéré un grand nombre tt EM
miracles par l’intercession du serviteur de Dieu. Il fut béatitié pe
Benoît XIII en 1729 , et canonisé par Benoît XIV en 1746. Son nn rs
a été inséré dans le martyrologe romain sous le vingt-quatre avril! D L'ordre des Capucins fut gouverné par un des plus grands et is Eu
1 Godescard, 24 avril.
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plus saints hommes de son temps, le bienheureux Laurent de Brindes. Il naquit à Brindes même, le vingt-deux juillet 4559, et reçut au baptême le nom de Jules-César. Ses parents, Guillaume de Rossi et Élisabeth Mafella, tous deux de familles distinguées, lui firent donne une éducation chrétienne et favorisèrent par tous les moyens l'attrait qu'il manifesta de bonne heure pour la vie religieuse. Conformément au désir qu'il lui en avait manifesté plusieurs fois, son père le revôtit de l'habit de Saint-François et le conduisit au monastère de Saint-Paul, de la ville de Brindes, où il le mit sous la direction du père Giacono, célèbre prédicateur de l'ordre, ,
C'était l’usage à Brindes et dans quelques autres villes d'Italie , que les enfants prononçassent dans les églises des discours pieux et édifiants, où assistaient un assez grand nombre de fidèles. Juies de Rossi s’acquitta de ce devoir avec tant de modestie, de gravité, et quelquefois de force et d'énergie, qu'il excita l'admiration générale et produisit souvent les effets les plus salutaires. Sur ces entrefaites, il perdit son père et fut obligé de quitter Brindes pour se retirer à Venise, chez un oncle qui voulait bien se charger de poursuivre son éducation. C'était un prêtre séculier d’une grande piété et d’un savoir profond, à qui l’on avait confié le soin de gouverner les jeunes gens qui fréquentaient le collége Saint-Marc. Ces étudiants portaient la soutanelle. Jules de Rossi adopta aussi ce costume et déposa l’habit de Saint-François ; mais telle était déjà l’idée qu’on avait de sa sainteté, que quelques-uns de ses parents gardèrent son habit conventuel comme une relique. Venise connut bientôt le trésor qu'elle possédait dans cet excellent jeune homme, et l’on crut généralement que l’on devait à ses prières et à sa foi la cessation d’une tempête furieuse qui s’éleva sur l’Adriatique et qui pouvait occasionner les plus grands désastres.
Jules était trop parfait pour se plaire dans le monde ; il lui fallait un état plus saint que les professions ordinaires, et il résolut d’embrasser l'institut des Capucins. Ce fut le dix-huit février 4575, à l’âge de seize ans, qu'il exécuta ce pieux dessein à Vérone. Son année de noviciat étant terminée, il prononcça ses vœux et prit le nom de Laurent, sous lequel il fut connu depuis. Aussitôt après, on l’envoya finir ses études à Padoue, contre l'usage ordinaire, qui voulait que le jeune profès fût encore pendant deux ou trois ans sous la surveillance d’un gardien, afin de se perfectionner et de s’affermir dans les vertus qu'il avait dû acquérir pendant son noviciat. Le latin, le grec et l'hébreu devinrent très-familiers à notre saint, par l'application extrême qu’il donnait à l'étude, et il relisait souvent dans l'original
l'Ancien et le Nouveau Testament. Pendant cette lecture, il se tenait
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constamment à genoux et découvert, comme si Dieu lui-même lui EM gager à secha eût alors adressé directement la parole. … il portait avec À peine était-il diacre, que ses supérieurs lui firent annoncer là M traduisait ens
parole de Dieu : leurs espérances ne furent pas trompées. Le père EN les rabbins à Laurent s’attacha surtout à corriger les désordres qui régnaient parmi BA traductions, e les jeunes gens qui fréquentaient l’université de Padoue, alors BA ges. Nul mot plus célèbre de l'Europe pour le droit civil et la médecine. Après un EM instructions, e an de prédication, la ville ne se reconnaissait plus, tant la réforma DM saient et sout tion des mœurs y avait été prompte et générale. — Le bienheureux M exhortation vi Laurent fit tous ses efforts pour ne point recevoir la prêtrise, à BW conversions. l'exemple de saint François; mais ses supérieurs le voulurent, etil Æ Outre ses pi obéit. : Pape, et à Man Clément VIIL, informé de sa vertu et de ses succès dans la chaire, B% de Brindes en:
le fit venir à Rome pour travailler à la conversion des Juifs, œuvre à en France lef qu'il avait fortement à cœur, et dont il s’occupait avec zèle depuis 4 compagnie de longtemps. IL y a un proverbe, que le paradis des Juifs sur la terre Fi dans des fonct c'est Rome. Lorsqu'ils étaient poursuivis dans le reste de la chré. EM de plusieurs m tienté, ils vivaient tranquilles dans cette capitale. Habitant un quar- ÿ enfin définiteur tier séparé, ils se livraient aux occupations de leur état, sans qu'ib è Sur ces entre
Rodolpheli, s’< impériaux de | pour l’exécutio … frères lais se m + Vienne avec la : de l'empereur.
d'un petit nom n'eut pas de sui … fondé dans la c eut plus d’obst D la Bohême, et r
fussent inquiétés d'aucune manière. La seule condition qu'on leur impose, c’est d'écouter, de temps à autre, une instruction sur k vérité de la religion chrétienne. Encore n’exige-t-on pas rigoureusement qu'ils y assistent ; les jeunes filles en sont dispensées. Ceux qui veulent embrasser la religion chrétienne sont admis dans des maisons de catéchumènes des deux sexes, toujours ouvertes, et dans lesquelles ils sont nourris, logés et instruits pendant quarante jours, S'ils reçoivent le baptême, ils y restent huit jours de plus. Les jeunes gens qui montrent des dispositions pour l'étude sont placés au collége des néophytes. L'on donne une dot aux filles qui se marient. Celles qui désirent embrasser la vie religieuse sont reçues sans frais
D de
dans un couvent de Dominicaines, connu sous le nom de /a petite Ar L'empereur, : nonciation. Si elles veulent vivre dans le célibat, sans entrer enre- BAune affaire bien ligion, elles trouvent dans une maison qui leur est destinée un loge BMtant avancé vers
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Clément VIIL ayant donc communiqué au père Laurent son dessein pour la conversion des Juifs, le saint missionnaire s’y prépañ par le prière, par la réflexion et en consultant des personnes expérimentées. Sa première démarche fut de se concilier l'affection de ceux qui allaient devenir les objets de son zèle. Il leur montra beaucoup d’égards dans ses entretiens, et en même temps la plis grande politesse. Il s’efforçait de les convaincre que nul autre molf Æ que ie désir de leur saiut et l'espoir de le procurer n'avait pu l'éi-
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gager à se charger d’ne pareille mission. Lorsqu'il montait en chaire, il portait avec lui uae bible hébraïque, d’où il tirait les textes qu'il
traduisait ensuite en hébreu rabbinique et en italien, Il invitait alors les rabbins à examiner et à vérifier l'exactitude des citations et des traductions, et la justesse des conséquences qu'il tirait de ces passages. Nul mot offensant pour ses auditeurs ne lui échappa jamais. Ses: qui tout à la fois plaise terminaient d'ordinaire par une et elles produisirent beaucoup de
saient et soutenaient l'attention, exhortation vive et affectueuse, conversions.
Outre ses prédications apostoliques, qu'il fit entendre et devant le Pape, et à Mantoue, à Padoue, à Vérone et à Venise, le père Laurent
22 de Brindes enseigna la théologie sur un plan que suivirent plus tard ! en France le père . compagnie de Jésus. Il ne montra pas moins de talents et d'habileté } dans des fonctions d’un autre genre. Il fut successivement gardien
Thomassin de l'Oratoire et le père Pétau de la
de plusieurs maisons, provincial de Toscane et des États de Venise,
| enfin détiniteur général, en 1596, à l'âge de trente-neuf ans.
Sur ces entrefaites, Clément VIIL, qui, de concert avec l'empereur
… Rodolphelï, s’occupait de l'établissement des Capucins dans les États 2 impériaux de l'Allemagne et de la Bohême, jeta les yeux sur Laurent
pour l'exécution de cette affaire, Onze prêtres de son ordre et deux
N frères lais se mirent en route sous sa direction, et furent accueillis à
Vienne avec la plus grande distinction par l’archiduc Mathias, frère
L: de l'empereur. Ils éprouvèrent bien L} d'un petit nombre de courtisans qui
Li fondé dans la capitale de l'Autriche avec beaucoup de solennité. 3 eut plus d'obstacles pour établir le couvent de Prague, _ la Bohême, et moins pour celui de Gratz,
quelque opposition de la part étaient protestants; mais cela n'eut pas de suite, et le premier couvent de l'ordre en Allemagne fut Il y capitale de capitale de la Styrie.
L'empereur, ayant vu l’habileté du père Laurent, l’employa dans
Dune affaire bien différente et non moins difficile. Mahomet III, s'é-
tant avancé vers le Danube, annonçait le projet d'envahir la Hongrie, Rodolphe leva une armée et invita tous les princes de l'Allemagne, ant catholiques que protestants, à venir se joindre à lui pour la dé fense de la chrétienté. Mais, craignant que ses invitations ne fussent point assez efficaces, il leur envoya de plus le père Laurent. Le succs du pieux Capucin fut complet : tous lessecours demandés furent envoyés avec célérité, et l’archiduc Mathias fut choisi pour généralissime de l’armée chrétienne. Mais là ne se devait point terminer encore la mission du bienheureux Laurent : le Seigneur lui réservait un triomphe d’un autre genre. A la demande de Mathias, du nonce
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et de plusieurs des princes confédérés, le Pape lui ordonna de % rendre à l’armée, afin de contribuer au succès de la campagne par ses conseils et par ses prières. Il obéit sans résistance. Sitôt qu'il fut arrivé, on rangea devant lui l’armée en bataille, Le saint religieux, la croix à la r' ,n, harangua les soldats et les assura formellement d'une victoire certaine ; ensuite il les prépara au combat par la prière et par la pénitence. Le jour de l'engagement, le chef des Turcs pré. senta quatre-vingt mille hommes en bataille rangée ; le général dx Chrétiens n’en avait que dix-huit mille. Frappés de cette différence, quelques officiers de l'empereur, même des plus intrépides, con. seillaient d'agir avec prudence et de se retirer dans l’intérieur du pays,
L'archiduc ayant appelé le père Laurent au conseil, il s’y rendit, pri RM
connaissance de l’objet de la délibération, opina pour l'attaque; et pour la seconde fois, il donna à l’assemblée l'assurance d'une victoir complète. Cette réponse ayant diminué les craintes, on résolut de commencer le combat sur-le-champ, et on rangea les soldats en h. Ba taille. Le père Laurent, à cheval, se plaça à la prernière ligne, revtt : ; de son habit religieux. Alors, élevant un crucifix qu’il tenait à h En
main, il se tourna vers les troupes et leur parla avec tant de fore, BA
qu’elles ne voulurent pas attendre l’attaque des Turcs. Sur-le-cham) BA elles s’élancèrent contre l'ennemi avec une valeur incroyable, La En
Turcs, de leur côté, les reçurent avec fermeté, et le choc fut terrible. ë
Le père Laurent fut un moment entouré par les infidèles ; mais ls EM colonels Rosbourg et Altain, accourus pour le défendre, l’arrachèrai En au péril et le conjurèrent de se retirer, lui disant que ce n’était pas sa place. Vous vous trompez, leur répondit-il à haute voix; c'est ii EM que je dois être : avançons, avançons, et la victoire est à nous! - 4
Les Chrétiens recommencent la charge, et l'ennemi, frappé de te ES
reur, s'enfuit dans toutes les directions. *
Cette bataille se donna le 44 octobre 1611. Une seconde eut lu ë le 44 du même mois, et fut suivie du même succès. Les Turcs s En retirèrent au delà du Danube, après avoir perdu trente milk # hommes. On ne saurait exprime: les sentiments d’admiration quek EM père Laurent avait inspirés aux généraux et aux soldats. Le duc a Mercœur, qui commandait sous l’archiduc, déclara que ce saint + Es ligieux avait plus fait lui seul dans cette guerre que toutes les troupé ï ensemble, et qu'après Dieu et la sainte Vierge, c'était à lui qu'il fl: lait attribuer les deux victoires remportées sur les ennemis du not a chrétien. Lors de la cérémonie de la béatification du père Laureïl à cet événement mémorable fut représenté dans un tableau placé as dessus de la principale porte du Vatican. Au-dessous, on lisait4E# lettres d’or une inscription latine, dont voici la traduction : « L'Âs Fa
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triche se trouvant dans la plus grande détresse, le bienheureux Laurent de Brindes, la croix à la main, épouvante et met en fuite les ennemis du nom chrétien, »
Revenu à Rome et élu à l'unanimité général de son ordre, le père Laurent se mit à parcourir tous les pays où il existait des couvents de sa dépendance, le Milanais, la Flandre, l'Espagne, l'Allemagne et là France. Dans ses visites, il voulait, comme un bon père, voir tous ses enfants et connaître tous leurs besoins par lui-même. Il avait pour les anciens une grande considération, et montrait envers les jeunes beaucoup de douceur et d’indulgence. A tousil :ecommandait d’une manière particulière l'obéissance et l'humilité, regardant avec raison ces deux vertus comme les deux bases de la perfection religieuse. Lui-même il leur en donnait un exemple continuel ; car il ne permettait pas qu'on le traitât avec la moindre distinction, et ne voulait pour sa nourriture que la portion ordinaire du réfectoire. La règle était pour lui un supérieur auquel il se soumettait en tout, sans restiction et sans réserve. Ses pieuses recommandations inspirèrent à tous ses religieux un tel amour et une telle estime de ces deux vertus, que tous refusaient les distinctions et les charges qu’on voulait leur conférer, et l'on fut obligé d'insérer dans les constitutions « que les religieux ne se montreraient pas trop difficiles à accepter les charges. » Laurent ne souffrait point d’ornements dans les bâtiments, ni de luxe même dans les églises. Lorsqu'on lui représentait que les travaux et les embellissements que l’on pouvait faire nourrissaient les pauvres et encourageaient les artistes, !l répondait que ces travaux entretenaient aussi l’orgueil des propriétaires. Dans une de ses visites, il trouva un couvent de son ordre bâti magnifiquement, tandis que l'église était assez pauvre; il en témoigna tout son mécontentement, et prédit que le couvent tomberait bientôt en ruines. Les frères, effrayés de sa prédiction, voulaient abandonner la maison sans délai; mais il les rassura, en leur annonçant que, encore que le couvent dût tomber certainement, aucun d’eux ne serait blessé. A quelque temps de là, pendant que les reli;ieux de cette maison se trouvaient à une procession générale, l'édifice fut renversé jusqu'aux fondements; l’église seule fut épargnée et resta intacte.
Le père Laurent était à peine sorti de son généralat, lorsque le Pape, l'empereur et les princes catholiques d'Allemagne le forcèrent à prendre une part active dans un des événements les plus importants de l’histoire moderne.
La mort de Jean-Guillaume, dernier duc de Clèves, causa plusieurs contestations touchant sa succession, contestations qui se sont prolongées presque jusqu’à nos jours. Les princes protestants d’Allema-
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gne se servirent de ce prétexte pour s'assembler à Halle et former l'union protestante, destinée, ainsi qu'ils l’annonçaient, à défendre leurs libertés et leur religion. Ils choisirent pour leur président l'é. lecteur palatin, et le prince Christian d’Anbalt pour général en chef, L'électeur refusa de faire partie de cette ligue; mais Henri IV, roi de France, la favorisa. Pour s'opposer à cette coalition, les princes catholiques d'Allemagne formèrent une confédération dite {a Ligue catholique, et placèrent à leur tête le duc de Bavière, Mais il fallait contre-balancer la puissante influence du roi de France en faveur de l'union, et ils résolurent d'envoyer des ambassadeurs aux autres princes catholiques pour les engager à se joindre à la confédération, On voulait surtout s'attacher le roi d'Espagne, et cette importante mission fut confiée au père Laurent. Philippe IE, qui gouvernait alors ce royaume, était plein d'estime pour ce saint religieux qui lui était député. Il lui fit la réception la plus flatteuse, et se détermina facilement, d’après ses conseils, à entrer dans la ligue. Il fut convenu cependant que le duc de Bavière resterait à la tête des affaires. Cette disposition était juste; car la maison de Bavière a toujours été regardée comme un des principaux soutiens de la cause catholique en Allemagne, tant par l'influence politique que lui donnent ses vastes domaines que par son zèle et son attachement à religion, L'union et la ligue dont nous parlons subsistèrent jusqu’au traité de Westphalie, auquel elles servirent de bases.
Peu après, Laurent de Brindes fut envoyé par le Pape en qualité de nonce auprès du duc de Bavière. En 1617, il concilia un différend entre le duc de Savoie et le roi d’Espagne, d’où l’on avaità craindre une guerre générale. Au milieu de tant de voyages, d’occupations et d’affaires d’une si haute importance, il ne cessa pas un seul instant d’être le religieux le plus humble, le plus mortifié, le plus régulier. Les honneurs dont il était environné, la distraction continuelle que ses missions semblaient lui donner, tout cela ne l'empêéchait pas d’être intimement uni à Dieu, et de s’acquitter fidèlement de tous les exercices de piété qui étaient prescrits par s règle. Il ne laissa jamais passer un jour sans offrir le saint sacrifice de nos autels, pour lequel il avait une dévotion toute particulière, Lorsqu'il célébrait en public, il n’y mettait pas plus d’une demiheure; mais quand il le faisait en particulier, il s’abandonnait ax impressions de la grâce et de la joie intérieure qui dans ce momet remplissait son âme. Ses larmes coulaient en abondance, et souvent il restait à l'autel jusqu'à six et huit heures de temps. Après l'office
DD ER Te
à 1650 de l'ère «
tation. Il ava : monter à l’au remarquable.
permission de excepté les gr fêtes, il jeûnai La patience beaucoup de violence de la conservait le c ration, N’ome dans ses accès toujours de st L célébrer les sa Avec des vi | étonné que le : plus haut degr on allait en fou
© obtenir sa béné
| dinal Borromé
à Milan, ce prélal
} qui était préser } le troupeau.
Au dernier 1
- de sa mort pi
| pour y termine disposé autrem
Naples, et de 1à
voirs du vice-ro
© tait un méconte + de la manière] . duc d'Ossone.
fin de cette affai
" récompense de . senterie peu af * bonne, et, malg
que sa fin était
: monde s’inform »: de le perdre exc A mort, il fit veni
des matine , qui chez les Capucins est toujours à minuit, il ne & ri pagné, et il les }
couchait pas, mais il passait le reste de la nuit en prière et en méi-
du général des
et former \ défendre sident l'é.
al en chef, nri EV, roi es princes à la Ligue is il fallait faveur de iux autres édération, mportante ouvernait igieux qui se déterque. Il fut ête des afère a toue la cause à lui donment à la jusqu'au
en qualité un diffé-
litter fidè-
on avaità D ges, d'oc ssa pas un Du ortifié, le di distraction Bu it cela ne Bu
rits par 63
it sacrifit Bu
rticulière. JM ne demi- Eu ynnait aux à e moment et souvent E# rès l'ofic Bu
it, il ne se Dù
, en médi-
à 1650 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 141
tation. Il avait l'habitude de se confesser tous les jours avant de monter à l'autel, Sa dévotion envers la sainte Vierge fut aussi trèsremarquable. Les papes Clément VIII et Paul V lui accordèrent la permission de dire la messe votive en son honneur tous les jours,
fêtes, il jeûnait dans la même intention.
La patience du bienheureux Laurent était admirable. 1 souftrit beaucoup de la goutte, mais il souffrit en silence; et tandis que la : violence de la douleur couvrait son front d’une sueur abondante, il conservait le calme et la sérénité de son âme, sans la moindre altération. N’omettons pas de rapporter ici un fait constant : c'est que, dans ses accès de goutte les plus forts et les plus durables, il cessa toujours de souffrir pendant tout le temps qu’il était à l'autel pour | célébrer les saints mystères.
Avec des vertus si héroïques et si éclatantes, il ne faut pas être
4 étonné que le saint religieux ait joui de la vénération publique au
plus haut degré. Dès qu’on savait qu'il devait arriver quelque part, on allait en foule à sa rencontre, et l'on se prosternait devant lui pour obtenir sa bénédiction. Un jour qu’il était allé rendre visite au cardinal Borromée, frère et successeur de saint Charles sur le siége de
À Milan, ce prélat se jeta lui-même à ses pieds avec une foule de peuple
2 qui était présent, et lui demanda avec instance de bénir le pasteur et … le troupeau.
Au dernier retour du père Laurent à Rome, il eut une révélation
de sa mort prochaine, et il voulut se retirer à Brindes, sa patrie,
| pour y terminer paisiblement sa sainte carrière ; mais Dieu en avait disposé autrement. Un ordre du Pape le fit partir de nouveau pour
. Naples, et de 1à pour l'Espagne, afin d'obtenir la révocation des pou-
voirs du vice-roi, dont le gouvernement tyrannique et arbitraire exci-
{ tait un mécontentement universel parmi la noblesse, Le roi le reçut à de la manière la plus honorable et la plus distinguée « duc d'Ossone. Mais le bienheureux ne devait pas voir lui-même Ja
» et révoqua le
2 fin de cette affaire, et le temps était arrivé pour lui d’aller recevoir la + récompense de ses longs et glorieux travaux. I] fut attaqué de la dys- . senterie peu après son arrivée au château de Bélem, près de Lis- 2 bonne, et, malgré les assurances contraires des médecins, il annonça
: que sa fin était prochaine. Le roi, les princes et la noblesse, tout je
« monde s’informait avec intérêt des progrès de sa maladie : la crainte + de le perdre excitait une affliction générale. Le jour qui précéda sa DA mort, il fit venir auprès de lui deux religieux qui l'avaient accom- LA pegné, et il les pria d'aller, après sa mort, se prosterner aux pieds = du général des Capucins, pour iui demander pardon de toutes les
excepté les grandes solennités, Tous les samedis et la veille de ses
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fautes qu'il avait commises, et le recommander à ses prières. Le lendemain, vingt-deux juillet 1619, il mourut, en répétant jusqu’au dernier soupir le saint nom de Jésus.
Lorsque le duc de Bavière apprit sa mort, il s’écria : J’ai perdu l’homme le plus capable de me donner de bons conseils, le plus sage directeur et l’ami le plus vrai que j'aie jamais eu. — La réputation de sainteté dont jouissait le père Laurent était si universelle et si bien établie, qu’aussitôt après sa mort on s’adressa au Saint-Siége pour obtenir sa canonisation. Le procès fut en effet commencé dès l’année 1624, par ordre d’Urbain Vill; mais il y eut ensuite une grande interruption, et le décret de béatification ne fut publié que le premier juin 4783, par le pape Pie VI. Ce décret rapporte un grand nombre de miracles authentiques opérés par le bienheureux Laurent, pendant sa vie et après sa mort. — On a de lui neuf ouvrages qui sont restés en manuscrits. Ce sont des sermons, des dissertations contre Luther, et une explication de la Genèse !.
Vers le temps où mourut le bienheureux Laurent de Brindes, en Portugal, une région du Nord, la Lithuanie, eut son martyr, saint Josaphat, archevêque de Poloczk. C'était un moine de Saint-Basile. On le plaça sur le siége de Poloczk, en Lithuanie, sur les frontières de la Moscovie. Cette église suivait le rite grec. Josapnat employ tous les moyens que son zèle put lui inspirer pour réunir les schismatiques à l’Église romaine. Mais il n’eut pas tout le succès qu'il avait lieu d’espérer ; il lui en coûta même la vie, et les schismatiques le massacrèrent le 42 novembre 1623. La congrégation des rites déclara par un décret, en 1642, que son martyre était évidemment prouvé, et sa sainteté confirmée par plusieurs miracles. Urbain VII approuva un office et une messe en son honneur, pour tous les moines de l’ordre de Saint-Basile et pour toutes les églises du diocèse de Poloczk ?.
Ainsi, pendant que l’hérésie allait répétant par le monde que l'É glise de Dieu était morte, cette Église s: montrait vivante et féconde en saints par toute la terre, dans les Indes, au Japon, à la Chine, dans le Nouveau-Monde, en Espagne, en Italie, en Allemagne, « Pologne. C'est comme une nouvelle effusion de cet Esprit de vérité et de charité, qui est toujours avec l'Église et qui a inspiré les décret du concile de Trente. La France même, où depuis deux siècles, le quinzième et le seizième, nous n’avons vu canoniser qu'une seule personne, sainte Jeanne de Valois, la France, plus docile à l’Esprit-
Saint, deviendra de nouveau une terre de bénédiction pour le ciel
1 Godescard, 7 juillet, — ® Ibid,, 12 novembre.
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à Nous y voyons fleurir en même temps saint François de Sales, si
français par l'esprit, la langue et le cœur ; avec saint François de Sa-
| les, sainte Chantal de Dijon, et leur pieuse congrégation de Sainte-
Marie; saint Vincent de Paul, l’apôtre et le consolateur de toutes les
| misères, avec ses deux congrégations, de prêtres apostoliques et de } sœurs de charité ; saint François Regis, l’apôtre du Vivarais et des : | Cévennes ; la bienheureuse Marie de l’Incarnation , avec les ferventes | Carmélites venues d’Espagne en France ; le bienheureux Pierre Four- - rier, avec sa congrégation de Notre-Dame pour l'éducation des à jeunes filles. Voilà ce que nous voyons fleurie en France à la fin du - seizième et au commencement du dix-septième siècle, sans énumérer D pour le moment d’autres œuvres et d’autres personnages, inspirés D par le même esprit de Dieu et de l'Église,
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8 IIIe.
SAINTS PERSONNAGES ET SAINTES ŒUVRES EN FRANCE, PARTICULIÈRE- MENT EN SAVOIE, EN LORRAINE ET EN BRETAGNE. — SAINT FRAN- ÇOiS DE SALES.
François de Sales, si connu et si aimé de tout le monde, naquit le 21 août 1567, au château de Sales, à trois lieues d'Annecy. Il eut pour père, François, comte de Sales, et pour mère, Françoise de Sionas, tous deux d'une naissance illustre, mais beaucoup moins re: commandables encore par la noblesse de leur sang que par la piété dont ils faisaient profession. Dès les premiers mois de sa grossesse, la comtesse de Sales offrit au Seigneur l'enfant qu’elle portait, ke priant, avec les sentiments de la dévotion la plus tendre, de le préserver de la corruption du siècle et de la priver plutôt du plaisir de se voir mère que de permettre qu’elle mît au monde un enfant qu fût assez malheureux pour devenir un jour son ennemi par le péché,
François vint au monde à sept mois, malgré toutes les précautions qu'avait pu prendre sa mère ; ce qui fit que dans ses premières années il fut extrêmement faible. On eut beaucoup de peine à l'é. lever, et les médecins désespérèrent plus d’une fois de sa vie. ] échappa cependant aux dangers de l’enfance et devint grand et vobuste. On uccouvrit en lui, à mesure que les traits de son visages formèrent, une beauté et des charmes qui ne permettaient pas qu'on le vit sans l'aimer. A ces dehors si avantageux, il alliait un naturd excellent, une grande pénétration d'esprit, une modestie rare, un douceur singulière et une soumission absolue à ses parents et à ss
maitres.
La comtesse, infiniment attentive à éloigner de son fils tout ce qu avait même l’apparence du vice, ne le perdait point de vue. Elle k menait à l’église, et lui inspirait un profond respect pour la maisol de Dieu et pour toutes les choses de la religion; elle lui lisait la vk des saints, et joignait à cette lecture des réflexions qui étaient à a portée. Elle voulut même qu'il l’accompagnât lorsqu'elle faisait l visite des pauvres ; qu'il leur rendit les petits services dont il éll capable et qu’il fût le distributeur de ses aumônes. Le jeune enfail répondit parfaitement aux soins que sa vertueuse mère prenait dek
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former aux exercices de la piété chrétienne, Il faisait ses Prières avec un recueillement et une dévotion qui n'étaient point de son âge. Il aimait tendrement les pauvres, et quand il n’avait plus rien à leur donner, il sollicitait en leur faveur la libéralité de tous ses parents ; Nil se retranchait même une partie de sa nourriture pour les assister. | Sa sincérité avait quelque chose d’extraordinaire ; toutes les fois qu’il À lui arrivait de tomber dans ces fautes ordinaires aux enfants, il ai- M mait mieux être châtié que d'éviter le châtiment par un mensonge. 4 La comtesse de Sales, qui appréhendait les dangers si communs dans les écoles publiques, eût bien voulu qu'on n’y envoyât point À son fils et qu’on prit des maîtres capables de lui enseigner sous ses yeux les lettres humaines ; mais le comte, qui savait que l’émulation ne contribue pas peu à faire avancer les enfants dans les sciences, fut d’un avis différent, et se persuada que Dieu conserverait des dispositions dont il était l’auteur. Le jeune comte, n’ayant encore que six ans, fut envoyé au collége de la Roche, d’où il passa ensuite à 2 celui d'Annecy. Ses progrès le distinguèrent bientôt entre ceux de DD son âge. Il joignait la plus grande application à une mémoire excel- D! lente, à une conception vive, à un jugement solide ; aussi les leçons ») deses maîtres ne suffisaient-elles pas pour l’occuper, il y suppléait M par d'autres exercices propres à étendre ses connaissances: mais “son amour pour l'étude ne prenait rien sur les devoirs de la piété.
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eine L/par celle de la vie des saints. Des dispositions si rares dans un enfant sa vie,
jt
{rent juger au comte de Sales que son fils perdrait désormais son temps à Annecy ; il résolut donc, en 1578, de l'envoyer à Paris pour y achever ses études. François avait alors onze ans.
} La comtesse, qui allait perdre son fils pour longtemps, redoubla “de zèle pour l’affermir dans la vertu ; elle lui recommandait surtout ‘amour de Dieu et de la prière, la fuite du péché et des occasions jqui y portent, Elle lui rénétait souvent ces paroles que la reine Blan- {che avait coutume de dire à saint Louis : « Mon fils, j’aimerais mieux ous voir mort que d'apprendre que vous eussiez commis un seul Hpéché mortel. » Le jour fixé pour son départ, il se rendit à Paris,
sous la conduite d’un prêtre habile et vertueux. Il fit sa rhétorique 1 sa philosophie au collége des Jésuites avec le plus brillant succès ;
n l'envoya ensuite à l'académie, afin qu'il apprit à monter à che-
al, à faire des armes, à danser, et généralement tout ce qu'un gen-
Jiliomme de sa qualité ne pouvait ignorer. Îl ne se sentait aucun
S0ùt pour ces différents exercices ; Mais, parce qu'il se faisait une loi
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sussir et d'acquérir cet air aisé qu’il conserva toujoprs depuis. Cat F ne ps appliquait que par manière de divertissement, il ultiva toujours ses premières études, et apprit encore l'hébreu, le grec et la théologie positive sous Génébrard et sous le père Maldonat, Jésuite. qui sad es s Paris avec beaucoup de répuion. Six ans se passèrent de la sorte. ou
be terres les études dont nous venons de parler ne faisaient pas la seule occupation de François ; il donnait une partie considérable de son temps aux exercices de piété, atin d'animer toutes ses actions d’un esprit de christianisme. Soni plus grand plaisir ae de tire et de méditer l'Écriture sainte ; après ce livre divin, il n yen avait point dont la lecture le charmât plus que celle du Combat ie rituel, qu’il portait toujours sur lui. Il cherchait la compagnie des personnes vertueuses, et se plaisait surtout à celle du père Ange de Joyeuse, qui, de duc et de maréchal de France, 8 était fait Capucin, Les entretiens de ce saint homme sur la nécessité de la mortification portèrent le jeune comte à ajouter à ses dévotions ordinaires celle de porter le cilice trois fois la semaine. Il fit en même temps le vœu de chasteté perpétuelle dans l’église de Saint-Étienne-des-Grés, où il allait souvent prier, parce que c'était un lieu retiré et éloigné du turaulte ; ilse mit ensuite sous la protection particulière de la sainte Vierge, qu’il pria d’être son avocate auprès de Dieu, et de lui obtenir la grâce de la continence.
Mais le moment que Dieu avait marqué pour éprouver son serviteur arriva. D’épaisses ténèbres se répandirent sur son esprit, une agitation violente prit la place de cette paix profonde dont il aval joui jusqu'alors ; il tomba dans une sécheresse et une mélancolie désespérantes ; enfin, il se persuada que le Dieu qu il aimait tant l'avait mis au nombre des réprouvés. Cette affreuse idée le jeta dans des frayeurs qui ne peuvent être connues que de ceux qui ont eu la même tentation, Il passait les jours et les nuits à pleurer etàse plaindre. Une jaunisse universelle se répandit sur SON COFPS; i ne pouvait plus ni manger, ni boire, ni dormir. Son précepteur, qi l'aimait avec tendresse, était d’autant plus affligé de l'état où il le voyait réduit, qu’il en cherchait inutilement la cause. Mais Dieu fi enfin succéder le calme à l'orage. François étant retourné à 1 église de Saint-Étienne-des-Grés, sentit ranimer sa confiance à la vue d un ta bleau de la sainte Vierge. Il se : “»sterna devant la mère de Die et, se reconnaissant indigne de s'adresser directement au Père de toute consolation, il la conjura d’intercéder en sa faveur, et de hi obtenir au moins la grâce d'aimer de tout son cœur, sur la terre, 1 Dieu qu’il aurait le malheur de haïr éternellement après sa mort.
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prière était à peine achevée, que le trouble disparut ; il lui sembla % qu'on lui ôtait un poids accablant de dessus le cœur, et il recouvra Éd aussitôt la tranquillité dont il jouissait auparavant. a François, ayant achevé ses études académiques à l’âge de dix-sept ans, fut rappelé par son père, qui, en 1584, l’envoya étudier en droit … à Padoue sous le célèbre Gui Pancirole, Il s’attacha dans cette ville À au père Antoine Possevin, qu'il chargea du soin de diriger sa con- ! science et ses études théologiques. Ce pieux et savant Jésuite lui expliquait la Somme de saint Thomas, et lisait avec lui les controverses du cardinal Bellarmin; mais il cherchait bien moins à le rendre savant qu’à l’affermir dans les voies de la perfection où il marchait déjà à grands pas. François se fit un règlement de vie, qui nous a été conservé par son neveu ; et on y remarque, entre autres cho qu'ilse tenait toujours en la présence de D
de lui plaire, et qu’il implorait le seco ment de chacune de ses actions.
ses, ieu, qu’il faisait tout en vue urs de sa grâce au commence:
Il sut conserver une chasteté inviolable au milieu de la Corruption qui régnait à Padoue. Les piéges que les libertins tendirent à son innocence ne servirent qu’à multiplier ses triomphes et à faire éclater la fidélité qu’il avait vouée au Seigneur.
Une maladie dangereuse, dont il fut attaqué dans la mé lui fournit l’occasion de montrer combien il était détaché d et soumis aux décrets de la divine Providence. On appela 1 cins les plus habiles, qui, après avoir épuisé inutilement toutes les - ressources de leur art, déclarèrent que le jeune comte ne pouvait : guérir. Lui seul ne fut point alarmé de son état; il attendait avec ré- À signation, et même avec joie, le moment où son âme, affranchie des
liens du corps, irait s’abimer dans le sein de la Divinité. Son précep- « teur, accablé de la douleur la plus amère, lui demanda, tout baigné : de larmes, ce qu’il voulait qu’on fit de son Corps après sa mort. © «Qu'on le donne, dit-il, aux écoliers de médecine, ponr être dissé-
: qué. Je m'estimerai heureux si, après avoir été inutile pendant ma À vie, je suis de quelque utilité après ma mort; par là j'empécherai
encore quelques-unes des disputes qui s'élèvent entre les étudiants en médecine et les parents des morts qu'ils déterrent. » Mais Dieu, D qui avait ses desseins sur son serviteur, lui rendit la santé contre DA toute espérance, et le mit bientôt en état de reprendre ses études. = Son cours achevé, il reçut le bonnet de docteur, après s'être tiré des 1 épreuves ordinaires avec une supériorité de talent qui le fit admirer D de tout ce qu’il y avait de savants à Padoue.
Pendant que le jeune comte, qui avait alors vingt-quatre ans, se
LA D'éparait à retourner dans sa famille, il reçut une lettre de son père,
me ville, u monde es méde-
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par laquelle it lui était ordonné de faire le voyage d'Italie. Il partit donc pour Ferrare, d’où il se rendit à Rome. Lorsqu'il se vit dans cette ville, son premier soin fut de visiter les saints lieux. Attendrià la vue du tombeau des martyrs, il ne pouvait retenir ses larmes. Les débris de la magnificence de l’ancienne Rome lui rappelaient le néant des grandeurs humaines, et resserraient de plus en plus les liens sacrés qui l’attachaient à Dieu. De Rome, il alla à Notre-Dame-de-Lorette, après quoi il parcourut les plus célèbres villes d'Italie. Enfin, son voyage étant achevé, il reprit la route de sa patrie. Toute sa fa mille le reçut avec les plus grandes démonstrations de joie; elle fondait sur lui les plus belles espérances, en le voyant réunir dans le degré le plus éminent toutes les qualités de l'esprit et du cœur. En effet, le jeune comte charmait tous ceux qui le voyaient. Claude de Granier, évêque de Genève, et Antoine Faure ou Fabre, qui fut depuis premier président du sénat de Chambéry, ne l’eurent pas plus tôt connu, qu'ils conçurent pour lui les sentiments de l'estime et de l'amitié les plus sincères; et, quoique notre saint ne füt encore que laïque, l’évêque: le consultait, même sur des affaires ecclésiastiques.
Comme François était l’aîné de sa famille, son père lui avait ménagé un riche parti, et lui avait obtenu du duc de Savoie les provisions d’une charge de conseiller au sénat de Chambéry; mais il refusa l'un et l’autre, sans oser cependant déclarer le dessein qu'il avait d'entrer dans l’état ecclésiastique; il s’en ouvrit seulement à son précepteur, et le pria d’en conférer avec son père. Le maître ne voulut point se charger d’une mission aussi délicate ; il employa même tout le crédit qu'il avait sur l'esprit de son élève pour lui faire quitter une telle résolution. François s’adressa donc à Louis de Sales, son cousin, chanoine de la cathédrale de Genève, pour avoir le consentement de son père; il le mit si bien dans ses intérêts, qu'il réussit, mais après de grandes difficultés.
La prévôté de l'église de Genève étant alors vacante, Louis de Sales la demanda au Pape pour son parent, et l’obtint. Le jeune comte, qui avait entièrement ignoré les démarches de son cousin, reçut avec une grande surprise la nouvelle de sa nomination à cetle dignité; il protesta qu'il ne l’accepterait pas, et ce ne fut qu'avec beaucoup de peine qu’on put le déterminer à prendre possession. l
n'eut pas plus tôt recu le diaconat, que son évêque le chargea du ministère de la parole. Ses premiers sermons lui attirèrent beatcoup de réputation et produisirent les plus grands fruits. Effectivement, il possédait toutes les qualités requises pour réussir en € genre : il avait l'air grave et modeste, la voix forte et agréable, l'ac-
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tion vive et animée, mais sans faste ni ostentation 3 il parlait avec une onction qui faisait bien voir qu’il donnait aux autres de l'abondance et de la plénitude de son cœur. Avant de précher, il avait soin de se renouveler devant Dieu par des gémissements secrets et des prières ferventes. Il étudiait au pied du crucifix encore plus que dans les livres, persuadé qu’un prédicateur ne saurait faire du fruit s’il n’est homme d’oraison.
Quand il vit approcher le jour où il allait être élevé au sacerdoce, il s'y prépara avec une ferveur toute céleste ; aussi reçut-il, avec l'imposition des mains, la plénitude de l'esprit sacerdotal. Il se fit un devoir d'offrir tous les jours le saint sacrifice de la messe, et le faisait avec une piété vraiment angélique. On se sentait pénétré de la plus tendre dévotion en le voyant à l'autel ; ses yeux et son visage s’enflammaient visiblement, tant était grande l’activité du feu divin qui embrasait son cœur. Après la messe, qu’il avait coutume de dire de grand matin, il entendait les confessions de toutes les personnes qui se présentaient. Il aimait à parcourir les villages, pour instruire celte portion du troupeau de Jésus-Christ qui vit d'ordinaire dans une profonde ignorance de ses devoirs ; sa piété, son désintéressemont, sa charité pour les malades et pour les pauvres le faisaient chérir dans tous les lieux où il passait, et lui attiraient la confiance du peuple. Ces pauvres villagecis, dont la grossièreté rebute les âmes communes, il les regardait comme ses enfants ; il vivait avec eux comme leur père ; il compatissait à leurs besoins, et se faisait tout à tous. Mais rien ne lui gagnait les cœurs comme sa douceur inaltérable. Il était né vif et colère. A force d'étudier la douceur à l'école de Jésus-Christ, il devint le plus doux des hommes. Le remède le plus souverain que je connaisse contre les émotions subites d'impatience, dit-il, est un silence doux et sans fiel. Quelque peu de
: paroles que l’on dise, l’amour-propre s’y glisse » til échappe des
choses qui jettent le cœur dans l’amertume pour vingt-quatre heures. Lorsqu'on ne dit mot, et qu'on sourit de bon cœur, l’crage passe ; on élonne la colère et l’indiscrétion , et l'on goûte une joie pure et
+ durable. C'est particulièrement par cette douceur surnaturelle qu'il . convertit soixante-douze mille hérétiques.
Un an après qu’ii eut été ordonné prêtre , il érigea dans Annecy
| la confrérie de la Croix. Les confrères s'engageaient à instruire les
ignorants, à consoler les malades et les prisonniers, à éviter tous les procès. Un ministre calviniste en prit occasion d’écrire un libelle,
} Sans nom d'auteur ni d'imprimeur, contre l'honneur que les catho- 2 liques rendent à la croix. François de Sales le réfuta par le premier
de ses ouvrages, l'Étendard de la croix, divisé en quatre livres :
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De l'honneur et vertu de la croix, De l’honneur et vertu de l'image dela croix, De l'honneur et vertu du signe de la croix, De la qualité de l'honneur que l’on doit à la croix. Voicicomme il termine l’ouvrege :
« Entre tous les novateurs et réformateurs, il n’en a point été, à mon avis, de si âpre, si bargneux et implacable que Jean Calvin. Il n’y en a point qui ait contredit à la sainte Église avec tant de véhémence et chagrin que celui-là, ni qui en ait recherché plus curieusement les occasions, et surtout touchant le point des images. C'est pourquoi, ayant rencontré en ses commentaires sur Josué , une grande et claire confession en faveur du juste usage des images, je l'ai voulu mettre en ce bout de livre, afin qu’on connaisse combien la vérité de la créance catholique est puissante, qui s'est échappée et levée des mains de ce grand et violent ennemi, qui la détenait en injustice. »
Le sujet du commentaire de Calvin est l'autel que les tribus de Ruben et de Gad, et la demi-tribu de Manassé, retournant en leur pays au delà du Jourdain, bâtirent sur le bord de ce fleuve, non pour y offrir des holoceustes, mais comme un monument de leur communion religieuse avec les autres tribus et de leur droit à l’autel unique de l'Éternel, dont celui-ci n’était qu’un souvenir et une ressemblance. Les dix tribus, craignant que ce ne füt dans un esprit de schisme, leur firent des représentations par des députés; mais, ayant su leurs bonnes intentions, ils s’apaisèrent et louèrent Dieu. Or, sur l’excuse des deux tribus et demie, Calvin fait ce commentaire : « Néanmoins si semble-t-il qu’il y a eu encore quelque faute en eux, à cause que la loi défend de dresser des statues de quelque façon qu'elles soient; mais l’excuse est facile, que la loi ne défend nulles images, sinon celles qui servent de représenter Dieu. Cependant d'élever un monceau de pierres, en signe de trophée, ou pour témoignage d'u miracle qui aura été fait, ou pour réduire en mémoire quelque bénéfice de Dieu excellent, la loi ne l’a jamais défendu en passage quelconque ; autrement, et Josué, et plusieurs saints, juges et rois, qui sont venus après lui, se fussent souillés en une nouveauté prophane. »
Saint François de Sales, ayant observé que ce commentaire de Calvin est le dernier de ses ouvrages , en tire les conclusions sui: vantes, qui terminent le sien :
« Donc les deux tribus et demie d’une part furent recherchés comme suspectes de schisme, à cause de la ressemblance de laut de la loi qu’elles avaient érigé ; et nous de l’autre côté sommes chargé d’idolâtrie et accusés de superstition, pour les images de l'autel de la croix, que nous dressons et élevons partout.
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« Les accusations sont presque semblables. Mais, I. Les accusés et accusateurs, de part et d'autre, sont extrêmement différents ; car les accusateurs des deux tribus et demie, ce furent les dix tribus d'Israël, lesquelles, à l'égard des deux et demie, étaient : 4e Le gros etle corps de l'Église; les deux et demie n’en étaient qu’un membre et portion. 2 Les dix étaient en vraie possession du tabernacle et autel ; les deux et demie n'en avaient que la communication. 3 Les tribus avaient en elles, et de leur côté, la chaire de Moïse, la dignité sacerdotale, l'autorité pastorale, la succession aaronique ; les deux et demie n'étaient qu'un simple peuple, et parcelle de la bergerie. Tout cela était un grand droit apparent et solide aux tribus, pour entreprendre la correction du fait des deux tribus et demie, lesquelles, en multitude, dignité et prérogative, leur étaient de tout inférieures.
« Mais si nous considérons notre conaition, de nous qui sommes catholiques, et celle des novateurs qui nous accusent si âprement, nous verrons que tout y va à contre-poids. Les catholiques qui sont les accusés, sont : 40 La tige et le corps de l'Église ; les novateurs ne sont que branches taillées et membres retranchés. 2° Les catholiques sont en ferme et indubitable possession du titre de vraie Église, tabernacle de Dieu avec les hommes, autel sur lequel seul l'odeur de suavité est agréable à Dieu ; les novateurs qui ne font que naître de terre, comme potirons, n’en ont qu'une vaine et fade usurpation. 3 Les catholiques ont en eux et à leur faveur la chaire de saint Pierre, la dignité sacerdotale, l'autorité pastorale, la succession apostolique : leurs accusateurs sont nouveaux venus, sans autre chaire que celle qu'ils se sont faite eux-mêmes, sans aucune dignité sacerdotale, sans autorité pastorale, sans aucun droit de succession, ambassadeurs sans être envoyés, délégués sans délégation, messagers sans mission, enfants sans père, exécuteurs sans commission, Ce sont des points qui rendent non-seulement suspecte, mais convaincue d'attentat, toute la procédure des censures que les réformateurs font contre nous qui sommes catholiques, auxquels ils sont inférieurs en tant et tant de façons, et si notoirement.
« IL Il y a encore une autre différence entre le sujet de l’accusation faite contre les deux tribus et demie, par le reste d'Israël, et celle que les novateurs font contre nous, laquelle est bien remarquable. L'’érection des remembrances et similitudes servit d'occasion à l'une et à l’autre accusation : à l’une, l'érection de la similitude de l'autel de la loi ; à l’autre, l'élévation de la remembrance de l'autel de la croix. Mais il y a cela à dire entre l’une et l’autre érection, que l'érection de la similitude de l'autel de la loi était une œuvre
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notoirement nouvelle, qui partant méritait bien d’être considérée, comme elle fut, avec un peu de soupçon, et que l'approbation d'icelle fût précédée d’un bon examen. Mais l'érection de la similitude de l'autel de la croix, pratiquée de tout temps en l'Église, portait, par son antiquité, une autre exemption de toute censure et accusation,
« IL. De plus, il y eut encore une grande différence en la manière de procéder en l'accusation. 4° Les dix tribus, quoique supérieures aux deux et demie, ne se ruent pas de première volée à la guerre, mais envoient premièrement une honorable légation aux accusés, pour savoir leur intention touchant l'édification de leur autel nouveau ; et à cet effet, 20 ils emploient l'autorité sacrée de leur grand prêtre et pasteur, et la civile de leurs principaux chefs ; 3° ne demandent pas absolument que l'autel, dont il était question, fût rasé et renversé, mais simplement que les deux tribus et demie, en édifiant un autre autel, ne fissent aucun schisme ou division en a religion ; 4e et n’allèguent point d'autre auteur de leur correction que l'Église : Voici ce que dit toute la congrégation de l'Éternel!, 0 sainte et saine procédure !
« Tout au contraire, les réformateurs qui sont nos accusateurs, quoique notoirement inférieurs, 4° se sont. de plein saut jetés aux foudres, tempêtes et grêles de calomnies, injures, reproches, diffamations, et ont armé leurs langues et leurs plumes de tous leurs plus poignants traits qu’ils ont su rencontrer entre les dépouilles de tous les anciens ennemis de l’Église, et tout aussitôt les ont dardés avec telle frrie, que nous serions déjà perdus si la vérité divine ne nous eût tenus à couvert sous son impénétrable écu. Je laisse à part la guerre temporelle suscitée par ces évangélistes empistolés partout où ils ont eu accès. 2° Et à leur prétendue réformation n’oni employé que la profane audace des brebis contre leurs pasteurs, des sujets contre leurs supérieurs, et le mépris de l'autorité du grand prêtre évangélique , lieutenant de Jésus-Christ. 3° Renversant, brisant et rompant de leur propre autorité les croix dressées, sans autre examen de la droite prétention, ni du droit prétendu de ceux qui les avaient élevées. 4 Contre le manifeste consentement de toute l’Église, cortredisant ouvertement à toute la congrégation de l'Éternel, aux conc! :s généraux, au perpétuel usage des Chrétiens.
« Ces si grandes différences entre nos accusateurs, leur sujet et manière de procéder d’une part, et les accusateurs, ou plutôt correcteurs des deux tribus et demie, leur sujet et manière de procéder
1 Josué, 22, 16.
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d'autre part, présupposent une autre quatrième différence, et en produisent une cinquième.
« IV. Elles présupposent une grande différence dans l'intention des uns et des autres, et les dix tribus n'avaient autre projet que d'empêcher le schisme et la division ; ce fut la charité qui les poussa à cet oflice de correction. Qui pourra assez louer le zèle qu'ils font paroitre en l'offre qu'ils font à ceux qu'ils veulent corriger ? « Que si la terre de votre possession est immonde, passez en la terre de la possession de l'Éternel, en laquelle le tabernacle a sa résidence, et ayez Vs possessions entre nous, etc, 1, » C’est une offre digne de la À congrégation de Dieu.
N «Au contraire, toutes les poursuites des réformateurs contre nous & ne respirent que sédition, haine et division; leurs offres ne sont que | de leur quitter le gouvernement de l'Église, les laisser régenter et | maitriser, passer sous le bon plaisir de leur constitution; et quant : au point particulier dont il est question, ils ont fait voir clairement À. qu'ils n’ont été portés d'autre affection au brisement et destruction … des croix de pierre et de bois que pour ravir celles d'or et d'argent, Û renversant l'ancienne discipline chrétienne, qui ne donne prix à À la croix que pour la figure, puisqu'ils ne la prisent que pour la À matière, ! «Mais enfin que s'est-il ensuivi de tant de diversités ? Certes, ce À qu'on en devait attendre. De différentes causes différents effets. Les D dix tribus, lesquelles par tant de prérogatives et raisons avaient le D. droit de correction, n’eurent pas sitôt oui la déclaration de l’intention des deux tribus et demie, qu’ils la reçoivent amiablement, et, 2 sans presser d'aucune réplique ni recharge la réponse et excuse des L accusés, se reposent tout entièrement sur leur parole. La charité les … pousse également à se formaliser sur l'érection de l'autel nouveau, M et à recevoir l'excuse de ceux qui l’avaient érigé; le cas néanmoins …. (lait extrémement chatouilleux en fait de religion. La séparation des ; abitations rendait le soupçon du schisme fort juste. Mais la charité ô el toute patiente, elle est bénigne, elle ne pense point au mal, elle ne se plait point sur l'iniquité, mais se complait à la vérité, elle croit out, elle espère tout 2.
QAu rebours, l’Église catholique, avec tant de signalés avantages tde si claires marques de son autorité et sainteté, ne peut trouver =‘ucune excuse si sacrée, ni faire aucune si solennelle justification de
Lion dessein, en l'érection et l'honneur des croix, que ses accusateurs nent tâchent de contourner en impiété et idolâtrie, tant ils sont accu-
F2 : Josué, 5,19, — 2 Cor., 13.
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sateurs naturels des frères. Nous avons beau protester de la bonté de nos intentions et de la blancheur de notre but, ces nouveaux ve. nus, ces Abirons, ces Michiolistes méprisent tout, profanent tout. || n’y a excuse qu'ils n’accusent, il n'y a raison qui les paye. On ne peut vivre avec eux, sinon les pieds et les mains liés, pour se laisser traîner à tous les précipices deleurs opinions. Ils ne regardent qu'a travers de leurs desseins, tout ce qu'ils voient leur semble noir « renversé, et avoir métier de leur main réformatrice, tant ils son éperdument réformeurs. Nous gravons sur le fer et le cuivre, et protestons devant le ciel.et la terre, que
Ce n’est la pierre ou le bois
Que:le catholique adore ;
Mais. Dieu, lequel est mort en croix, De son sang la croix honore,
Que nous ne faisons l’image de la croix pour représenter la Divinilé, mais en signe de trophée, pour la victoire obtenue par notre roi pour témoigner du grand miracle par lequel, la vie s'étant rendu immortelle, elle rendit la mort vivifiante, et pour réduire en mémoire l'incompréhensible bénéfice de notre rédemption.
« À Calvin, auquel ces occasions semblent légitimes pour dres des représentations (nonobstant la rigueur des mots de la loi) quan il s’agit d’excuser les deux tribus et demie ; à Calvin, dis-je, et a tres réformeurs, ce ne sont qu’hypocrisies, abus et abominations t nous. Pour céduire la drogue de leur réformation, ils tâchent à di: former et rendre suspectes les mieux formées intentions. Nos saints excuses, ou plutôt nos saintes déclarations, qu’ils devraient r'ecevo pour le repos et la tranquillité de leur tant iuqt stée conscience, si plus s’effrayer et trémousser en la vanité des songes qu'ils font surl prétendue idolâtrie de la croix, c’est cela même qu'ils rejettent t abhorrent.le plus, et l'appellent conscience endormie, par méprisd dédain.
« Ce sont ennemis implacables : le cœur est de boue, la clart l'endurcit; il n’y a satisfaction qui les contente, si on ne se rend i la merci de leur impiteuse correction ; la rage de leur mal-talentit recoit aucun remède. Que ferons-nous donc avec eux? cesserui nous de nous employer à leur salut, puisqu'ils n’en veulent pas #
lement voir la marque ? Mais comment pourrions-nous désespin ES du salut d'aucun, parmi {a considération de la vertu et honneut ù à
la croix, arbre seul de toute notre espérance ; duquel l'honneur pl ‘ x ;: OC mont là reconnu et certain git en la vertu qu'il à de guérir non-seulemeït *
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plaies incurables et mortelles, mais aussi de guérir la mort même, et Ja rendre plus précieuse et saine sous son ombre, que jamais la vie ne fut ailleurs ?»
Par cette conclusion de l’Étendard de la sainte Croix, on peut juger quel est le génie de François de Sales, quel est son style, avec quelle rare pénétration il saisit l'ensemble et le détail de chaque question, et avec quelle simple et naturelle vigueur il sait la rendre. Nous ignorons si, parmi les auteurs plus modernes, il y en a un qui le surpasse, ni même qui l’égale. — Et ce qu’il était en parole et sur le papier, il l'était en œuvre et sur le terrain.
Nous avons vu que l’apostasie fut introduite de force à Genève par les tyrans municipaux de Berne, et définitivement organisée par l'apostat de Noyon ; nous avons vu les meilleures familles de Genève, pour rester fidèles à la foi de leurs pères, préférer l'exil à l’apostasie et à la servitude ; nous avons vu la nouvelle population de Genève apostate se former du rebut de l’ancienne, et peut-être plus encore de l'engeance bâtarde des prêtres et des moines apostats, la pire espèce d'entre les mauvaises gens. La nouvelle Genève se nommait la Rome protestante : c’est comme si l'enfer se nommait le ciel à rebours.
Genève ayant apostasié par la peur de Berne, ces deux cantons profitèrent de la guerre entre François Ier et le duc Philibert de Savoie pour enlever à ce dernier le duché de Chablais, avec les trois bailliages de Gex, Terny et Gaillard, et pour en bannir la religion catholique. La paix ayant été rétablie sous Henri II avec le duc, les protestants furent obligés de rendre le Chablais et les trois bailliages, mais avec cette clause, que la religion catholique n’y pourrait être rétablie. À la mort de Philibert et à l’avénement de Charles- Emmanuel, son fils, les Suisses et les Génevois rompirent le traité, en tombant à l’improviste sur les pays en question. Le nouveau duc les leur reprit, et résolut d'y rétablir la religion catholique, n'étant plus tenu à un traité rompu par la partie adverse. Cependant il ne voulut point y procéder par la force, comme avaient fait Berne et
+ Genève, mais commencer par la douceur.
Dans cette vue, il demanda à l'évêque de Genève, résidant à Annecy, des missionnaires capables, par leur vertu et leur doctrine, de ramener au sein de l'Église les populations du Chablais et des trois bailliages , égarées depuis soixante ans par l'hérésie. L'évêque, Claude de Granier, en parla éloquemment à son clergé, offrant de se mettre lui-même à la tête des missionnaires. Un seul se montra
î Saint Frauçois de Sales, l’Étendard de la sainte Croix, 1,4, ce, 14 et 15.
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prêt, ce fut François de Sales, auquel s’adjoignit pour second Louis peu diflérent «
de Sales, son cousin. François fut déclaré le chef de la mission, tout destie. Cela se le monde ayant été d’avis que le bon évêque, surtout à cause de son DA acquit enfin à grand âge, ne devait point y paraître dans les commencernents, Le SU cendance, il ré comte de Sales, qui connaissait le caractère emporté des calvinistes DS des hérétiques craignait pour la vie de son fils, et mit tout en œuvre pour le détow. RM et à leurs me ner d’une pareille entreprise. François lui donna de si bonnes rai. D invincibles.
sons, qu'il l'y fit consentir malgré lui. Aussitôt, prenant Louis de Dé Les magistre Sales par la main : Allons, lui dit-il, où Dieu nous appelle. Il est plus MN rement d'obéir
d'un combat où l’on ne gagne la victoire que par la fuite. Un plus Bt téger les deux long séjour ne servirait qu’à nous affaiblir; et d’autres, plus généreux - pensa se soule que nous, pourraient bien gagner la couronne qui nous était pré. D# on fut sur le pc parée. M mais François | Sur la frontière du Chablais, François se mit à genoux, et, fon- î peuple était de dant en larmes, pria Dieu de bénir leur entrée et leur séjour dans DM assez de ferme cette province. Puis, embrassant avec tendresse son cousin Louis: . même aux cho: 1 me vient une pensée, dit-il; nous entrons dans cette province pou D Le gouverne y faire les fonctions des apôtres : si nous voulons y réussir, nous ne 2 Thonon, Franç pouvons trop les imiter. Renvoyons nos chevaux, marchons à pied D tôt qu'il y avai et contentons-nous comme eux du nécessaire. Louis de Sales y ayant RM qu'il s’y voyait consenti, ils arrivèrent à pied aux Allinges, place forte sur le haut Ba venir tous les j d’une petite montagne détachée de toutes les autres. Le baron d'Her. DM si rudes et si fà mance, homme sage et ami du saint, y commandait pour le due de DA mettre en chen Savoie. [l conduisit les deux missionnaires sur la plate-forme di EN terribles, la nu: château, d’où la vue s’étendait sur tout le pays. François y remar. BA mettre en route qua de tous côtés des églises abattues, des monastères ruinés, des BA presque immob croix renversées, des villes, des bourgs et des châteaux détruits, capable d'arrête suites funestes de l'hérésie et de la guerre qu’elle avait attirée dans 1 L'hiver de ce cette belle province. Pour réparer tant de désastres, on convint quil JM Ses pieds et ses fallait commencer la nnssion par Thonon, capitale du Chablais, pa EM parti plus tard éloignée des Allinges, où il fallait revenir tous les soirs, Thonon, EPS aux Allinges, la tout calviniste, n’offrani ni sûreté ni logement aux missionnaires. lement bien d François, accompagné de Louis de Sales et d’un seul domestique, & RE toutes les maisa mitdoncenroute, Sonéauipageconsistaitenunsacoüiln’yavait qu'un Je et le froid si vic Bible et un bréviaire, qu'il portait assez souvent lui-même; il marchaï M4 contraints de de à pied, un bâton à la main, et faisait tous les jours deux grandi JP toutes les portes lieues, par un pays fort rude, pour revenir coucher aux Allinges; | Ba capable de les + n’en partait point sans avoir célébré la sainte messe et s'êltt D nl avalent garde nourri du pain des forts. Son habit était simple, mais n'avait Da croit de malheu rien d’affecté, et comme c'était lusage de ce temps-là de porter des Es l considération bottines, il s'en servait d'ordinaire : de sorte que les cheveux cour Es rencontrer dans et la barbe touffue étant pour lors à la mode, il était à l'extérieur foi chaud, ils s’y log
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peu différent des séculiers mêmes, qui se piquaient de quelque modestie. Cela servit à lui donner entrée chez quelques calvinistes, qu’il acquit enfin à l'Église, Par la même raison d'une charitable condescendance, il résolut de n’user jamais de termes injurieux en parlant des hérétiques et de leur doctrine, et de n'opposer à leurs outrages et à leurs mauvais traitements qu’une douceur et une patience invincibles.
Les magistrats de Thonon, tous calvinistes, promirent extérieurement d'obéir aux lettres du gouverneur, qui leur ordonnait de protéger les deux missionnaires ; mais dès le premier jour le peuple
| pensa se soulever : à Genève, qui n’en est qu’à quatre ou cinq lieues,
on fut sur le point de prendre les armes. Louis de Sales fut ébranlé ;
mais François le rassura, lui disant entre autres, que la coutume du
peuple était de faire beaucoup de bruit ; mais que, quand on avait
| assez de fermeté pour ne pas s’en étonner, il s’accoutumait de lui-
… même aux choses qui lui avaient paru d'abord les plus étranges.
Le gouverneur ayant écrit de nouvelles lettres aux magistrats de Thonon, François y fut reçu avec plus d’égards ; mais il apprit bien-
| tôt qu'il y avait des défenses sévères d'aller l'entendre : en sorte : qu'il s'y voyait seul, comme dans un désert. Il ne laissait pas d'y
| venir tous les jours des Allinges, et il partait souvent par des temps D, si rudes et si fâcheux, que les paysans les plus robustes n’osaient se
M mettre en chemin. La pluie, la neige, les glaces, les vents les plus EL terribles, la nuit même n'étaient pas capables de l'empêcher de se | mettre en route. Le froid le saisissait quelquefois jusqu’à le rendre presque immobile et le mettre en danger de mourir; mais rien n’était + capable d'arrêter ni même de ralentir son zèle.
L'hiver de cette année fut si rigoureux et le froid si grand, que
# ses pieds et ses jambes en étaient tout crevassés. Un jour qu’il était 21 parti plus tard que de coutume de Thonon pour s’en retourner
: aux Allinges, la nuit le surprit ; il s’égara, et, après avoir fait inu- L'tilement bien du chemin, il arriva fort tard dans un village dont } toutes les maisons étaient fermées. La terre était couverte de neige Let le froid si violent, que même pendant le jour les paysans étaient contraints de demeurer enfermés avec leurs troupeaux. Il frappa à : toutes les portes, conjurant les habitants, par tout ce qui était le plus
-. capable de les toucher, de ne pas le laisser périr de froid ; mais ils LA n'avaient garde de lui ouvrir, ils étaient tous calvinistes, et, par sur- De croit de malheur, son valet l'avait nommé, croyant leur donner de
«la considération. Mais Dieu, qui n'abandonne jamais les siens, lui fit eux court E= : chaud; ilss’ylogèrentcommeils purent, et ce fut ce qui leur sauva la vie.
lencontrer dans cette extrémité le four du village, qui était encore
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Il pensa périr encore une autre fois par la dureté des habitants d'un autre village. Il était arrivé de nuit par une pluie furieuse; mais il ne put jamais obtenir qu’on le mît à couvert, quelque prière qu'ilen pôt faire, et il fut contraint de passer la nuit exposé à là pluie, louant Dieu, comme les apôtres, de ce qu'il l'avait jugé digne de souffrir pour la gloire de son nom.
Un autre jour, à la sortie de Thonon, comme il se retirait aux Allinges, il rencontra un calviniste qui, touché de ses bons exemples et des peines incroyables qu’il se donnait tous les jours pour le salut d’un peuple jusqu'alors si peu reconnaissant, le conjurait pour l'a mour de Dieu de linstruire sans délai de la religion catholique. François l’entreprit aussitôt, malgré les remontrances de son cousin, qui le priait de le remettre au lendemain, à cause que la nuit approchait et qu'il fallait traverser une forêt. Ce que Louis avait prévu arriva : François demeura si longtemps avec son calviniste, que là nuit les surprit à l'entrée de la forêt, et devint si obscure, qu'il fut impossible de trouver le chemin. Cependant, les hurlements des loups, les cris des ours et des autres bêtes sauvages descendues des montagnes voisines avaient quelque chose de si terrible, qu'il n'était pas possible de n’en être pas effrayé; le domestique mourait de peur; Louis de Sales n’était guère plus assuré : le seul François, plein de confiance, les consolait et leur promettait, de sa part, qu'il les délivrerait de ce danger comme il avait délivré Daniel de h fosse aux lions. Dans ce moment même, la lune s'étant levée, il aperçut qu’ils n’étaient pas loin d’un bâtiment ruiné où il y avai encore quelque reste de voûte qui pouvait les abriter contre les injures du temps : ils y entrèrent et y passèrent le reste de la nuit, Mais François ne put fermer l’œil : il aperçut au clair de la lune que ces ruines étaient celles d’une église que les hérétiques avaient détruite, Il passa la nuit à gémir, comme le prophète sur les ruines de Jérusalem.
Cependant François ne voyait aucun résultat de ses travaux dans le Chablais, lorsque Dieu lui suscita des auxiliaires d’un nouveat genre. Les soldats de la garnison d’Allinges, touchés de ses vertus, se convertirent, quelques-uns du calvinisme à la foi catholique, et tous à une vie meilleure. Comme ils allaient fréquemment à Thonon, leur changement y fit une impression profonde et diminut singulièrement l’aversion qu’on avait pour l’homme apostolique. Celui-ci, voyant qu'on ne le fuyait plus si fort, se mit à rendre des visites à des particuliers dont il gagnait l'estime et l'affection par
Vas rhas ss: Er Ne HLIIS Al S — Va sn. 2 St Sd tr nsAg: à les charmes de sa douceur et de sa politesse, tandis que les ministres
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N même temps,
François apprit que deux gentilshommes de sa con-
À naissance se battaient en duel : aussitôt il y court, et, au péril de sa À vie, il les sépare et les amène à s'embrasser, Dieu fit plus : il ieur À toucha le cœur; tous deux firent une confession générale et devinrent À de fervents Chrétiens. L’un d'eux, distingué dans la carrière des + armes, habitait une maison de campagne dans le voisinage de Tho- { non. Comme les personnes considérables du pays lui rendaient de À fréquentes visites, il leur parla du saint homme avec tant d’enthou- N siasme, qu'elles eurent un grand désir de le voir et de l’entretenir À elles-mêmes. Le gentilhomme offrit sa maison pour cet effet. Il y eut dès lors des conférences réglées entre François de Sales et les principaux calvinistes du pays.
Il exposa sur les principaux points de controverse ce que l'Église catholique croyait et ce qu’elle rejetait. Les assistants furent émerveillés d'apprendre que l'Église catholique n’admettait nullement les
énormités que
FS
lui imputaient les ministres huguenots dans leurs
prêches, mais que sa doctrine était le bon sens et la modération UP ,
Li même. Le bruit s’en étant répe2du, les prédicants huguenots sou- | tinrent que la doctrine catholique n’était pas telle que Francois l’a- De vait exposée. Il la mit alors par écrit, dans les termes du concile de
Trente, et offrit aux prédicants de les en éclaircir dans des confé-
Pi rences pacifiques, soit écrites, soit orales. Ils n’acceptèrent ni l’un ni »: l'autre; seulement ils résolurent de faire assassiner le gentilhomme D catholique qui prêtait sa maison à François pour ses conférences. Un
| gentilhomme calviniste, parent du premier, se chargea de l'exécu- M tion. 11 vint donc le trouver, comme pour se divertir. L'autre le con- D duisit exprès à une promenade solitaire, et lui dit : Mon ami, je conà nais votre dessein, vous venez pour m’assassiner ; cependant vous
Min’avez rien à craindre, car si votre religion vous porte à tuer vos amis et vos parents, la mienne m’oblige, à l'exemple de Jésus-Christ,
de pardonner à mes plus cruels ennemis. Puis il l'embrasse avec une cordiale amitié. Le calviniste demeure confondu, il avoue son crime, demande pardon et promet à son parent l'amitié la plus inviolable. Iln'en reste pas là : il demande lui-même des entretiens particuliers à François et devient un catholique aussi fervent qu'il avait été emporté calviniste.
Sr 4
La conversion de cet homme, l'exposition imprimée de la doctrine catholique, à quoi nul prédicant n’osait répondre, firent une grande impression dans tout le pays : les calvinistes venaient tou-
<jours plus nombreux entendre François. Les prédicants se décidèrent alors à le tuer lui-même, et gagèrent pour cela deux assassins. Mais
les catholiques,
en ayant été avertis, donnent une escorte à François
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pour s’en retourner aux Allinges. A peine furent-ils entrés dans un bois où il fallait nécessairement passer, que les deux assassins sortent d’entre les buissons où ils s'étaient cachés et viennent à lui l'é. pée à la main. François ne perd rien de sa fermeté ordinaire; il défend à ceux qui l’accompagnent de se servir de leurs armes, va au-devant des assassins, et leur dit avec son inaltérable douceur: Vous vous méprenez, mes amis ; apparemment vous n’en voulez pas à un homme qui, bien loin de vous avoir offensés, donnerait de tout son cœur sa vie pour vous. Ce peu de paroles calme dans un moment la rage de ces furieux : ils demeurent quelque temps immobiles ; puis, se jetant à ses pieds, ils lui demandent pardon, et lui protestent qu'à l'avenir il n’aurait pas de serviteurs plus fidèles ni plus disposés à le suivre partout. François les relève, les embrasse tendrement, et leur conseille de s'éloigner pour éviter les poursuites du gouverneur de la province, qui n’aurait pas tant d’indulgence que lui, s’ils tombaient une fois entre ses mains.
En effet, le gouverneur prit des mesures pour atteindre les coupables : François eut bien de la peine à l'en empêcher. Le gouverneur voulait au moins lui donner une escorte de six soldats : François, au contraire, lui demanda la permission, et finit par l'obtenir à force d'instances, d'aller demeurer à Thonon même, où il y avait alors plusieurs catholiques. Ceux-ci le reçurent avec une joie inexprimable, comme les premiers Chrétiens recevaient les apôtres. François, de son côté, soutenait son ministère d’une manière digne de Dieu : rien n'échappait à sa charité et à ses soins ; il donnait les jours aux instructions et aux conférences , à la visite des pauvres et des malades, et les nuits à l’étude, à la prière et à la réconciliation des pécheurs. Sa vie soutenait ses prédications, et ses prédications achevaient ce que ces bons exemples avaient commencé.
Tant de vertus attiraient tous les jours à l'Église quelque nouveu fidèle, mais augmentaient en même temps la fureur des hérétiques. Que faisons-nous* disaient-ils : voici un homme qui gagne insensiblement l’estime du peuple ; on le regarde comme un apôêtre, et nous perdons tous les jours de notre crédit. Attendons-nous qu'il nous ait réduits à mendier notre pain et qu'il ait établi le papisme sur les ruines de nos temples? Si nous le laissons achever ce qu'ila commencé, le duc de Savoie viendra, et, se prévalant du peti nombre auquel nous allons être réduits, il établira son autorité sur la ruine de nos priviléges et nous réduira dans une triste servitude. La conclusion fut celle du sanhédrin de Caïphe, qu'il fallait se défaire de cet homme. Et de fait, la nuit suivante, comme François en en ployait une partie à la prière, il entendit un bruit d'armes et ensuile
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celui de plusieurs personnes qui se parlaient bas. Jugeant aussitôt que sa maison était investie, il se cacha. A peine l’eut-il fait, que la porte est enfoncée et que les meurtriers entrent avec de grands cris et le cherchent partout. Ne le trouvant pas, ils s’imaginent qu'il est allé voir quelque malade et se retirent. Ayant su depuis qu’il était à la maison, ils l’accusèrent d'être sorcier, Un caiviniste jura même qu'ill'avait vu au sabbat et qu'il y était fort considéré. François ayant
su ce propos, n’en fit que sourire ; puis, faisant le signe de la croix : Voilà, dit-il, tous les charmes dont je me sers ; c’est par ce signe que
j'espère vaincre l'enfer, bien loin d’être d'intelligence avec lui.
Cependant, sur ces tentatives réitérées d'assassinat, | Faure, l'évêque de Genève même, mais surtout le comte
e président
de Sales,
son père, écrivirent fortement à François pour l'obliger de quitter le
D Chablais et de revenir à Annecy; où son zèle ne manquerait pas d’oc- M} casion. Le père lui répétait ce qu'il avait déjà dit à l’évêque : Je m’es-
timerais fort heureux d’avoir des saints dans ma maison, mais j'aimerais mieux que ce fussent des confesseurs que des martyrs. François avait d’autres pensées : il rassura ses amis et son père.
M. Ces tentatives d’assassinat tournaient contre leurs auteurs ; On disait
partout que si les prédicants de Thonon et de Genève étaient sûrs de leur doctrine, ils n’auraient pas recours à de pareilles violences, mais accepteraient les conférences que François ne cessait de leur propo-
* ser: on les sommait de le faire enfin. Malgré ces provocations, ils gar-
dèrent le silence. Mais François ne le gardait pas : une seule de ses prédications convertit six cents personues. Là-dessus les prédicants huguenots se réunirent en consistoire à Thonon, pour aviser au moyen d'arrêter les progrès de ce nouveau conquérant : on proposa trois ou quatre partis ; la conclusion fut qu’on n’en prit aucun. François ne fit pas de même : il les provoqua, et par plusieurs écrits, à une conférence publique. Ils furont enfin contraints de l’accepter. Mais au jour convenu, ils reculèrent, sous prétexte qu'il leur manquait l’au-
R. torisation du souverain, le duc de Savoie. François eut beau leur re-
présenter que l'autorisation du gouverneur de la province suffisait et qu'il leur garantissait celte du souverain, rien n'y tit. Seulement un des prédicants, honteux de la reculade de ses confrères, accepta une conférence particulière avec François : le résultat fut qu’il abjura ses erreurs et se fit catholique. Les autres mirent tout en œuvre pour le ramener à eux : n’y ayant pu réussir, ils l’accusèrent, le firent condamner à mort et exécuter si promptement, que François n’eut pas
le temps de demander sa grâce au duc de Savoie.
Cette violence fit horreur à tout le monde, et augmenta les conversions, au lieu de les empêcher. L'avocat Poncet, renommé à Genève
ne uit
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et dans toute la province, se déclara catholique, et son exemple fut suivi d’un grand nombre de personnes de tout rang. La conversion du baron d’Avully fut la plus éclatante : il était le chef du parti cal. viniste dans le Chablais. Il avait épousé une femme catholique, qu'il comptait amener au calvinisme ; mais il la trouva aussi instruite que vertueuse. Elle lui ménagea des conférences avec François de Sales: il s’aperçut bien vite que ce n'était pas son épouse, mais lui-même, qui était dans l’erreur. Les conférences qu'il eut avec François de Sales furent mises par écrit et envoyées aux prédicants de Genève et de Berne. Ni les uns ni les autres n’y firent de réponse. Le baron d’Avully voulut qu'on sût dans tout le pays, et à Genève même, le jour qu’il devait faire son abjuration ; il y invita tout autant de monde qu’il put, déclara publiquement les motifs de sa conversion, et fut reçu à la communion catholique, en présence de tout le peuple de Thonon et d’un grand nombre de calvinistes de Genève.
C'était en 1396. François reçut alors des lettres de félicitations de toutes parts : le président Faure lui écrivit de la part du duc de Savoie, le nonce apostolique à Turin, enfin le Pape même, qui était Clément VII. Mais il perdit son ami, le baron d’Hermance, qui mourut entre ses bras, et dont la sagesse l'avait si bien secondé dans toutes ses œuvres. Son successeur, homme de mérite, avait des formes hautes et sévères. François évitait de recourir à son autorité, de peur de s’attirer l’aversion du peuple. Ce fut pour cela que, n'0sant pas encore dire la messe à Thonon, il allait tous les jours la dire dans une chapelle assez éloignée de la ville. L'hiver était des plus rudes, et un torrent qu'il lui fallait passer était extraordinairement enflé par la fonte des neiges, qui avait emporté tous les ponts. Il ne laissait pas de le passer et repasser sur une planche toute couverte de glace, en se glissant sur les mains et les genoux, au grand danger de sa vie.
François reçut à la fois deux lettres : l’une du duc de Savoie, qui le mandait à Turin pour délibérer sur les moyens de rétablir la religion catholique dans tout le Chablais ; l’autre du Pape, qui le chargeait d'une commission particulière, que nous verrons plus loin. Il se rendit d’abord à Turin, à travers les Alpes, par le grand Saint- Bernard, au plus fort de l'hiver. Il exposa au duc que le menu peuple du Chablais n’était attaché à la religion calviniste que parce qu'il n'en connaissait pas d'autre; que ceux d’un état médiocre, comme les marchands et les artisans, y étaient engagés d’assez bonne foi, mais qu'ils avaient bien plus d’aversion pour la religion catholique qu'ils n'avaient d’attachement à la calviniste; que celte aversion venait des peintures aftreuses qu’on leur avait faites de le. doctrine de l'Église
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siraient avec passion céiébrer à Saint-Hippolyte la fête de Noël,
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de la ville n’eurent pas plus tôt reçu les lettres du duc ordonnant de remettre l'église aux catholiques, qu'ils excitèrent eux-mêmes la sédition. Les portes de li ville furent fermées, pour empêcher le gouverneur d’Allinges et les catholiques de la campagne de venir au secours de ceux du dedans ; en même temps les calvinistes coururent aux evmes : une partie investit l’église de Saint-Hippolyte, et l’autre, courant la ville, menace de faire main basse sur tous les catholiques et de brûler vif François de Sales au milieu de la place. Les catholiques prennent les armes de leur côté, déclarent que la tête des syndics leur répondrait de celle de leur pasteur, et s'emparent avec beaucoup d’ordre des postes les plus avantageux. La nuit venue, les calvinistes se retirent de l’égl * Saint-Hippolyte pour prendre quelque repos ; les catholiques l'occupent à l'instant même, et François, qui tenait des ouvriers tout prêts, commence de la faire réparer. À cette nouvelle, les calvinistes reprennent les armes, les deux partis sont sur le point d'en venir aux mains : François les harangue, il rappelle aux calvinistes les ordres du prince, et leur conseille de ne pas en empêcher l'exécution. Les syndics finissent par y acquiescer, mais sans préjudice de leurs protestations et réserves. Ainsi François se mit en possession de l’église, il la fit réparer et orner avec une di: ligence incroyable ; et tout fut prêt pour la fête de Noël.
La nuit de cette grande solennité, 1596, les catholiques y étant accourus, non-seulement de la ville, mais encore des bourgs voisins, il célébra en leur présence les saints mystères, qui en avaient été bannis depuis près d’un siècle ; huit cents personnes y communièrent de sa main, il y précha avec son zèle ordinaire ; et toute la nuitse passa à louer Dieu, qui, après les avoir abandonnés si longtemps aux désirs de leurs cœurs, les avait enfin rappelés à son admirable lumière. Les fêtes suivantes, il continua les mêmes exercices de piété;
et le ciel répandit une bénédiction si abondante sur ses travaux, que Jes habitants de trois bourgs voisins vinrent en corps abjurer publi. quement l’hérésie.
La religion catholique faisant ainsi tous les jours de nouvealx progrès dans le pays, François s'occupa d'exécuter la commission du Pape, qui était de voir secrètement Théodore de Bèze, pour le ramener au sein de l'Église. Il le vit effectivement jusqu’à quatre fois dans la ville même de Genève. Dans une de ces conférences, qui se passèrent avec politesse et modération, Bèze lui fit cette réponst: Vous m'avez demandé si l’on pouvait faire son salut dans l'Église. Nous sommes seuls; je puis vous dire mes véritables sentiments:
oui, je crois qu'on s'y peut sauver. Dans une autre, où assista le à
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çois, dont la douceur l'avait charmé, il lui serra la main, et dit en levant les yeux au ciel avec un grand soupir : Si je ne suis pas dans le bon chemin, je prie Dieu tous les jours que, par son infinie miséricorde, il lui plaise de m’y mettre. François espérait d'achever cette bonne œuvre dans une nouvelle conférence: mais il n’y fut pas à temps. Ses fréquentes visites avaient donné de furieux ombrages à ceux de Genève ; il apprit que, s'il y retournait, on avait résolu de se défaire de lui, et qu’on observait Bèze d’une manière à ne lui en plus permettre l'accès. Au surplus, il y avait encore en ceci un autre mystère d’iniquité. Nous avons vu Théodore de Bèze, jeune encore, préluder à son apostasie par des infamies de Sodome : il parait que dans sa vieillesse même il n’était pas encore guéri de ces honteuses passions. Le sieur Deshayes, envoyé de Henri IV à Genève, s'étant lié d'amitié avec lui, à cause de leur conformité de caractère, lui demanda un jour dans l'intimité comment, homme d'esprit et d’une humeur si joviale, il avait pu s'attacher à un culie aussi triste que celui de Calvin. Bèze, pour toute réponse, ouvrit un cabinet, et dit en montrant une jeune fille qui servait à ses plaisirs : Voilà ce qui me convainc le plus de ma religion. Il mourut quelque temps après, en réclamant la présence de François de Sales. Cette satisfaction lui ayant été refusée, on assure qu’il se repentit d’avoir quitté l’Église catholique , et qu'il rétracta ses erreurs; mais, comme il est mort au pouvoir des calvinistes, il est difficile de savoir au juste ce qu'il en est.
François fut touché d'autant plus de la mort de Bèze, qu'il n’avait jamais désespéré de son retour à l'Église. Dieu l’en dédommagea d’un autre côté. Trois ministres et le premier syndic de Thonon furent reçus à la communion catholique ; leur exemple fut suivi comme à l’envi par les autres habitants; de sorte que le nombre des catholiques étant devenu plus considérable que celui des calvinistes, le premier syndic prétendit que la ville devait passer pour catholique : sur quoi il écrivit au Pape, au nom de la ville, pour le prier d'en regarder les habitants comme ses enfants, et pour lui rendre en cette qualité ce qu'on doit au père commun. Les succès n'étaient pas moindres dans le reste du Chablais et dans les bailliages; les paroisses en corps venaient abjurer l’hérésie, et l’on voyait tant de dispositions à une conversion générale, que l’évêque de Genève crut devoir y contribuer lui-même de sa présence et de ses soins. Il se rendit à Thonon, accompagné d’un bon nombre de savants Jésuites, de Capucins et d’ecclésiastiques destinés pour le é0uvernement des paroisses qu’on ne pouvait plus différer d'établir.
Un étrange auxiliaire vint hâter la conclusion : la peste se mit à
166 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv. LXXXVIL. — De 1605 sévir dans certaines provinces de la Savoie, mais non dans le Chablais. Le cardinal de Médicis, qui venait de conclure la paix de Vervins entre la France et l'Espagne, ayant donc à retourner en Italie, prit son chemin por le Chablais, qui n’était nullement le chemin ordinaire. Le duc 2 Savoie, suivi de toute sa cour, vint à Thonon pour lui faire honneur, ainsi que l’évêque de Genève et d’autres évêques. On fit à Thonon les prières des quarante heures et la procession du Saint-Sacrement avec une pompe et une piété merveiljeuses. Neuf cents calvinistes se convertirent dans l’espace de trois jours ; d’autres également nombreux suivirent leur exemple : le cardinal-légat lui-même en reçut plusieurs.
François de Sales profita habilement de la conjoncture pour déterminer le duc de Savoie, malgré la plupart de ses conseillers, à faire exécuter les articles tenus jusqu'alors en suspens, savoir, que les prédicants huguenots seraient chassés des États de Savoie ; que les calvinistes seraient privés des charges qu'ils possédaient, et qu’elles seraient données aux catholiques; qu'on rendrait aux églises, pour l'entretien des paroisses, tous les bénéfices usurpés pat l’hérésie; qu’on fonderait incessamment un collége de Jésuites À Thonon, et que, dans le Chablais et les bailliages, on ne souffrirait point d'autre exercice public que celui du catholicisme.
Après le départ du .égat, le duc manda tous les calvinistes à l'hôtel de ville : il y alla lui-même, précédé de ses gardes et suivi de sa cour. Là, il rappelle ce qu’il a fait pour ramener tous les habitants, par les voies de la douceur, à la foi de leurs pères : le plus grand nombre a été docile; quant à la minorité rebelle, il lui annonce des mesures de rigueur : elle ne peut les trouver injustes. L'hérésie s'est introduite par une tyrannique violenc;, il est juste qu’elle soit expulsée par l'autorité légitime. C'est le moment de se déclarer : ceux qui veulent revenir à la foi de leurs pères et de leur prince passeront à sa droite, les autres à sa gauche. La plupart se rangèrent à la droite du prince, les autres furent chassés de sa présence; mais, avant la fin du jour, François en eut encore le plus grand nombre. Une portion très-minime passa la frontière ; encore, lorsqu'ils virent que les huguenots de Suisse ne songeaient pasi prendre les armes en leur faveur, ils écrivirent à François pour s déclarer catholiques et rentrer en grâce auprès du duc avant sol départ de Thonon. Ainsi se consomma le retour du Chablais à foi de ses ancêtres. S’imaginer que François de Sales n’y employé que la simplicité sans la prudence, la douceur sans la fermeté, serait se tromper de beaucoup : il sut allier le tout ensemble 1,
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En 1599, Claude de Granier, évêque de Genève, nomma François son coadjuteur. Le saint eut tant de peine à y consentir, qu’il en tomba dangereusement malade. Le bon évêque tomba malade, de son côté, de chagrin de lui avoir causé cetts maladie ; mais il persista dans son choix, où il était appuyé par le duc de Savoie et par le Pape même. François se rendit donc à Rome, où Clément VIII voulut l'examiner en personne , non pas que les évêques de Savoie y fussent obligés, mais par distinction et pour sa satisfaction particulière. Le Pape était accompagné de Baronius, de Bellarmin et de plusieurs autres cardinaux, évêques et prélats. François avait demandé à Dieu de le couvrir de confusion en manifestant son igno— rance, s’il ne l'appelait pas à l’épiscopat. 11 répondit si bien , que le … Pape, se levant de son siége et l’embrassant avec tendresse, lui dit ces paroles de l’Écriture : Buvez, mon fils, des eaux de votre citerne À et de la source de votre cœur, et faites que l’abondance de ces eaux D se répande dans toutes les places publiques, afin que tout le monde en puisse boire et s’y désaltérer 1,
} En 1601, après une guerre entre le roi de France et le duc de Savoie, au sujet du marquisat de Saluces, il y eut une paix qui … donna le marquisat au due, en échange des pays de Bresse, Bugey, Véromey, et de la baronnie de Gex. Ce dernier était du diocèse de Genève, et l’un des trois bailliages où la religion catholique avait fait le moins de progrès. Les hérétiques s’y prévalaient de leur union à l France : trente-cinq paroisses risquaient de retomber dans l'erreur. À François se rendit à Paris, pour obtenir du gouvernement français + l'autorisation d'agir dans ce bailliage comme dans les deux autres. La © chose n’était pas sans difficulté : dans la guerre contre le duc de … Savoie, Henri IV avait eu les hérétiques pour auxiliaires. François À séjourna donc à Paris pendant neuf mois; il y fit une mission apo- À stolique, à peu près comme dans le Chablais. À La cour de France était remplie non-seulement de calvinistes : D, mais d'impies et de libertins. François prêcha d’abord sur les vérités générales du salut d’une manière qui attira la foule des catholiques | et des calvinistes ; puis i: entreprit la controverse sur un seul point, en soutenant que le ministère des huguenots était sans autorité, et leurs ministres sans mission légitime. A cet eifet, il prouva, par
Théodore de Bèze, que toutes leurs églises avaient été établies par = des laïques, comme celle de Meaux par des cardeurs et des foulons. L: Or, toujours l'Église a condamné les ordinations de cette nature,
, Janals aucune société chrétienne ne les approuva : reste donc aux
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huguenots à les justifier par l'Écriture, seule règle de foi, suivant eux. François les défia publiquement de le faire. Ce discours jeta les ministres dans un terrible embarras ; ils se consultèrent longuement, mais ne purent convenir d'une réponse. Ce que voyant, la comtesse de Perdrieuville eut des conférences particulières avec François, et finit par se convertir avec toute sa famille, qui était des plus nom. breuses. Sa conversion fut suivie de celle de l’illustre maison de Raconis, dont un membre entra même chez les Capucins, et y mem une vie exemplaire. D’autres discours de François convertirent un si grand nombre d'hérétiques des plus obstinés, que le cardinal du Perron ne put s'empêcher de dire : Je suis sûr de convaincre les calvinistes, mais pour les convertir, c’est un talent que Dieu a réservé à monsieur de Genève.
Ce que François de Sales ne traita qu’en passant dans les chaires de Paris, la vraie et fausse mission dans les pasteurs de l'Église, les règles de la foi, la prééminence de saint Pierre et des Papes, ille développe dans une suite de quatre-vingts discours de controverse, dédiée à la ville de Thonon et à messieurs de la religion prétendue réformée. Voici comme il procède dans le discours trente-neuf, ayant pour titre : LES ÉLOGES, TITRES ET PRÉROGATIVES QUE LES ANCIEN PÈRES ET LES CONCILES ONT ATTRIBUÉS AUX PAPES DE ROME.
« Or, pour confirmer ce que nous avons allégué des évêques de Rome, vous plait-il, messieurs, ouïr en peu de paroles ce que les anciens pensaient de leur succession, et en quel rang ils tenaient l’évêque romain ? Voici comme ils appellent le siége de saint Pierre, son grade, son église, son évêque, sa dignité ; et tout cela revient enun.
La Chaire de Pierre. S. Cyprian., [. 1, ep. 3.
L'Église principale, S. Cyp., ep. 55 ad Cornel.
L'origine de l’unité sacerdotale, 7. 3, ep. 2.
L'Église où est le lien de l'unité. Cyp., [. 4, ep. 2.
Le sommet sublime du sacerdoce. S. 1rénée, L. 3, ce. 3.
L'Église où réside la plus puissante principauté. Cyp., L. 3, ep.8
L'Église racine et matrice des autres églises. Anaclet. pap. epis ad univ. episcopos.
Le siége sur lequel est établie l'Église universelle. Damas. pap. dl univ. episcopos.
Le gond et le chef de toutes les églises. Marcellin. 4, pap. dl episcopos antiochenæ ecclesiæ.
Le refuge et l’appui des évêques. Synod. Alexand., epist. ad Fe
licem pap.
Le Siége suprême apostolique. S. Athanase.
Le chef de l'honneur pastoral. Prosper, L. De Ingratis.
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La princip La dignité gent, l, 2, ce.
Le chef d cedon.
Le chef de lentinian.
L'Église p Utic., L. De À L'Église pr Trinit.
Le Siége st In Nat. SS. a Le premier Le port trè Sub Gelasio.
La fontaine Au très-sai episcoporum.
Le très-sain Le patriarc Le chef du Le chef de Le très-het L'évêque é Le Père de Le souvera Le souverai Le prince € Le recteur | gneur. Conc.
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La principauté de la Chaire apostolique. S, August., :. 162.
La dignité principale du sacerdoce apostolique. Prosper, De Vocat. gent. !, 2, e. G.
Le chef de toutes les églises. Prosper. In præfat. concil. Chalcedon.
Le chef de l'univers et de la religion du monde. /Zmperator Valentinian.
L'Église préposée et préférée à toutes les autres églises. Victor Utic., L. De Perfectione.
L'Église présidente. Vand., /, 2. Imp. Justinian., c. de summä Trinit.
Le Siége suprême qui ne peut être jugé par aucun autre. S. Leo In Nat, SS. apost.
Le premier de tous les siéges. S. Prosper, L, De Ingratis.
Le port très-assuré de toute communion catholique. Synod. Rom. Sub Gelasio.
La fontaine apostolique. S. Zgnat., epist. ad Rom. in subscriptione.
Au très-saint évêque de l'Église catholique. Synod. Sinuess. 300, episcoporum.
Le très-saint et très-heureux patriarche. Jbid., t. 7. Concil.
Le patriarche universel. S. Leo P., ep. 61.
Le chef du concile. Hieron., ep. 16.
Le chef de l'Église du monde. /nnocent. ad patr. conc. milev,
Le très-heureux seigneur. S. Aug., ep. 9.
L'évêque élevé sur lé sommet apostolique. Cypr., L. 3, ep. A1.
Le Père des pères. Conc. Chalced., act. 3.
Le souverain Pontife entre les prélats. Zbid. in præfat.
Le souverain prêtre. Zbid., act. 16.
Le prince des prêtres. Stephan. epise. Carthag.
Le recteur de la maison de Dieu et le gardien de la vigne du Seigneur. Conc. Carth. epist. ad Damas.
Le Vicaire de Jésus-Christ et le confirmateur de la foi des Chrétiens. Hieron. prœfat. in. evang. ad Damas.
Le grand prêtre. Valentinianus, et cum illo tota antiquitas.
Le souverain Pontife et le prince des évêques. Concil. Chalced. ad Theodos. imperat.
L'héritier des apôtres. Bernard., !. De Consid.
Abel en primauté. Zbid.
Abraham en patriarcat. Ambr. in 1, Tim. 3.
Melchisédech en ordre. Conc. Chalced. epist, ad Leonem.
Aaron en dignité. Cypr., L. 4, ep. 3.
Moïse en autorité. Bernard., ep. 100.
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Samuel en judicature. Jbid., et À De Consid.
Pierre en puissance. Jbid.
Christ en cnction. Jbid.
Le pasteur de la bergerie de Jésus-Christ. Jbid., l. 2 De Consid,
Le porte-clef de la maison de Dieu. /bid., c. 8.
Le pasteur de tous les pasteurs. Jbid.
Le Pontife appelé en la plénitude de la puissance. Jbid.
Après avoir ainsi énuméré ces cinquante titres, François de Sales ajoute :
« Je n'aurais jamais fait si je voulais entasser tous les titres d’excellence que les anciens ont donnés au Saint-Siége de Rome et à son évêque : ceci doit suflire, ce me semble, aux cerveaux mêmes les plus bizarres, pair faire voir la magnifique imposture que Bèze avance, après son snonsieur Jean Calvin, en son traité des marques de l'Église, où il dit « que Phocas a été le premier qui a donné autorité à l’évêque de Rome sur tous les autres, et la mis en primauté, » Mais à quoi bon de &ébiter un si gros mensonge ? Phocas vivait au temps de saint Grégoire le Grand , et tous les auteurs que j'ai cités sont plus anciens que saint Grégoire, excepté saint Bernard, lequel j'ai allégué aux livres De la Considération, parce que Calvin les a tenus pour si authentiques, qu’il li semble que la vérité même ait parlé par sa bouche t. »
Le comte Joseph de Maistre, ayant représenté ce tableau, y joint les réflexions et les citations suivantes :
« La réunion de ces différentes expressions est tout à fait digne de l'esprit lumineux qui distinguait le grand évêque de Genève. On a vu plus haut quelle idée sublime il se formait de la suprématie romaine. (LE PAPE ET L'ÉGLISE C’Est TOUT UN.) Méditant sur les analogies multipliées des deux Testaments, il insistait sur {l'autorité du grand prêtre des Hébreux. « Le nôtre, dit saint François de Sales, porte aussi sur sa poitrine l’urim et le thummim, c'est-à-dire la doctrine et la vérité. Certes, tout ce qui fut accordé à la’ servante Agara bien dû l'être, à plus forte raison, à l’épouse Sara ?. »
« Parcourant ensuite les différentes images qui ont pu représenter l'Église sous la plume des écrivains sacrés : « Est-ce une maison, dit-il? elle est fondée sur son rocher et sur son fondement ministériel, qui est Pierre. Vous la représentez-vous comme une famille! voyez Notre-Seigneur, qui paye le tribut comme chef de la maison, et d'abord après jui saint Pierre, comme son représentant. L'Eglise est-elle une barque? saint Pierre en est le véritable patron, et c'est le
1 CEuvres complètes, t. 4, p. 96. —? Discours 40,
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Seigneur lui-même qui me l'enseigne. La réunion opérée per l'Église est-elle représentée par une péche? saint Pierre s’y montre le premier, et les autres disciples ne pêchent qu'après lui. Veut-on comparer la doctrine qui nous est prêchée (pour nous tirer des grandes eau) au filet d'un pêcheur ? c’est saint Pierre qui le jette, c’est saint Pietre qui le retire : les autres disciples ne sont que ses aides; c’est saini Pierre qui présente les poissons à Notre-Seigneur. Voulez-vous que l'Église soit représentée par une ambassade? saint Pierre est à la tête. Aimez-vous mieux que ce soit un royaume? saint Pierre en porte les clefs. Voulez-vous enfin vous la représenter sous l'image d'un bercai! d’agneaux et de brebis? saint Pierre en est le berger et le pasteur général sous Jésus-Christ 1. »
De Maistre conclut : « Je n’ai pu me refuser le plaisir de faire parler un instant ce grand et aimable saint, parce qu’il me fournit une de ces observations générales, si précieuses dans les ouvrages où les détails ne sont point permis. Examinez l’un après l’autre les grands docteurs de l'Église catholique ; à mesure que le principe de sainteté a dominé chez eux, vous les trouverez toujours plus fervents envers le Saint-Siége, plus pénétrés de ses droits, plus attentifs à les défendre, C’est que le Saint-Siége n’a contre lui que l’orgueil, qui est immolé par la sainteté 2, »
Nous venons de voir comme l’ensemble des moyens qu'employait
… le saint évêque de Genève pour ramener les hérétiques au sein de
l'Église, tant dans son diocèse qu’à Paris. En cette capitale, il ne fit
À) pas moins de conversions parmi les catholiques mêmes, dont il
amena une multitude innombrable à une vie plus chrétienne et plus fervente. Tous lui donnaient leur affection et leur confiance; Henri IV
«lui-même le consultait souvent, et sur les affaires les plus délicaies ; D. il disait de lui : Je l’aime, parce qu’il ne m’a jamais flatté, Il mit tout Len œuvre pour le fixer en France, et lui offrit le premier évêché va-
cant, avec une abbaye. François répondit que, Dieu l’ayant appelé à l'évêché de Genève, il croyait le devoir garder toute sa vie. Un ami Commun du roi et du saint fut le sieur Deshayes. Un jour Henri IV le pressa de lui dire franchement lequel des deux il aimait le plus, de lui ou de l'évêque. Deshayes répondit : J'ai pour votre majesté toute
= la vénération et toute la tendresse dont je suis capable, mais j'aime D. bien l'évêque de Genève. Le roi reprit : Je ne trouve point à redire à D, vos sentiments, mais je vous prie tous deux qu’au moins je fasse le D. tiers dans votre amitié, — On sent que si, dans sa jeunesse, ce prince
avait eu pour précepteur un François de Sales qui eût tourné son
1 Discours 42, — 2 Dy Pape, c. 10.
cœur à l'amour de Dieu, il eût été un fils ressemblant de saint Louis, — Cependant, ce même François de Sales fut accusé de conspirer contre la vie de ce même roi, lequel y crut assez pour le faire observer de près par ses accufateurs mêmes. Le saint homme y mit plus de franchise. Sitôt qu'il en eut avis, il s’en expliqua nettement avec le roi, qui finit par l’embrasser et lui dit : Monsieur de Genève, je suis persuadé de ce que vous m'avez dit : soyons meilleurs amis que jamais. — Quelque temps après, ayant su que le revenu de l'évêché de Genève était fort médiocre, il lui fit offrir par leur ami commun, Deshayes, une pension de mille écus. François, qui en avait déjà refusé une plus considérable, répondit à Deshayes : Je vous prie, mon cher ami, de remercier pour moi sa majesté, et de lui dire que ses présents me font trop d'honneur pour les refuser, maï que, comme je n’ai pas besoin d’argent à celle heure, et que je ne sais pas le garder, je supplie sa majesté de trouver bon que cet argent demeure entre les mains du trésorier de l'épargne, et que je le demande quand j'en aurai besoin. Le roi vit bien que c'était un honnête refus; mais il le trouva si adroit, qu’il ne put s'empêcher de dire qu'il n'avait jamais donné de pension dont il eût été mieux remercié que de celle qu'il avait offerte à l'évêque de Genève. — A Paris, on lui donnait ce titre, quoiqu'il ne fût encore que coadjuteur.
A peine s’était-il mis en chemin pour revenir en Savoie, qu'il apprit la mort de Claude de Granier, évêque réel de Genève, auquel il succédait dès ce moment. Il se rendit au château de Sales, y fitsi retraite pour son sacre, lequel eut lieu le huit décembre 1602, dans l'église de Thorens, par les mains du métropolitain de Genève, l'a chevêque de Vienne, assisté des évêques de Damas et de Saint-Paul Trois-Châteaux. Dans cette retraite, qu'il fit sous la direction d'un Jésuite de Thonon, ilse preserivit un règlement de vie qui pe servir de modèle à d’autres prélats. Lui-même se proposait d'imiter saint Charles. Ce qu'il y eut de mieux dans son règlement, c'est qu'il le mit constamment en pratique. Il en fit de semblables pour son diocèse, dont il eut soin de faire la visite générale. Statuts synodaux en 1603 et 4606. On y intime et publie derechef les canons des alciens conciles, qui défendent aux ecclésiastiques de tenir dans leur Igis aucune femme dont la demeure et le séjour avec eux puissent être justement suspects. Tous les curés enseigneront le catéchisme de Bellarmin, les dimanches et les fêtes de commandement, à l'heure
qui sera jugée la plus propre selon l'exigence des lieux. Les curés feront vider les églises, et particulièrement les chœurs, des meubles profanes qui pendant la guerre y avaient été mis en assurance, GE
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nt Louis, permettront pas dans la suite que pareilles choses y soient déposées cons pirer sans une évidente nécessité. Tous les ecclésiastiques suivront en faire ob- tout et partout les décrets du très-saint concile de Trente, et princine y mit palement en ce qui est de l’office divin et la célébration de la messe. rettement Les tavernes et les cabarets leur sont interdits dans les lieux de leur > Genève, résidence, sans aucune exception et sous quelque prétexte que ce rs amis js soit, même d’accommoder des différends, et encore partout ailleurs, Qu del'é EN non dans le cas d’une évidente nécessité; auquel cas ils s'y comleur ami porteront avec toute sorte de modestie et de sobriété. “es jeux illis, qui en cites leur sont défendus en tous lieux, et pour les récréations perrayes : Je mises, ils ne les pourront prendre dans les places, carrefours, rues, , et de lui chemins et autres lieux publics. Leur sont également défendus les isCr, Mais foires et les marchés, sinon en cas de nécessité, ce qui arrive peu que je ne souvent; et en ce cas ils se comporteront selon leur qualité de préne cet ar- tres, et non en marchands et en négociants. Il est enjoint à tous ceux que je le qui ont charge d’âmes d’avoir eu bon état des registres des baptéit un hon- mes, des mariages et des enterrements, et d'en rapporter à chaque pêcher de synode des copies signées dans notre greffe 1, été mieux Parmi les opuscules du saint évêque, se voit un édit touchant la 3CNÈVE. — procession de la Fête-Dieu ; une exhortation aux ecclésiastiques pour que coad: s'appliquer à l’étude, où on lit ces paroles : « Je puis vous dire avec vérité qu'il n'y a pas grande différence entre l'ignorance et la mslice, > qu'il ap- quoique l'ignorance soit plus à craindre, si vous considérez qu’elle auquêl 1 EN ;'oftense pas seulement soi-même, mais qu’elle passe jusqu’au mé- 8, y ts EN ris de l’état ecclésiastique. Pour cela, mes très-chers frères, je vous 602, dus BA conjure de vaquer sérieusement à l'étude ; car la science du prêtre nève, l'a c'est le huitième sacrement de la hiérarchie de l'Église, et son plus aint-Paul grand malheur est arrivé de ce que l'arche s’est trouvée en d’autres ction d'un mains que celles des Lévites. — C'est par là que notre misérable Ge- > qui peul nève nous a surpris, lorsque s’apercevant de notre oisiveté, que nous uit d'imier n’étions pas sur nos gardes , et que nous nous contentions simplec'est qu'l ment de dire notre bréviaire, sans penser à nous rendre plus savants, ur son dio- ils trompèrent la simplicité de nos pères et de ceux qui nous ont | synodaux précédés, leur faisant croire que jusqu’alors on n’avait rien entendu ns des at à l'Écriture sainte, — Ainsi, tandis que nous dormions, l'homme * dans EU ES ennemi sema l'ivraie dans le champ de l'Église, et fit glisser l'erreur 1x puisse! qui nous a divisés, et mit le feu par toute cette contrée ; feu duquel catéchisme =. vous et moi eussions été consumés avec beaucoup d’autres, si la t, à l'heure 24 bonté de notre Dieu n’eût miséricordieusement suscité ces puissants , Les curés En es meubles 1 OEuvres compiètes de S. Franc. de Sales. Paris, 1845, grand in-@o 1,9 ance, Cru P. 676 et sega,
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esprits, je veux dire les révérends Pères Jésuites, qui s’opposèrent aux hérétiques, et nous font chanter glorieusement en notre siècle : Misericordia Domini, quia non sumus consumpti 1, »
Le saint évêque faisait lui-même le catéchisme, et donna par écrit la manière de le faire, avec plusieurs instructions et avertissements pour la confession, la communion, la sainte messe, pour bien employer son temps, bien sanctifier la journée. Rien n'échanpait à ça vigilance et à son zèle.
Les peuples du Chablais étaient obligés d’avoir recours aux villes de Genève et de Lausanne, soit pour le commerce des choses nécessaires à la vie, soit pour faire apprendre des métiers à leurs enfants ou leur procurer des établissements, soit enfin pour les faire élever dans les études des sciences. François, encore prévôt de la cathédrale, observa bien vite que cela portait un grand préjudice à leurs âmes et les éloignait de leur salut et de leur conversion. Le meilleur moyen, pour empêcher ce désordre, lui parut d'établir une université ou maison dans laquelle on enseignât tous les arts et toutes les sciences principalement la théologie scholastique, la controverse, les cas de conscience, les traditions des saints Pères et les saintes Écritures; cet établissement augmenterait la population et le commerce de la ville, qui n'aurait plus besoin de recourir aux hérétiques. Le projet ayant été mürement examiné par l’évêque et un grand nombre de personnes de mérite, le pape Ciément VIIT érigea la sainte maison de Thonon, le treize septembre 1599, avec tous les priviléges d'université, pour être gouvernée par un préfet et sept prêtres séculiers, qui seraient tenus d’observer la vie et l'institut de la congrégation de l’Oratoire de Rome. François de Sales en fut nommé le premier préfet, et Baronius le premier cardinal protecteur. François dressa les constitutions pour la nouvelle communauté 2. N’étant encore que sous-diacre , il avait établi dans Annecy même , avec des statuts convenables, une confrérie des Pénitents de la Sainte-Croix, pour les personnes de l’un et de l'autre sexe 3.
Pendant son épiscopat, il donna des constitutions aux ermites de Ja moniagne de Voiro, des règlements de réforme à plusieurs monastères d'hommes et de femmes. Voici les avis du saint évêque l’abbesse d’une de ces maisons réformées :
« Voulez-vous que je vous dise ce qu’il m’en semble, madame’ L’humilité, la simplicité de cœur et d'affection, et la soumission d'es
prit sont les solides fondements de la vie religieuse. J'aimerais mieux À
1 OEuvres complètes de S. Fr, de Sales. t. 9, n. 104. — 3 ]bid., p. 66?
— 1 Hbid., . 667 et set.
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que les cloîtres fussent remplis de tous les vices que du péché d’orgueil et de vanité, parce que, avec les autres offenses , on peut se repentir et obtenir pardon; mais l'âme superbe a dans soi les principes de tous les vices et ne fait jamais pénitence, s estimant en bon état et méprisant tous les avis qu'on lui donne. On ne saurait rien faire d’un esprit vain et plein de l'esprit de soi-même ; il n’est bon ni à soi ni aux autres. — I] faut encore, pour faire un bon gouvernement, que les supérieure ressemblent aux pasteurs qui paissent les agneaux, et qu'ils ne négligent le moindre exemple pour édifier le prochain ; parce que, tout ainsi qu'il n’y a si petit ruisseau gui ne mène à la mer, aussi n’y a-t-il trait qui ne conduise l'ame en ce grand océan des merveilles de la bonté de Dieu. — Madame, le soin que vous devez avoir de ce saint ouvrage doit être doux, gracieux, com-
patissant, simple et débonnaire. Et, croyez-moi, la conduite la plus
parfaite est celle qui approche le plus près de l’ordre de Dieu sur
nous, qui est plein de tranquillité, de quiétude et de repos, et qui,
en sa grande activité, n’a pourtant aucune émotion et se fait tout à
toutes choses.
« De plus, la diligence des supérieurs doit être grande pour remédier aux plus petits murmures de la communauté. Car, comme les grands orages se forment des Vapeurs invisibles, de même > AUX religions, les plus grands troubles viennent de causes fort légères, Rien aussi ne perd tant les ordres que le peu de soins qu’on apporte à examiner les esprits de ceux qui se jettent aux c'oîtres. On dit :Il prit; mais on oublie qu’il ne se soumettra qu'avec grande difliculté à la discipline religieuse, — Avant que de les admettre, on doit leur représenter la vraie mortification et la soumission que la religion demande » €t ne leur point
Car, tout ainsi que‘la’pierre, encore que vous la jetiez en haut, retombe en bas de son propre mouvement, aussi plus une âme que Dieu veut à son service sera repoussée, plus elle s'élancera à ce que Dieu vouparti comme par dépit tune, apportent d’ordi-
maire bien plus de désordre dans les cloîtres que de bon ordre en
.Dutre son diocèse et des com nautés religieuses, le saint évêque dirigeait plusieurs personnes du monde. Parmi elles était une dame de ses! parents. Ne pouvant toujours l’entretenir de vive Voix, il lui Elle en fit une collection et les montra au
1 OQEun MINS Re é © OEuvres complètes de S, Fr. te Saies, À, 2, p. 695.
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père Jésuite qui la dirigeait, le même qui avait dirigé François dans M l'appelle di sa retraite pour son sacre. Le père Fourier (c'étaitson nom)enfut M ca Philoth
émerveillé, et pressa l’auteur de revoir son travail et de le rendre K « Regard public, pour la plus grande gloire de Dieu et l'utilité de tant d'âmes I votion, asp qui voudraient pratiquer la dévotion au milieu du monde, maisne [MN parties, en savaient comment. François hésitait encore, quand il reçut une lettre ERy trances et e de son ami Deshayes, qui lui demandait la même chose de la part du N entière réso roi HenriIV. Ce prince déplorait un jour devant cet ami le libertinage 1 rale, par ur qui régnait à la cour, et dont il trouvait deux causes: parmi les gens Me en laquelle
reusement €
du monde, les uns se persuadaient que Dieu ne faisait nulle attention aux actions des hommes; les autres, que le service de Dieu était trop difficile et la piété impossible. Il lui sembla que, pour remédier à un si grand mal, il faudrait faire peur aux premiers, mais rassurer les seconés, en leur montrant le service de Dieu facile et la piété aimable, et que l’évêque de Genève était l’homme pour faire ce livret, Sur quoi le saint n'hésita plus, et fit l'Introduction à la vie dévote Voici comme il en parle lui-même dans la préface :
« La bouquetière Glycera savait si proprement diversifier la disposition et le mélange des fleurs, qu'avec les mêmes fleurs elle faisait une grande variété de bouquets ; de sorte que le peintre Pausias demeura court, voulant contrefaire à l’envi cette diversité d'ouvrages ; car il ne sut changer sa peinture en tant de peintures, comme Glycera faisait ses bouquets. Ainsi le Saint-Esprit dispose et arrange avec tant de variété les enseignements de dévotion qu'il donne par les langues et les plumes de ses serviteurs, que la doctrine étant toujours une même, les discours néanmoins qui s’en font sont bien différents selon les diverses façons desquelles ils sont con: posés. Je ne puis certes, ni veux, ni dois écrire en cette introduction, que ce qui a déjà été publié par nos prédecesseurs sur ce sujet, (e sont les mêmes fleurs que je te présente, mon lecteur ; mais le bouquet que j'en ai fait sera différent des leurs, à raison de la diversité de l’agencement dont il est façonné.
« Ceux qui ont traité de la dévotion ont presque tous regardé l'instruction des personnes fort retirées du commerce du monde, 01 au moins ont enseigné une sorte de dévotion qui conduit à cetle el: tidre retraite. Mon intention est d’instruire ceux qui vivent ès villes, ès ménages, à la cour, et qui par leur condition sont obligés de faire une vie commune, quant à l'extérieur. J'adresse mes paroles À Philothée, parce que, voulant réduire à l'utilité commune de pli-
sieurs âmes ce que j'avais premièrement écrit pour une seule, je
je lui montr vine majesti à nous, et le J'enploie la se doit exer m'amusait | aisément pr fais découvr comme elle cinquième p chir, repren après plus h Au comm questions pr l'excellence ?
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1 Vie de S. Fr. de Sales, 1. 6. Auguste de Sales, Ï. 7.
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l'appelle du nom commun à toutes celles qui veulent être dévotes : car Philothée veut dire amatrice ou amoureuse de Dieu.
« Regardant donc en tout ceci une âme qui, par le désir de la dévotion, aspire à l'amour de Dieu, j'ai fait cette introduction de cinq parties, en la première desquelles, je m'essaye, par quelques remontrances et exercices, de convertir le simple désir de Philothée en une entière résolution, qu’elle fait à la parfin, après sa confession générale, par une solide protestation suivie de la très-sainte communion, en laqueile se donnant à son Sauveur et le recevant, elle entre heureusement en son saint amour, Cela fait, pour la conduire plus avant, je lui montre deux grands moyens de s’unir de plus en plus à sa divine majesté : l'usage des sacrements, par lesquels ce bon Dieu vient à nous, et la sainte oraison, par laquelle il nous tire à soi. Et en ceci J'emploie la seconde partie. En la troisième, je lui fais voir commeelle se doit exercer en plusieurs vertus propres à son avancement, ne m'amusant pas, sinon à certains avis particuliers, qu’elle n’eût pas su aisément prendre ailleurs ni d'elle-même. En la quatrième, je lui fais découvrir quelques embüches de ses ennemis, et lui montre comme elle doit s’en déméler et passer otre. Et finalement, en la cinquième partie, je la fais retirer un peu à part soi, pour se rafratchir, reprendre haleine et réparer ses forces, afin qu’elle puisse par après plus heureusement gagner pays et s’avancer en la vie dévote. »
Au commencement de la première partie, le saint évêque traite ces questions principales : Qu'est-ce que la dévotion ? Quelle en est l'excellence ? A quelle profession convient-elle ? Questions importantes, sur lesquelles aujourd'hui même les Chrétiens du monde n’ont pas toujours des idées nettes.
« La vraie et vivante dévotion, répond le saint évêque de Genève, présuppose l'amour : même elle n’est autre chose qu'un vrai amour de Dieu, mais non pas toutefois un amour tel quel. Car en tant que l'amour divin embellit notre âme, il s'appelle grâce, nous rendant agréable à sa divine majesté ; en tant qu'il nous donne Ja force de bien faire, il s'appelle charité ; mais quand il est parvenu jusqu'au degré de perfection, auquel il ne nous fait pas seulement bien “ire, Mais nous fait opérer soigneusement, fréquemment et promptement alors il s'appelle dévotion. Bref, la dévotion n'est autre ohèse qu'une agilité et vivacité spirituelle, par le moyen de laquelle Ja charité fait ses actions en nous, Où nous par elle, promptement et affectionnément ; €t coimme il appartient à la charité de nous faire généralement et universellement pratiquer tous les commandements de Dieu, il appartient aussi à la dévotion de nous les faire faire Promptemen tat dili
rom Ses HiST
niment, C'est pourquoi celui qui n'observe tous
XXVY. 12
les commandements de Dieu ne peut être estimé ni bon ni dévot, puisque, pour être bon, il faut avoir la charité, et, pour être dévot, il faut avoir, outre la charité, une grande vivacité et promptitude aux actions charitables.
« Croyez-moi, chère Philothée, la dévotion est la douceur des douccurs et la reine des vertus, c’est la perfection de la charité. Si la charité est un lait, la dévotion en est la crème ; si elle est une plante, la dévotion en est la fleur ; si elle est une pierre précieuse, la dévo-
. tion en est l’éclat ; si elle est un baume précieux, la dévotion en est
l'odeur, et l'odeur de suavité qui conforte les hommes et réjouit les anges.
« Dieu commanda en la création aux plantes de porter leurs fruits chacun selon son genre ; ainsi commande-t-il aux Chrétiens, qui sont les plantes vivantes de son Église, qu'ils produisent des fruits de dévotion, un chacun selon sa qualité et sa vocation. La dévotion doit être différemment exercée par le gentilhomme, par l'artisan, par le valet, par le prince, par la veuve, par la fille, par la mariée : etnonseulement cela, mais il faut accommoder la pratique de la dévotion aux forces, aux affaires et aux devoirs de chaque particulier.
« C’est une erreur, même une hérésie, de vouloir bannir la vie dévote de la compagnie des soldats, de la boutique des artisans, de la cour des princes, du ménage des gens mariés. Il est vrai quel dévotion pürement contemplative, monastique et religieuse, ne peut être exercée en ces vocations-là ; mais aussi, outre ces trois sortes de dévotion, il y en a plusieurs autres, propres à perfectionner ceux qui vivent ès états séculiers. Abraham, Isc ,c et Jacob, David, Job, Tobie, Sara, Rebecca et Judith en font foi par l'Ancien Testament; et quant au Nouveau, saint Joseph, Lydia et saint Crépin furent parfaitement dévots en leurs boutiques ; sainte Anne, sainte Marthe, sainte Monique, Aquila, Priscilla, en leurs ménages; Cornélius, saint Sébastien, saint Maurice, parmi les armes ; Constantin, Hélène, saint Louis, le bienheureux Amé, saint Édouard, en leurs trônes. »
Dès le premier moment de sa publication, en 1608, l’/néroduction à la vie dévote fat reçue avec un applaudissement universel ; on traduisit dans toutes les langues de l'Europe. Henri IV avouait que l'auteur avait surpassé son attente. Son épouse, Marie de Médicis en envoya un exemplaire magnifiquement relié et enrichi de piemeries à Jacques Stuart, roi d'Angleterre. Ce prince, tout ennemi qu'il était de l’Église romaine, éprouvait en le lisant une grande satishetion ; il ne s’en cachait pas, jusque-là qu’il demandait aux évêque protestants pourquoi ils n’écrivaient pas avec la même onction. « Votre livre m’enchante, mandait à notre saint l'archevêque de
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opinion de nous ? No la devons-nous pas avoir telle de nous-mêmes Tellea gens ne sont pas nos adversaires, mais nos partisan, puisque avée nous ils entroprennent la destruction de notre amour-propre, Pourquoi nous fâcher contre ceux qui nous viennent en aide contre un si puissant ennemi? — C'est ainsi qu'ilse moquait des ( domnies et des outrages, estimant que le silence ou la modestie étaient enprbles d'y résister, sans employer la patience pour si peu de choset, Nous avons vu le saint évêque de Genève travaillant à la conver. sion des hévétiques pour les ramener au sein de la vraie Eglise hors de laquelle il n'y a point de salut ; nous l'avons vu travaillant À la conversion des catholiques mêmes, pour les introduire dans lex vertus et les douceurs de la vie dévote, Il portait ses vues encor plus loin: il travaillait à la perfection des âmes d'élite, pour le élever aux plus sublimes mystères de l’amour divin et de l'union avec Dien, A cet effet, il fonda, comme nous verrons, une nouvelle congrégation de religieuses, dont le but principal est d'aimer Dieu, et puis le proghain. [leur fit en particulier plusieurs SerHONS et en. tretiens sur cette théologie ou l'oraison. Car, dit-il, l'oraison eth théologie mystique ne sont qu'une même chose. Elle s'appelle héo logie, parce que, comme la théologie spéculative «a Dieu pour objet, celle ci aussi ne parle que de Dieu, mais avec trois différences Car, 1” celle-là traite de Dieu en tant qu'il est Dieu, et celle-ci el parle en tant qu'il est souverainement aimable ; c'est-à-dire celleregarde ln divinité de la suprème bonté, et celle-ci la suprême bonté de la divinité, 2e La spéculative traite de Dieu avec les hommes à entre les hommes, la mystique parle de Dieu avec Dieu et en Dieu même, 3e La spéeulative tend à la connaissance de Dieu, et Al my tique à l'amour de Dieu; de sorte que celle-là rend ses Ccolien savants, doctes et théolagiens, mais celle-ci rend les siens ardent, afectionnés, amateurs de Dieu, et Philothées où Théophiles. ds elle s'appelle mystique, parce que la conversation est toute sucrèle et qu'il ne s'y dit rien entre Dieu et l'âme que de cœur à cœur, pi une communication incommunicable à tout autre qu'à ceux qi h font 2. Avec ces discours et entretiens spirituels, complétés pi l'oraison et l'étude, le saint évêque fit, en douze livres, son Trait de l'Amour de Dieu, dédié à la sainte Vierge et à saint Joseph, comk les plus parfaits modèles de l'amour divin. ses Quel en est l'ensemble , à partir de l'homme? Le saint Le L'homme est la perfection de l'univers ; l'esprit est la perfection it
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et de l'indigence; et ne saurait-on presque dire qui à plus de contentement, ou le bien abondant à se répandre et communiquér, ou le bien défaillant et indigent à recevoir et tirer, si Notre -Seigneur n’avait dit que c’est chose plus heureuse de donner que de recevoir. Or, où il y a plus de bonhenr il y a plus de satisfaction : la divine bonté a donc plus de plaisir à donner ses grâces que hous à les recevoir 1. »
Maintenant, quel est l’ensemble de ce même amour divin, à partir de Dieu ? Voici sur céla les principes de saint François àe Sales. Les perfections divines ne sont qu'une seule, maïs infinie perfection, En Dieu il n’y a qu'un seul acte, qui est sa propre divinité; mais, pour en parler, nous autres mortels sommes obligés de distinguer ce qui est un, et d’y employer plusieurs noms et mots. « Nons di. sons donc que Dieu, ayant eu une éternelle et très-parfaité connaissance de l’art de faire le monde pour sa gloire, il disposa avant toutes choses, en son divin entendement, toutes les pièces principales de l'univers qui pouvaient lui rendre de l'honneur, c'est-à-dire la nature angélique et la nature humaine ; et, en la nature angtlique, la variété des hiérarchies et des ordres que l'Écriture sainte el les sacrés docteurs nous enseignent : comme aussi entre les hommes il disposa qu’il y aurait cette grande diversité que nous y voyons.
Puis, en cette même éternité, il pourvut ét fit état à part soi de tous À
les moyens requis aux hommes et aux anges pour parvenir à la fini laquelle il les avait destinés, et fit ainsi l’acte de sa providence; « sans s'arrêter là, pour effectuer sa disposition, i! a réellerzent créé les anges et les hommes, et, pour effectuer sa providence, il a founi et fournit par son gouvernement tout ce qui est nécessaire aux créstures raisonnables pour parvenir à la gloire ; tellement que, pourk dire en un mot, la providence souveraine n’est autre chose que l'acte par lequei Dieù veut fournir aux hommes et aux anges les moyeï nécessaires ou utiles pour parvenir à leur fin. Mais, parce que « moyens sont de diverses sortes, nous diversifions aussi le nom de li providence , et disons qu’il y a üne providence naturelle , une ault surnaturelle ; et celle-ci, qu’elle est ou générale, ou spéciale, ou pa ticulière.
: « Un mot de la providence naturelle. Dieu donc, voulant pourvor l'homme des moyens naturels qui lui sont requis pour rendre gloi à sa divine bonté, il a produit en faveur de l'homme tous les autr animaux et les plantes; et pour pourvoir aux autres animaui d aux plantes, il a produit une variété de terroirs, de saisons, de à
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taines, de vents, de pluies; et tant pour l'homme que pour les! autres choses qui lui appartiennent, il a créé les éléments, le ciel et les astres, établissant, par un ordre admirable, que presque toutes les créatures servent les unes aux autres réciproquement : les chevaux nous portent, et nous les pansons ; les brebis nous nourrisserit et vêtent, et nous les paissons ; la terre envoie des vapeurs à l'air, et l'air des pluies à la terre; la main sert au pied, et le pied. porte la main, Oh ! qui verrait ce commerce et trafic général que les créa: tures font ensemble avec une si grande Correspondance, &e combien “il ému envers cette souveraine sagesse, :
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« Tout ce que Dieu a fait est destiné au anges; mais voici l'ordre de sa providence pour ce regard, selun que, par l'attention aux saintes Écritures et à la doctrine des ‘anciens;
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bonheur l’huisanité sacrée de notre Sauveur, la suprême providence disposa de ne point retenir sa bonté en la seule personne de ce Fils bien-aimé, mais de la répandre en sa faveur sur plusieurs autres créatures ; et sur le gros de cette innombrable quantité de choses qu’elle pouvait produire, elle fit choix de créer les honimes et les anges, comme pour tenir compagnie à son Fils, participer à ses grâces et à sa gloire, et l’adorer et louer éternellement. Et parce que Dieu vit qu’il pouvait faire en plusieurs façons l'humanité de son Fils en le rendant vrai homme, comme, par exemple, le créant de rien, non-seulement quant à j’âme, mais aussi quant au corps; ou bien formant le corps de quelque matière précédente, comme il fit celui d'Adam et d'Êve ; ou bien par voie de génération ordinaire d'homme et de femme ; ou bien par génération extraordinaire d’une femme
sans homme : il délibéra que la chose se ferait en cette dernière .
façon. Et entre toutes les femmes qu'il pouvait choisir à cette intention, il élut la très-sainte Vierge Notre-Dame, par l'entremise de laquelle le Sauveur de nos âmes serait non-seulement homme, mais enfant du genre humain.
« Outre cela, la sacrée providence détermine de produire tout le reste des choses, tant naturelles que surnaturelles, en faveur du Sauveur, afin que les anges et les hommes pussent, en le servant, participer à sa gloire. Ensuite de quoi, bien que Dieu voulût créer tant les anges que les hommes avec le franc arbitre, libres d’une vraie liberté, pour choisir le bien et le mal, néanmoins, pour témoigner que de la part de la bonté divine ils étaient dédiés au bien et à la gloire, elle les créa tous en jusiice originelle, laquelle n’était autre chose qu’un amour très-suave qui les disposait, contournait et acheminait à la félicité éternelle.
« Mais parce que cette suprême sagesse avait délibéré de tellement mêler cet amour originel avec la volonté de ses créatures, que l’amour ne forçât point la volonté, mais lui laissât sa liberté, il prévit qu’une partie, mais la moindre, de la nature angélique, quittant volontairement le saint amour, perdrait par conséquent la gloire. Et parce que la nature angélique ne pourrait faire ce péché que par une malice expresse, sans tentation ni motif quelconque qui la pût excuser, et que d’ailleurs une beaucoup plus grande partie de cette même nature demeurerait ferme au service du Sauveur, partant, Dieu, qui avait si amplement glorifié sa miséricorde au dessein de la création des anges, voulut aussi magnitier sa justice, et, en la faveur de son indignation, résolut d'abandonner pour jamais cette triste et malheureuse troupe de perfides qui, en l furie de leur rébellion, l’avaient si vilainement abandonné.
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«Il prévit bien aussi que le premier homme abuserait de sa, liberté, et, quittant la grâce, perdrait la gloire. Mais il ne voulut pas traiter si rigoureusement la nature humaine, comme il délibéra de traiter l'angélique. C'est la nature humaine de laquelle il avait résolu de prendre une pièce bienheureuse pour l’unir à la divinité. Il vit que c'était une nature imbécile, « un vent qui va et ne revient pas, » c'est-à-dire qui se dissipe en allant. Il eut égard à la surprise que Satan avait faite au premier homme et à la grandeur de la tentation qui le ruina. Il vit que toute la race des hommes périssait par la faute d’un seul : par ces raisons, il regarda notre nature en pitié, et se résolut de la prendre à merci.
« Mais afin que la douceur de sa miséricorde füt ornée de la beauté de sa justice, il délibéra de sauver l’homme par voie de rédemption rigoureuse, laquelle ne se pouvant bien faire que par son Fils, il établit que celui-ci rachèterait les hommes, non-seulement par une de ses actions amoureuses qui eût été plus que très-suffisante à racheter mille millions de mondes, mais encore par toutes les innombrables actions amoureuses et passions douloureuses qu'il ferait et souffrirait jusqu’à la mort, et la mort de la croix à ::vuelle ille destina, voulant qu’ainsi il se rendit compagnon de nos misères, pour nous rendre par après Compagnons de sa gloire; montrant 6: cette sorte les richesses de sa bonté, par cette rédemption copieuse, abondante, surabondante, magnifique et “xcessive, laquelle nous a acquis et comme reconquis tous les moyens nécessaires pour parvenir à la gloire ; de sorte que personne ne puisse jamais se plaindre, comme si la miséricorde divine manquait à quelqu'un ?, »
Dans cet ouvrage, saint François de Sales traite avec exactitude un grand nombre de questions difficiles, sur lesquelles, avant et après lui, des esprits moins sages se sont égarés. Ainsi est-il bien lin de supposer que par le péché originel ait péri en nous tout ce qu'il y avait de bon. Il enseigne, au contraire, que, même depuis notre chute, nous avons une inclination naturelle d’aimer Dieu sur toutes choses. « Or, dit-il, bien que l’état de notre nature humaine ne soit pas maintenant doué de la santé et droiture originelle que le premier homme avait en sa création, et qu’au contraire nous . Soyons grandement dépravés par le péché ; toutefois la sainte inclination d'aimer Dieu sur toutes choses nous est demeurée, comme
“aussi la lumière naturelle, par laquelle nous connaissons que sa souveraine bonté est aimable sur toutes choses 3. » Il ajoute que, avec l'inclination naturelle d'aimer Dieu par-dessus toutes choses,
1 Psaim, 71, 89; 139, 7. —? L, 2, c, 4, —5 L, 1, Ce 16,
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nous n'en avons pas naturellement le pouvoir ; car le péché a beaucoup plus débilité la volonté humaine qu’il n’a offusqué l’entendement. Il le prouve par l'exemple des philosophes païens, qui ont bien connu Dieu, mais ne l'ont pas glorifié ni aimé comme ils devaient. « En sommes, conclut-il, notre chétive nature, navrée par le péché, fait comme les palmiers que nous avons de deçà, qui font bien certaines productions imparfaites, et comme des essais de leurs fruits; mais de porter des dattes entières, mûres et assaisonnées, cela est réservé pour des contrées plus chaudes. Car ainsi notre cœur humain produit bien naturellement certains commencements d'amour envers Dieu; mais d'en venir jusqu’à l'aimer sur toutes choses, qui est la vraie maturité de l'amour dû à cette suprême bonté, cela n'appartient qu'aux cœurs animés et assistés de la grâce céleste, et qui sont en l’état de la saïnte.charité;:et ce petit amour imparfait, duquel la nature en elle-même sent les élans, ce n'est qu'un certain vouloir sans vouloir, un vouloir qui voudrait, mais qui ne veut pas, un vouloir stérile, qui ne produit point de vrais effets, un vouloir paralytique, qui voit la piscine salutaire du saint amour, mais qui n'a pas la force de s’y jeter; et enfin ce vouloir est un avorton de la bonne volonté, qui n'a pas la vie de la généreuse vigueur requise pour en effet préférer Dieu à toutes choses, dont l'Apôtre parlant en la personne du pécheur, s’écrie : Le vouloir est bien en moi, mais je ne trouve pas le moyen de l’accompliri, »
Cependant, suivant notre saint docteur, l'inclination naturelle que nous avons d'aimer Dieu n’est pas inutile. « Car, dit-il, encore que par la seule inclination naturelle nous ne puissions pas parvenir au bonheur d’aimer Dieu comme il faut, toutefois, si nous l’employions fidèlement, la douceur de la piété divine nous donnerait que! * secours, par le moyen duquel nous pourrions passer plus avaut. Que si nous secondions ce premier secours, la bonté paternelle de Dieu nous en fournirait un autre plus grand, et nous conduirait de bien en mieux, avec toute suavité, jusqu’au souverain :amour, auquel notre inclination naturelle nous pousse; puisque c’est chose certaine qu’à celui qui est fidèle en peu de chose’et qui fait ce qui est en son pouvoir, la bénignité divine ne dénie jamais son assistance, pour l'avancer de plus en plus. L'inclination donc d'aimer Dieu sur toutes choses que nous avons par nature, ne demeure pas pour néant dans nôs cœurs; car, quant à Dieu, il s'en sert comme d’une anse, pour nous pouvoir plus suavement prendre et retirer à
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soi; et il semble que, par cette impression, la divine bonté tienne en quelque façon attachés nos cœurs comme des petits oiseaux par un filet, par lequel il nous puisse tirer quand il plaît à sa miséricorde d’avoir pitié de nous; et, quant à nous, elle nous est un indice et mémorial de notre premier principe et créateur, à l'amour duquel elle nous incite, nous donnant un secret avertissement que nous appartenons à sa divine bonté !, »
Le même saint fait voir dans un chapitre exprès que les attraits divins nous laissent en pleine liberté de les suivre ou de les repous- : ser. « Mais, demande-t-il, quels sont donc les cordages ordinaires par lesquels la divine Providence a coutume ‘de tirer nos cœurs à son amour? Tels certes qu'elle-même les marque, décrivant les moyens dont elle usa pour tirer le peuple d'Israël de l'Égypte et du désert en la terre de promission. « Je le tirai, dit-elle par Osée, avec des lieris d'humanité, avec des liens de charité et d'amitié 2. » Sans doute, nous ne sommes pas tirés à Dieu par des liens de fer, comme les taureaux et les buffles, mais par manière d’allèchements, d'attraits délicieux et de saintes inspirations, qui sont en somme les liens d'Adam et d’humanité, c’est-à-dire proportionnés et convenables au cœur humain, auquel la liberté est naturelle. Le propre lien de la volonté humaine, c'est la volupté et 1e plaisir, On montre : des noix à un enfant, dit saint Augustin, et il est attiré en aimant: il est attiré par le lien, non du corps, mais du cœur. Voyez donc comme le Père éternel nous tire : en nous enseignant, il nous délecte, non pas en nous imposant aucune nécessité; il jette dans nos cœurs des délectations et plaisirs spirituels, commé des sacrées amorces par lesquelles il nous attire suavement à recevoir et goùter la douceur de sa doctrine. En cette sorte donc, notre franc arbitre n’est nullement forcé ni nécessité par la grâce; mais, nonobstant la vigueur toute puissante de la main miséricordieuse de D.eu, qui, touche, environne et lie l'âme de tant et tant d'inspirations, de semonces et d’atiraits, cette volonté humaine demeuré parfaitement libre, franche et exempte de toute sorte de contrainte et de nécessité... En somme, si quelqu'un disait que notre franc arbitre ne coopère pas, consentant à la grâce dont Dieu le prévient, ou qu'il ne peut pas rejeter la grâce et lui refuser son consentement, il contredirait à toute l'Écriture, à tous les anciens Pères, à l'expérience, et serait excommunié par le sacré concile de Trente 3, »
Enfin, dans un chapitre ayant pour titre : Digression sur l’im-
1L.1,c. 18. — ? Osée, 11,4. — 8 L, 2, c. 12,
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perfection des vertus des païens, il fait voir, comme le titre même l'annonce, que les vertus des païens étaient imparfaites ; mais il n’a garde de dire, avec Luther, Calvin et leurs échos, que toutes les actions des infidèles étaient des péchés1,
Le Traité de l'Amour de Dieu mit le comble à l'affection et à l'admiration que tout le monde avait pour saint François de Sales. Le général des Chartreux ayant lu l'/ntroduction à la vie dévote, lui avait conseillé de ne plus écrire, sous prétexte que sa plume ne pourrait rien produire de comparable à ce livre; mais il n'eut pas plus tôt lu le Traité de l'amour de Dieu, qu’il lui conseilla de ne jamais cesser d'écrire, puisque ses derniers ouvrages effaçaient toujours les premiers. La lecture qu’en fit Jacques Ier, roi d’Angleterre, le toucha si vivement, qu'il marqua une grande envie de voir l'auteur. Dès que le saint en fut informé, il s’écria : « Qui me donnera les ailes de la colombe, pour voler dans cette île autrefois si féconde en saints, et aujourd'hui plongée dans les ténèbres de l’erreur? Oui, si le duc, mon souverain, veut me le permettre, j'irai à cette nouvelle Ninive, j'irai trouver le roi pour lui annoncer la parole de Dieu, au risque de ma propre vie. » 11 aurait effectivement passé en Angleterre, si le duc de Savoie eût voulu y consentir.
Nous avons vu le roi d'Angleterre, parlant de l’/ntroduction à la vie dévote, demander à ses évêques anglicans pourquoi ils n’écrivaient pas de leur côté avec la même onction. Il put le leur demander bien plus encore à la vue du Traité de l'Amour de Dieu.On peut faire cette demande à tout le protestantisme, Anglicens, Luthériens, Calvinistes : Pourquoi parmi vous, parmi tant d'écrivains et de prédicants, n'y a-t-il pas un traité de l'amour de Dieu, pas un opuscule ni un sermon qui porte à aimer Dieu et le prochain, tandis qu’on en compte des milliers parmi les catholiques ? Si la bouche parle de l’abondance du cœur, pourquoi votre bouche est-elle muette sur l'amour divin ? Ne serait-ce point parce que le Dieu de Luther et de Calvin n'est guère aimable ? En effet, comment aimer le Dieu de Luther, qui opère en nous le mal comme le bien, et qui ensuite est capable, non-seulement dé nous punir du mal que nous n’avons pu éviter et que lui-même a opéré en nous, mais encore du bien que nous aurons fait de notre mieux ? C’est un mystère auquel on ne fait pas assez d'attention.
Mais revenons à saint François de Sales. L'an 1604, à la demande du parlement de Bourgogne, il prêchait le carême à Dijon. Dans
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l'auditoire était son ami l'archevêque de Bourges : il y remarqua de plus une dame qui lui avait déjà été montrée dans une vision, comme devant l’aider dans l'établissement d'une œuvre sainte, Au sortir de la chaire, il demande à l'archevêque s’il connaît cette personne. Cet ami répond : C’est ma sœur, la baronne de Chantal. Effectivement, c'était elle.
Elle était fille de Bénigme Frémiot, président au parlement de Bourgogne, et de Marguerite de Berbizy. Sa sœur, Marguerite, épousa le comte d'Effran ; son frère, André, fut l'archevêque de Bourges. Elle-même naquit à Dijon, le vingt-huit janvier 15792, reçut le nom de Jeanne au baptême, et y ajouta celui de Françoise à la confirmation. Leur père, devenu veuf de bonne heure, eut grand soin de leur éducation : nul n’y répondit mieux que Jeanne ; aussi eut-il pour elle une tendresse particulière, Un hérétique s'étant permis devant elle de parler contre la sainte eucharistie, Jeanne, qui n'avait encore que cinq ans, le reprit avec force. Plus tard, elle refusa d’épouser un gentilhomme très-riche, uniquement parce qu'il était Calviniste, Quand elle eut atteint sa vingtième année, son père la maria au baron de Chantal, l'aîné de la maison de Rabutin. C'était
un officier de vingt-sept ans, qui servait avec distinction et que Henri IV honorait de sa faveur. Peu après son mariage , il conduisit son épouse au château de Bourbilly, où il faisait sa résidence ordinaire, et lui donna le soin de sa maison. Le premier ordre qu’elle y mit, fut de faire dire tous les jours la messe, d'y faire assister tous ses domestiques, de les faire instruire avec soin, de les occuper avec discrétion et de les faire soulager avec charité dans leurs besoins. Elle mit dans ses affaires tout l’ordre que demandait une longue négligence qu'on avait eue. Les fêtes et les dimanches, elle entendait la messe de paroisse. Elle s'occupait à faire des ouvrages pour les autels et à lire de bons livres ; mais l’œuvre de piété où elle a paru la plus attentive a été la charité envers les pauvres. Pendant les absences de son mari, qui était obligé de passer une partie de l'année à la guerre ou à la cour, elle ne sortait point de chez elle ; il ne s’y parlait alors ni de jeux, ni de plaisirs, ni de bonne chère. Quand il était de retour, la joie de le revoir, la complaisance qu’elle avait pour lui, l’envie de lui plaire et de le réjouir , en attirant les compagnies chez elle, tout cela lui faisait insensiblement diminuer ses pratiques de dévotion , qu’elle reprenait à la première absence ; mais enfin, l'an 1601, son mari étant allé à la cour, elle résolut fortement de ne se dispenser jamais de ses exercices de piété et n’y manqua plus.
Le baron de Chantal , étant tombé malade à Paris, se fit amener
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à son château, où il fut à l'extrémité. Sa vertueuse épouse passait les jours au chevet de son lit, et les nuits à la chapelle. Comme il se rétablit heureusement, leur joie était parfaite. Un parent et ami du voisinage vint la partager. Il proposa une partie de chasse au baron, qui y alla par complaisance et endossa un habit couleur de biche, Son ami, le voyant au travers de quelques broussailles, le prit pour une bête fauve, tira dessus et lui rombpit la cuisse, — Je suis mort ! s’écria le baron en tombant ; mon ami, mon cousin, tu as fait ce coup par imprudence, je te pardonne de tout mon cœur ! Puis il envoie quatre de ses domestiques dans quatre paroisses différentes, pour avoir plus sûrement un prêtre. Cependant on le porte: dans une maison du plus proche village, où sa femme accourt, quoiqu’elle fût accouchée depuis quinze jours. Dès qu'il la vit : Madame, lui dit-il, l'arrêt du ciel est juste, il le faut aimer et mourir ! — Non, monsieur, il faut vivre. — Ah! madame, répliqua-t-il, respectons l’ordre de la Providence ! — Puis, d’un esprit tranquille, il demande si quelque prêtre est venu ; et ayant su qu'il y en avait un, il le fit venir et se confessa. Un moment après, voyant de loin celui qui l'avait blessé, qui lui parut au désespoir , il lui cria : Mon cousin, mon ami, ce coup m'est tiré du ciel avant qu'il partit de ta main; je te prie, ne pèche point, et prie Dieu pour moi.
I mourut le neuvième jour, après avoir reçu les sacrements avec une piété singulière ; il pria sa femme, commanda à son tils de ne jamais songer à venger sa mort, leur dit qu’il la pardonnait tout de nouveau à celui qui l'avait tué sans y penser, et il fit écrire ce pardon dans les registres de la paroisse, avec l'ordre qu’il donnait à sa famille, pour-retenir leurs ressentiments. Un moment après, il expira dans les bras de son épouse, dont la désolation fut inexprimable.
Demeurée veuve à vingt-huit ans, avec un fils et trois filles, elle sentit ce malheur jusqu’à l'excès ; mais elle connut bientôt les desseins de Dieu sur elle, et y répondit avec tant de fidélité, que, dans ses plus grandes amertumes, elle disait ne pouvoir comprendre comment on pouvait être si contente et tant souffrir. En cet état de douleur et de joie, elle fit à Dieu le sacrifice d’eJle-même, par le vœu de chasteté et par unerésignation si parfaite aux ordres du ciel, qu'elle ne pratiqua plus une vie humaine; et pour marquer publiquement le pardon qu'elle avait accordé à celui qui avait tué son mari, elle voulut tenir un de ses enfants sur les fonts de baptême. Elle vécut dès lors suivant les règles que saint Paul et les Pères ont tracées pour la sanctification des veuves. Elle passait une partie des nuits en prières, elle augmenta ses aumônes, elle distribua aux pau-
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vres ses habits précieux, elle fit vœu. de n’en plus porter que de laine. Elle congédia la plupart de ses domestiques, après les avoir libéralement récompensés. Ses jeûnes étaient fréquents et rigoureux. Retirée du monde, elle partageait son temps entre la prière, le travail et l'éducation de ses enfants, Mais il lui manquait un directeur qui pût la conduire dans les voies où elle devait marcher. Elle ne cessait de le demander à Dieu avec beaucoup de larmes, Un jour, pendant la ferveur de son oraison, elle vit un homme en soutane noire, avec un rochet et un camail.
L'année de son deuil expirée, elle se rendit auprès de son père, à Dijon. Elle y continua le même genre de vie, et ne voulut recevoir de visites que de quelques dames vertueuses et avancées en âge. L'année suivante, des affaires de famille l’obligèrent de se retirer avec ses enfants auprès du vieux baron de Chantal, son beau-père, à Montelon, diocèse d’Autun. Elle eut beaucoup à souffrir de la mauvaise humeur du vieillard, ainsi que de celle d’une gouvernante qui le maîtrisait, et qui avait pris un tel ascendant sur son esprit, que toute la maison était forcée de lui obéir. La jeune baronne supporta cette épreuve avec patience : jamais on ne l’entendit se plaindre; elle ne donnait pas même le moindre signe de mécontentement, Elle se prêtait avec la plus grande complaisance à tont ce qui était agréable à son beau-père et à sa gouvernante. Elle Consacrait à la piété l plus grande partie de son temps, et se rendaitles dimanches à Autun pour y assister aux instructions des prédicateurs,
En 1604, elle se rendit à Dijon, auprès de son père, pour entendre prêcher saint François de Sales. Dès la première fois qu’elle le vit en chaire, elle crut reconnaître l’homme qui lui avait été montré dans l’oraison comme son père spirituel. Elle l’entretint plusieurs fois chez son père, où il venait souvent. Elle n’était pas moins émerveillée de ses conversations familières que de ses sermons. Elle mourait d'envie de lui découvrir son âme : le saint prélat. lui inspirait toute confiance; mais elle n’osait, parce qu’un religieux qui la dirigeait lui avait fait promettre, même par vœu, de s’en rapporter à lui seul sur sa conduite spirituelle. D'un autre côté, les discours de l'évêque de Genève la touchaient vivement ; elle se conformait à ces avis, même dans les plus petites choses, et sa docilité était toujours suivie de consolations extraordinaires.
Enfin elle lui découvrit la cause de ses perplexités : il fut décidé que le vœu qu’on lui avait fait faire était indiscret, et qu’elle pouvait en être dispensée. Alors elle se confessa au saint évêque de Genève, ei elle lui fit même une confession générale de toute sa vie. Mais bientôt'la paix de son âme fut troublée par des désolations inté-
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rieures ; elle eut des inquiétudes alarmantes sur sa conduite. François de Sales lui apprit à profiter de cette épreuve, en sorte que la lumière prit la place des ténèbres, et que le calme succéda à l'orage. Il lui apprit encore à régler tellement ses exercices de piété, que son ex. térieur parûüt dépendre de la volonté des autres, surtout lorsqu'elle était chez son père ou son beau-père. Sa conduite réunissait tous les suffrages, et ceux qui vivaient avec elle avaient coutume de dire: Madame prie à toutes les heures du jour, mais cela n’incom mode personne.
Elle se levait à cinq heures, s’habillait seule et sans feu en toute saison, et faisait une heure d’oraison mentale, Ensuite elle faisait lever ses enfants, leur faisait faire, et à ses domestiques, l'exercice du matin, allait souhaiter le bonjour à son beau-père, le menait à la messe; et les samedis elle en faisait encore dire une, qu’elle avait vouée à la sainte Vierge. Elle lisait après diner, tous les jours, une demi-heure dans l'Écriture sainte ; ensuite elle faisait le catéchisme à ses enfants, à ses gens et à ceux du village qui voulaient s’y trouver. Avant souper, elle faisait une petite retraite spirituelle d’un quart d'heure, et disait son chapelet. Le soir, elle se retirait à neuf heures, faisait l'examen et la prière aver ses enfants et ses domestiques, donnait à tous de l’eau béuite el sa bénédiction, et demeurait encore une demi-heure à prier seule, et enfin finissait la journée par la lecture de sa méditation pour le lendemain.
Elle s'était fait une habitude si grande de la présence de Dieu, que rien ne l’en pouvait détourner, et qu’elle conservait cette vue tranquille parmi la diversité des créatures et des événements. Après avoir réglé son intérieur, elle songea à réformer ce qui lui paraissait encore de trop vain sur sa personne. Elle coupa ses cheveux, et ne porta plus que du linge épais et uni. Elle prit un grand soin de mortifier son goût, et faisait en sorte que les bons morceaux qu'elle laissait sur son assiette fussent donnés aux pauvres. Elle jeûnait les vendredis et samedis, portait la haire les autres jours, prenait souvent la discipline, et acquit par la pratique de cette vie toute sainte un si grand ascendant sur ses passions, qu’elle ne ressemblait plus à une créature mortelle.
Tous les dimanches et fêtes, elle allait dans les lieux de la paroisse où elle savait des malades, faisait leur lit, et ne les laissait manquer ni de nourriture ni de remèdes. Elle avait toujours chez elle quelque pauvre couvert d’ulcères, qu’elle pansait souvent à genoux, toujours avec respect, regardant par une foi vive Jésus-Christ en leur personne. Elle les veillait dans leur extrémité, les assistait jusqu'à la mort, et les ensevelissait elle-même avec un courage qui étonnait
à 1650 de l'èr
tous ceux charité,
En 1606, voyage à Bc tant tout l'o rent en si gl jour, après bourse, de s à tant de fat malade d'ur fit écrire à s nédiction et inconsolable les peines qu souffert qu’ qui y appor elle ‘°n rev ses enfants :
de la perdre
À mesure Dieu augmer avait comma vie religieuse saint évêque.
ne vous avai gieuse, mais qui nous em} d'aspirer à u bylone, parce nous chantass doux Jésus ! q j'ai souvent ir | mais j'ai emp } moi. Et qu'ai mais que ce sc rivé d'en être cœur, et le no moi un peu le ! Le jour de
délibérer ense soumission, lu de l'hôpital d
XXY.
VIT, — De 1605
te. François e la lumière orage. Il lui que son ext lorsqu'elle sait tous les me de dire :
incom mode
feu en toute > elle faisait 8, l'exercice le menait à qu’elle avait s jours, une > catéchisme ent s’y troue d’un quart ieuf heures, tiques, dontencore une ir la lecture
le Dieu, que te vue tran- Après avoir issait encore et ne port de mortifier elle laissait es vendredis ivent la disun si grand ine créature
> la paroisse ait manquer le quelque ix, toujours en leur per- | jusqu'à la ui étonnait
j'ai souvent imploré sa grâce au saint sacrific | mais j'ai employé la dévotion et les prières d’autres meilleurs que } moi. Et qu'ai-je appris, ma fille ! qu’un jour vous devez tout quitter ;
à 1650 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE, 193
tous ceux qui n'étaient pas, comme elle. animés d'une parfaite charité,
En 1606, elle fut obligée, pour l'intérêt de ses enfants, de faire un voyage à Bourbilly. Mais ses affaires ne l’em pêchèrent pas, en y mettant tout l'ordre possible, de secourir les malades de sa terre, qui furent en si grand nombre, qu'elle en ensevelissait souvent quatre par jour, après les avoir assistés, dans leurs maux, de ses soins, de sa bourse, de ses prières et de ses instructions. Mais, ne pouvant résister à tant de fatigues qu’elle se donna pendant sept semaines, elle tomba malade d'une dyssenterie dont elle fut à l'extrémité, En cet état, elle fit écrire à son père et à son beau-père pour leur demander leur bénédiction et pour leur recommander ses enfants. Le président était inconsolable, le baron de Chantal même fut fort affligé ; car, malgré les peines qu'il lui avait faites, et les mauvais traitements qu'il avait souffert qu’elle reçût chez lui, elle y était regardée comme une sainte qui y apportait toute sorte de bénédictions. Dès qu'elle fut guérie, elle ‘’n revint à Montelon, où elle fut reçue de son beau-père et de ses enfants avec une joie Proportionnée à la peur qu'ils avaient eue de la perdre.
A mesure qu’elle se détachait des créatures, l'envie d’être toute à Dieu augmentait dans son âme. Mais comme son saint directeur lui avait commandé de vivre saintement dans son état, sans songer à la vie religieuse, elle eut Scrupule de l'avoir souhaitée, et en écrivit au saint évêque. IL lui répondit en ces termes : « Oh! non, ma fille! je né VOUS avais pas dit que vous n’eussiez nulle espérance d'être religieuse, mais bien que vous ne vous ÿ amusassiez pas, n'y ayant rien qui nous empêche tant de nous perfectionner dans notre état que d'aspirer à un autre, Les enfants d'Israël ne purent chanter en Babylone, parce qu'ils pensaient à leur Pays; mais moi je voudrais que nous chantassions partout. Je vois votre désir d'être religieuse, O doux Jésus ! que vous dirai-je, ma très-chère fille ? Sa bonté sait que
é; uun-seulement cela,
mais que ce soit pour entrer en religion, il ne m’est Pas encore arrivé d'en être d'avis; le oui ne s’est Pas encore arrêté dans mon cœur, et le non s’y trouve Wec beaucoup de fermeté; mais donnezmoï un peu le loisir pour prier et faire prier. »
Le jour de la Pentecôte, comme elle était venue à Annecy pour
L délibérer ensemble sur sa vocation, le saint prélat, pour éprouver sa
Soumission, lui proposa d’être religieuse de Sainte-Claire, puis sœur
de l'hôpital de Beaune, et puis Carmélite. Elle consentit à chaque XXY. 13
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proposition avec une docilité que le saint évêque admira ; enfin il li fit part du projet qu'il avait formé d’établir une nouvelle congréga. tion sous le nom de ia Visitation de Sainte-Marie. Elle fut comblée de joie à cette ouverture, et sentit un attrait de Dieu si puissant pour cette entreprise, qu’elle ne douta point que ce ne fût la volonté de Dieu. Ils préveyaient bientous deux de grands obstacles à ce dessein:
le père, le beau-père et les enfants de la sainte veuve, les uns fort À
vieux, les autres fort jeunes ; comment quitter tout cela pour allr s’établir hors du royaume? Le saint évêque disait : Je vois un chaos à tout ceci ; mais la Providence saura le débrouiller quand il ser temps. Cela ne tarda guère. La principale difficalté était l'éducation des enfants, pour laquelle il semblait néressaire que la mère restit dans le monde. Le saint fit voir qu’il lui serait possible d'y veille dans un cloître, et qu’elle le ferait même d’une manière plus utik pour eux. Cette difficulté levée, son père et son beau-père consenti. rent à sa retraite, non sans verser beaucoup de larmes. Comme elle avait le cœur ‘“ès-sensible, elle eut de rudes combats à soutenir : mai l'amour divin !’éleva au-dessus des sentiments dela nature. Ses autres parents et ses amis cessèrent en même temps de s’opposer à sa ri.
solution. nr Avant de quitter le monde, la baronne de Chantal maria l'ainée
de ses filles au baron de Thorens, neveu de l’évêque de Genève, et à
ce mariage eut l'approbation des deux familles. Elle errmona avec elle ses deux autrés filles : l’une mourut peu de temps après; l’autre
épousa depuis le comte de Toulonjon, qui joignait à la naissance L beaucoup de sagesse et de vertu. La mère elle-même avait refusé un parti considérable de Bourgogne, et, pour sceller de son sang l ; promesse qu'elle renouvela de n'être jamais qu’à Dieu seul, elle avai
gravé elle-même sur son cœur le nom de Jésus. Quant au jeune ron de Chantal, alors âgé de quinze ans, le président Frémiot, so grand-père, se chargea d'achever san éduention, et l'administration de ses biens fut confiée à des tuteurs remplis d'intelligence et de pro bité. Ainsi la présence de la mère ne lui était plus nécessaire.
Le jour de son départ venu, la sainte veuve prit congé du baron Chantal, son beau-père, se mit à genoux, lui demanda pardon, i elle lui avait déplu, le pria de lni donner sa bénédiction, et lui recon-
manda son fils. Ce bon vieillard, âgé de quatre-vingt-six ans, pan à
inconsolable; il embrassa tendrement sa belle-fille, et lui souhalt toute sorte de bonheur. Les habitants dela terre de Montelon, surtoil les pauvres, croyant tout perdre en la perdant, témoignèrent ler douleur par leurs larmes et leurs cris. A Dijon, elle se fortifia dehE sainte communion contre la faiblesse qu'elle prévoyait dans la sipt È
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ration de ce qu’elle avait de plus cher. Enfin, ce moment étant venu, elle dit adieu à tous ses proches avec Constance ; puis, se jetant aux pieds de son père, le supplia de la bénir et d’avoir soin de son fils, qu'elle lui laissait. Le président eut le Cœur si serré, qu'il faillit mourir de douleur ; tout baigné de larmes, il embrassa sa file et dit : O0 mon Dieu! il ne m’appartient Pas de trouver à redire à ce que vous avez ordonné ; il m'en coûtera la vie : cependant, Seigneur, je vous consolez-moi ! Puis il la bénit ls, Âgé de quinze ans, courut à oint quitter, espérant de l’atn peut dire de plus touchant S de la porte par trop faible, madame, pour que vous aurez passé sur le onner ! La sainte veuve fut sur le corps de ce cher enattribuât sa douleur S la compagnie, et, : Il fant me pardonner ma faiblesse, leur dit- ; Mais je retrouverai
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Le 6 juin 1610, jour de Saint-Claude, qui se trouva être celui de
e Chantal, avec mademoiselle Jacqueline
} Fabre, fille du président de Savoie, et mademoiselle de Bréchard, sous la direction du saint évêque de Genève, commencèrent à An-
necy l'établissement de l’ordre de la Visitation, si utile au public
à par la réception qu’on Y fait des veuves et des infirmes, et si honoà rable à l'Église par la ferveur
avec laquelle se maintient la régularité dont ces saintes filles édifient encore aujourd’hui tout le monde. Dix
ntôt augmenter la communauté naissante.
ait ne faire qu'une simple congrégation, où l’on du noviciat, après quoi
abli une de leurs maiau saint évêque de Genève et à la mère de t'en titre de religion, ire faire à leurs filles des vœux solenmais après consentirent, et le Favre, supérieure de la com
Ile,
Saint prélat en écrivit ainsi à la mère
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vous lui direz que j'aurais eu une grande suavité pour le titre de simple congrégation, sous lequel il me semble que nos filles auraient eu moins de sujet d'amour-propre que sous un autre, et où la seuk crainte et amour de l'époux sacré leur aurait servi de clôture et de vœux ; cependant, non-seulement ma volonté, mais encore mon jr. gement, est bien aise de rendre l'hommage qu’il doit au sentiment de ce grand et digne prélat. J'acquiesce donc de tout mon cœur qu nous fassions une religion formelle ; car je ne prétends autre cho ma fille, sinon que Dieu soit glorifié. Que ce soit par d’autres lu. mières que par les miennes, tant mieux, j'en serai plus à couvert cet esprit d’orgueil qui gâte tout : notre bonne mère est dans l mêmes sentiments. Vive Jésus! Ma file, je suis en lui tout vôtre»
Cette lettre respire tout l'esprit de la Visitation, esprit d'une profonde humilité envers Dieu et d’une grande douceur enver le prochain. C'est à cela que iendent et les règles, et les constitution et les entretiens spirituels que le saint évêque fit à ses pieuses fille, Le dernier de ces entretiens inculque cette maxime : Ne rien de. mander, ne rien refuser, s'entend pour les choses de la terre. Ilx termine par ce résumé : « Demandez-vous ce que je désire qui vou demeure le plus engravé dans l'esprit, afin de le mettre en pratique! Eh ! que vous dirai-je, mes très-chères filles, sinon ces deux chère paroles que je vous ai déjà tant recommandées : Ne désirez rien, ne refusez rien? En ces deux mots je dis tout; car cette maxime con: prend la pratique de la parfaite indifférence. Voyez le pauvre peiil Jésus en la crèche : il reçoit la pauvreté, la nudité, la compagnie dé animaux, toutes les injures du temps, le froid, et tout ce ques Père permet lui arriver. Il n’est pas écrit qu’il étendit jamais s mains pour avoir les mamelles de sa mère; il se laissait tout à fl à son soin et à sa prévoyance, Aussi ne refusait-il pas tous les pelit soulagements qu’elle lui donnait. Il recevait les services de saint seph, les adorations des rois et des bergers, et le tout avec une égih indifférence, Ainsi nous ne devons rien désirer ni rien refuser, mi souffrir et recevoir également tout ce que la providence de Dieu per mettra nous arriver. Dieu nous en fasse la grâce 1! »
Quelque temps après sa profession religieuse, la mère de Chant voulut s'engager par un vœu à faire toujours ce qu’elle jugerait êtr le plus parfait. Saint Francois de Sales, qu’elle consulta, le lui ph mit, parce qu’il connaissait sa ferveur et qu’il ne doutait pas que n’accomplit avec fidélité l'engagement qu'elle contractait. Sourt elle fut affligée de maladies douloureuses. Les médecins n'y voyait
4 Entretien, 21 et 22.
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point de cause naturelle : l’un d’eux, l'ayant observée plusieurs jours, dittout haut : Elle est malade de l’amour de Dieu ; je ne sais point guérir ces maux-là. Elle parlait ainsi dans une de ses lettres à saint François de Sales : Le monde entier mourrait d'amour pour un Dieu si aimable, s’il connaissait la douceur que goûte une âme à l'aimer. Elle éprouva aussi quelque temps de grandes peines intérieures, qui étaient causées par une crainte excessive d’offenser Dieu. Mais
s épreuves elle rece-
Après la mort de son père, elle fit un voyage à Dijon. Elie passa quelques mois dans cette ville pour arranger les affaires de son fils, avant de le mettre à l'académie. Elle le maria depuis à Marie de Coulanges, qui réunissait une grande vertu à la naissance, aux richesses et à la beauté : de ce mariage vint une fille unique, qui fut la célèbre
D marquise de Sévigné. La mère de Chantal fut encore obligée de quitter souvent Annecy, pour aller fonder des maisons de son ordre en différentes villes, notamment à Grenoble, Moulins, à Nevers, à Orléans et à Paris. On excita contre elle une violente persécution dans cette dernière ville par sa confiance en Dieu. D'ailleurs, sa douceur et sa patience lui attirèrent l'admiration de ceux qui av nemis, Elle gouverna la maison qu’elle avait fondée à Paris, dans le Rubourg Saint-Antoine, depuis l’année 1619 jusqu’à l’année 16922,
à Bourges, à Dijon, à ; mais elle en triompha
aient été ses plus grands en-
Dien l'affligea d’une manière sensible dans ceux qu'elle aimait le
plus. En 1617, elle perdit son gendre, le baron de Thorens, colonel de cavalerie, qu’elle Bvaitalors près de sa sainte mère, fut inconsolable : elle prit tant surelle
pour supporter cette perte avec résignation, qu'au bout de cinq mois qu'elle avait passés près de sa mère, elle fut surprise d’un ac-
couchement avant terme , et avec tant de violence , qu'on ne put la transporter hors du monastère.
Des six dernières, dans l'excès munia, prit l’habit de novice, reçut l'extrême-onction, fit profession, el chacune de ces actions avec une piété si parfaite, des actes d’amour de Dieu, de patience et de résignation si vifs et si touchants, que le saint prélat de Genève, qui l’assista à la mort, fut pénétré de
douleur et d'admiration, Elle mourut entre les bras de sa sainte nère, à l’âge de dix-neuf de Jésus.
aimait tendrement. La jeune veuve, qui se trou-
Son mal dura vingt-quatre heures ; de ses douleurs, elle se confessa, com-
ans, après avoir prononcé trois fois le nom
En 1622, une autre afliction vint surprendre la mère de Chantal:
E Dieu lui enleva son bienheureux père, l'évêque de Genève. Cette perte fut suivie d’une autre, En 1627, le baron de Chantal fut tué
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en combattant contre les huguenots dans l'ile de Rhé ; mais il s'était préparé à la bataille par la réception des sacrements. H était dans la trente-unième année de son âge, et laissait une fille qui n’avait pas encore un an. Quatre ans après, la sainte se vit enlever la baronne de Chantal, sa belle-fille, A peine eut-elle appris cette nouvelle, qu’on lui annonça la mort du comte de Toulonjon, son gendre, qu'elle aimait tendrement, et qui était gouverneur de Pignerol. Elle oublia sa douleur pour ne songer qu'à celle de la comtesse, sa fille, et elle mit tout en œuvre pour la consoler. C’est ainsi que Dieu éprouvait ces grandes âmes, pour les rendre plus semblables au modèle de son Fils 1,
Une âme dela même trempe, contemporaine et amie de sainte Chantal et du saint évêque de Genève, fut la bienheurense Marie de l’Incarnation, religieuse carmélite. Elle naquit à Paris, le premier février 1565, de Nicolas Avrillot et de Marie Lhuillier, tous deux de familles nobles, jouissant d’une grande fortune et distingués par leur piété. Fille unique, elle reçut au baptême le nom de Barbe. Prévenue dès le berceau des grâces et des bénéäictions du Seigneur, elle se montra de bonne heure pleine de douceur, de modestie et d'obéissance. Placée à l’âge de onze ans chez les Clarisses de Long- Champs, sous la direction de sa tante, elle y fit des progrès étonnants dans la pratique de toutes les vertus. Elle avait en particulier une attention constante à la présence de Dieu, et elle élevait presque continuellement son cœur vers lui par de saintes aspirations. Deux personnes principalement contribuèrent à lui faire contracter cette précieuse habitude : un pieux Franciscain, confesseur du couvent, et une sainte religieuse avec qui elle avait de fréquents entretiens. Elle se distinguait encore par une vive crainte d’offenser Dieu, par une application extrême à ne jamais faire de peine à personne, et, lorsqu'on lui adressait quelques reproches, elle y répondait par une soumission remplie d'humilité. Le moment de sa première communion étant arrivé , elle s’y prépara par des pénitences et des austérités qui auraient effrayé les religieuses les plus mortifiées. Aussi le Seigneur daigna la combler des sentiments de la joie la plus vive, quand elle eut le bonheur de le posséder pour la première fois dans son cœur ; dans la suite, lorsqu'elle se la rappelait, elle assurait qu’elle n’eût pas voulu l’échanger contre tout l'univers.
Marie de l’Incarnation rentra chez ses parents à quatorze ans,
fille, et 'Godescard, 24 août,
1’ Voir la Vie de Sainte Chantal, par la marquise de Coligny, son arrière-petité“
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| qu'elle avait pour la vie religieuse. Mais elle ne changea rien aux
habitudes pieuses qu’elle avait contractées, et elle continua de s’adonner à la prière, aux lectures saintes et à la mortification chré-
| tienne, autant que sa position pouvait le Jui permettre. Cependant À le monde était loin de lui plaire, et plus elle le voyait de près, plus :
elle concevait pour lui d'éloignement et d’aversion. Elle se déter=
à mina donc à demander à ses parents la permission d'entrer chez les
hospitalières de l'Hôtel-Dieu de Paris. Cette communauté lui plai-
} sait davantage, à cause de la vie laborieuse et pénible de:ces saintes
filles et du soin qu’elles prenaient des malades. Mais ils étaient
| bien éloignés d’avoir de pareilles vues sur leur fille, et sa mère lui
défendit de lui parler désormais d’une chose semblable , lui décla-
Brant que jamais elle n’y consentirait. Marie se soumit , et reçut cette | décision comme si elle fût venue de Dieu même. Mes péchés, dit-
ele, m'ont rendue indigne du titre d’épouse .de Jésus-Christ ; il fut bien que je me contente d’être sa servante dans un état inférieur.
Sa mère, quoique chrétienne et pieuse, voyait avec peine qu’elle
| fût insensible aux plaisirs qui l’environnaient et qu’elle recherchât L toujours des habillements trop simples pour sa condition. Elle la |reprenait souvent avec sévérité, et même elle en vint une fois jus-
qu'à l'enfermer, au milieu de l’hiver, dans une chambre sans feu,
| humide, où elle la laissa plusieurs jours et plusieurs nuits ; mais la | sainte fille supportait tout avec une patience angélique, et ne se:per- | mettait pas la moindre plainte contre Ja rigueur avec laquelle elle | était traitée. Tant de vertus, accompagnées d’un esprit brillant et D cultivé et de toutes les grâces extérieures, attirèrent à Barbe Avrillot
l'estime universelle, et plusieurs partis se présentèrent. pour la demander en mariage. En effet, entre dix-sept et dix-huit ans, elle
Lépousa Pierre Acarie de Villemor, maître des comptes, homme
d'une grande piété, d’une grande foi et d’une charité plus grande encore, qui consacra une partie de sa fortune au soulagement des atholiques anglais, forcés par les lois sanguinaires d'Élisabeth de fuir leur patrie et de s’exiler en France.
Le sieur Acarie lui-même, zélé partisan de la ligue, pour laquelle il avait contracté des dettes, fut exilé par Henri IV à dix-huit lieues de la capitale. Alors ses créanciers exigèrent leur rmboursement,
| frent mettre le séquestre sur tous ses biens, et pousse; ent l’inhuma- Lrité jusqu’à saisir sur sa table les plats qui étaient servis r>our son | diner; ils ôtèrent même à son épouse la chaise sur laquelle elle était sie. Elle les laissa faire sans montrer la moindre émotion, Quand
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On a mis sa confiance en Dieu, dit-elle, on n'est troublé par aucun événement ; et j'ai de grandes grâces à lui rendre de m'avoir détachée des biens temporels avant de me les avoir Ôôtés réellement. Par suite de cette saisie, elle se trouva dans un dénûment extrême, et souvent elle manquait du nécessaire, Un jour elle se jeta aux pieds d'un de ses parents, lui demandant du pain avec instances ; elle fut repoussée d’une manière brutale ; mais sa patience n’en fut pas alté. rée. Cependant son mari ayant été accusé de conspiration contre la vie du roi, elle entreprit elle-même sa défense, fournit les preuves de son innocence, rédigea les lettres et les mémoires, sollicita les juges et dirigea toutes les procédures. Ses efforts furent couronnés de succès, et le sieur Acarie ayant été déclaré innocent, il put faire avec ses créanciers des arrangements qui, tout en diminuant beaucoup sa fortune, lui laissèrent encore une position honorable dans la société. Dans le temps du plus grand embarras de ses affaires, on avait proposé à madame Acarie de se séparer de biens d’avec son mari; mais elle ne voulut jamais écouter cette proposition. Sa conduite envers lui fut toujours aussi tendre que respectueuse. Elle ne faisait rien sans le consulter et déférait toujours à son avis. Dans ses maladies, c'était elle qui voulait le veiller et lui prodiguer tous les soins que réclamait son état, füt-elle incommodée et plus souffrante elle-même que lui.
Elle eut six enfants, trois filles et trois garçons, qu’elle éleva avec un soin extrême dans la crainte de Dieu et la pratique d’une solide piété. Ils se levaient de bonne heure, récitaient ensemble la prière du matin, faisaient une méditation et allaient ensuite entendre la messe: c'était l’exercice de tous les jours. Puis venait le travail, et ensuite les récréations. Madame Acarie présidait à tout, et les avait tellement accoutumés à être toujours avec elle, qu'ils ne pouvaient se passer de sa présence, même dans leurs divertissements, auxquels elle ne manquait jamais de prendre part. Elle leur inspirait une vive horreur pour le mensonge; elle ne voulait pas qu’ils se plaignissent ni de leur nourriture, extrêmement simple et frugale, ni de leurs habillements, dans lesquels il n’y avait jamais rien de recherché, ni des domestiques desa maison, à qui elle leur ordonnait, au contraire, de parler avec égards et respect. Enfin, lorsqu'elle était plus satisfaite de leur conduite et de leurs progrès, elle leur donnait de l'argent pour le distribuer en aumônes aux pauvres qu'ils rencontraient, et les habituait à se faire un plaisir du soulagement des misérables. Dieu donna une ample bénédiction à une conduite si chrétienne. Ses trois filles se firent Carmélites, et ses trois fils, engagés dans les différentes carrières de la magistrature, du sacerdoce et du service militaire,
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conservèrent toujours dans leurs cœurs les sentiménts que leur sainte mère s'était efforcée de leur inspirer. Saint François de Sales, qui les connaissait, écrivait à une de leurs sœurs, en 1619 : J'ai eu le bien de les avoir tous revus à ce dernier voyage que j'ai fait en France, et le contentement d’avoir reconnu en leurs âmes de grandes marques du soin que le Saint-Esprit a d'eux.
La conduite de madame Acarie envers ses domestiques devrait servir de modèle à toutes les femmes chrétiennes. Pleine de ces paroles de saint Paul, que qui n’a pas soin de ses domestiques est pire qu'un infidèle, elle voulut que les siens entendissent la messe tous les jours, et qu’ils approchassent des sacrements à toutes les grandes fêtes de l’Église. Mais en même temps elle exigeait une grande exacti.. tude dans le service, et si quelques-uns commettaient quelques man. quements, elle les reprenait avec une sévérité toujours mélée de bonté et de charité. Lorsqu'ils étaient malades, elle les faisait soigner avec intérêt; et s'ils étaient en danger, c'était elle-même qui les veillait et qui remplissait auprès d'eux les fonctions les plus dégoûtantes. Touchés de ses vertus et de son esprit de renoncement, plusieurs de ses domestiques, hommes et femmes, entrèrent depuis en religion.
Sa charité pour tous les malheureux était immense, et sans cesse elle était occupée de chercher quelque nouveau moyen de faire du bien à son prochain. Elle aimait surtout à donner aux religieux qui se sont faits pauvres volontairement pour Jésus-Christ, aux gentilshommes ruinés, aux pauvres honteux, et particulièrement aux filles indigentes, pour les préserver des dangers auxquels pouvait les exposer leur indigence. Les personnes les plus élevées la chargèrent de distribuer leurs aumônes, et souvent Marie de Médicis et Henri IV seservirent d’elle pour venir au secours des infortunés qui leur étaient
| inconnus. La visite des prisons et des hôpitaux, ainsi que la conver-
sion des protestants, étaient encore des œuvres de charité auxquelles
L s'exerçait continuellement madame Acarie. Elle excellait à consoler
les malheureux. Quelque peine qu'on eût en l’abordant, on ne la
A duiltait jamais sans avoir l'âme en paix. Un jour, en revenant de
Luzarches, elle eut le malheur de tomber de cheval et de se casser la cuisse; non-seulement cet accident ne lui arracha aucune plainte, mais encore elle garda un profond silence pendani que le chirurgien lüi faisait l'opération : ce qui lui fit dire avec exclamation : Mais où
| êtes-vous donc, madame je vous fais souffrir des douleurs inouïes,
el Vous ne criez pas! Êtes-vous morte ou en vie? — En deux autres
occasions, le même malheur lui étant encore arrivé, elle montra la même patience et le même courage
Mais de toutes les œuvres de piété qu'entreprit madame Acarie, pendant qu’elle était encore dans les liens du mariage, la plus célè. bre et la plus importante est l'établissement des Carmélites en France, Sainte Thérèse venait de réformer cet ordre en Espagne, et déjà de pieux personnages, parmi lesquels les abbés de Bérullé et de Bretigny, secondés par saint François de Sales, s’occupaient de l'introduire en France; mais le succès de leurs efforts fut dû principalement à la coopération de madame Acarie. Le zèle, le talent, l'énergie et la prudence qu'elle y déploya lui firent donner le titre de fondatrice des Carmélites dans ce royaume. On fit donc venir à Paris des religieuses espagnoles, qui s'établirent au faubourg Saint-Jacques. En peu d'années, les établissements de ce genre se multiplièrent, et l'empressement pour y contribuer fut général parmi les personnes du plus haut rang.
Madame Acarie se multipliait elle-même dès qu'il s'agissait de coopérer à quelque bonne œuvre. En même temps qu’elle s'occupait de l'établissement des Carmélites dont. nous venons de parler, elle réunissait, dans une maison près de Sainte-Geneviève, plusieurs jeunes personnes qui semblaient appelées à la vie religieuse, et qui s’y préparaient en effet comme si elles eussent été dans un noviciat, consacrant leur temps à la prière et à la mortification. Quelques-unes d'entre elles entrèrent plus tard chez les Carmélites, pendant que les autres fondaient la première maison d’Ursulines, dans le but de soigner l'éducation des filles, Madame Acarie regardait les travaux de ces dernières comme extrêmement précieux pour la réforme des mœurs. Elle savait que les mères de famille élevées dans de bons principes les transmettent soigneusement à leurs enfants, et que ceuxci reviennent presque toujours, dans l’âge màr, aux principes dont ils ont été imbus dans leur jeunesse, lors même qu'ils viendraient à s'en écarter à l’époque où .les passions les entraînent. L'établissement des Oratoriens en France fut encore en partie le fruit du zèle de madame Acarie. Il manque, disait-elle au père Coton, confesseur de Henri IV, un ordre qui puisse donner aux évêques de bons vicaires et de bons curés. J'ai souvent pressé monsieur de Bérulle de le fonder ; mais il ne veut, pas s'en occuper. Joignez-vous à moi pour le persuader. — Monsieur de Bérulle, en effet, entra dans ces vues, et, secondé par cette sainte femme, ainsi que par monsieur de Marillac, garde des sceaux, il fut le fondateur de cette congrégation qui rendit à l’Église de grands et réels services.
Voilà une légère esquisse des travaux et des vertus de madame Acarie, pendant qu’elle était dans le monde, à la tête d’une nombreuse famille et sous le poids des devoirs muitipliés qu'elle avait
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à remplir envers son mari et ses enfants. Fermement attachée à la foi de l'Église, qu'attaquaient de tous côtés les efforts des novateurs ; pleine de confiance en la Providence, à laquelle elle s’abandonnait dans tous ses besoins comme dans toutes ses entreprises ; cherchant Dieu en tout et avant tout, et consacrant sa vie entière à procurer sa gloire par tous les moyens; toujours résignée et soumise à la volonté de Dieu dans les plus grandes épreuves ; humble, mortifiée j patiente, sans cesse occupée des infirmités et des besoins du prochain : c’est par toutes ces vertus, pratiquées avec une rare fidélité, qu'elle mérita le don de la plus sublime oraison et des faveurs surnaturelles semblables à celles dont sainte Thérèse, saint Jean de la Croix et plusieurs autres saints avaient été comblés. Mais le moment approchait où elle devait mettre le comble à ses mérites par de nouveaux sacrifices. Son mari étant mort en 1613, elle se hâta de mettre ordre à ses affaires temporelles, en faisant elle-même à ses enfants le partage des biens qui leur revenaient. Alors, se trouvant libre de tous les liens qui auraient pu la retenir dans le monde, elle résolut d'entrer chez les Carmélites en qualité de simple sœur converse, et demanda d’être envoyée dans la maison la plus pauvre. Elle se rendit donc au couvent d'Amiens; avec l’approbation de monsieur de Berulle, alors directeur de ces pieuses filles, et comme toute la communauté était assemblée pour la recevoir, la sainte veuve se jeta aux pieds de la prieure et lui dit. Je suis une pauvre mendiante, qui viens supplier la miséricorde divine etme jeter entre les bras de la religion. Pendant son noviciat, elle demanda à être chargée des plus bas emplois de la cuisine, et le reste de sa vie elle n’eut pas d'autre occupation. Si ses infirmités l'obligeaient d'aller à l'infirmerie, alors elle regardait comme une grande grâce la permission de laver les vieux habits et les chiffons de la communauté, Enfin le temps de sa profession arriva, et comme elle se trouvait. alors Sravement malade, il fallut la porter couchée dans une chambre qui avait une fenêtre sur la chapelle. Elle prononça ainsi ses vœux le sept avril 1615, et prit le nom de Marie de l'Incarnation. Elle pensa mourir de cette maladie, et fut même regardée quelque temps comme désespérée ; mais Dieu voulait l’é- Pr'ouver encore et lui donner de nouvelles occasions. d’embellir sa Couronne,
L'office de prieure vint à vaquer sur ces entrefaites, et la communauté élut pour le remplir la sœur Marie de l’Incarnation, dont ies vertus et les talents inspiraient la plus haute confiance; mais elle refusa avec tant d'humilité et de fermeté, qu’on ne voulut pas k& contraindre. Une de ses filles fut choisie dans le même temps
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pour l'office de sous-prieure. Aussitôt la sœur Marie se jeta à ses pieds, et lui promit obéissance, comme toutes les autres converses, au grand étonnement et à l'édification de toute la communauté,.
Cependant les affaires temporelles des Carmélites de Pontoise se trouvant dans une situation peu prospère, et la règle n’y étant pas observée avec assez de ponctualité, on y envoya la sœur Marie de l'Incarnation, qui, assistée de monsieur de Marillac, acquitta les dettes, agrandit les bâtiments, augmenta les ornements de l'église, et fit revivre parmi ses nouvelles compagnes le véritable esprit de sainte Thérèse. Elle demeura dans ce couvent jusqu’à sa mort, le 18 avril 1618, après une longue et douloureuse maladie, Au milieu des cruelles souffrances qu'elle endurait, elle était comme plongée et perdue dans les abimes de l’amour divin, et souvent on lui entendait répéter ces paroles : Quelle miséricorde, Seigneur ! quelle bonté à l'égard d'une pauvre créature! — La prieure lui ayant demandé de bénir toutes les religieuses, elle leva les mains au ciel en disant : O Seigneur ! je vous supplie de me pardonner tous les mauvais exemples que j'ai donnés. — Puis s'adressant à la communauté : S'il plaît à Dieu de m’admettre au bonheur éternel, je le prierai de vous accorder la grâce que les desseins de son Fils s’accomplissent en vous. — Le médecin lui faisait un jour l'observation que ses douleurs devaient être extrêmement violentes. Elles le sont, en effet, répondit-elle ; mais quand nous comprenons que nos souffrances nous viennent de Dieu, cette pensée suffit pour les adoucir et les rendre supportables.
Depuis son enfance, Marie de l’Incarnation avait conçu une haute idée de la vertu des cloîtres ; mais elle n’en connut toute la sublimité qu'après avoir embrassé elle-même la vie religieuse. J'ai toujours senli, disait-elle, que les religieuses possédaient une grande vertu ; mais, avant d’avoir vécu avec elles, je n'avais pas compris à quel degré quelques-unes sont parvenues à s'élever. — Marie de l’Incarnation a été béatifiée le 29 mai 1791, par Pie VI. Ses reliques, échappées heureusement à la profanation, pendant la révolution française, ont été solennellement réintégrées en 1822, dans la chapelle des Carmélites de Pontoise 1.
L'esprit de Dieu soufflait partout, soit pour créer de nouvelles œuvres de sainteté, soit pour en renouveler d'anciennes. L'an 1696, la mère de Chantal vint à Pont-à-Mousson, en Lorraine, pour y établir une maison de son ordre, dont madame de Haraucourt voulut
1 Godescard, 18 avril.
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être la fondatrice. Il y avait un grand procès dans la famiile de cette dame : la sainte mère réussit à l’accommoder et à mettre la paix dans tous les cœurs. D’un autre côté, elle reçut tant d'honneurs du duc et de la duchesse de Lorraine, et de tous les seigneurs et dames du pays, et tant d’applaudissements de tout le monde, qu’elle abrégea son séjour, disant à l’une des filles qu’elle avait amenées : Sanvons-nous, mon enfant, on se méprend ici à moi, on ne connaît pas ce que je suis, et je pourrais bien l'oublier 1.
En Lorraine sainte Chantat connut un bon prêtre, dont elle disait : Il suflirait d’avoir envisagé le pieux curé de Mattaincourt et conversé avec lui pour avoir de lui l'idée d’un Saint, quand d’ailleurs on ne l'eût pas connu pour tel. De son côté, le cardinal de Bérulle, qui le vit à Nancy et s’entretint avec lui plus d’une fois, dit à ses disciples quand il fut de retour, que, s’ils voulaient d’un coup d'œil considérer toutes les vertus, ils devaient aller en Lorraine, et qu'ils les trouve. raient réunies en la personne du père de Mattaincourt. Le bienheureux Pierre Fourier, appelé vulgairement le bon père de Mattaincourt, fut en effet un de ces hommes puissants en œuvre et en parole, que l'Esprit de Dieu suscita dans l'Église pour y opérer la grande réforme du concile de Trente. Il fut à la fois l’instituteur d’une nouvelle congrégation religieuse, et le réformateur d’une ancienne.
À Mirecourt, ville de Lorraine, vivaient deux époux, Dominique Fourier et Anne Nacquart, de condition honorable, de fortune médiocre, d’une piété héréditaire. Ils eurent quatre enfants : trois fils, qui reçurent au baptême les noms des trois apôtres favoris du Sauveur, Pierre, Jacques et Jean, et une fille qui reçut le nom de Marie, Cette famille subsiste encore en Lorraine. Pierre naquit le 30 novembre 1564, l’année même où le pape Pie IV, oncle de saint Charles, venait de confirmer le concile de Trente. Les premiers mots que lui apprit sa pieuse mère furent les noms de Jésus et de Marie. Son premier amusement fut d’orner sa petite chapelle, d'y répéter les cérémonies de l'Église, d'y précher ses petits camarades. Sa plus chère Compagnie était sa mère, qui le couvait de l'œil Pour qu’il ne vit et n'entendit que des choses édifiantes. Elle le forma surtout à ne pas dire de mensonge, même à ne dire aucune parole inconvenante. Lui échappait-il par inadvertance quelque faute ? il recourait à sa mère pour lui demander pénitence. Sa modestie était si grande, qu'il évitait jusqu'aux familiarités de sa petite sœur. D'ailleurs, son esprit était vif et fécond en aimables saillies. Placé aux écoles, il fut le modèle de ses condisciples, non-seulement pour l'application et le suc-
! OEuvres complètes de saint Fr. de Sales, t, 5, p.21.
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cès, mais encore pour l’aménité de caractère, L'un d’eux l'ayant frappé un jour dans Ja vivacité du jeu, les autres voulurent le revenger : Pierre protégea l'offenseur contre la juste indignation de ses amis.
À quinze, ans, il fut envoyé à l’université de Pont-à-Mousson, sous la surveillance de son parent, le père Jean Fourier, de la compagnie de Jésus, recteur de cette fameuse école, C'est le même que saint François de Sales prit plus tard pour directeur de sa retraite avant sa consécration épiscopale, Doué d’une mémoire heureuse, d'une rare pénétration d'esprit, Pierre Fourier eut des succès remarquables en humanités et en philosophie. La langue latine lui devint si familière, qu'il la parlait avec élégance, et y composait facile. ment de petits poëmes. Il posséda le grec assez bien pour lire les auteurs de cette langue sans aucun interprète. On a longtemps conservé une édition grecque d’Aristote, avec des notes de sa main sur les mots les plus difficiles. Mais à quoi il s’appliquait avec plus de zèle encore, c'était À sanctifier toutes ses actions. Chaque jour il faisait l'oraison mentale, servait deux messes et visitait le Saint-Sacrement : deux fois par mois il s’approchait de la sainte table. Sa grande dévotion à la sainte Vierge lui inspira de s'associer à plusieurs élèves des plus fervents pour lui rendre un culte particulier. À cette fin, ils adressaient chaque jour à Marie une oraison particulière, et le dimanche ils se réunissaient pour l'invoquer en commun.
D'une beauté remarquable, il fut tenté comme Joseph; mais, comme Joseph, il se sauva par la fuite, et pria tant le Seigneur, que celle qui avait occasiônné la tentation finit par rentrer en elle-même et se convertir. Pour vaincre plus sûrement ses passions, Fourier joignait à la prière et à une exacte vigilance sur lui-même le jetne et la mortification. Il couchait sur la dure, ne buvait ni vin ni liqueur enivrante, et ne fit dès l'âge de dix-huit ans qu’un seul repas par jour.
L'an 1585, son père, tombé dangereusement malade, l'appela © Pont-à-Mousson à sa dernière heure, pour lui recommander «1 fi! encore jeune, et le constituer le soutien de sa famille et surtout de sa mère; puis, les ayant bénis, il mourut quelques moments après. Fourier, ayant resté à Mirecourt un temps convenable et mis ordre aux affaires, revint à l’université pour terminer son cours de philosophie. Plusierec prsonnes de distinction , qui avaient su apprécier son mérite, 1: ai: ert alors de diriger leurs enfants dans leurs études. Ilen fit 15 petite école, où les exercices étaient agréablement variés par l’étude des sciences, celle de la religion, et les récréations
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que demande le jeune âge. 11 prenait un soin particulier de conseryer leur innocence. Aussi veilla-t-il scrupuleusement sur lui-même, en sorte qu’il devint leur plus parfait modèle. L'un d'eux, devenu maire de Lunéville, disait un jour : Si à ma mort je trouve grâce devant Dieu, comme je l'espère, j'en attribue le bonheur à ce que j'ai été élevé, en ma première jeunesse, par les soins du bienheureux Pierre Fourier.
Cependant notre saint était en âge de choisir une carrière. fl se décida pour l'état religieux; et entre Jes divers ordres de cet état, pour celui des Chanoines réguliers; et entre les diverses maisons de cet ordre, pour celle de Chaumouzey, à quatre lieues de Mirecourt : ce qui étonna fort tous ceux qui le connaissaient ; car, et cet ordre, et particulièrement cette maison, étaient tombés dans un relâchement déplorable, On ne pouvait comprendre comment:il allait chercher un asile à son innocence dans un lieu d'où elle semblait bannie depuis assez longtemps. Malgré les remontrances de ses amis prit l’habit de religion sur la fin de 1586, y fit sa profession après une année de noviciat, et reçut la prêtrise à Trèves le vingt-cinq fé-
médiatament les saints mystères : ce ne-fut que le vingt-quatrième
messe dans l’église de l’abbaye. Plusieurs entrevoyaient alors quelques desseins de la miséricorde divine sux ce monastère et sur cet ordre,
L'an 1591, Pierre Fourier fut envoyé de nouveau à Pont-à-Mousson, pour y faire un cours régulier de théologie. I s'y lia d'amitié avec deux saints Personnages, Senvais de Layruels ou Laruelle et Didier de Lacour, destinés l’un et l’autre à réformer en Lorraine deux congrégations célèbres, celle de Saint-Norbert et celle de Saint-Benoît1,
Servais de Layruels, né dans le Hainaut en 1580, religieux profès de Saint-Paul de Verdun, puis abbé de Sainte-Marie-aux-Bois, près Pont-à-Mousson, y compléta la réforme; commencée par son prédécesseur Daniel. Picart. Approuvée par Paul V, elle se répandit en France, dans les Pays-Bas, en Allemagne et jusqu’en Autriche. Layruels transféra l'abbaye à Pont-à-Mousson même, y bâtit une église
1 Vie du bienheureux P. Fourier, par Bédel, son confrère et <ontemporain. — Le bon P, de Mattaincourt, par Maurice Baillard. — L'Esprit du bienheureux P, Fourier, Lunéville, 11757. — Conduite de la Providence dans l'établissement de la congrégation de Notre-Dame, Toul, 1782,
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et des lieux réguliers, qui subsistent encore et servent de petit séminaire au diocèse de Nancy. Le pieux réformateur, qui mourut sain. tement le dix-huit octobre 1631, a laissé un catéchisme des novices et une optique pour la règle de Saint-Augustin f,
Didier de Lacour, né à Mouzeville en 1550, était entré à dix-huit ans dans l’abbaye de Saint-Vannes de Verdun, ordre de Saint-Benoît. Le relâchement qui s’y était introduit, loin de refroidir son zèle, ne fit que l’animer davantage. Le jeune religieux, repoussant des mitigations qui semblaient autorisées par l’usage, pratiquait autant qu’il lui était possible la règle de Saint-Benoît dans toute sa sévérité. Seul à lutter contre le torrent des exemples contraires, sa constance et sa ferveur ne se démentirent point. Son zèle, sa douceur, sa patience au milieu des contradictions attirèrent enfin les bénédictions de Dieu sur son projet. Étant devenu prieur de l'ab. baye de Saint-Vannes, en 1598, il commença l’année suivante l'éta blissement de la réforme dans cette maison, et y reçut quelques novices qu’il forma par son exemple à la stricte observance de là règle. L'évêque de Verdun, qui était en même temps abbé de Saint. Vannes, protégea son entreprise, et Clément VIIT autorisa la ré. forme par un bref exprès. Les jeûnes, les veilles, le silence, le travail des mains, la méditation des choses saintes rappelaient les premiers disciples de saint Benoît; mais c'était surtout par les vertus intérieures que Diaier de Lacour et s°s premiers religieux se distinguaient. D’anciens Bénédictins, des jeunes gens, des hommes du monde vinrent se mettre sous sa conduite. Un de ceux qui le secondèrent avec le plus de zèle dans l'établissement de la réforme, füt Claude François, qui mourut, en 1632, victime de sa charité à soigner les malades dans un temps d'énidémie. Cette réforme prit le nom de congrégation de Saint-Vannes et de Saint-Hydulphe, et produisit, avec des écrivains distingués, de grands exemples; elle donna
même naissance à une congrégation plus nombreuse et plus célèbre |
encore.
La réputation de la réforme de Saint-Vannes engagea successive ment plusieurs abbayes de France à embrasser les mêmes observances. La première abbaye qui les adopta fut celle de Saint-Augustin de Limoges, et elle fut suivie des abbayes de Saint-s'aron de Meaux, de Saint-Julien de Noaillé, de Saint-Pierre de Jumiéges et de Bernay. Didier de Lacour envoya quelques-uns de ses religieux dans dit férents monastères pour y introduire la pratique exacte de la règle primitive. Mais, comme il paraissait diflic'ie de réunir toutes le
1 Hélyot, t. 2, et Manuscrits du séminaire de Nancy.
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maisons réformées sous l'autorité d'un supérieur résidant en pays étranger, en Lorraine, on prit le parti d'ériger en France même une congrégation dans le même esprit et sur le même pied que celle L de Saint-Vannes, mais qui serait distincte et indépendante, Laurent 1 Bénard, prieur du collége de Clugni à Paris, fut un des plus zélés ; pour ce projet. Il fit plusieurs fois le voyage de Lorraine pour \ L prendre l'esprit de la réforme de Saint-Vannes.
La nouvelle congrégation, confirmée l'an 16214 par une bulle du
; | Pape, fut appelée la congrégation de Saint-Maur, du nom d’un des
premiers disciples de saint Benoît. Elle fut adoptée successivement dans cent quatre-vingts abbayes ou prieurés conventuels. Les premiers religieux partageaient leur temps entre la prière et l’é-
» tude; on leur dut la restauration de plusieurs anciennes abbayes D détruites par les guerres, et la construction de belles églises. Ils rendirent encore un autre genre de service : ils embrassèrent les différentes parties des sciences ecclésiastiques, et se livrèrent aux travaux de critique et d'érudition : ils ont enrichi la littérature de bonnes éditions d'un assez grand nombre de Pères de l'Église, et ont fait des recherches immenses sur l’histoire et les antiquités ecclésiastiques 1, Et ces utiles réformes des Prémontrés et des Bénédictins avaient
débits ni oi
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doc
D abus qui s'étaient glissés dans leur ordre. Il y a lieu de croire que
D l'abbé de Chaumouzey voulut s'appuyer des exempies du père Fou- | rier pour porter ses religieux à observer les règlements qu’on ve- } nait de dresser à Nancy. Si telle fut son attente, le succès n'y réà pondit guère. Le seul nom de réforme alarma et indisposa les esprits. : La présence du père Fourier, et plus encore les saints exemples D quil leur donnait dans toute sa conduite, ne firent que les aigrir » Contre lui, au lieu de les toucher. Bientôt il trouva dans la plupart } de ses confrères autant d’ennemis et de persécuteurs. Ils l'avaient à déjà vu de très-mauvais œil pendant son noviciat ; ce fut encore bien
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de l la paroisse de Chaumouzey. Leur aversion alla si loin, qu’ils réso- . lurent de s’en défaire par le poison, comme nous avons vu que de On on mauvais moines firent à saint Benoît. ! une sainte Cependant on lui offrit la nomination à trois cures : Nomeny, D ‘Un 5€ Saint-Martin de Pont-à-Mousson, et Mattaincourt. Il choisit la der. Di de sa cond nière, parce qu’elle était plus pauvre et qu’il y avait plus de travail, Mt "° Paix et Il en prit possession l’an 4597. Cette paroisse était dans l’état le plus É PRE : déplorable : l’irréligion ou l’hérésie en avait entièrement banni 4 Di ‘7 à Ca piété. Il y entra le jour du Saint-Sacrement, et fit la procession. De M ge y était retour à l’église, il fit un discours si pathétique, qu'il toucha ls M aimable ave cœurs les plus endurcis et tira de tous les yeux des larmes abon. Mi ‘2 désert dantes. Il annonça à ses paroissiens qu’il venait uniquement pou WA ‘°° P'eux travailler à leur salut, et que, s’il le fallait, il sacrifierait sa propre vi dèles était Ç pour sauver leurs âmes. Et aussitôt il se mit à l’œuvre. D contenir le Pour renouveler sa paroisse, il rétablit les écoles pour les petits AIO garçons et les petites filles, fit assidûment le catéchisme, y organis sanctifiaient des conférences avec des chœurs de chants. Dans l’origine, il visitai nombre d'à ses écoles chaque jour; il composait lui-même les conférences ou M ‘14e enco dialogues, et les faisait réciter aux enfants dans l'église : ce qui inté M plus grand ressait et attirait non-seulement les enfants, mais leurs familles en. Mi PSieurs jor tières. De même les pieux cantiques, chantés d'abord à l'église, M ‘rence perp retentirent bientôt dans les maisons et dans les ateliers, et en ban. D ne nirent les mauvaises chansons, alors fort répandues. Le bon pasteur M. °"" Mair alla de plus visiter chaque famille, afin de mieux connaître toutes M Frs
ses brebis et pouvoir les appeler chacune par son nom. Ce quels instructions, les bons exemples avaient commencé, il l’achevait au tribunal de la pénitence. Plus d’une fois on le vit se prosterner en larmes aux pieds de quelques pécheurs endurcis, et les conjurer par les entrailles de Jésus-Christ d’avoir pitié de leurs âmes; car tousne répondirent pas tout d’abord aux vœux de son zèle. Afin de les gx gner tous, il demanda et obtint un vicaire, et fournit à son entretien, quoique sa paroisse fût peu lucrative. Mais, disait-il, la frugalité est une banque de grand rapport.
Il avait remarqué que les plus opiniâtres profitaient de l'heure des offices divins pour se livrer plus librement aux désordres. Le curé de Mattaincourt était en même temps chef de la haute justice, et avait droit d’infliger des amendes et d’autres peines. Plus d’une fois donc il fit célébrer la messe de paroisse à son vicaire, pour alle lui-même dans les lieux de réunions publiques, en faire sortir cœur sur lesquels il avait juridiction. Au bout de deux ans, avec le commencement du siècle, 1600, la réunion de tous ces moyens avi complétement changé ia paroisse,
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On remarquait, avec non moins d’admiration que d'étonnement, une sainte émulation pour le bien chez ceux qui s’excitaient au mal ; chacun s’animait à la vertu, chacun remplissait avec zèle les devoirs de sa condition; on vit alors régner parmi les fidèles de Mattaincourt À une paix et une amitié sincères, bonheur qu'ils n’avaient point goùté à pendant tout le cours de leurs désordres. Les pauvres trouvèrent À dans la charité des riches une ressource contre leur misère; l’étran- D ger y était aussi surpris qu’édifié de la prévenance et de la politesse À aimable avec laquelle on lui accordait l'hospitalité, L'église, aupara- À vant déserte pendant les oflices de la paroisse, était remplie aux exer. À cices pieux de surérogation; dans les solennités, le concours des fi- D dèles était si grand, que l’église, d'ailleurs assez vaste, ne pouvait À contenir la foule qui s'empressait à la suite et aux instructions du À sainthomme. L'assistance à la messe et la visite au Saint-Sacrement D sanctifiaient chaque jour les instants de repos et de loisir d’un grand À nombre d'âmes pieuses ; plusieurs, qu'animait une dévotion plus À tendre encore, s’approchaient de la table sainte tous les jours; un À plus grand nombre encore chaque mois; quelques-uns jeûnaient } plusieurs jours de la semaine ; des époux gardèrent dès lors une con- ! tinence perpétuelle ; la jeunesse s’interdit les divertissements bruyants Let dangereux, qui semblaient auparavant faire toutes ses délices.
! Pour maintenir et perpétuer cette ferveur, le bon père fonda plu- D sieurs associations pieuses dans sa paroisse : une congrégation de } filles en l'honneur de la sainte Vierge, sous le titre de son immaculée À conception ; une congrégation de Saint-Sébastien, pour les hommes D et les 8arçons; enfin la confrérie du Rosaire, pour les dame. , Une à réputation sans tache était la première qualité qu'on exigeait pour } devenir membre-de ces associations; et si quelqu'un devenait en- Ë suite un sujet de Scandale, il cessait aussitôt de faire partie de la conk grégation. Aussi on tint à honneur d’appartenir à ces corps de pieux Bi clients de Marie ; et les jours d'assemblée, plus de cent pères de fa-
E mille, qu'imitaient un nombre plus considérable encore de jeunes
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an peu de viande et de vin, et aux principales fêtes il doublait ses aumônes. Sa bonté de cœur ne lui permit jamais de refuser les in.
digents des environs, qui souvent se mêlaient à ceux de Mataincourt, Tout cédait à son exemple; les bourgeois aisés du lieu imitèrent leur charitable pasteur, et, à jour fixe, firent aussi des distributions ax malheureux.
Un jour de Saint-Ëvre, patron de son église, Fourier, sachant que, par un abus des plus déplorables, la fête patronale est moins consa crée à la dévotion qu'aux plaisirs même les plus criminels, s’éler avec force contre les divertissements profanes et dangereux ; puisi s’étendit sur l'excellence de l’aumône, engageant ses paroissiens venir au secours de leurs concitoyens pauvres dans ces jours de fête, Quelle fut sa surprise lorsque, après son action de grâces, il vit ses paroissiens près de l’église, se querellant, pour ainsi dire, sur le nombre des indigents que chaque habitant aisé voulait posséder pendant la durée des fêtes ! Le bon Père dut encore faire ce partage pour le mettre d'accord.
Comme sa charité était universelle, qu’elle embrassait non-seulement le salut, mais encore le bien-être temporel de ses enfants, ellk lui suggéra de créer à Mattaincourt ce que, dans notre siècle, on nomme caisse de prévoyance, en faveur du commerce, qui à celte époque avait une grande extension dans cette bourgade. Il était ar rivé plus d’une fois que des négociants de Mattaincourt avaient w leurs affaires notablement dérangées par suite de revers; et ce fut
pour obvier à ces coups imprévus de la fortune qu'il établit cell B
caisse, qu’il nomma bourse de Saint-Ëvre, et qui, devenue impor tante par les legs et les donations dont on l’enrichit, eut les pl heureux résultats. Cette institution était dirigée par un conseil d'administration composé de notables négociants de la paroisse, et, lors: qu'il était suffisamment informé de la gêne d’un commerçant, il tira de la bourse de Saint-Ëvre une somme d'argent proportionnée au pertes éprouvées, afin de le mettre en situation de continuer son négoce. S'il faisait ensuite des profits considérables, seulement alorsil restituait sa dette à la caisse de l'association.
Pour rendre les procès moins fréquents dans sa paroisse et ailleurs, il rédigea un autre projet d'association qu'il fit revêtir de l’approbr tion du duc de Lorraine. Tout consistait à former une réuni d'hommes francs, éclairés, charitables, judicieux et craignant Diet Deux d’entreeux, accompagnés d'autant d'avocats bénévoles, aurait tenu audience publique et gratuite, à certains jours fixes, pour vide
à l'amiable les différends qui se seraient élevés entre les habitantstil
pays. S'il fût arrivé que l’une des parties se refusât à s’en tenir ah
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» décision de ces arbitres désintéressés, on devait puiser dans une D} caisse commune, fondée à cet effet, l'argent nécessaire pour con- À duire l'opiniâtre par-devant les tribunaux ordinaires, sans que l’autre … parties’en mélât dès lors aucunement. Si les malheurs de la Lorraine mirent obstacle à la réalisation d’une pensée si chrétienne et si éminemment sociale, Fourier eut du moins à cœur d’en atieindre le but | pour sa paroisse en interposant ses bons offices. Tant de vertus et p de bonnes œuvres furent cause qu’on ne l'appelait plus que le bon | Père de Mattaincourt. À Un autre projet encore occupait son esprit. Il s'était convaincu de } bonne heure que ni la réformation de sa paroisse ni celle de l'Église À et du monde ne pouvait être solide et durable, si ce n’est par la sainte À éducation de la jeunesse la plus tendre. Ce fut ce qui le porta, dès D son arrivée à Mattaincourt, à en faire l'objet principal de son zèle. à Ses premières vues se bornèrent d’abord à l'enceinte de sa paroisse. : Quatre choses lui déplaisaient extrémement dans la manière ordinaire : de procéder à l'instruction de la jeunvsse, La première était que les D garcons et les filles se trouvassent rassemblés dans la même école. : La seconde, que les filles y fussent instruites et corrigées par des } hommes. La troisième, que quantité d'enfants s’en trouvassent exclus, faute de pouvoir payer leur maître. La quatrième enfin, que ces | maîtres mercenaires se trouvassent ordinairement ou incapables ou | peu soigneux d’inspirer à leurs élèves la religion et la piété chrétien- | nes. Pour remédier à ces inconvénients, il dressa le projet de deux | nouvelles écoles, où la jeunesse de l’un et de l’autre sexe serait dès | l'âge de quatre ou cinq ans instruite, séparément et gratuitement,
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} par des maîtres et des maîtresses qui se dévoueraient à cette impor- | tante fonction, après y avoir été formés pendant quelque temps par à lui-même. Dans cette vue, il rassembla chez lui deux ou trois jeunes hommes, qu’il s'efforça de mettre en état de seconder ses desseins pour les sarçons, en même temps qu'il tâchait de les leur faire goûter, Mais cetteentreprise ne réussit point : Dieu en réservait le succès | à un autre saint prêtre, qui aura lui-même plus l’un imitateur. | Le bon pasteur réussit mieux du côté des filles. Dès le mois d’octobre 1597, Dieu lui en adressa deux. qui bientôt lui en amenèrent [trois autres. La principale était Alix Leclerc de Remiremont. Le bon Père les mit à diverses épreuves. Il leur proposa un règlement de vie uniforme et proportionné à leur état présent ; il les appliqua à des exercices de charité, d'humilité et de mortitication ; il les assemLlait de temps en temps, pour les exhorter en commun à la persévérance : enfin, il fut si content de leur zèle et de leur con- | Slance, que, six semaines ou deux mois après leur première décla-
sse et ailleurs,
de l’apyroh * une réuniol raignant Dieu voles, auraieil es, pour vide ss habitants di
s’en tenir àl
ration, il leur permit d'assister et de communier toutes ensemble à la messe de la nuit de Noël, revêtues d’un habit modeste et uniforme qui les distinguât des autres filles de sa paroisse. Tel fut Je commencement de la congrégation de Notre-Dame pour l'instruction chrétienne des jeunes filles. Le bon Père cherchait une maison pour réunir ses novices, les former à la vie commune et à l'éducation de la jeunesse. N’en trouvant point à Mattaincourt, il s’adressa aux dames chanoinesses de Pozsais, aujourd'hui Poussey. Deux d’entre elles, les dames de Fresnel et d'Apremont, lui offrirent gracieusement, l’une sa maison, l’autre ses instructions pour la petite communauté. Les pieuses filles revinrent à Mattaincourt au mois de juillet 1599, et y ouvrirent une école, comme elles avaient fait à Poussey même. Le bon Père, avec l'approbation de l'autorité épiscopale, leur donna des constitutions : Alix Leclerc est élue première supérieure, Elle mourut en odeur de sainteté l'an 1622. Malgré bien des obsta. cles et des traverses, la nouvelle congrégation se multiplie et s'étend, et reçoit l'approbation du pape Paul V. Aujourd’hui encore elle conserve l'esprit de son bienheureux Père et continue à servir Dieu dans l'éducation des enfants.
Une œuvre non moins difficile était la réforme des chanoines réguliers. Elle avait déjà été tentée par le cardinal de Lorraine, évêque de Toul et légat du Saint-Siége. Il avait voulu la faire en bloc, en réunissant en une seule congrégation tous les monastères des trois évêchés, et en leur prescrivant des règlements pour corriger les abus. On acceptait les règlements pour la forme, et on ne faisait pas mieux. Le cardinal mourut sans avoir avancé d’un pas. Son successeur au siége de Toul, Jean des Porcelets de Maillane, reçut la même commission du Saint-Siége : il ne voulut rien entreprendre qu'il ne se fût donné pour adjoint le bienheureux père de Mattaincourt, Ils s'y prirent d’une autre manière que le cardinal, savoir, par le menu, en réunissant les religieux de bonne volonté qui consentiraient à embrasser la réforme et à former une congrégation nouvelle. L’évêque, comme visiteur apostolique, parcourut toutes les maisons canoniales des trois évêchés : il ne trouva que six chanoïnes disposés à la réforme. L’évêque était abbé commendataire du monastère canonial de Pierremont : il croyait y établir ses six novices, avec le curé de Mattaincourt pour père-maître. L'abbé et les religieux de Pierremont y opposèrent tant de résistance, qu’il fut obligé de recourir à l'abbé des Prémontrés de Pont-à-Mousson, Servais de Layruels, qui voulut bien, au commencement de 1623, recevoir dans son monastère les six chanoines réguliers de la réforme, avec leur supérieur et maitre des novices, son ami, le bienheureux Pierre Fourier, Peu après, le
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duc Charles de Lorraine, abbé commendataire de Saint-Remi de Lunéville, obligea les chanoines de cette abbaye à recevoir les novices de la réforme, qui y arrivèrent le 10 février de la rnême année : un de la maison se joignit à eux. Plusieurs autres vinrent de différents côtés augmenter leur nombre. Ils firent leur profession le vingt-cin mars 1624, fête de l’Annonciation de la sainte Vierge. Aussitôt l’abbé et tous ses confrères se retirèrent où ils jugèrent à propos, moyennant une pension viagère qui leur fut assignée. La réforme des chanoines réguliers de Lorraine, sous le nom de congrégation de Notre- Sauveur, commença ainsi dans la maison de Lunéville, dont la demeure abbatiale forme actuellement la maison de cure. La même année, sur le refus du bienheureux père de Mattaincourt, on y choisit pour prieur le père Maretz. La réforme ayant été établie dans huit maisons, et confirmée à Rome, on assembla le chapitre général en 1629, à Lunéville, où, sur le refus du bienheureux Pierre Fourier, on élut pour supérieur général son ami et son disciple le père Guinet. Celui-ci étant mort dès l'an 1632, encore fort jeune, le bienheureux père fut contraint d’accepter la charge de supérieur général, à la suite de deux élections unanimes.
Il resta toute sa vie curé de Mattaincourt. Outre qu'il y avait toujours un vicaire, il s’y trouvait en personne aux principales époques de l’année, et toutes les fois que les besoins de la paroisse l’exigeaient. Ainsi, l'an 1631, par suite des guerres entre la France et la Lorraine, l peste et la famine s'étant fait sentir à Mattaincourt comme ailleurs, le bon pasteur demeura constamment au milieu de ses ouailles, pour leur procurer tous les secours spirituels et temporels en son pouvoir, et mourir avec elles et pour elles. Plusieurs de ses religieuses établies en France, notamment celles de Châlons, le priaient de venir les voir, 11 leur répondit entre autres le 31 mars 1631 : « Nos paroissiens meurent à moitié de faim ; je n’ai rien cependant pour les aider du mien ; mais ma présence, s’il faut que je me vante devant vous, y fait bien quelque chose. Et je vous prie, ayant la crainte de Dieu et son amour si fort empreint au profond de vos bénites âmes, et étant filles très-chères de la mère de miséricorde, pourriez-vous jamais me conseiller, curé que je suis, d'abandonner mon peuple, et ne pas vouloir mourir de faim avec eux, s'ils en meurent, et me tenir comme eux au milieu des craintes et des dangers de peste qui tourent maintenant, pour les consoler, pour les repaître des saints sacrements et de la parole de Dieu, pour les exhorter à la patience, pour demander l’aumône pour eux auprès de ceux qui ont quelques moyens? Mes bonnes sœurs, si vous saviez ce que c'est que d'être curé, c'est-à-dire pasteur des peuples, père, mère, capitaine, guide,
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garde, sentinelle, médecin, avocat, procureur, entremetteur, nourricier, exemple, miroir, tout à tous, vous vous garderiez bien d'approuver ou de désirer ou de demander que je m’absentasse de ma paroisse durant cette saison. »
Le bon Père ne s'absentait dans d’autres circonstances que pour un plus grand bien de l'Église, établir ses deux congrégations, faire des missions apostoliques dans les Vosges et ailleurs, toujours avec l'approbation ou même par les ordres de l'autorité ecclésiastique, C'est ainsi qu'il fit en 1625 la mission de Badonviller, chef-lieu du comté de Salm. L’hérésie y dominait. Le duc François de Lorraine, comte de Salm et de Vaudémont, désirant y rétablir la religion catholique, y avait envoyé cette année plusieurs missionnaires Jésui. tes, qui préchèrent la controverse avec beaucoup de succès. Mais, comme ils n’y allaient que de temps à autre, eux-mêmes représentèrent au prince que, pour consolider et achever le bien, il y fallait un homme apostolique à demeure, et luiiudiquèrent le bon Père de Mattaincourt. Le prince eût bien voulu qu'il en acceptât la cure: tout ce qu’il put obtenir fut qu'il irait y passer quelques mois, Y étant arrivé, le saint homme trouva le presbytère en ruine, l’église déserte, l'ignorance chez les catholiques, la richesse chez les Calvi. nistes, et leur temple regorgeant de monde. Cet état de choses si déplorable ne le décourage pas, mais anime son zèle. Dès le lendemain il est à l’œuvre. Il visite les malades, console les affligés, fait du bien aux pauvres, leur procure des maisons de ses deux congrégations ce qu'il y a de meilleur. Ayant ramassé les revenus de la cure, il y rebâtit le presbytère. Il fortifie les catholiques par des sermons et des exhortations fréquentes : aux Calvinistes, il donne ses prières, ses larmes et l’exemple d’une .sainte vie. Ils ont beau l’examiner de près, de loin, en secret, en public, ils n’y trouvent rien à reprendre, rien qui justifie la peinture que leurs prédicants leur faisaient du prêtre catholique. Malgré qu’ils en aient, ils le reconnaissent pour un des justes dont parle l'Écriture, ils le vénèrent, ils l’aiment cordialement. Aussi, de son côté, les ménageait-il avec une maternelle tendresse ; jamais, dans ses instructions, un seul mot qui pôt les désobliger : il ne les appelait pas même hérétiques, mais étrangers. Un jour les voyant sortir du prêche en grand nombre, il s'arrêta tout court et se mit à pleurer si fort, qu’un des principaux de la ville accourut pour lui demander s’il n’était pas malade ou s'il lui manquait quelque chose, et lui offrir sa maison. Le bon Père le remercia, et dit : Je pleure en voyant ces pauvres étrangers si malheureusement trompés, et des bourgeois de votre ville qui cherchent l'enfer avec tant de soin. Dieu bénit les prières et les larmes du boi
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Père. À la fin des six mois qu’il demeura dans cette paroisse, il eut l consolation de voir tous les hommes de Badonviller revenus à la foi de leurs pères, et le temple huguenot converti en église de la sainte Vierge !. Aujourd'hui encore on se souvient avec amour du bon Père dans la contrée : on montre avec nne religieuse vénération la pierre, la fontaine où il s’arrêtait en allant porter la parole divine d'un village à un autre ; le père, la mère racontent encore à leurs fils et à leurs filles les moindres circonstances de son séjour parmi eux.
La guerre, la peste et la famine qui ravageaient la pauvre Lorraine, mais surtout les persécutions politiques du cardinal de Riche-
À lieu, ne permirent point au bon Père de Mattaincourt de mourir dans
» sa paroisse, ni même dans son pays natal. Pour se soustraire aux
À poursuites du cardinal-ministre, qui prétendait se servir de lui
> comme d’un instrument , Pour annexer dès lors la Lorraine à la
France ?, il se cacha d’abord en divers lieux, et enfin se retira, l’an
: 1696, à Gray, en Bourgogne, sous la domination de l'Espagne. Il y
} passa deux ans à souffrir de la vieilless
e, de la maladie, de la disette,
| mais surtout des souffrances de la Lorraine et de sa chère paroisse
D deMattaincourt. Le duc Charles IV de L
orraine, qui était lui-même
| fort gêné dans ses affaires, ayant su la détresse où était réduit le } bon Père, lui écrivit familièrement la lettre suivante : « Mon Père,
j'ai commandé à Gérard, mon maitre d'hôtel, de vous donner une
| misère pour vous ou Pour vos religieuses, que l’on me mande n'être
Pas trop bien, dans le peu d'assistance que vous recevez, à cause
: de la pauvreté qui commence d’être par delà. Il me reste par delà
} quelques hardes, que j'ordonne audit Gérard de faire vendre plutôt
} que de vous laisser dans la nécessité, Ja vous prie de ne pas faire } comme du passé, et de l'avertir de ce qu’il pourra faire pour vous } assister. Si votre gloire ordinaire vous empêche d’en demander, du
R moins permettez au père Terrel ou à vos religieuses de le faire. Ce- & pendant il ne me faut pas oublier,
D nous avons plus à faire de votre s à Iln’y faut rien oublier,
| de Dieu, et plus rien du L démêlé, et en lieu où il n° E pelet. J'espère que vous direz le vôtre pour moi, + Merez, étant de tout mon cœ » ami. Charles de Lorraine, Ce 17 décembre 1639 3, »
car nous sommes en une saison où Ouvenir en vos prières que jamais.
étant certain que nous devons attendre tout monde. Bienheureux est celui qui en est y ait plus rien à faire que de dire son chaet que vous m'aiur, mon Père, votre plus affectionné
Cependant le bienheureux Père mettait la dernière main aux con-
i Bédel, — 2 Baillard, c 41. — s Esprit du bienheureux P. Fourier, p. 313.
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stitutions de sa congrégation de Notre-Dame. Il allait les finir un soir, lorsqu'il s'endormit sur sa table, Le feu y prit. A son réveil il trouve papiers, livres, plumes réduits en cendres ; le livre Des Constitutions seul était intact. Entin, attaqué de la maladie qui devait l'enlever de ce monde, il fit son testament, par lequel il laissa aux religieuses leurs constitutions, et aux chanoines réguliers des avis salutaires pour entretenir parmi eux l'esprit de la réforme qu'ils avaient embrassée, Il mourut saintement, dans la nuit du neuf au dix décembre 1640, en la soixante-seizième année de son âge. Les chanoines de sa réforme vinrent à Gray pour transporter son corps à Pont-à-Mousson, en la maison de leur séminaire, qu'il y avait fondée. Mais les habitants de Gray ne voulurent pas se dessaisir de ce précieux trésor. Il fallut recourir à la cour d’Espagne et à celle de Bruxelles, La décision, qui était favorable aux chanoines réguliers, n'arriva que vers Pâques de l’année suivante 4641, Encore les habitants de Gray firent-ils de si vives instances, qu’on leur laissa le cœur du bienheureux Père, qui fut déposé dans l’église paroissiale, La translation de Gray en Lorraine fut comme un-triomphe continuel, Chaque paroisse, le pasteur en tête, se porte à la rencontre du cortége; on le suit de bourgade en bourgade; plus d’une fois, au lieu de l'office funèbre, le peuple se met à chanter l'hymne d’un confesseur. Les chanoines ne comptaient pas s’arrêter à Mattaincourt : ils y sont forcés par la nuit, et déposent le saint corps à l’église, Le lendemain, quand ils viennent pour l'enlever, ils trouvent les portes remplies d'hommes et de femmes, qui s’y opposent et qui protestent qu'ils perdront la vie plutôt que leur Père, et qu’on ne l'emporter qu’en les foulant aux pieds et les mettant à mort. Les chanoines, n'ayant pu rien gagner par la persuasion, ont recours à l'autorité du duc de Lorraine, qui ordonne de leur remettre le corps de leur supérieur général. Les hommes de Mattaincourt répondent que, par respect pour les ordres du souverain, ils ne s’y opposeront plus; et de fait, ils restent les bras croisés sur le cimetière. Mais, quand les chanoïnes veulent entrer dans l’église, ils la trouvent remplie de femmes et d'enfants, qui leur résistent de paroles et de fait, sans qu'il y ait moyen de les adoucir. Ces ferventes Chrétiennes invoquent même contre eux les vues manifestes de la Providence. Vous ne pensiez pas venir ici, leur disaient-elles, c'est Dieu qui vous y a contraints, pour nous faire ce présent; et ne serions-nous pas bien malheureuses de le perdre par notre faute? Sur cette opposition inattendue, les chenoines recourent de nouveau au duc de Lorraine, qui, par un arrêté du quatre juin 1641, met à leur disposition la maréchaussée
{tain-
n n A Q > M, et la garnison de Mirecourt, pour leur prêter main-forte, A Mattai
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court, cependant, une sentinelle veillait nuit et jour sur le haut du clocher. Dès qu'elle aperçoit venir ja troupe, on sonne le tocsin, l'église est barricadée de chaînes et se remplit de femmes ; les hommes l'entourent. Les femmes crient vengeance contre l'emploi des armes ; elles invoquent à leur secours leur bon Père; elles perdront volontiers la vie, dans l'espoir de conserver son corps à leurs enfants. Les hommes, de leur côté, offrent aux chanoines leurs biens, leurs terres, leurs maisons, leurs Personnes, pour leur bâtir dans la paroisse un beau monastère; ils consentent à dépendre d’eux, à être leurs serfs, pourvu qu'on leur laisse leur bon Père. Au milieu de ces cris, de ces pleurs, de ces prières, le commandant de la troupe demanda s'il donnerait dans ce peuple. Mais qui l'aurait permis ? On céda; et les pieux habitants de Mattaincourt conservèrent chez eux leur bon Père, et après deux siècles il y est encore !.
Il a été béatifié par Benoît XIII le virgt-neuf janvier 1730. De nos jours, on a repris le procès de sa canonisation et on agrandit l'église où il repose. En Lorraine, on célèbre sa fête au sept de juillet,
Un autre instrument que le Saint-Esprit employait pour la gloire de Dieu et le salut des âmes, était la Compagnie de Jésus. Nous l'avons vue à l'œuvre à la Chine, au Japon et en Amérique. Elle n’était pas moins active pour le bien en Europe, malgré ses épreuves intérieures et extérieures. Car, si bonne que cette compagnie puisse être, elle n'est pas meilleure que les apôtres : Des combats au dehors, des craintes au dedans ?, Ainsi, vers la fin du seizième siècle, 1599, elle n'éprouvait en Espagne aucune persécution du dehors, mais une insurrection sérieuse au dedans. Un nombre considérable et trèsinfluent de Jésuites espagnols et portugais, parmi eux le célèbre Mariana, demandaient une section espagnole dans la compagnie, un
} changement dans les constitutions, la mise en jugement du supérieur
Sénéral Aquaviva, une assemblée générale pour le juger en effet. Ils obtinrent, par leur crédit auprès du roi d'Espagne, que le supérieur général fût momentanément éloigné de Rome, ensuite qu’il parût devant l'assemblée générale. La conduite du supérieur y fut approu-
| vée, et les constitutions maintenues. Mais cela montre toujours quels
srmes d'esprit séculier fermentaient dans la société des Jésuites.
| Cest ce qui fit écrire au même général Claude Aquaviva ses /ndus-
| {ries pour guérir les maladies de la société, imprimées à Rome en 2 1616, où il dit entre autres :
> Sinuant dans la familiarité et la faveur des étrangers, c’est dans la } Société une maladie dangereuse pour le dedans et pour le dehors;
« La sécularité et la courtisanerie s’in-
i Bédel, — ? 2 Cor., Tr 5.
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elle se glisse peu à peu, et presque sans qu'on s’en aperçoive, dans ceux qui l'éprouvent et dans nous (supérieurs). C'est en apparence pour gagner les princes, les prélats, les grands, concilier ces sortes de personnes à notre société pour le service de Dieu, aider le prochain, mais, en réalité, nous nous cherchons quelquefois nous-mémes, et nous dévions vers les choses du siècle 1, » Par ces paroles et ces faits, l'on voit que dans l'institut des Jésuites, comme dans tous les ordres religieux, la règle est bonne, sainte, que l'esprit en est excellent, mais que les individus, étant hommes, ne l'observent pas toujours avec la même fidélité, qu'ils ont la pente commune au relâchement, et que tous et chacun, principalement les supérieurs, doivent veiller les uns sur les autres, particulièrement sur euxmêmes, afin de se maintenir dans la ferveur de l'esprit de Dieu, et fermer la portede leur cœur et de leur institut à l'esprit du monde.
En France, où la compagnie de Jésus éprouvait quelquefois des persécutions de dehors, beaucoup plus à cause du bien qu’elle y faisait que pour d’autres motifs, deux de ses enfants renouvelaient les merveilles des apôtres, l'un dans la France méridionale, l’autre dans la Bretagne.
Saint Jean-François Régis, né le trente-un janvier 4597, d'une famille noble, au village de Foncouverte, diocèse de Narbonne, entra chez les Jésuites le huit décembre 1616. Avant et pendant son noviciat, ce fut un autre Stanislas Kostka, un autre Louis de Gonzague, Devenu prêtre l'an 1630, il fut pour le Vivarais, le Velay et les Cévennes, ce que saint François Xavier avait été pour l'Inde et le Japon: un vénérable apôtre, convertissant des milliers d’hérétiques et de pécheurs par ses prédications et ses miracles, mais surtout par la sainte austérité de sa vie. Il ne donnait chaque nuit que trois heures au sommeil, et souvent qu'une seule ; le reste était employé à la prière. Une simple planche, ou la terre nue, lui servait de lit. Il s'était interdit l'usage de la viande, du poisson , des œufs et du vin. Sa nourriture consistait en des légumes cuits à l’eau, sans assaisonnement. Aussi, étant mort à Louvesc, en 1640, au milieu des travaux apostoliques, Dieu honora son tombeau par des miracles sans nombre. Ving:-deux prélats du Languedoc écrivaient à Clément XI: «Nous sommes témoins que devant le tombeau du père Jean-François Régis, les aveugles voient, les boiteux marchent, les sourds entendent , les muets parlent, et le bruit de ces étonnantes merveilles est répandu chez toutes les nations. » Voici quelques traits de cette vie admirable,
‘ Menzel.,t. 4, D. 58.
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Pendant son cours de a és ae à Tournon, il s'essayait déjà au ministère évangélique, 1Lbbtint, comme une grâce, d'apprendre jes vérités du salut aux domestiques de la maison et aux pauvres de la ville, qui, à certains jours, venaient recevoir les aumônes du collége, Les dimanches et les fêtes, il allait prècher dans les villages d'alentour. Il rassemblait les enfants avec une clochette, puis il leur expliquait les premiers principes de la doctrine chrétienne, Après ces premiers essais de son zèle, il entreprit la sanctification du bourg d'Andace; il en eut bientôt renouvelé la face. L'ivrognerie, les jurements et l'impureté disparurent; le fréquent usage de la communion fut rétabli, Il y institua la confrérie du Saint-Sacrement, et dressa lui-même les règlements de cette sainte pratique, qui depuis s’est répandue partout, mais dont il doit être regardé comme l'instituteur, Il n'avait alors que vingt-deux ou vingt-trois ans. Par son zèle et sa prudence, il vint à bout de régler les familles, d’accommoder les différends, de réformer les divers abus. Telle était l’autorité que lui donnait dès lors sa sainteté.
Chargé d'enseigner les humanités à Billom, à Auch, et enfin au Puy, il n'épargna aucune peine pour inspirer à ses écoliers l'application à l'étude et l'amour de la vertu. Il les aimait comme une mère aime ses enfants, et eux » de leur côté, l’écoutaient et le révéraient
-Comme un saint. Dans leurs maladies, il leur procurait tous les se-
cours qui dépendaient de lui , et il obtint par ses prières la gnérison de l’un d’entre eux dont la vie était désespérée ; mais il était surtout extrêmement sensible à leurs infirmités spirituelles, Ayant appris qu'üi de ses écoliers avait commis un péché grief, il en fut si vivement consterné, qu’il versa un torrent de larmes. Il se recueillit ensuite quelque temps, et il leur fit un discours si pathétique sur la sévérité des jugements de Dieu, qu'ils en furent saisis d’effroi ; et plusieurs ont avoué depuis qu’ils éprouvaient encore les mêmes sentiments lorsqu'ils se rappelaient ce qu’il leur avait dit en cette occasion. Il se fit toujours un devoir Capital de les édifier par sa conduite, Un profond recueillement , un extérieur humble et modeste , un certain air de pénitence peint sur son visage inspiraient l'amour de la vertu aux âmes les plus insensibles, et l’on reconnaissait partout les jeunes gens qui avaient été formés par ses mains. Pour intéresser le ciel au succès de ses travaux, il passait toujours quelque temps au pied des autels avant que d'aller faire sa classe ; il implorait aussi l'assistance des anges tutélaires de ses disciples, afin que, par leur secours, ses peines et ses soins ne fussent pas inutiles. Tant de vertus avaient principalement leur principe dans l'union continuelle que Régis avait avec Dieu.
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L'an 1631, il fut obligé d'aller à Foncouverte pour y régler quelques affaires de famille. En arrivant dans sa patrie, son premier soin fut de visiter les pauvres et les malades. Voici le genre de vie qu’il y mena. Le matin, il faisait le catéchisme aux enfants et il prêchait au peuple deux fois par jour. Il recueillait les aumônes des riches, qu’il distribuait ensuite à ceux qui étaient dans le besoin, Dans les rues, il était toujours environné d’une troupe d'enfants et de pauvres. Il rendait à ces derniers les services les plus humiliants, te qui lui attira une fois les insultes des soldats qui étaient en gar. nison à Foncouverte. Ses proches et ses amis lui firent à ce sujet de sévères réprimandes ; mais Régis leur répondit que c'était par les humiliations de la croix qu’on devenait véritablement un ministre de l'Évangile, puisque Dir s'était servi de ce moyen pour l'établir. Le mépris qu'on avait d’abord conçu pour sa personne se changea en admiration. Il vivait au milieu de ses proches dans un parfait détachement de toutes les choses sensibles, et il n’avait aucune ressemblance avec ces religieux qui, faute d’avoir l'esprit de leur vocation , cherchent des consolations terrestres dans le sein de leur famille.
Ses supérieurs, voyant en lui une vocation marquée pour la vie apostolique, résolurent de l'appliquer uniqueinent aux missions, et il y consacra les dix dernières années de sa vie. Il les commença dans le Languedoc; il les continua dans le Vivarais, et les termina dans le Velay, dont le Puy est la capitale. Il passait l'été dans les villes, parce que les habitants des campagnes sont alors occupés de leurs travaux. Pendant l'hiver, il préchait dans les villages.
La ville de Montpellier fut le premier théâtre de son zèle, C'était au commencement de l'été 1631. Il s’attacha d'abord à l'instruction des enfants, et il préchait au peuple les dimanches et les fêtes dans l'église du collége. Ses discours étaient simples et familiers. Après l'exposition claire et précise d’une vérité chrétienne qu’il avait prise pour son sujet, il en tirait des conséquences morales et pratiques sur lesquelles il insistait fortement. Il finissait par des mouvements vifs et tendres, toujours proportionnés à la portée de ses auditeurs et appropriés à la qualité du sujet qu'il avait entrepris de traiter. Il parlait avec tant de véhémence, que souvent la voix lui manquait avec les forces ; et avec tant d'onction, que d'ordinaire le prédicateur et les auditeurs fondaient en larmes. Les personnes les plus qualifiées couraient à ses sermons, ainsi que les pauvres, et les pécheurs les plus endurcis en sortaient tout pénétrés des sentiments d'une vive componction.
Quoique le saint missionnaire ne refusât pas son ministère aux
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personnes riches, il avait pourtant une sorte de prédilection pour les pauvres, et son confessionnal était toujours environné de ceux-ci. Les gens de qualité, disait-il, ne Mmanqueront pas de confesseurs F les pauvres, cette portion la plus abandonnée du troupeau de Jésus- Christ, doivent être mon partage. Il croyait ne devoir vivre que pour eux. Le matin, il préchait et entendait les confessions ; ses propres besoins ; et comme on lui demandait un soir Pourquoi il n'avait pris aucune nourriture de tout le jour, il répondit avec simplicité qu’il n’y avait pas pensé. On le voyait aller de porte en porte pour solliciter des aumônes en faveur des pauvres ; il leur Procurait des médecins dans leurs maladies et les assistait en toutes les manières qui dépendaient de lui. Un jour il traversa la rue chargé de bottes de paille qu'il avait mendiées, pour coucher un malade dépourvu de tout. À ce spectacle, les enfants s’attroupèrent autour de lui pour se divertir. Quelqu'un ayant voulu lui représenter qu’il s'était rendu ridicule en agissant de la sorte, il répondit : A la bonne
| heure! on gagne doublement lorsqu'on soulage ses frères au prix de
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En 1633, l’évêque de Viviers appela Régis dans son diocèse, qui,
| depuis cinquante ans, était le centre du calvinisme, le siége de la | suerre et le théâtre des plus cruelles révolutions, Il le reçut avec de
D grandes marques de vénération et voulut qu'il l’
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| avec laquelle le saint homme annonçait la parole de Dieu : L dans la carrière de la pénitence et se dévoua tout entier à la | des bonnes œuvres. Par son zèle et ses aumônes, il contrib
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Loup à la réussite des pieuses entreprises Cu saint missionnaire, Un } autre gentilhomme, nommé de Ja Suchère , qui autrefois avait été | disciple de Régis, fut aussi d’une grande utilité à l'homme aposto-
lque, qu'il révérait comme un saint. Le père Régis tourna ses prin- Gipaux soins du côté de la réformation des curés qui ne remplissaient
| PAS fidèlement leurs devoirs. L'expérience lui avait appris qu’il ne se
fait jamais de bien dans une paroisse qu’autant que le pasteur se con. duit d'une manière conforme à sa vocation. Il fut amplement dédom. magé de ses peines par le succès qu’eurent ses travaux.
Vers le même temps, le ciel permit qu’il s’élevât un violent orage contre le saint missicnnaire. On l’accusa de troubler le repos des familles par un zèle indiscret, de remplir ses discours de personnalités et d’invectives contraires à la décence. L’évêque de Viviers prit d'abord son parti; mais à la fin il écouta les plaintes réitérées qu'on lui portait. Croyant qu'elles étaient au moins fondées en partie, i écrivit au supérieur des Jésuites, afin qu’il rappelât Régis. En même temps, il envoya chercher celui-ci; puis, après lui avoir fait de sé vères réprimandes, il lui dit qu'il était obligé de le renvoyer. Régis n’eut recours à aucune des raisons qui auraient pu le justifier; il se contenta de répondre qu'il n’était que trop coupable devant Dieu, et que, vu son peu de lumières, il lui était échappé sans doute bien dés fautes. Au reste, ajouta-t-il, Dieu, qui voit le fond de mon cœur, sait que je n’ai eu d’autre fin que sa gloire. Le prélat, charmé d’une réponse si humble et si modeste, soupçonna qu'il pouvait avoir été trompé. Les éclaircissements qu’on lui donna ensuite le firent enti. rement revenir de ses préjugés. Il rendit publiquement hommage à la vertu du père Régis, jusqu’au commencement de l’année 163%, que celui-ci fut rappelé au Puy par ses supérieurs. Le prélat, en renvoyant le missionnaire, écrivit au provincial une lettre où il fai sait de grands éloges de la vertu et de la prudence du digne ouvrier qui avait travaillé dans son diocèse.
Revenu l’année suivante, 1635, dans le diocèse de Viviers, il sy appliqua à la conversion des Calvinistes et à l'instruction des hab: tants de la petite ville de Cheylard, qui étaient plongés dans une ignorance grossière du christianisme. On ne saurait exprimer ce qu'il eut à souffrir dans ces montagnes à demi-sauvag®s. Ayant été arrêté par la neige, qui l'empêchait de regagner Cheylard, il demeura trois semaines logé dans une misérable cabane, dormant sur la terre, ne mangeant que du pain noir et ne buvant que de l’eau. Malgré les fatigues inséparables d’un tel genre de vie, il pratiquait diverses aus térités volontaires, il jeûnait, portait le cilice et prenait la discipline quelquefois jusqu’au sang.
Appelé par l’évêque de Valence dans le bourg de Sainte-Aggrère, situé au milieu des montagnes et rempli de Calvinistes, il eut occasion d'y pratiquer plusieurs vertus héroïques. Ayant appris un di: manche qu'il y avait dans une hôtellerie une troupe de libertins qui échauffés par le vin, tenaient des discours impies et commettaiet
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L foi, les contirmèrent dans 1 A avec une ardeur infatigable au secours des malades ; Lextrême du salut de leur âme, par la vertu de ses prières.
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miraculeuse la conversion de plusieurs En voici des exemples. Un riche marchand tinage haïssait Régis, sa que parce qu'il faisait la guerre au scandale LS réputation par des calomnies atroces. Le sai jauil était avide de gain, s'appli le débit de ses march peu à peu dans
ns autre raison de le ; ilnoircissait même nt homme, sachant quait à favoriser son commerce et pieux stratagème, il s’insinua Ouvant plus traitable, il saisit une arler de son salut : « Quelle sera,
lui dit-il, la fin de toutes vos peines ? La mort vous ravira en un moment le fruit de vos travaux. Que vous servira d’avoir entassé biens sur biens, si vous perdez votre âme ? » Ces paroles frappèrent le marchand ; il les eut présentes à l'esprit toute la nuit. Saisi d'une vive crainte, il alla trouver Régis dès le lendemain matin, pour lui faire part du trouble qui l'agitait. L'homme de Dieu l'entretint quelque temps de la sévérité du jugement dernier ; puis, faisant succéder aux motifs de la crainte ceux de l'espérance et de l'amour, il lui inspira les sentiments d’une sincère pénitence ; il entendit ensuite sa confession générale. Le marchand s’accusa de ses péchés avec une si grande abondance de larmes et avec de si vifs sentiments de componction, qu’il ne lui imposa qu’une pénitence légère. Celui-ci ayant demandé pourquoi il le traitait avec tant de ménagement, il lui répondit : « J’acquitterai moi-même le reste de vos dettes. » Cette dovceur piqua le marchand d’une sainte émulation et ne servit qu'à exciter sa ferveur. Ho Un jeune homme, irrité de ce que Régis lui avait enlevé l'objet impur de sa passion, forma l’horrible projet de l'assassiner ; il alla donc l’attendre dans un chemin écarté par où il savait qu'il devait passer. Régis connut par une lumière divine le dessein de ce misérable. « Mon frère, lui dit-1l, pourquoi voulez-vous tant de mal à un homme qui vous veut tant de bien, et qui voudrait, au prix de son sang, vous procurer le salut éternel, qui est le plus grand de tous les biens ? » Ce pécheur ne put tenir contre une telle charité; il se jeta aux pieds de Régis, lui demanda pardon, et rentra dans le sentier de la vertu. — Trois autres jeunes débauchés des premières familles du Puy avaient résolu de se venger du saint pour une semblable raison; ils allèrent à l'entrée de la nuit le demander au collège. Régis s’avança verseux sans rien craindre, et leur dit en les abordant: « Vous venez dans le dessein de m'ôter la vie. Ce qui me touche, c n’est pas la mort, elle est l’objet de mes désirs ; c’est l’état de damnation où vous êtes, et qui paraît vous affecter si peu. » Ils resté. rent confus et déconcertés. Régis les embrassa avec la tendresse d’un père, et ies exhorta à se réconcilier avec Dieu. Ils lui firent tous les trois la confession de leurs crimes, et menèrent toujours depuis une vie édifiante.
Plus d'une autre fois le zèle de Régis pensa lui coûter la vie. R fut souvent insulté et accablé de coups. Plusieurs personnes cer surèrent sa conduite avec aigreur, et firent de lui le portrait le plus désavantageux ; il eut même la douleur de voir quelques-uns de ses confrères se joindre à ses ennemis pour le décrier; mai
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bla tous ses travaux, tant dans la ville du Puy que dans les campagnes.
Les paysans du Velay, ceux surtout qui demeuraient dans les montagnes, étaient fort grossiers et presque sauvages. Le calvinisme avait pénétré dans plusieurs endroits, et l'hérésie Y avait produit l'ignorance , qu’accompagnent toujours les vices les plus opposés au christianisme. Ce fut à la sanctification de ces pauvres peuples que le père Régis se consacra. II Parcourut, pendant les hivers des quatre dernières années de sa vie, les bourgs et les villages du Puy, de Vienne, de Valence et de Viviers, qui se trouvent dans le Velay.
La première mission fut dans ia petite ville de Fay et dans les lieux voisins, au commencement de 4636. Il rendit la vue à un jeune homme de quatorze ans, aveugle depuis six mois par suite d’une maladie très-douloureuse ; puis à un homme de quarante ans, aveugle depuis huit. Le premier, Claude Sourdon, chez le père duquel le saint homme avait accepté un logement, a rendu de lui ce témoignage juridique : « Tout en lui inspirait la sainteté. On ne pouvait n: le voir ni l'entendre sans se sentir embrasé de l'amour divin. Il célé. brait les saints mystères avec une dévotion si tendre et si ardente, que l'on croyait voir à l'autel, non pas un homme, mais un ange. Je l'ai vu quelquefois, dans les entretiens familiers, se taire tout à coup, & recueillir et s’enflammer, après quoi il parlait des choses divines avec un feu et une véhémence qui marquaient que son cœur était
transporté par une impulsion céleste. II s’exprimait, dans les instructions qu'il faisait au peuple, avec une onction qui pénétrait tous ses auditeurs. Il passait le jour et une partie de la nuit à entendre les confessions, et il fallait lui faire une sorte de violence pour l'obliger à prendre un peu de nourriture. Jamais il ne se plaignit de la fatigne ni des manières dégoûtantes de ceux qui s’adressaient à lui. Après avoir travaillé avec une ardeur infatigable au salut des habitants de Fay, il se donna tout entier à celui des peuples voisins. Il partait tous les jours de grand matin pour aller visiter les paysans dispersés dans les bois ct sur les montagnes. Les pluies, la neige et les autres ri- Sueurs de la saison ne pouvaient le retenir. Pendant tout le jour il allait de chaumière en chaurnière, et cela à pied et à jeun, si ce n’était que ma mère le forçait quelquefois à prendre une pomme qu'il Méltait dans sa poche. Nous ne le revoyions qu’à la nuit, et alors toutes les fatigues du jour ne l’empéchaient pas de reprendre ses fonctions ordinaires ; il ne se délassait du travail que par de nouveaux
travaux, Les calvinistes le suivaient avec autant d'empressement que les catholiques, »
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Ayant fini la mission à Fay, il retourna au Puy, selon sa coutume, au commencement de l'été 1637. Au mois de novembre de la même année, il alla faire à Marlhes une seconde mission. Il fut attiré en cette paroisse par ‘es vives instances du curé. Les chemins par où il fallait passer auraient effrayé les personnes les plus hardies sil
fallait tantôt grimper sur des rochers couverts de glace, tantôt des-
cendre dans de profondes vallées remplies de neïges, tantôt marcher à travers les ronces et les épines. Comme il grimpait avec beaucoup de peine sur unc des plus hautes montagnes d Velav, n'ayant d'autre appui que des broussailles auxquelles ait, la main etle pied lui manquèrent tout à coup : il tomba ‘. :: cassa une jambe, Cet accident ne l’empêcha point de continuer sa route avec sa tranquillité ordinaire, et de faire encore deux lieues appuyé sur son bâton et soutenu par celui qui l’accompagnait. Arrivé à Marlhes, il ne lui vint pas seulement dans l'esprit d'envoyer chercher un chirurgien. Îl alla droit à j’église, où une grande multitude de peuple l’attendait, et il y entendit les confessions pendant plusieurs heures, Le curé, averti par le compagnon de Régis de l'accident qui lui était arrivé, le pria, mais inutilement, de se retirer. Après que le saint eut satisfait pleinement sa charité, il laissa visiter sa jambe, qui se trouva parfaitement guérie.
Régis, étant à Saint-Bonnet-le-Froid, le curé du lieu, qui s’aperçut que toutes les nuits il sortait secrètement de sa chambre, eut la curiosité d'examiner où il allait et ce qu'il faisait. Après l'avoir inutilement cherché dans la maison, il s’avança vers l’église, qui n'en était pas éloignée ; il le trouva en prières devant la porte, à genoux, les mains jointes et ia tête nue, malgré le froid qui était excessif. Il lui représenta le danger auquel il exposait sa santé : mais, le voyant déterminé à continuer ses entretiens avec Dieu, il lui donna la clef de l'église, afin qu’il y fût à couvert des injures de l'air. Le curé a souvent raconté ce fait, et il assurait que Régis ne cessa de passer les nuits dans l’église, quoique le froid füt intolérable cette année-là.
Ayant passé au Puy l'été 1638, il reprit dans l'hiver ses missions de la campagne : illes commença par le bourg de Montregard. La rigueur de la saison fit qu’il ne put arriver que de nuit en ce lieu, qui est à sept lieues de la ville du Puy. Il alla, selon sa coutume, droit à l’église, qu’il trouva fermée. Il se mit à genoux à la porte ; il y pria si longtemps et avec un recueillement si profond, qu'il ne s'aperçut pas qu’il était tout couvert de la neige qui tombait en abondance. Des paysans, qui le virent en cet état, le pressèrent d'enirer dans une maison voisine pour y prendre un peu de nourriture.
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Sa dernière misson fut à la Louvese. Ill'avait annoncée dans le voisinage pour le dernier jour de l'avent; mais, ayant connu par une lumière céleste qu'il approchait de sa fin, il alla faire une retraite au Puy pour se préparer à la mort. Au bout de trois jours, passés dans une entière solitude, il fit sa confession générale, comme s’il eût dû mourir ce jour-là. I partit du Puy le vingt-deux déce mbre 1640, afin de se trouver à la Louvesc pour la veille de Noël. Outre qu'il eut beaucoup à souffrir de Ja difficulté du chemin, il lui arriva encore de s’égarer le second jour. La nuit l'ayant surpris au milieu des bois, il marcha longtemps sans savoir où il allait. Enfin il se trouva près du village de Veirines. Accablé de fatigue, il se retira dans une maison adandonnée, qui était ouverte de tous côtés etqui tombait en ruines ; il y passa la nuit, couché sur la terre et exposé à la violence d’une bise très-piquante. Il y était entré tout baigné de sueur. Le Passage subit du chaud au froid lui donna une pleurésie, qui fut accompagnée d’une fièvre très-violente. Ses douleurs devinrent bientôt très-vives. La vue de la maison où il était couché lui rappelait l'étable de Bethléhem, etil s’estimait heureux de pouvoir imiter, dans la même Saison, la pauvreté de son divin maitre,
Le lendemain matin, il gagna la Louvese avec beaucoup de peine, et y fit l'ouverture de la mission Par un discours qui ne se ressenlait nullement de la faiblesse de son corps. Îl prêcha trois fois le jour de Noël et le jour de Saint-Étienne, et passa le reste du temps au confessionnal, À près le troisième sermon du jour de Saint-Étienne, il lui prit deux défaillances pendant qu'il entendait les confessions. Les médecins jugèrent que son mal était sans remède. Il recommença sa confession générale, puis demanda le Saint vialique et l'extrême-onction, qu'il reçut en homme tout embrasé de l'amour divin, Comme on lui présentait ensuite un bouillon, il le refusa en disant qu’il souhaitait être nourri de la même manière que les pauvres, et qu’on lui ferait plaisir de Jui donner un peu de lait ; il demanda ensuite, comme une grâce, qu’on le laissât seul. Il souffrait des douleurs violentes; mais la vue d’un crucifix, qu'il tenait entre ses mains et qu'il baisait Coutinuellement, adoucissait ses souffrances, Son visage fut toujours t'anquille, et l’on n’entendit sortir de sa bouche que des aspirations tendres et affectueuses, que des oupirs ardents vers la céleste patrie. Il demanda à être porté dans une étable, afin d’avoir la consolation d’expirer dans un état semblable à celui de Jésus-Christ naissant sur la paille. On lui fit entendre que la faiblesse extrême où il était ne permettait pas de le transpor-
ler. Il remerciait Dieu sans cesse du bonheur qu'il avait de mourir &t milieu des pauvres.
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IL demeura tout le dernier jour de décembre dans une paix par- apparition faite, les yeux tendrement attachés sur Jésus crucifié, qui seul occu- taient les : pait ses pensées. Sur le soir, il dit à son compagnon avec un trans- appris que port extraordinaire : Ah! mon frère, quel bonheur ! que je meurs rendit ave content! Je vois Jésus et Marie qui daignent venir au-devant de moi consolatio: pour me conduire dans le séjour des saints. Un moment après, il qu'il appe joignit les mains, puis, levant les yeux au ciel, il prononça distincte- cette ville : ment ces paroles : Jésus-Christ, mon sauveur, je vous recommande lettres hur mon âme et la remets entre vos mains! Et en les achevant, il rendit par cœur u doucement l'esprit vers minuit du dernier jour de l'année 1640, Il d'Agen. » avait près de quarante-quatre ans, et il en avait passé vingt-quatre Ses liés
surtout à a
dans la compagnie de Jésus. Il fut enterré le 2 janvier dans l’église de la Louvesc, où ses reliques se trouvent encore. 11 a été béatifié l'an 1716 par Clément XI, et canonisé l'an 1737 par Clément XII. Sa fête a été fixée au 16 juin !.
Dans le temps où François Régis évangélisait les Cévennes, Dieu suscita dans la Bretagne une suite d'hommes apostoliques dont les saintes œuvres durent encore. Le premier fut Michel Le Nobletz, qui se donna pour successeur Julien Maunoir, comme autrefois Êlie
peine à sur guérir, en | le plus sens bien, par la combien l’h prière, et, ] confiance et
Élisée. Michel naquit le 29 septembre 1577, au château de Kerodem, ils'adressait
diocèse de Léon, d’une famille noble et ancienne. Il fut mis entreles il lui POpres
mains d’une sainte nourrice. Ce fut surtout un enfant de prédilection JR Protection. cœur comm
de la sainte Vierge. Elle lui apparaissait visiblement dès sa première enfance, le conduisait à l’église, et lui apprenait avec quelle dévotion il fallait prier Dieu. A l’âge de quatorze ans, Notre-Seigneur lui apparut avec une beauté ravissante et une majesté ineffable, et imprima dans son cœur cette maxime, que, pour lui plaire, il faut haïr
} cher enfant, que je ne m } sance, il mo pour y passe
et mépriser le monde. Ce fut le caractère particulier de Michel, Il JR qu'elle se pr commença dès lors à pratiquer de grandes mortifications, et en lui donnait : et celle du m
même temps à s’essayer aux fonctions apostoliques, en catéchisant les paysans dans le cimetière, à la sortie de l’église, et dans tous les lieux où il les trouvait rassemblés; mais son zèle n'eut souvent d’autre récompense que les railleries, les injures, les menaces et les mauvais traitements. À Bordeaux, où il continuait ses études de droit avec ses frères, il faillit s’oublier. La fureur des duels régnait entre les écoliers : pour secourir un de ses frères, il fut sur le point de plonger son épée dans le corps d’un jeune homme, lorsque la sainte Vierge le retint et lui dit : Arrête ! arrête! obéis aux inspirations de Dieu, et suis mon Fils par le chemin de l'humilité, de la simplicité, de la pauvreté et du mépris du monde. C’est lui-même qui rapporte ces
} phétie, qu'il | lui pendant c Quant à sa } mais sans sa:
à religieux. Il } surtout à sain } en grec; plus sens des divin L neuf ans, son afin d’occupe:
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apparitions dans son journal, Ce qui lui manquait à Bordeaux, c'étaient les secours spirituels jour avancer dans la perfection. Ayant D appris que les Jésuites avaient un collége dans la ville d'Agen, il s'y … rendit avec ses frères au mois d'octobre 1597; il y trouva tant de consolation dans l'alliance qu’il fit des lettres humaines avec la piété, qu'il appela toujours depuis son dge d’or le temps qu'il passa dans cette ville sous la conduite des Jésuites. 11 réussit tellement dans les lettres humaines, qu’à l’âge de soixante-deux ans il récitait encore par cœur un poëme grec assez long, qu'il avait composé au collége d'Agen. »
Ses progrès dans la ferveur n'étaient pas moindres. Il commença surtout à aimer et à soulager les pauvres. Ce qu'il avait le plus de peine à surmonter, ce fut la crainte du mépris. Il pria Dieu de l'en guérir, en l'exerçant aux affronts et aux opprobres qui lui seraient le plus sensibles. 11 fut exaucé au delà de ses espérances, et sentit bien, par la douleur que lui causèrent les attaques de la calomnie, combien l’homme a peu de force en lui-même. II eut recours à la prière, et, prosterné un soir devant son lit, il offrait à Dieu, avec confiance et simplicité, la croix dont il lui avait plu de le charger. ils'adressait aussi à la Mère de miséricorde, et, baigné de larmes, il lui représentait son innocence et la suppliait de lui continuer sa
| protection. Dans ce moment, ces paroles s’'imprimèrent dans son
cœur comme si la sainte mère de Dieu les eût prononcées : « Mon
} cher enfant, ne craignez rien, puisque mon Fils vous défendra, et
que je ne manquerai pas de vous assister. » Pénétré de reconnais- | sance, il monta dans son oratoire, qui était au haut de la maison, pour ÿ passer la nuit à remercier sa divine bienfaitrice. Il lui sembla
| qu'elle se présentait visiblement à lui, avec trois couronnes qu'elle
lui donnait : celle de la virginité, ceile de maître de la vie spirituelle, etcelle du mépris du monde ; à quoi l’on doit ajouter le don de prophétie, qu’il reçut en même temps, et qu’il sentit toujours croître en
| lui pendant cinquante-deux ans qu'il vécut depuis.
Quant à sa vocation, il se sentit déterminé à l'état ecclésiastique,
| mais sans savoir d'abord s’il devait demeurer séculier où se rendre
L religieux. [1 étudia quatre ans la théologie à Bordeaux, s’attachant
D Surtout à saint Thomas et aux conciles. Il sut par cœur toute la Bible
} en grec; plus tard il apprit encore l'hébreu, pour mieux pénétrer le
sens des divines Écritures. De retour dans sa famille à l’âge de vingt-
| neuf ans, son père le pressa plus d’une fois de recevoir la prêtrise,
afin d'occuper les bénéfices et les dignités qu’on lui offrait, Le fils lui répondit entre autres : Je n’ai ni la capacité ni la vocation pour œ genre de vie; je ne me sens pas assez fort pour ia charge des
232 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv LXXX VIE. — De 1605 âmes, ni pour conserver quelque vertu dans les dignités eeclésiasti. ques. J'espère que Dieu me fera l'honneur de m'employer plus utilement et plus sûrement au salut des âmes dans les missions que je me propose de faire dans la Basse-Bretagne; enfin, je préfère con. duire des troupeaux à l'obligation de conduire les peuples, et à toutes les dignités ecclésiastiq :.s.
Son père, irrité d’une pareille réponse, lui dit avec emportement : Puisque ta vocation est de conduire des bêtes, tu auras satisfaction: et il donna ordre qu’on le mit à mener un troupeau. Le saint homme se soumit humblement à ce vil emploi, Comme il refusait toujours les bénéfices et les dignités, il eut ordre de quitter la maison pater. nelle. Il se retira chez sa nourrice, femme très-vertueuse, mais aussi très-pauvre, et y vécut six mois dans une extrême disette et danse dernier mépris. Au bout de ce temps, il se sentit inspiré d’allerà Paris consulter quelque habile directeur. Il pria donc son père d'a. gréer qu'il étudiât encore un peu de temps dans la capitale, avant de recevoir la prétrise. Son père, qui au fond l'aimait plus que ses autres enfants, le pourvut avec joie de tout ce qui était nécessaire pour le voyage. Michel consulta le père Coton, Jésuite, confesseur de Henri IV, qui le confirma dans tous ses bons desseins. Il reçut donc le sacerdoce, et revint célébrer sa première messe au sein de sa fa. mille.
Pour se préparer au ministère apostolique, auquel Dieu l’appelait, il fit bâtir sur le bord de la mer une petite cellule couverte de paille, s’y enferma, et y mena pendant un an une vie plus solitaire que celle des anciens ermites du désert. Il ne quitta point le cilice, et n'eut sur lui, durant tout ce temps-là, d'autre linge que le collet attaché à sa soutane. Îl prenait tous les jours la discipline jusqu’au sang, n'a vait point d'autre lit que la terre nue, ni d'autre chevet qu'une pierre. Il ne mangeait qu’une fois le jour, et sa nourriture était un peu de bouillie de farine d'orge, sans sel, sans beurre et sans lait, qu'un personnage du voisinage lui servait, dans un petit plat, par une fenêtre étroite. Il ne buvait que de l’eau, et encore en petite quantité. Pour le vin, il ne s’en servit toute cette année que pour le saint sacrifice de la messe. Dans cette profonde solitude, Michel Le Nobletz médita devant Dieu son plan d'instruction pour les peuples de la Basse-Bretagne, les peuples qui parlent encore le breton, langue des anciens Celtes ou Gaulois, la même qui se parle encore au pays de Galles, en Angleterre.
La Bretagne avait, dans le seizième siècle, résisté à tous les efforts de l’hérésie et conservé la foi ; mais l'ignorance régnait dans les cam
pagnes, et les mœurs y étaient peu réglées. Nulle part il n’y avait
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de petites écoles où les enfants pussent apprendre à lire et puis à réciter le catéchisme. Ce n'est même guère que depuis l'an 4820 que ces écoles ont commencé à devenir communés en Bretagne, depuis qu'un prêtre du pays, nommé Jean-Marie de La Mennais, conplétant l’œuvre de Michel Le Nobletz et de Julien Maunoir, y a fondé et multiplié, non sans bien des croix et des traverses, les frères de l'Instruction chrétienne, Il y avait un autre inconvénient pour la Basse- Bretagne : plusieurs curés ne connaissaient pas la langue de leurs paroissiens, ni ceux-ci la langue de leur pasteur, Une chose y contribuait. Suivant l’ancien droit, le Pape avait la nomination aux bénéfices de Bretagne pendant huit mois de l'année. Des prêtres de la partie française obtenaient souvent des cures de la partie bretonne. Benoît XIV fit cesser cet abus, et chargea les évêques de mettre au concours les cures qui viendraient à vaquer dans les mois réservés au Pape. Cette sage mesure, qui a été en vigueur jusqu'en 1794, excita une louable émulation parmi les membres du clergé, donna une nouvelle ardeur pour l'étude, et Procura aux paroisses d’excellents pasteurs.
Dans sa retraite sur le bord de la mer, Michel Le Nobletz composa des cantiques en breton sur les principales vérités de la foi. Ces canliques, appris par cœur et chantés dans les églises et dans les maisons, devaient servir de livre au peuple, qui n’en avait pas d'autre, Il dessina de plus des tableaux allégoriques, dont l'ensemble présenlait une suite de prédications morales sur l'importance du salut et ses conséquences. Les Bretons, presque tous marins, étaient familiarisés avec la navigation. Il figura donc la mer, avec différents navies, dans des situations diverses. Voici le commencement de l'explication qu’il en donne lui-même.
(On vous représente dans ce tableau la vie de l’homme, les dan-
| gers qu'il doit éviter et les vertus qu’il faut pratiquer pour arriver } au port de la vie éternelle, Cette grande mer, sur laquelle tant de
aisseaux font voile, afin d'arriver au port qui doit les introduire dans la terre ce promission, où l’on rencor
* aussi bien que des grands mérites acquis depuis
À Par les bonnes œuvres. Le port et le royaume où ils tendent tous, * Cest le séjour des bienheureux.
«Proche de ces riches vaisseaux. vous en voyez d’autres qui ont ; y
té entièrement Pillés, et il n’y est demeuré qu'un miroir et une
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ancre. Ces frégates ainsi en désordre sont celles des Chrétiens qui ont perdu par le péché mortel la grâce du baptême, ou la grâce sancti. fiante qu’ils avaient récupérée par une véritable contrition et par le sacrement de la pénitence. Du moins leur est-ce un grand bonheur, daris co malheur extrême, de n’avoir pas perdu la foi, qui’est ce mi. roir où ils doivent considérer l'état pitoyable où ils sont réduits par leur faute, non plus que l'espérance, qui est l’ancre du salut,
« Jésus-Christ, notre sauveur, est le pilote qui conduit ce vaisseau, On ne peut, sans lui, ni pattir, nitrouver la véritable route, ni avan. cer, ni même subsister sélon la grâce, ni selon la nature, puisqu'il est, comme il lé dit lui-même, l'unique chemin, la vérité, la vie : « tous les honimes ni toutes les créatures ne peuvent faire aucune chog que par son secours. j
« Hélas ! que les quatre autres misérables navires, que vous Voyez errer çà et là et prendre un chemin contraire aux premiers, sont | plainidre4 L'un est celui des païens, qui ne veulent pas reconnaitre et adorer un seul Dieu. Le suivant est celui des Juifs, qui refusent de croire en Jésus-Christ. Le troisième est celui des hérétiques, qui ont abandonné la foi qu'ils avaient reçue au baptême. Et ces derniers sont les schismatiques, qui ne perdent leur routé que faute de reconnaître le Pape et de vouloir accepter pour pilote celui que Jésus- Christ leur a donné pour tenir sa place au gouvernail du vaisseau, »
Le saint missionnaire continuait son explication, avec un grand détail d'applications morales que chaque partie du navire rappolait naturellement à ses auditeurs, Il connut, par une lumière prophétique, que, de son vivant, les Jésuites seraient établis en Basse-Bretagne, et se serviraient des énigmes spirituelles et des instructions qu'il composait alors. Il fit aussi une revue de toutes ses études, afin de les rendre utiles à la sanctification des autres:
Il n'avait pas encore achevé tout le temps qu’il s'était proposé de passer dans cetté solitude, quand il fut contraint d’en'sortir par les persécütions violentes que lui suscita une personne dévote, mais qui en reconnut bientôt l'injustice. L'innocence du solitaire n’en devint que plus éclatante ; et il a plu à Dieu de rendre son ermitage si cé: lèbre par les œuvres merveilleuses de sa toute-puissance, qu’il ya eu ensuité peu de pèlerinages plus fréquentés que celui-là. Le saint hommé commença le cours de ses prédications par son endroit natal de Plouguerneau. Comme l'ignorance du peuple y. était extrême, i s’attacha non-seulement à prêcher en publie contre les vices et les abus, mais encore à enseigner les premiers éléments de la foi et de la religion dans les é: ‘ises, dans les chemins publics et dans les mal sons particulières. [! convertit à Dieu un bon nombre de personnts;
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mais la plupart des autres le regardèrent comme un homme qui avait perdu l'esprit, et ses parents les plus proches furent ses plus rudes persécuteurs. L'un d'eux, après l'avoir poursuivi deux fois l'épée à la main, se mit en posture de le tuer d'un coup de pistolet dans l’église, Le serviteur de Dieu, se jetant à genoux, présenta sa poitrine nue à l'assassin, qui fut si surpris de cette fermeté héroïque, qu'il laissa tomber l'arme meurtrière, Son propre père le poursuivit une lois pour le maltraiter à coups de bâton. Dès le lendemain, le saint prêtre monte en chaire, et fait un discours pathétique sur les devoirs réciproques des parents et des enfants. Son père, qui blâmait sa conduite, mais qui estimait ses discours, se trouvait parmi les auditeurs : ilen fut touché. Le fils, qui s’en aperçut, alla lui rendre visite et Jui parla si bien, que le bon gentilhomme finit par dire : Que faut-il que je fasse ? Son fils lui conseilla un plan de vie, qu’il suivit exactement : la mère commença également une vie plus parfaite,
Presque toutes les entreprises de Michel Le Nobletz furent ainsi semées de croix et d’opprobres, A Morlaix, pour avoir réformé un dbus scandaleux, il fut maltraité de la manière la pius humiliante. Cela ne l'empêcha pas d'y revenir peu de jours après, et d'y catéchiser avec un grand concours de personnes de tout âge et de toute condition, Il gagna un grand nombre d'âmes, qui fivent profession d'une vertu rare et constante, entre autres sa sœur Marguerite Le Nobletz, qui se consacra pour le reste de sa vie à l'instruction des personnes ignorantes.
Les prêtres de la ville se plaignirent de lui à l'évêque de Tréguier, qui, ayant tout examiné, bien loin de lui interdire la chaire, le pria de partager avec lui les soins les plus pénibles de l'épiscopat, et lui donna pouvoir de faire des missions dans tout le diocèse, Le saint homme s'adjoignit un bon religieux de Saint-Dominique, le père Quintin. Celui-ci prêchait ordinairement ; Le Nobletz enseignait le Gtéchisme et expliquait les principaux mystères de la foi, non-seulement dans les églises, mais au milieu de la campagne et dans les grands chemins, auprès des croix, qu’on y rencontre en grand nombre dans toute la Basse-Bretagne. Ils évangélisèrent ainsi le diocèse pendant dix-huit ans.
Le Nobletz faisait en même temps des excursions apostoliques dans les diocèses voisins, surtout aux lieux les plus abandonnés, comme les îles d'Ouessant, Molesnes, Le Baz et Sizun, Cette dernière était privée depuis plusieurs années de tout secours spirituel. Cest une île fort basse, menacée chaque jour d’être couverte par la me, et environnée des plus terribles écueils qui soient dans toute l'Europe. I n'y a pas un arbre dans toute l'ile; on ne s'y chauffe
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qu'avec du goémon, dont la puanteur incommode plus que sa faible chaleur ne procure de soulagement. La terre n’y produit que de l'orge, qui suffit à peine pour nourrir les habitants pendant trois mois ; ils ne vivent le reste de l’année que de racines et de Poissons, sans huile et sans aucun autre assaisonnement. Ils n’ont de vin que ce que la mer leur en jette, par les fréquents naufrages de vaisseau qui se brisent contre les écueils dont l'ile est environnée. L'ean même qu'ils boivent est saumâtre, à cause qu'ils ne la tirent que d’un puits trop voisin de la mer. Malgré cette vie misérable, les ha. bitants de Sizun sont plus robustes et vivent plus longtemps que ceux de la terre ferme. Dès l’âge de sept à huit ans, ils passent les jours et les nuits à la pêche, au milieu des tempêtes et des rochers qui occupent cinq lieues de mer. Ils n’ont pour toute nourriture que du pain et de l’eau, et les voiles de leurs barques pour se mettrei couvert du froid. Leurs femmes et leurs filles, de leur côté, labou. rent la terre, moulent à force de bras l’orge qu’elles ont recueillie, et en font du pain qu’elles mettent cuire sous la cendre de goémon, Avant que Michel Le Nobletz eût été dans leur île, leur naturel ré. pondait à la barbarie du lieu, et on les appelait les démons de la mer, parce qu'ils avaient la malice d'allumer des feux sur leurs rorhers, pour tromper les pilotes, faire périr les vaisseaux et profiter de leurs débris.
Cependant ces insulaires grossiers, barbares et terribles, reçurent le saint missionnaire comme un ange du ciel, et apportèrent une assiduité et une docilité merveilleuses à ses instructions. Après les avoir prêchés et catéchisés quelque temps deux fois le jour, il leur fit faire à tous des confessions générales, qui furent suivies d’un er tier changement. Depuis cette heureuse époque, leur île devint aus exempte de vices qu'elle l'est naturellement de bêtes venimeuses cw, sans parler des péchés scandaleux qui n’y sont point souffert, où n’y connut presque plus ni la haine, ni l'envie, ni la médisance, ni les querelles. L'homme qui avait le plus de crédit à Sizun était un pêcheur nommé François Lesu ; le missionnaire l’instruisit avec une attention toute particulière, et lui laissa des livres. Ce pêcheur, qui avait reçu de la nature un esprit discret et un cœur généreux, fut élu dans la suite capitaine de l'île ; il fit les fonctions de pasteur, autant qu'un laïque peut les remplir, quand l’île n’eut point de prêtre ; plus tard, il en fut lui-même ordonné curé.
Les travaux et les succès de l’homme apostolique étaient toujours
entremêlés de croix et de persécutions, souvent de la part des prêtres,
mauvais ou prévenus. Le Nobletz regardait toutes res épreuve comme des moyens pour attirer les miséricordes divines sur son mi
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à nistère. D'un autre côté, Dieu augmentait en lui le don de À et de miracles. On trouve dans sa vie, non à risons de malades, mais des résurrections À Dieu avec les instances les plus ferventes d
à qui pût cultiver ce qu'il avait si heureusement commenté, il eut ré- : vélation de la naissance de ce successeur. |] fit part de cette nouvelle Là ses disciples, et, quelques années après, il s'arrêta au milieu d’une Pi de ses exhortations, et dit: Remercions Dieu de ce qu’il m'a donné L'un successeur. Il a sept ans ; il est du diocèse de Rennes, et sera Jéjsuite. La même année, c'est-à-dire en 1613, parlant avec beaucoup d'action pour expliquer ses peintures mystiques, il répondit à une il’ 8er, queles pères Jésuites viendraient
qu'ils feraient des missions dans toute la Basse-Bretagne, que les tableaux qu’il expliquait tomberaient entre
[leurs mains, et qu’ils en feraient le même usage que lui. Vers Ja fin jde l'an 4620, une voix lui apprit que le successeur qu'il désirait n’était pas loin, qu'il Je trouverait au collége des Jésuites de Quimper, et qu'il en était le plus jeune 1. ;
Le saint prêtre partit à l'heure même, et se rendit avant sept
heures au collége de Quimper. Il y demanda le maître de la cinquième, et, sans lui parler du dessein que jui, il ne l’entretint que de la vo
prophétie -Seulement plusieurs gué-
de morts. Un jour, priant e lui donner un Successeur
(bientôt s'établir à Quimper,
a Providence avait sur
cation de saint André et de saint Pierre, de la grâce que le Sauveur leur fit de les appeler à son ser-
ice, et de la fidélité avec laquelle ils quittèrent tout pour le suivre. D Ge régent de cinquième était Julien Maunoir, né le premier octore 1606, au bourg de Saint-Georges-de-Raintambault : dans le Hiocèse de Rennes. Son père et sa mère, qui étaient fort pieux et Ort charitables, le vouèrent à Dieu dès sa naissance. Le Seigneur réa l'offrande de leur fils, et le forma lui-même de bonne heure à apostolat. Le petit Maunoir, encore enfa.r', assemblait ses compa- Prons, les rangeait deux à deux, ies conduisait à l'église, et là, monint en chaire, il récitait tout haut l'Oraison dominicale, la Salutaion angélique et le Symbole des apôtres. Son père et sa mère, aninés par de si heureux CoMmmencements, n’oublièrent rien pour lui Homer une éducation chrétienne. Un prêtre de la paroisse, qui , ‘jant souvent observé, avait remarqué avec joie qu'il passait à l’éle tout le temps que les enfants de son âge emploient - ordinaire ent à jouer, lui donna ses soins, lui enseigna les premiers éléments aient toujours Le là langue latine, et le mit en état d'entrer au collége. On l’en-
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tants de cette ville et le parlement avaient depuis peu donné n établissement. Ses succès et sa vertu le firent admettre dans la congrégation des écoliers, où il montrait de plus en plus le zèle et les qualités d’un apôtre. Entendant parler du succès des Jésuites à la conversion des infidèles , et du petit nombre d'ouvriers pour unes grande moisson, il dit : Faites-moi donc Jésuite, et envoyez-moi au secours des infidèles. Lorsqu'il eut achevé ses classes, il demanda effectivement d'entrer dans la compagnie de Jésus, et y fut reçu par le célèbre père Coton, alors provincial de France. Après son nori.
ciat et sa philosophie, ses supérieurs l’envoyèrent, en 1630, ensei. |
gner les basses classes au collége de Quimper. Il y trouva le pèr Bernard, qui depuis longtemps priait Dieu d'envoyer quelqu'un a salut de tant d’âmes qui périssaient dans ces contrées. Soupçonnant que Maunoir était cet homme, il l’engageait à étudier le breton. Mar. noir, ayant plus d’inclination pour les missions du Canada, restait indécis. Ce fut dans ces circonstances que Michel Le Nobletz vint lui rendre visite et lui parler dela vocation de saint André et de saint Pierre, marquant la sienne et celle du père Bernard.
À un quart de lieue de Quimper, il y avait une chapelle dédiée la sainte Vierge, où les professeurs du collége menaient tous les ans leurs écoliers en pèlerinage pour les mettre sous la protection de Marie. Maunoir, allant à cette chapelle, se trouva l'esprit uniquement occupé de tout ce que le père Bernard lui avait dit du besoin qu'avait la Basse-Bretagne d'ouvriers évangéliques. Une vue intérieure lui représenta les diocèses de Quimper, de Tréguier, de Léo et de Saint-Brieuc comme une carrière ouverte à son zèle; et, dan le moment, il sentit se former dans son cœur la résolution d'yprendre la langue L-etonne. Arrivé à la chapelle avec ces mouve ments , qui lui faisaient une douce violence, il s'offrit à Dieu qui l’appelait, et le supplia, puisqu'il le destinait à l'instruction de cn peuples, de lui apprendre à parler leur langue. Il s’adressa ensuite à la sainte Vierge, et lui dit avec confiance : Ma bonne maitres! si vous daigniez m’apprendre vous-même le breton, je le saurais en peu de temps, et je serais bientôt en état de vous gagner des seniteurs! Après cette prière, Maunoir rendit compte de ses dispositions au père Bernard, et l’assura qu’il apprendrait la langue du pays au sitôt qu’il en aurait eu la permission, On la demanda pour Ini; ell lui fat donnée le jour de la Pentecôte, jour auquel les apôtres avaient reçu le don des langues. Après huit jours seulement d'étude, il parla l'une des langues les plus difficiles du monde, assez bien pour pouvoir faire le catéchisme à la campagne, et au bout de quet ques mois il s'exprimait en breton si parfaitement, qu'il prêchait er
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cette langue sans préparation. II commen par faire le catéchisme en breton dans cette chapelle même, puis } dans le voisinage; cependant il ne s'y dévoua complétement que À l'an 1640, après avoir fait sa théologie et sa troisième année de noviciat, et avoir reçu du supérieur général la permission de se consacrer aux missions de la Basse-Bretagne. Il revint demeurer à
Ça son ministère apostolique
Michel Le Nobletz, à qui ses infirmi ti de Conquet, port de mer où il Père, et le pria de venir lui faire vi
tés ne permettaient pas de sors'était retiré, envoya saluer le site. Maunoir y alla, et le vieilur, pleura de joie, et dit comme votre serviteur aller en paix, promis et que vous Ensuite, comme s'il n'eût il fit une confession générale au Père; après quoi, la clochette à la main, il aila avertir tout le monde de se rassembler à l’église. Il y mena le Père, le déclara publiquement son successeur dans les missions de la Basse-Bretagne, et lui donna, par forme d’investiture, la clochette et les peintures énigmatiques dont il s'était servi pour expliquer les mystères et les devoirs
l'heure à prendre possession de son
t faire ce jour-là tous les exercices en sa
| avez destiné pour éclairer cette nation !
nouvel emploi, et lui en fi
L présence. Il le conduisit aussi chez les malades, afin qu’ils eussent la j consolation de le voir et de l'entendre ; et, l'ay
ant ramené chez lui, il passa ce soir et une partie du jour suivant à l’instruire à fond et des besoins de cette partie de la province et des moyens les plus propres à la sanctifier.
Il gagna d'abord la confiance de son disciple en ouvrant un livre
Onnant à lire la page qui se présentait, où Maunoir fut bien surpris de trouver la décision d’une dificulté qui l’embarrassait, et sur laquelle il n’avait consulté per- € connaissait toutes ses pensées,
consulter toujours depuis comme Son oracle, et dès lors il l’éconta comme son directeur, Le Nobletz,
parmi toutes les leçons qu’il lui donna, n’oublia pas de lui conseil-
ler les cantiques spirituels et la mélodie, pour insinuer dans les “rs, Par les oreilles, les dogmes de la foi et les maximes de l'Évangile, Il lui mit entre les mains les règles qu'il avait suivies dans l'exercice de son emploi, et qui ne devaient pas être étrangères à son
| disciple, puisqu’elles'étaient tirées de celles que saint Ignace a pres-
c'es aux missionnaires de sa compagnie, Îl fortifia Maunoir contre ls persécutions, en même temps qu'il lui prédit qu'elles ne lui man-
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queraient pas. Il lui communique aussi la vertu de faire des miracles, et l'éprouva lui-même sur-le-champ, en se faisant guérir d’un poireau qu'il avait au visage, qui disparut aussitôt que Mauroir l'eut touché.
Le nouvel apôtre remplit son laborieux ministère pendant quarante-trois ans, de 1640 à 1683 ; d’abord avec le père Bernard pour compagnon, puis avec plusieurs prêtres séculiers. Leurs premières missions furent dans les îles d'Ouessant, de Molesnes et de Sizun, dont les habitants les reçurent avec une joie extrême, que Dieu récompensa par la guérison miraculeuse de plusieurs malades.
Dans le cours des missions que l'évêque de Quimper leur fit faire dans son diocèse, il pria Maunoir d’aller consoler une fille extraordinaire , Marie-Amice Picard, née le deux février 4599, de pauvres paysans, dans le diocèse de Léon. Elle n'avait que sept ans lors. qu'elle entendit un sermon sur le mérite de la virginité et du martyre. Elle demanda aussitôt à Dieu trois grâces : la première, de faire en tout sa sainte volonté; la seconde, de vivre et de mourir vierge; la troisième, de souffrir les tourments des martyrs, Elle fut exaucée, et devint un martyrologe vivant les vingt dernières années de sa vie; car la veille des saints martyrs, dont l'Église fait la fête, elle endurait des douleurs conformes aux genres de leurs supplices. Elle eut en mêine temps à souffrir des calomnies atroces. Elle offrait patiemment à Dieu toutes ces peines pour la conversion des âmes, mourut saintement le 25 décembre 4652, et fut enterrée dans la cathédrale de Léon par l'évêque et tout le clergé 1. Michel Le Nobletz, qui avait toujours consolé et fortifié cette vertueuse fille, était mort l’année précédente entre les bras de son successeur Julien Maunoir.
Ces missions apostoliques en Bretagne y firent naître une autre œuvre de sanctification, qui y subsiste encore après deux siècles, et qui contribue singulièrement à y maintenir l'esprit de foi et de piété. Ce sont des maisons de retraite, où chacun peut venir pendant huit jours, à des époques annoncées dans les paroisses, se recueillir devant Dieu, écouter des prédications suivies, faire la revue de sa conscience, pour y mettre ordre ou s’affermir dans le bien. La première fut établie à Vannes, pour les hommes, par Louis Eudes de Kerlivio, vicaire général du diocèse ; une seconde, pour les femmes, par mademoiselle Catherine de Francheville. L : : 3re Huby, compagnon de travaux du père Maunoir, propagea cette institution dans d’autres lieux. Aujourd'hui, 1846, il y a près d’une vingtaine de ces maisons
1 Tresvaux, t. 1, p. 247; t. 5, p. 66.
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| Quant au père Julien Maunoir, un des fonda à maisons, il mourut dans le bourg de Plevin, diocèse de Quimper, L le 28 janvier 1683, à l'âge de soixante-dix-sept ans
ture, il arriva comme pour celle du bienheureux Pi
tion de l'évêque et
| du chapitre, arrive un soir à Plevin pour transporter le Corps dans
| la cathédrale. IL descend au presbytère, trouve tout le Peuple fort } calme, et compte faire la translation le jour suivant, Mais, à son trévell, il aperçoit les Paysans en armes, faisant la garde devant le
presbytère, et disant tout haut : Non, non, on ne nous enlèvera pas notre bon Père! Si on l’enterrait à Quimper, ce serait comme le père Bernard : il ne ferait point de miracles, et il en fera ici. Le vicaire Egénéral eut recours au 8ouverneur de Carhaix, pour lui demander imain-forte. Le 8ouverneur, jugeant dangereux de violenter des raysans bretons, n’employa que la persuasion. Mais, tandis qu'il les sa femme leur Persuadait le errer le corps dans l'église, était à dîner au château du
[eontraire. Le vicaire général finit par ent &auf à l'enlever la nuit. Mais tandis qu'il Léouverneur, les paysans entrèrent dans l'église, mirent sur la fosse ie grande pierre en forme de tombe, et demeurèrent là, en armes, Brour garder le sépulcre. Le saint Corps demeura donc à Plevin, et per. Le sépulcre de cet
Dhomme apostolique ne tarda guère à devenir glorieux par le concours d'un nombre infini de pèlerins, et par une multitude de guérisons
Dobienues dans Presque toutes les paroisses de la basse Bretagne par lintercession du Père 1,
Michel Le Nobletz et Julien’ Maunoir ne furent pas Fonorèrent alors leur Province par la sainteté de leur vie et de leurs Mœurs, On trouve encore soixante autres Personnages semblables, pendant le dix-septième siècle, dans les Vies des Saints de Bretagne,
les seuls qui
| Vie du p, Julien Maunoir. Tresvaux, t. 8,
Axv,
ui varie de trente sous
collection tellement utile, que chaque province en devrait avoir une pareille. Alors on verrait mieux l'action du Saint-Esprit dans les différentes parties de l'Église. Ce que nous en avons déjà vu pour le
dix-septième siècle est prodigieux; et cependant nous n’avons pas À
tout dit, et peut-être n’avons-nous pas encore vu le plus merveilleux, Par exemple, sait-on beaucoup que l’apôtre qui convertit le plus de protestants à Paris dans le dix-septième siècle fut un modeste
coutelier, Jean Clément, dont la conversion est aussi merveilleuse R
que les conversions. Il était coutelier, ainsi que son père, rue de h Mortellerie. Dans sa jeunesse, les enfants de Casaubon pervertirent son esprit; et lorsqu'ils allèrent se faire calvinistes en Angleterre, il alla lui-même à La Rochelle pour le même sujet. Clément, qui ne connaissait personne dans cette ville hérétique, s’adressa à un homme assez âgé, qui forgeait sur une enclume, et lui exposa ke dessein qui l'avait porté à venir. Ce vieillard, après l'avoir écouté, lui dit fort grayement : Ah ! mon enfant, gardez-vous bien de faire ce que vous dites; peut-être tomberiez-vous dans l’état où je me vois, et qui est tel que je voudrais que la terre s’ouvrit présentement sous mes pieds et m’engloutit en enfer : car je vois ma damnation qui augmente chaque jour pour avoir quitté l'Église romaine, étant prêtre et religieux; et je ne puis quitter celle où vous voulez entrer, parce qu’une femme et quatre enfants m'y attachent. Allez done, sortez d'ici sans boire ni manger, de crainte que Dieu ne vous abandonne. Clément, saisi d'horreur, se résolut à sortir; et ayant de. mandé à ce vieillard où il pourrait aller pour se faire instruire, celui: ci l’adressa au curé d’Estrée, à deux lieues de là. Il s’y rendit, el, après dix jours, il prit congé de ce bon curé qui l’avait traité ave beaucoup d’amitié, et parfaitement guéri de tous ses doutes; puis, dès qu’il fut de retour à Paris, Dieu lui donna la pensée de travalt ler lui-même à la conversion des hérétiques 1,
Jean Jacques Olier, étant devenu, l’an 1642, curé de Saint-Sulpice paroisse alors la plus dépravée de Paris, y appela le père Véron, lé suite, pour prêcher la controverse contre les hérétiques, qui affluaieil dans ce quartier. Le père Véron, par la tournure de son esprit, élai plus propre à les confondre qu’à les convertir. Mais quand il était des cendu de chaire, le coutelier Clément répondait, dans le parterre o dans les charniers de l'église, à ceux qui proposaient des doutes; el il le faisait avec une telle bénédiction, qu’il y avait peu d’hérétiqu qui, après l'avoir entendu, ne restassent persuadés. Sa douceur d son humilité gagnaient ceux que la méthode dure, mais solide, di
1 Vie de M. Olier par l'abbé Faïllon, t. 1, p. 486.
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père Véron avait émus ; et on peut dire que jamais homme n'a eù plus de bénédictions que lui pour cet emploi, La méthode de Véron confondait très-bien l’orgueil des ministres, mais elle les mettait en colère; le bon homme Clément, au contraire, expliquait leurs passages, leur faisait voir par ceux qu'il leur apportait qu'ils n’en comprenaient pas le vrai sens, et leur proposait notre doctrine, par des textes clairs et solides, en sorte qu'il n'y en avait presque jamais qui ne se rendissent. Il avait appris par cœur presque toute la Bible française, et il savait, touchant les points essentiels de controverse, ce que l’Église veut que l’on sache là-dessus, et jusqu'où l'on peut aller ; il convertissait en si grand nombre les hérétiques, que, calcul fait sur toute une année, il n’y en avait pas moins de six Par jour.
Le coutelier Clément trouva même un successeur de son apostolat dans le mercier Beaumais. Celui-ci avait d’abord résolu d’embrasser le calvinisme pour se conformer aux désirs d’une femme protestante qu'il voulait épouser, et qui mettait cette condition à son et le trouble qui s'empara
flexions sur les Conséquences d’une telle démarche: et enfin, pour affermir sa foi ébranlée, il s'adressa au coutelier Clément. Celui-ci le persuada si fortement des vérités catholiques, qu'il eut le bonheur
| de voir en lui un digne héritier de ses travaux et de son zèle.
Beaumais, ayant en effet reçu par infusion l'intelligence de l'Écriture sainte et du sens des Pères de l'Église, que pourtant il n’étudia jamais, commença à son tour à détromper les hérétiques. Par déférence aux désirs de M. Olier, qui voulait s’en servir dans la ré-
| forme de sa paroisse, il vint s'établir dans le faubourg Saint-Ger-
main, où Dieu récompensa son zèle par les succès les plus éclatants. I semblait l'emporter pour la dispute sur les plus habiles docteurs de l'Université de Paris : au moins personne ne pouvait lui être
| COMmparé pour la facilité merveilleuse avec laquelle il réfutait les | discours des ministres.
} les plus infectées de l’hérésie de Calvin, et eut le b
Îl parcourut dans la suite les villes de France
onheur d’y opérer des conversions en grand nombre, de quatre à cinq mille1,
Un grand serviteur de Dieu, Adrien Bourdoise, disait à ce promais le clergé ne l’est pas moins;
là vanité, l'impureté et l’inpudence règnent partout... La plupart des prêtres demeurent les bras croisés : et il faut que Dieu suscite des laïques, des couteliers et des merciers, pour faire l'ouvrage des prêtres fainéants. Être de maison, être docte et être à Dieu, cela est
! Vie de M. Olier, partie 2, livre 2. Paroisse.
assez rare de nos jours; car d'où vient que Dieu se sert aujourd'hui de M. Beaumais, mercier, et de M. Clément, coutelier de profession, l'un et l’autre laïques, pour la conversion de tant d’hérétiques et de mauvais catholiques, dans Paris, sinon parce qu’il ne trouve pas de bacheliers, de licenciés et de docteurs, qui soient pleins de son esprit, pour les y employer? Et c’est le plus grand reproche, et l’affront le plus sensible que Dieu puisse faire au clergé de ce siècle, qui a si peu d'humilité. Vivent le coutelier et le mercier! Non multi sapientes, non multi potentes, non multi nobiles. » De 1570 à 1670, pendant tout un siècle, l’évêché et puis archevêché de Paris fut, dans la famille de Gondi ou de Retz, comme une ferme qui se transmettait soigneusement de l'oncle au neveu, Dans cette succession séculaire, ce qu’il y a de plus remarquabk, est cette succession : le neveu ressemble communément à l'oncle, excepté le dernier, qui figura dans la Fronde, révolution d'essai provoquée par la suppression des états généraux. Tandis que le coadjuteur-neveu dominait dans les troubles politiques, année 1650, l’archevèque-oncle se laissait dominer par les Jansénistes, qui ne ruinaient pas moins que les protestants et la foi et les mœurs. «Ils enseignent, disait M. Olier, que jamais ils ne font le mal que parle défaut de la grâce, Dieu la retirant sans sujet à sa créature, et la faisant ainsi trébucher. Ils publient et prêchent que, quand nous tombons, ce n’est que par faute de grâce, et non par l'abus de notre liberté, et qu’ainsi les commandements de Dieu nous sont impossibles. Voyez quelle doctrine, et quel prétexte aux négligents et aux libertins! Ils sont venus, disent-ils, pour humilier les hommes, en apprenant que la grâce est le principe de tout ; comme si le corps de l'Église ne l’enseignait pas à ses enfants. Voyez quelle est cette humilité, qui fait que, le pécheur ne s'accuse jamais d'être la cause entière du mal, mais qu’il en accuse Dieu, comme s’il ne voulait pas que nous fissions le bien, le bien qu’il nous commande, et pour l’accomplissement duquel il est mort sur la croix et a versé tout son sang! » Ce langage impie était devenu si populaire, que pli sieurs le portaient dans le saint tribunal en confessant leurs péchés, et on cite, entre autres exemples, celui d’une personne qui, ayail violé les engagements les plus sacrés, osa bien dire dans son atcusation que la grâce lui avait manqué trois fois. Ces bruits commençaient même à se répandre à Rome; et on y disait que s’aceustr ainsi, c'était s’accuser à la mode 1, L'on conçoit que, sous un archevêque livré aux Jansénistes etui
(Liv. LXXX VIT, — De 1606
1 Viede M. Olier, partie 2, 1, 9, t, 2, p. 160.
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coadjuteur livré aux factions politiques, il n’était point aisé de réussir en la régénération du peuple et du clergé de Paris. Un autre prélat n'y aidaït pas mieux : l'abbé de Saint-Germain-des-Prés, qui avait la juridiction ecclésiastique dans toute cette partie de la capitale. Il se nommait Henri de Bourbon, marquis de Verneuil, fils adultérin de Henri IV et de Catherine de Balsac : sans être prêtre, il était évêque deMetz, abbé commendataire de Saint-Germain de Paris, de Fécamp, de Vauxsernai, d'Orchamps, de Saint-Taurin d'Évreux, de Bonport, de Tiron, de Valasse, et se maria l'an 1678 1, Ces sortes d'abbés, presque toujours cadets ou même bâtards de grandes familles, prenaient pour eux les revenus des abbayes, et laissaient aux moines les prières et les jeûnes de la règle. Bientôt les moines ne se génèrent pas plus que leurs abbés du siècle, De 1à cette dégénération croissante de l’état monastique jusqu’à la grande révolution de 1789.
Et toutefois c'était du temps de cet archevêque, de ce coadjuteur, de cet abbé de Saint-Germain, que devait s'organiser la régénération durable du clergé et du peuple de Paris, ainsi que de la France, par l'établissement général des séminaires. Ce n'était pas chose facile. Depuis le concile de Trente jusqu’en 1600, on ne fait mention que de trois séminaires ou plutôt essais de séminaires en France : celui de Reims, fondé par le cardinal de Lorraine, qui avait assisté en personne au concile œcuménique ; celui de Bordeaux, établi vers l'an 1580 par
| l'archevêque Antoine de Sansac; celui de Carpentras, formé, l’an 1585,
par l'évêque Jacques Sacrati. Jusqu'alors il n'y avait pour ceux qui se destinaient à l’état ecclésiastique ni maison commune, ni exercices
| réguliers, ni études Spécialement appropriées à leur état. Il existait
des écoles de théologie où l'on enseignait le dogme ; mais la morale
| pratique était moins cultivée. Les jeunes théologiens vivaient dans | le monde, chacun selon son gré, sans être | Surveillance, et sans tous les secours qu'o | On ne connaissait ni les examens,
| les conférences. On était admis au
| Y6s, et sans ces secours nécessaires à la faiblesse humaine. Un grand
astreints à une règle, sans ffre la vie de communauté.
ni les retraites pour les ordres, ni Sacerdoce sans toutes ces épreu-
nombre de prêtres ne portaient point le costume ecclésiastique, et Paraissaient Partager les mœurs du monde au milieu duquel ils vi.
et désirée, Mais comment
doise, lui ayant témoigné son étonnement de ce qu'il ne consacrait
Pas ses talents à Ja formation des ecclésiastiques : « J'avoue, répondit
1 Gallia christiana, Metz.
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le saint évêque, et je suis très-persuadé qu’il n'y a rien de plus nécessaire dans l’Église; mais après avoir travaillé moi-même pendant dix-se it ans à former seulement trois prêtres, tels que je les.souhai. tais pour m'aider à réformer le clergé de mon diocèse, je n'ai pu en former qu'un et demi ; e: je n'ai pensé aux filles de la Visitation età quelques séculiers que lorsque j'ai eu perdu toute espérance à l'égard des ecciésiastiques. » Cependant, sur la fin de sa vie, il eut quelque pressentiment de ce que la Providence préparait à cet égard.
Comme il venait quelquefois à Lyon, madame Olier, femme de l'intendant de cette ville, le pria de vouloir bien consulter Dieu surla vocation du plus jeune de ses trois fils, Jean-Jacques, né à Paris le 20 septembre 1608, et qui montrait beaucoup de vivacité. Quelques jours après, elle lui présenta ses trois enfants à la fin de la messe. Le saint évêque les accueillit avec une tendresse paternelle, les embrassa l'un après l’autre ; et comme il les louait tous également, la mère lui répondit que Jean-Jacques, le plus jeune, n'était point sage, mais dyscole, et tellement déréglé en ses déportements, qu'il donnait souvent sujet à son père et à elle-même de pester contre lui. Le saint dit ces paroles : Madame, il faut pardonner quelque chose à la jeunesse ; les humeurs gaies ne sont pas les plus malignes : je n'ai qu'à vous dire que j'ai consulté Dieu sur la vocation de votre fils. Soyez consolée : le ciel l’a choisi pour la gloire et le bien de son Église.
Jean-Jacques Olier avait alors douze ans. Dieu l’avait prévenu de ses grâces dès l’enf:nce. Quand sa nourrice voulait mettre fin à ses criset à ses pleurs, elle le portait à l’église voisine, et aussitôt il était tranquille. Dès l’âge de sept ans il eut la plus haute idée du sacrifice de la messe et de la sainteté du prêtre. Sa dévotion envers la sainte Vierge n’était pas moindre. Tout ce qui lui en rappelait le souvenir excitait sa joie ou sa reconnaissance. Quoiqu'il fàt doué d’un esprit vif et d’une grande facilité de mémoire, il comptait beaucoup plus, pour le succès de ses études, sur l'assistance de sa divine Mère que sur ses talents naturels. À huit ans, ses parents le mirent au collége, le destinant à l’état ecclésiastique, et lui obtinrent un bénéfice. Mais sa vivacité extrême, qui mit plus d’une fois ses jours en péril, leur donnait beaucoup d’inquiétudes. Le sa.ut évêque de Genève les rassura. Il fit plus. Le jeune Olier avait reçu la tonsure pour jouir du prieuré de Clisson, mais il ne portait point la soutane. Le saint lui conseilla de la porter. Il pria même la mère de lui donner ce fils pour qu'il le formât lui-même aux vertus et à la science ecclésiastique.
Mais le saint évêque de Genève mourut dès ie 28 janvier de l'année à
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suivante 1622, après avoir béni encore une fois la mère et les enfants 1,
Le jeunc Olier étudia la philosophie au collége d'Harcourt et la théologie en Sorbonne. Il eut alors quelque désir d'entrer chez les
| Chartreux, puis chez les religieux de Saint-François. Mais ses parents,
outre le prieuré de Clisson qu'it avait déjà, lui procurèrent encore l'abbaye de Pébrac et le prieuré de Bazainville. Voulant le pousser aux honneurs, ils désirèrent qu'il exerçât déjà son talent pour la pré-
| dication, quoiqu'il ne fût point encore prêtre, ni même dans les saints
ordres. « Je prêchais donc avec gentillesse, dit-il, je composais ces
| beaux sermons à la mode, tout plein de vanité, de pointes d'élo- | quence et de curiosité ; et je ne disais rien contre les mœurs du monde,
à savoir l'avarice et la superbe. » Vers ce temps, il commença donc à fréquenter les grands, et à s'engager dans les divertissements du made. Ses parents, pour lui frayer un chemin aux honneurs, lui prodiguèrent tous les moyens de paraitre avec éclat, Ilavait un grand train, deux carrosses, une maison nombreuse. Cependant une sainte âme priait pour sa conversion, c'était une marchande de vin.
Marie de Gournay, née à la Campagne, de parents obscurs, eut toujours d'elle-même l'opinion la plus basse, ne voyant rien d'aussi méprisable que sa personne dans tous les ouvrages de Dieu. Elle épousa David Rousseau, l’un des vingt et un marchands de vin de Paris ; et
| quoiqu'elle jouit alors d’une honnête aisance elle ne diminua rien de
Son amour pour la pauvreté. Regardant son corps comme un fumier,
} C'était sonexpression, elle ne pouvait souffrir de se voir revêtue d’ha-
bits neufs, n'en portait jamais que de vils et de très-communs, et ne
| S nourrissait presque que de restes, dont on n'avait pu tirer aucun | profit. La vue de son néant et de sa pelitesse, toujours présente à ses } jeux, la portait à se refuser tout; jusqu’à la moindre dépense pour } elle-même lui était inspportable, Sa grande étude fut toujours | d'imiter la très-sainte Vierge, et d’unir ses dispositions intérieures à
celles. dont cette créature incomparable accompagnait toutes ses ac-
tions. De peur d'occuper quelque place dans l'estime des hommes,
elle évitait tout ce qui aurait pu lui donner la réputation d’une personne de piété ; et, durant les vingt ans qu’elle passa dans son ca-
E baret, servant continuellement le public, elle ne témoigna jamais, ni p Par ses paroles, ni autrement, le moindre sentiment de Dieu, quoi-
qu'elle fût sans cesse unie à lui. Toutefois, elle ne laissa pas d’être
| utile au bien spirituel des personnes qui fréquentaient sa maison ; car
elle y convertit, avec les paroles les plus simples et les plus com-
! L'abbé Failion, Vie de M. Olier, Paris, 1841, 1, 1.
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à 1650 de | munes, une multitude de pécheurs obstinés jusqu'alors dans le mal, médecine Enfin, son extérieur répondait tout à fait à l'idée qu'elle s’efforcait moment « de donner d'elle-même : elle n’avait rien qui la fit distinguer d'une français, : femme du bas peuple, et montrait en tout une grande simplicité dans d'étrange: ses paroles et dans sa manière d'agir. il y trouv:
Après la mort de son mari, elle voulut prendre pour elle la plus former en
pauvre chambre de sa maison, quoiqu'elle y fût exposée à un gran bruit, dont elle souffrait beaucoup. Cette créature angélique ne pou. vait s'occuper que de Dieu, qui semblait être l'aliment et le soutien de son corps, comme il était l’objet continuel de ses pensées et de toutes les affections de son âme ; elle lui demandait sans cesse, et avec une ardeur incroyable, de la retirer de ce monde, et le matin, à son réveil, elle ressentait une vive affliction de voir son exil encore prolongé. Dévorée d’une faim insatiable de la divine eucharistie, elle passait quelquefois des journées entières sans autre aliment que cette manne céleste ; et, s’il lui arrivait alors de prendre un peu de now. riture, comme deux ou trois cuillerées de bouillon, c'était toujours la hâte et en se faisant à elle-même une sorte de violence. « Dieu montre visiblement par elle son pouvoir absolu, dit M, Olier dans ses mémoires : elle n'a qu’à parler, et d’un mot elle fait ce qu'elle dit, ce qu’elle veut et ce qu’elle demande ; et cela sans extérieur, sans faste, sans geste, sans ces dehors qui persuadent et gagnent ordinairement les cœurs. Elle ne cherche rien et ne dit rien pour elle. même : c'est Dieu qui parle parelle, et qui rend sa parole si efficace, Ainsi d’un seul mot elle a fait bâtir des hôpitaux. Enfin, il faut que tout le bien qui s'opère aujourd'hui passe, en quelque sorte, par ses mains; principalement toutes les grandes entreprises qui se font dans la capitale, comme nous le voyons de nos yeux 1, »
Or, ce que cette sainte cabaretière demandait contin: -Ilementi Dieu, c'était le renouvellement du clergé, spécialement dans le faubourg Saint-Germain, qu’elle habitait. Olier avait alors vingt ans et demi. Il revenait de la foire avec quelques ecclésiastiques de ses amis, lorsqu'une pauvre femme les aborda dans la rue, et leur dit: Hélas, messieurs, que vous me donnez de peine! Il y a longtemps que je prie pour votre conversion. J'espère qu'un jour Dieu m'exacera. C'était la cabaretière Marie, que ces messieurs ne connaissaient pas encore. Ils ressentirent bientôt l'effet de ses prières. Olier éprouv des désirs passagers de rompre entièrement avec le monde et de me ner une vie parfaite. Allé à Rome pour apprendre la langue hébraïque, il est menacé de perdre la vue. N’v t:ouvant point de remède dans
1 Vie de M. Olier,t. 1, p. 355-257.
été engen( mère de n elle avait « Revenu ouverteme pauvres di et leurs pli mande à ui lement po plusieurs p sa vocation ministère p se met sou:
les ordres s Cependa
de créer des dit, un étal du sacerdo.
préparer à | teignaient F Un saint | doise, avait ilforma une leur état, Le quait des m bles, durant la nuit, cett Nicolas-du-( de Paris l’ar monies de la d'examiner 1 la sorte un g mer aux for écoles, venai
! Viede H,
XXVIL. — De
rs dans le mal, elle s’efforçait stinguer d'une implicité dans
ur elle la plus ée à un grand élique ne pou.
t et le soutien pensées et de Sans cesse, et e, et le matin, on exil encore icharistie, elle ment que celte peu de nourtait toujoursà plence. « Dieu M. Olier dans fait ce qu'elle xtérieur, sans gagnent ordien pour elleole si efficace, in, il faut que sorte, par ses ui se font dans
in’ lement à it dans le fau- ‘s vingt ans et tiques de ses >, et leur dit:
y a longtemps Dieu m'exatconnaissaient Olier éprouvi nde et de meue hébraïque, mède dans là
à 1050 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 249
médecine, il fait à pied le pèlerinage de Notre-Dame de Lorette, Au moment qu'il entrait dans l'église, un énergumène lui dit : Abbé français, si tu ne te convertis pour vivre en homme de Dieu, attends d'étranges traitements. Entré dans la sainte Chapelle, non-seulement il y trouva la guérison de ses yeux, mais il s'y sentit lui-même transformer en un autre homme. C’est dans ce saint lieu, dit-il » que j'ai été engendré à la grâce par les prières de la très-sainte Vierge, et cette mère de miséricorde m'a fait renaître à Dieu dans le lieu même où elle avait engendré Jésus-Christ dans ses chastes entrailles 1,
Revenu à Paris, par suite de la mort de son père, Olier embrasse ouvertement la pratique des maximes de l'Évangile. IL instruit les pauvres dans sa maison ; puis, au milieu des rues, il baise leurs pieds et leurs plaies. Il est blâmé et persécuté par ses proches. Dieu commande à une fervente religieuse de Saint-Dominique de prier spécialement pour lui, sans qu’elle l'eût jamais vu ni connu. Il fait lui-même plusieurs pèlerinages en l'honneur de la sainte Vierge, pour connaître sa vocation. Dieu lui laisse entendr ministère pastoral du second ordre et à la sanctitication du clergé. Il se met sous la direction de saint Vincent de Paul les ordres sacrés, et l'emploie dans
Cependant plus d’un bon prêtre, de créer des séminaires, Nous enten dit, un établissement dont le but pr du sacerdoce aux sciences et aux vertus ecclésiastiques, et de les préparer à la réception des saints ordres. Les premiers essais n’atleignaient pas encore le but, mais en approchaient,
Un saint prêtre, né l'an 1584 au diocèse de Chartres, Adrien Bourdoise, avait un grand zèle pour le renouvellement du clergé. A Paris, ilforma une société d'ecclésiastiques pour s’entretenir dans l'esprit de leur état. Longtemps sans demeure fixe, et si pauvre, qu'elle manquait des meubles les plus indispensables, jusqu’à se servir pour tables, durant le jour, des volets qui la garantissaient du froid durant la nuit, cette petite société fut enfin incorporée au clergé de Saint-
Nicolas-du-Chardonnet, dont elle porta depuis le nom. L'archevêque de Paris l'avait chargée d'enseigner aux nouveaux prêtres les cérémonies de la messe, avec les rubriques du bréviaire et du missel, et d'examiner les prêtres étrangers qui arrivaient à Paris. Elle reçut de là sorte un grand nombre d’ecclésiastiques. Plusieurs, pour se former aux fonctions du saint ministère, ou à la conduite des petites écoles, venaient même demeurer en pension dans cette communauté,
! Vicde H, Olier, t, 1, p. 27.
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En 1627, quoique la société de ces prêtres fit composée de dix membres, un seul avait le soin des étudiants, tandis que trois étaient occupés aux petites écoles des garçons, et les autres aux divers emplois de la paroisse. Les pensionnaires étaient trois ou quatre fois plus nombreux : on en recevait autant qu’on pouvait en loger honnête. ment, cette communauté étant ambulante. En 1633, l'on y comptait de quarante à cinquante, tant prêtres que simples clercs. Un plus grand nombre encore s’y rendaient pour assister aux offices de la paroisse ou aux entretiens. Bourdoise fut même chargé, par les évéques de Beauvais et de Laon, de veiller sur la conduite des clercs de leurs diocèses, résidant à Paris. Mais la maison de Saint-Nicolas, érigée en communauté l’an 1631, n'était l’an 1642 qu'une simple communauté de prêtres de paroisse.
Les règlements qu'on y avait suivis jusqu'alors ne permettaient pas, en effet, qu'elle füt autre chose; car Baurdoise voulait que sa communauté dépendiît entièrement non-seulement du curé, mais encore des marguilliers de la paroisse, afin qu'on püt en renvoyer plus aisément les prêtres, s’ils manquaient à leur devoir. Ce fut même l'occasion de l’espèce de rupture qui eut lieu entre Bourdoise et ses confrères, lorsque ceux-ci, profitant de son absence, s’adressèrent à l'archevêque de Paris, qui les érigea en communauté et séminaire le 20 avril 1644, et les soumit à sa juridiction. L’acte même d’érection de cette communauté en séminaire montre assez ce qu’elle avait été au commencement, On y déclare que la société se propose trois fins : la première est la sanctification particulière de ses propres membres; la seconde, le service des paroisses, et particulièrement l'instruction des jeunes garçons dans les petites écoles ; la dernière, la formation des ecclésiastiques dans ce séminaire, sous la dépendance de l’archevêque de Paris !.
Bourdoise institua dans d’autres diocèses des communautés semblables. Cette communauté des prêtres de la paroisse, commencement d’un séminaire, à Paris, devrait être partout le complément des séminaires. Ces réunions auraient plus d’un avantage : les ecclésiastiques, vivant ainsi en commun, s’exciteraient les uns les autres à la régularité, se concerteraient mieux pour les détails de leurs fonctions, et leur ministère deviendrait à la fois plus utile et plus respecté aux yeux de leur troupeau.
Adrien Bourdoise, ami de tous les saints prêtres de son temps, à été comparé à Élie pour l’ardenr de son zèle, et à Jean-Baptiste pour sa sainte liberté à reprendre les petits et les grands. Son zèle avait
1 Vie de M. Olier, t. 1, p. 409.
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principalement pour objet le rétablissement de la discipline ecclésias..
e tique dans la vie des prêtres. M. Olier étant allé pour le voir à Saint- D Nicolaset y célébrer ensuite Ja sainte messe, Bourdoise lui refusa des | ornements, parce qu'il ÿ avait dans son extérieur quelque chose qui
n'était pas entièrement conforme à la modestie cléricale. Ils eurent
| plusieursentretiens à ce propos, et Olier prit Bourdoise pour son maî-
tre dans la cléricature. Vincent de Paul lui-même n’était pas épargné par ce maître. Bourdoise lui reprocha un jour de n'être qu’un homme timide et pusillanime, et l’appela familièrement une poule
à mouillée. Bourdoise était surtout exact à porter constamment la sou-
tane : chose alors bien rare. La plupart des ecclésiastiques portaient
| l'habit séculier, avec des moustaches et des bottes, comme cela se } fait encore, dit-on, en certaines contrées de l'Allemagne. Bourdoice, ; que l'on raillait quelquefois sur sa soufane, savait profiter de l’occa- L sion. Un jour, étant allé visiter l’église de l’abbaye de Saint-Denis, il | aperçut dans la sacristie un homme en habit et en manteau court,
botté et éperonné, qui confessait un prêtre revêtu de l'aube et de
| l'étole. Sur-le-champ il envoya chercher le prieur de l’abbaye, et lui
dit : Mon père, venez voir, venez voir un soldat qui confesse un pré-
| tre. Cette remontrance piquante eut son effet, car aussitôt le prieur : défendit sévèrement au religieux sacristain de souffrir jamais de } pareils abus. — Ces pieuses originalités étaient familières à Bour-
doise. L'année 1639, il faisait la mission dans une paroisse de campagne, diocèse de Chartres, avec M. Olier et d’autres ecclésiastiques de leurs amis. Un jour que les missionnaires étaient à table et qu'on venait de servir le premier plat, il s'avisa de demander si ces messieurs, qui avaient prêché avec tant de force et de zèle, avaient fait chacun leur sermon : on lui répondit que la question ne pouvait pas
L être douteuse. C’est de quoi je doute encore, répliqua Bourdoise, je D voudrais bien m’en assurer par les effets. Nous avons déjà pris une | partie de notre réfection, etil y a ici une infinité de pauvres paysans, | venus de huit à dix lieues Pour vous entendre, qui n’ont pas même | un morceau de pain. Ils sont en danger de tomber de défaillance en } retournant chez eux. Messieurs, croyez-moi, faisons votre sermon ; | donnons-leur le reste de notre diner, et nous contentons | de dessert, La proposition fut adoptée et exécutée sur-le-champ 1,
d’un peu
Bourdoise et Olier avaient un ami, venu de Bourgogne, Claude
Bernard, né à Dijon le 26 décembre 1588. Son père, Étienne Ber- | nard, député aux états généraux de Blois cette année-là même, y D P'ononça une harangue remarquable par le courage qui y règne.
1 Vies de M. Bourdoise et de M. Olier.
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Nommé maire de Dijon, et ensuite conseiller au parlement, il futun des soutiens de la ligue catholique en Bourgogne, pour empêcher l'hérésie de désennoblir le trône et le royaume de France. Henri IV, revenu à la foi de Clovis, de Charlemagne et de saint Louis, le nomma gouverneur de Marseille, puis lieutenant général de Châlon-sur- Saône, où il mourut en 1609. Son fils, Claude Bernard, élevé che les Jésuites de Dôle, se distingua par ses talents. La vivacité de son imagination, l’enjouement de son caractère, les saillies de son esprit, le firent accueillir dans les meilleures sociétés, dont il devint bientt les délices. Il avait surtout le talent de contrefaire au naturel, de la voix, des gestes et des manières, les personnes même qu'il n'avait vues qu’une seule fois. Il était capable d’improviser à l'instant une comédie, et d'y jouer tous les personnages. L’évêque de Belley, Pierre Camus, ami de saint François de Sales, étant venu à Dijon pour affaires, prit en amitié le jeune Bernard, et tâchait de le tourner vers l'état ecclésiastique. Bernard, qui ne pensait qu’à rire, lui répondit qu’il ne voulait point avilir le sacerdoce, et qu’il aimait mieux rouler dans le monde sous le titre de pauvre gentilhomme que de pauvre prêtre. Toutefois, au départ de l’évêque, il l’accompagn jusqu’à Lyon. De retour, il s’attacha à M. de Bellegarde, gouverneur de Dijon et commandant de Bourgogne, qui le prit en grande affection et qui l'emmena bientôt à Paris et à la cour, en disant : Je veux qu'on parle de lui par toute la France. Le long du chemin, Bernard ne rêvait que plaisirs et comédies ; il avoua même depuis à son premier biographe, qu'il pensait à se plonger dans toutes sortes de vices, Dieu l'arrêta par cette considération : que ce n’était pas le moyen de s'élever à une haute fortune; que c’était se ruiner d'honneur et de réputation que de passer pour un débauché. Il fit donc son possible pour ne pas tomber dans ce défaut, préférant s’avancer dansk grand monde. Il y réussit. Ce fut bientôt à Paris comme en Bourgogne. Une fête n’y paraissait complète que quand Bernard en était, Ses compagnons de belle humeur en improvisaient quelquefois.
Un jour, ayant tout concerté à son insu, ils invitent à venir avec eux au couvent des Ursulines entendre un fameux prédicateur qui devait y donner un sermon l’après-dînée, Quand ils arrivent, le sermon était sonné, et l'église pleine de monde. Alors ses joyeux amis lui apprennent que ce fameux prédicateur était lui-même et qu'il n'y avait pas moyen de reculer. Bernard, toujours de bon accord, demanda une demi-heure de temps pour se recueillir dans une Chambre. On lui apporte une soutane, un surplis et un bonnet carré. Mais au moment qu'il s’apprête à sortir de ce lieu, son défunt père lui apparaît avec un visage plein de majesté, et lui dit : Prends bien
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garde à ce que tu vas faire ! Bernard, profondément ému, commence son entretien par ces paroles de l'Évangile : Dieu a tellement aimé le monde, qu'il a donné pour lui son Fils unique. Il traite ce sujet avec tant d'éloquence, que ceux qui étaient venus pour rire ne purent s'empêcher de pleurer. Le plus touché fut le prédicateur lui-même. Cela cependant ne décida point encore sa conversion.
Quelque temps après, on lui porta un défi de la part des meilleurs
D danseurs de Paris. À cet effet, grande Compagnie s’assembla chez
M. de Bellegarde. La danse avait commencé, on attendait Bernard.
son père avec un visage sévère l’arrête par lebras, et lui dit : Veux-tu me faire cet affront ?
Retire-toi ! Bernard demeura si étonné, qu'à peine a-t-il Ja force de
+ monter à sa chambre et de s'y enfermer, pour méditer et pleurer | sur sa vie. M. de Bellegarde, ayant appr
is de lui-même la vraie cause de l'incident, lui conseilla de prendre tout de bon la Soutane, et de
se loger à l’université pour étudier en théologie. Bernard le fit ; mais tantôt il portait la soutane, tantôt il ne la portait point, n'y étant pas encore obligé. Ce qu'il conser’ a toujours, ce fut sa belle
. humeur, qui le faisait rechercher de tout le monde.
L'an 1619, il était à jouer la comédie dans une maison de campagne, quand il eut avis que l'évêché de Mâcon était vacant. Il pense
À aussitôt que l’occasion était belle pour employer le crédit de M. de : Bellegarde et ne plus porter en v
ain la soutane, qui l'embarrassait assez, Sur cette pensée, il sort du théâtre et prend un cheval de
À poste, pour aller trouver le roi à Compiègne et lui demander l'évêché } de Mâcon. Mais au milieu de la nuit et de la forêt il est assailli d’une à pluie si violente et si extraordinaire, qu'à peine pouvait-il conduire | son cheval, Dans cette solitude et ces
| lui disait : De quel lieu sors-tu ? du tl À Lriguer l'épiscopat ! quel aveuglement ! Il était absorbé dans ces réflexions, quand son cheval s'arrêta devant une é
ténèbres, une voix intérieure iéâtre ! Et que vas-tu faire ?
glise de Compiègne.
Une pieuse femme en sortait, qui, voyant un homme tout éperdu
à et battu de l'orage, lui offrit l'hospitalité, Bernard accepta, et, après quelques rafraichissements, dor } Suite. À son réveil, il ne songea plus à demander
| telois, comme il connaissait particulièrement le père Arnoux, Jé- } Suite, confesseur du roi Louis
B conta les aventures de son voyage.
mit près de vingt-quatre heures de l'épiscopat, Tou-
XHL, il alla lui rendre visite et lui
De retour à Paris, il pensait sérieusement à se convertir. La mort itime vint le confirmer dans ses bons desseins.
re dans un duel, fut blessé à mort.
appris, courut l’assister dans ses derniers moments.
bonté, de sa miséricorde, du regret de l’avoir offensé. Ce qu'il disait à son ami mourant, il Je disait à lui-même. Cette mort épouvante tellement Bernard, qu’il n’est plus reconnaissable, 11 change insens:. blement d'humeur, il commence à aimer la solitude, il l’établit même dans son cœur, il fréquente les lieux de dévotion, il cherche à sn. struire et étudie le chemin du salut. Cependant sa conversion n'es pas encore entière ; d’autres aventures l’achèveront.
Une dame de haut rang, dont Bernard fréquentait la maison « qui lui témoignait beaucoup de bienveillance, fut invitée par le capi. taine des gardes à une grande cérémonie de la cour, la réception des chevaliers du Saint-Esprit par le roi dans l’église des Augüstins. Le capitaine des gardes admit la dame, mais repoussa Bernard, qui lac: compagnait, et leva même le bâton contre lui, sans que la dame dit un mot en sa faveur. Bernard s’en allait transporté de colère, lorsqu’il rencontra le père Arnoux, qui lui dit : Quoi, monsieur Bernard,
serez-vous seul dans Paris qui n’assisterez pas à la cérémonie? Puis, BR
sans écouter ses excuses, il le fait monter en son carrosse, le conduit aux Augustins, le recommande au capitaine des gardes, comme l’homme sans qui la fête ne serait pas complète. Et ce même capitaine le reçoit à bras ouverts, et il lève le même bâton pour lui donner k meilleure place de l'assemblée. Bernard y médita sur la fausseté et le néant du monde, et résolut plus que jamais de se donner à Dieu.
1! allait de temps en temps visiter le jeune comte de Moret, fils naturel de Henri IV, qui était élevé au collége des Jésuites. Le gouverneur du comte fit un jour à Bernard de sévères remontrances sr sa vie mondaine, et sur le compte terrible qu’il en rendrait à Dieu. Comme Bernard répondait par des plaisanteries, le jeune prince lui dit : Tout beau, monsieur Bernard, vous faites bien le mauvais ; mai si vous aviez une fois parlé au père Marnat, vous changeriez bientôt de gamme. Bernard retint le nom de ce Père, qu'il ne connaissait pa encore. Quelque temps après il entra dans l’église de Saint-Étienne. des-Grès, et se prosterna devant une image de la sainte Vierge, pour lui demander une grâce assez singulière : c'était de le délivrer des poursuites d'une dame du grand monde, qui voulait absolument venir loger chez lui, par la raison que la peste s'était déclarée che
elle. Bernard promit donc à la Mère de Dieu que, si elle le tirait de DR
ce mauvais pas, il se donnerait tout à elle et à son Fils. Il fut exaucé, tint parole, et fit au père Marnat une confession générale avec beaucoup de larmes.
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Comme il l'aimait avec tendresse, il mit tout en œuvre pour le dis. poser à une mort chrétienne, lui parla éloquemment de Dieu, de
Le comte de Moret, qui donna occasion à cette conversion par-
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faite, profita si bien de ses études, qu’il soutint des thèses de philosophie et de théologie avec un succès merveilleux, Plus tard, il se laissa entraîner par le duc d'Orléans dans son insurrection contre Louis XIIT, son frère. L'an 1634, il fut blessé à la bataille de Castelnaudary, et disparut. Suivant les uns, il mourut de ses blessures, sans que l’on connaisse le lieu de sa sépulture. Suivant les autres, ayant été pansé et guéri secrètement, il passa en Italie, se fit ermite, parcourut divers Pays sans être connu, et se retira enfin dans l'ermitage des Gardelles, à deux lieues de Saumur, où, sous le nom de frère Jean-Baptiste, il mourut en odeur de sainteté, le 24 décembre 1692 1,
Cependant le père Marnat, voyant Bernard si bien converti, lui parla d'entrer dans les saints ordres: fl résista longtemps, alléguant l'indignité de sa vie passée, son ignorance de la théologie, ses défauts sans nombre. Il finit toutefois par obéir à -son directeur, et reçut la prêtrise au noviciat des Jésuites, des mains de l’évêque de Belley, le même qui le premier l'avait sollicité de se donner à Dieu etàson Église. Il célébra sa première messe à l'Hôtel-Dieu, yinvita tous les pauvres de la ville à la place de ses parents, leur distribua tout ce dont il pouvait disposer, leur baisa humblement les pieds, et se consacra pour toujours à leur service. Le nom qui lui répugnait le plus avant sa conversion , il le choisit de préférence, et s’appela toute sa vie Ze pauvre Prêtre.
Sa paroisse, son évêché, furent dès lors les hôpitaux et les prisons de Paris. Il y allait tous les jours, servait les prisonniers et les malades, leur baisait les pieds et les consolait par ses discours. Avant sa Conversion, la seule odeur d’un hôpital lui faisait bondir le cœur, Il sut vaincre cette répugnance naturelle, Un jour, visitant la salle des malades, il en aperçoit un à l'écart, qui avait l'air d’un cadavre pourri. Il le regarue fixement, mais le cœur lui soulève. Il se souvient alors de la glorieuse victoire que sainte Catherine de Sienne ét saint François-Xavier remportèrent en pareille occasion. Poussé d'un ardent désir de les imiter, il s’approche du malheureux, lui baise ses plaies sanglantes et en aspire la pourriture. A l'instant
même il ressent une odeur si Suave, un parfum si doux, que plusieurs
| jours après il en était encore tout embaumé.
Ce qu'il faisait à l'Hôtel-Dieu, il le faisait à l'hôpital de la Charité, où étaient les blessés. Il les pansait de ses propres mains, et les Charmait par de douces paroles. Deux fois par semaine, le mercredi et le samedi, ii leur faisait une exhortation Commune dans la grande
1 Michaud, Biographie universelle, t. 30, Maret.
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salle. Bientôt des personnes de dehors y venaient pour l'entendre. On vit un jour jusqu’à quinze carrosses dans la cour de l'hôpital. Les uns venaient l'entendre par dévotion, les autres par curiosité et pour rire. Plus d’un le traita de fou, disant qu’on devait lui interdire Ja parole. Mais, parmi ceux qui commencèrent par se moquer, la plupart finirent par se convertir tout de bon. De ce nombre fut Thomas Legauffre, son successeur dans ses bonnes œuvres et son premier biographe. « J'y allais, dit-il, pour m'en rire comme les autres; et en deux ou trois de ses prédications je me suis senti plus touché que je n'avais été toute ma vie. » Il ajoute : « Un jour, après avoir entendu son exhortation, je l’allai voir à sa chambre, qui était toujours pleine de monde. Le voyant d’assez belle humeur, je dis tout haut : Ce que j'estime de notre père Bernard, c’est qu’il est autant réjoui que s’il avait bien fait. Cette liberté le contenta si fort, qu'il me répondit sur-le-champ : J'aime mon enfant Legauffre par-dessus tous les autres, car je n’en vois point qui me dise si franchement mes vérités que lui. Et là-dessus il me vint embrasser 1, » Six mois avant sa mort, Bernard lui dit : « Notre enfant, il y a bien des nouvelles. Vous serez mon successeur. Notre bon maître l'a ainsi résolu, J'en ai entretenu le père Marnat, qui s’est bien moqué de moi et m'a dit que c'était de mes imaginations ordinaires, et qu’il n’y avai point d'apparence, pour deux raisons : l'une, que vous étiez trop sage pour succéder à un fou ; l’autre, que vous étiez trop riche pour prendre la place du pauvre Prêtre. Mais, quoique sa réponse m'eit un peu ébranlé et fait concevoir de la difficulté en cette affaire, je lui ai pourtant répondu que je parlais avec assurance.» Thomas Legautfre ressentit une joie inexprimable, et assura Bernard de son entier dévouement par une lettre qu'il a insérée dans le trente-deuxième chapitre de sa Vie.
Un jour que Bernard prêchait à la Charité, il quitta la suite de son discours et dit à ses auditeurs : « Préparez-vous, mes enfants, à voir un grand serviteur de Dieu. C’est un exemple de ce siècle ; après lui, vous n’aurez plus rien à voir. Il n’est pas loin, vous le verrez bientôt, il approche, je le sais de bonne part, il fera plus par son exemple que je ne pourrais faire par mes paroles : sa conversion miraculeuse est capable de convaincre les plus débauchés de ce siècle. Voyez-le hardiment, il est près d’ici. » Ni lui ni ceux qui l'écoutaient ne savaient ce qu’il voulait dire. Un moment après, on vint le
1 La Vie de Claude Berrarû dit le pauvre Prétre. Fait et composé par son sut: cesseur Thomas Legauffre, prêtre, conseiller du roi, et maître ordinaire en « chambre des comptes, Paris, 1642. Ch. 9.
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D avait à faire avec lui, Je viens, dit-il, | m'a dit qu’il était homme de bien et un peu fou. Me trouvant sur-
} Christ, que je sortis du } Turc. J'avais appris qu’un chiaoux du Grand Seigneur était à Vienne | Pour négocier quelques affaires avec l’empereur : je fis diligence afin de l'accompagner à son retour; mais l’infinie miséricorde de Dieu
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prier d'aller voir un malade près des Chartreux. Il fut rencontré en chemin par des dames en carrosse, qui lui demandèrent ce qu'il leur voulait dire de cet homme qu'il n’avait point nommé. I! recommenca de plus belle : C’est un homme » C’est un homme; après lui il n’en faut plus chercher ; il n'est Pas loin, vous le verrez bientôt1, I] parlait encore, quand arriva un gentilhomme de Bretagne, au parlement de Rennes, mais alors prêtre.
Voici de quelle manière Bernard Conta cette aventure ce jour-Ià même à un ami : « Comme j'allais du côté des Chartreux, j'ai vu venir à ma rencontre un homme à pied, tout couvert de Poussière, avec unesoutane retroussée, d’une assez mauvaise mine, qui m’a demandé si je saurais lui dire où loge un certain M. Bernard, autrement dit le pauvre Prêtre. Je lui ai demandé s'il le connaissait, et ce qu'il
pour le connaître, parce qu'on
conseiller
pris de ce discours : Je ne sais » lui ai-je répondu, si vous êtes guère
D plus sage que lui. Peut-être est-ce Vous, continua-t-il, à qui je parle ? | Oui, c'est moi, dis-je : là-dessus il m'a étroitement embrassé, me
disant, je suis Quériolet ; je viens exprès pour avoir la consolation de vous voir. J'en ai fait de même, le connaissant par sa réputation
| depuis qu’il a été converti à Loudun par le ministère du démon qui | possédait les religieuses 2, »
Bernard présenta M. de Quériolet à saint Vincent de Paul, au père
| de Condren et aux ecclésiastiques de la petite société dont M. Olier | était membre, L'un d'eux, M. du Ferrier, ! Mémoires l’histoire abrégée que M. de Quériolet leur fit de sa vie et } de sa conversion : « Vous resterez d’accord, messieurs | CU Connaissance de mes crimes effroyables, que je suis un exemple à de la plus extraordinaire miséricorde de Dieu, J'ai passé ma vie | jusqu’à l'âge de trente-cinq ans dans la pratique de toutes sortes d'a- | bominations, et dans la profanation des sacrements que je recevais | Pour paraître catholique et vertueux. Après quelques années, je me
rapporte ainsi dans ses
» après avoir
lrouvai saisi d’une haine si étrange contre la personne de Jésus-
royaume pour aller à Constantinople me faire
Comme je vais vous dire, Traversant une forêt d’Al-
lmagne, je tombai la nuit entre les mains de voleurs qui tuèrent d’a-
! Vie de Claude Bernard, ch, 34, = * Faillon, Vie de Olier, t.1, p. 234. XXV. 17
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bord deux hommes que je menais ; me voyant moi-même couvert de leurs feux, je fis alors le vœu d'aller à Notre-Dame-de-Liesse, si Dieu me garantissait de ce danger, Il m'a garanti en effet. Mais, hélas! je continuai mca impie résclution, et me hâtai pour joindre k chiaoux, que je ne trouvai plus à Vienne. Dans l'espérance de l'atteindre, car il n’y avait qu'un jour qu'il était parti, je pris un bateau sur le Danube, et le suivis jusqu’à la frontière de Hongrie, où on m'arrêta, ne in'étant point muni de passe-port.
« Je descendis à Venise, à cause des commodités fréquentes qu'on y rencontre pour Constantinople, et je m'enrôlai pour soldat de cette république dans la garnison de Malamoque, d’où partent les vaisseaux. Mais Dieu permit que, durant six semaines, il n’en sortit aucun du port, et, dans l’ennui où j'en étais, je quittai la garnison sans congé pour revenir en France , nc considérant pas le péril que je courais en désertant. Lorsque je fus à Paris, on m’apprit la mort de mon père, que l’affliction de mon malheureux voyage avait sans doute avancée. Alors je me fis huguenot par intérêt; et comme je n'avais aucune religion, et que ma famille m'offrait des avantages pour me ramener à l'Église, je me refis aussi catholique. Je continuai mes communions sacriléges avec une débauche épouvantable, L’excès du vin, quoique je ne m’enivrasse pas, me jetait aussi dans une humeur si fâcheuse que j'eus beaucoup de querelles ; j'avais une soif continuelle du sang humain, et je tuai plusieurs personnes en rencontre et en duel; et, pour me mettre à couvert de la justice, j'achetai une charge de conseiller au parlement de Rennes, quoique je n’eusse aucune connaissance du droit.
« Pendant ces désordres abominables, Dieu me préserva deux fois de la mort; mais je n’en devenais que plus furieux et plus impie Ainsi, dans l’une de ces circonstances, après d'horribles blasphèmes que j'avais vomis contre Dieu, la foudre tomba sur ma chambre pendant que je dormais, et en emporta le couvert et le plancher, et même le ciel de mon lit, en sorte que je me sentis couvert d’une ondée de pluie qui accompagna le tonnerre - je me mis à blasphémer de nouveau, défiant le tonnerre et celui qui l'avait lancé. Il me revint cependant quelques remords, et j’eus la pensée de me convertir; j'al: lai même prier les Chartreux de me recevoir dans leur ordre; mais le troisième jour, je les quittai sans leur dire adieu ; et dès lors je devins absolument athée, étant persuadé qu’il n’y avait ni Dieu, ni paradis, ni enfer, ni démons. »
M. de Quériolet en était venu à cette affreuse extrémité lorsqu'il se rendit à Loudun. Dans le voyage, il avait entendu parler des possessions de cette ville, qu'il regardait, selon son expression, comme des
supercher démons; € comédie. ] et le conve l'exorcism vers lui, le : froyables 1 L près avoir } miséricord } infinité de | mainsce m | Dame-de-] | fût indigne ) Ce reprec | jamais par!
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supercheries de bohémiennes, ne croyant pas même à l'existence des démons; et il y alla, par amusement, comme s’il füt allé à une vraie comédie. Mais la miséricorde divine l'y conduisait pour le terrasser et le convertir. Il s'était approché de très-près, afin d’être témoin de
l'exorcisme , lorsque la possédée, qu’on exorcisait alors, se tournant
» vers lui, le démon, par la bouche de cette fille, se mit à vomir d’ef- | froyables blasphèmes contre Dieu, l’accusant d'injustice, de ce D près avoir réprouvé tant d'anges pour un seul péché,
qu'ail voulait faire it commis une it arraché des
miséricorde au plus méchant des hommes, qui en ava
jamais accompli, et quoiqu'il
Ce reproche d’avoir violé un vœu, dont M. de Quériolet n'avait
| jamais parlé à personne, plus formidable que la foudre, brisa sur- L le-champ la dureté jusqu'alors invincible de ce cœur, Abîmé dans
un océan d'amertume, il &agna une chapelle voisine, et là ; tombant S pleurs. On crut mais ses larmes firent con-
passé la nuit prosterné sur le pavé de sa chambre, en l’arrosant sans cesse de ses larmes, il fit
qu'il était malade, on voulut le relever,
mençant sa nouvelle vie par le pèlerinage voué à Notre-Dame-de-Liesse, il renvoya d’abord
ses domestiques, donna aux Pauvres fout ce qu’il avait avec lui, se le voyage nu-pieds, nu-tête, demandant l’aumône et pleurant sans cesse ses péchés. De ainte-Baume, en Provence, te Madeleine, quelque part
> et demeura jusqu’à la mort dans la s'étant condamné à dix heures d'oraison
.» Tel était cet homme,
de qui le pauvre Prêtre, par inspiration prophétique, annonça la pro-
| chaine arrivée à ses auditeurs de la Charité.
Ce que Bernard faisait dans les hôpitaux pour les malades, il le
et les criminels, particuliè-
On eût dit une mère ui les enfantait
1 Vie de Claude Bernard, p. 234-937.
avec douleur à la vie éternelle. Il leur parlait avec douceur, humi. lité, tendresse ; leur baisait les mains et les pieds : leurs rebuffades, car il en essuya plus d'une, ne faisaient que redoubler sa compassion, Il travaillait surtout à leur inspirer la confiance en la miséricorde di. vine. Sa grande ressource “lait l'intercession de la sainte Vierge. |} lui adressait fréquemment cette 1n vocation de saint Bernard : Memo. rare, 0 piissima Virgo Maria, non esse auditum à sæculo, ete. A enga. geait les criminels à la réciter avec lui. Pour cela, il l'avait fait traduire en beavcoup de langues, et en distribuait des exemplaires partout, En disant cette prière, les cœurs les plus durs s’amollissaient, Une fois cependant, au fond d’un cachot, un br'gand condamné à mort refusa obstinément de la dire. Le pauvre Prêtre, voyant le péril ex. trême de cette âme, lui dit tout à coup : Eh bien, si tu ne veux pas la dire, tu la mangeras! et il la lui mettait dans la bouche. Comme le criminel avait les fers aux mains et aux pieds, il consentit enfin à dire la prière, pour se débarrasser de cette espèce de violence, À peine l’eut-il fait, qu'il fondit en larmes et s’écria : O père Bernard! vous souvenez-vous d'avoir dit à un religieux de tel couvent, que vous rencontrâtes dans le cloître : Mon frère, ayez bonne confiance, la sainte Vierge vous sauvera? C'est moi, malheureux ! Devenu apostat, j'ai commis tous les crimes! — Et il fit sa confession, etil publia les miséricordes de Diet et de la sainte Vierge jusque sur l'échafaud.
Bernard connaissait l'efficacité miraculeuse du Memorare par un grand nombre de guérisons et corporelles et spirituelles, obtenues et pour lui-même et pour d’autres personnes, comme il l’atteste dans une lettre à la reine de France, Anne d'Autriche, à laquelleil avait annoncé qu'elle aurait un fils, qui fut Louis XIV 1, Car, chose remarquable, le pauvre Prêtre, qui passait son temps avec les pauvres, avec les malades, avec les prisonniers, avec les galériens, était souhaité et chéri à la cour et dans le grand monde. Le cardinal de Richelieu l’entretenait volontiers, le consultait même, Un jour, c grand ministre le pressa de lui dire quel service il pourrait lui rendre. Le pauvre Prêtre, après y avoir pensé, pria son Eminence de vouloir bien faire raccommoder la charrette qui conduisaitles criminels à la potence, attendu que deux planches mal aflermies les empêchaient de se préparer tranquillement à la mort. Le même cardinal lui ayant donné une abbaye au diocèse de Soissons, le pauvre Prêtre V'en remercia par une lettre que son premier biographe nous a conservée. Sa principale raison est qu'il voulait rester pauvre €
i Vie de Ciaude Bernard, ch. 29.
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avec ses pauvres de Paris. La Providence avait eu soin de lui r peler cette vacation, Un jour, ayant hérité d'un oncle, il se de son carrosse et de sa livrée pour aller dire la messe aux la fête de saint François de Paul. Contre l'ordinaire, il fut traité avec indifférence, on ne lui donna que des ornements médiocres, et on ne l'invita point à dîner avec la communauté, II se rendit avec son équipage chez l'archevêque, qui était à table, et qui lui offrait à peine la dernière place, encore vacante. Cette indifférence inaccoutumée fait rentrer Bernard en lui-même. Il quitte la compagnie, renvoie son carrosse, proteste qu'il n’en aura plus jamais, et qu’il mènera toujours la vie d’un pauvre prêtre, Puis, remontant à la salle et reprenant sa gaieté ordinaire, il conte tout haut son aventure, est le premier à en rire, et trouve tout le monde changé à son égard. Car, autant on s’était montré froid, autant on le combla de caresses 1,
La conversation du pauvre Prêtre était Si agréable, que les amis en prenant sur eux la désouvent à ces agapes des évédes ambassadeurs même. Bernard
sa belle humeur, Après le repas, ses amis allaient visiter les prisons 2, Trois ans avant sa mort, qui arriva
le 23 mars 1644, il avait londé, en faveur des Pauvres séminaristes, ommé ‘es trente-trois années re. C'était moins un séminaire Proprement dit qu'une pension gratuite pour de pauvres étudiants. L'œuvre des vrais séminaires paraissait devoir être la vocation spéciale de deux hommes, les pères de Bérulle et de Condren, et de leur congrégation, celle de l'Oratoire.
Pierre de Bérulle naquit, l'an 1575,
apservit Minimes, à
pense, qui était réglée, On vit bi.
ques, des seigneurs, des princes,
d’une ancienne famille de , il fit vœu de virginité à nne, à la-
quelle il avait une dévotion particulière. Il fut élevé chez les Jésuites,
| ct leur conserva toute sa vie un attachement inviolable. Lorsqu'en : 1596 ces religieux furent bannis de la cour et de la France, il leur L rendit tous les services d'un ami di ué à leur rétablissement. Eux, de leur côté L confiance, qu’ils lui envoyèrent un pouvoir d'examiner et de re
» tcontribua puissamment à * avaient en lui une si grande
Voir ceux qui se présenteraient pour entrer dans leur compagnie,
Sans qu'ils fussentsujets à d'autre examen %, Ordonné prêtre l'an 1599, il ft l'année suivante une retraite chez les jésuites de Verdun, pour
BB, 00, == 5 Vie du cardinal de üérulle, par Germain Hubert, Paris, 1646, 1. 1, ch, 6,
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consulter Dieu sur sa vocation spéciale; car il se sentait de l'inclina. tion pour l'état religieux. Le père provincial qu’il avait pris pour directeur de sa retraite lui donna cet avis : Je ne sais pas quel peut être le conseil de Dieu sur votre âme, mais il ne vous appelle pas à la compagnie. Bérulle n'entra donc point chez les Jésuites, mais de. meura prêtre séculier, s'employant avec succès, comme il avait déjà fait avant sa prêtrise, à la conversion des hérétiques. Il écrivit à cette fin, vers l'an 1609, trois traités de controverse : l’un de la Mission des pasteurs, l'autre du Sacrifice de la messe, le troisième de la sainte Eucharistie. Il dirigeait en même temps plusieurs âmes pieuses, entre autres madame Accarie, depuis la bienheureuse Marie de l'Incarnation, qu'il seconda puissamment pour l'établissement des Carmélites en France. Il fit même le voyage d'Espagne pour en amener une colonie, dont quelques-unes avaient été formées par sainte Thérèse.
La bienheureuse Marie de l’Incarnation pressa M. de Bérulle, pendant bien des années, de former une congrégation dont le but principal füt de former aux évêques de bons curés et de bons vicaires, Bérulle ne consentit à se charger de cette œuvre qu'au bout dedix ans et sur l'ordre de l’archevêque de Paris. Il établit donc le 41 novembre 1611 la congrégation de l'Oratoire, qui ne se composa d'a bord que de six personnes, Lui-même en expose ainsi le but, notamment dans un mémoire à l'archevêque : « Comme Dieu a joint au Saint-Siége une société, qui est celle des révérends Pères Jésuites, la congrégation de l'Oratoire sera jointe aux évêques, conformément l'obéissance qu'on leur promet en recevant la prètrise. La fonction principale de cette congrégation sera l'instruction ou l'institution, non pas de la jeunesse, mais des prêtres et de ceux qui sont appelés au sacerdoce : institution non pas dans la science, mais dans les vertus et les fonctions ecclésiastiques 1, »
Ces paroles sont à remarquer; car nous verrons les Oratoriens de France oublier bientôt cette première et principale vocation que Dieu leur avait donnée, et s’en donner eux-mêmes une autre, précisément celle qu'ils avaient d'abord exclue : nous les verrons négliger bientôt l'éducation du clergé dans des séminaires, pour s'adresser principalement à l'instruction de la jeunesse dans des colléges, concurremment avec les Jésuites. Par suite de cette infidélité, nous les verrons devenir une pierre de scandale dans la sainte Église de Dieu: leçon terrible pour toutes les sociétés ecclésiastiques de demeurer fidèles à leur première et principale vocation.
4 Vie du cardinal de Bérulle, 1, 9, ch, 2.
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M. de Bérulle ne vi point cette prompte dégénération de son £'ablissement, Employé par la cour dans les affaires politiques et nommé cardinal en 1627, il mourut le 2 octobre 1629, en disant la sainte messe, Son séccesseur, comme supérieur général, fut Charles de Condren, né d'une famille noble, près de Soissons, l’an 1588. C’était un ecclésiastique très-pieux, très-savant, très-humble, digne ami et confident de tous les saints personnages de son temps. Élu unanimement supérieur de l’Oratoire. Il n'accepta que par obéissance et pour un an. L'année expirée, il prit la fuite et envoya sa démission ; mais les chefs de l'institut, réunis en assemblées, refusèrent d'ouvrir sa lettre, et il fut décidé par un statut que, tant que le père de Condren vivrait, on ne procéderait à aucune nouvelle élection. Il fut enfin découvert dans sa retraite, et obligé de reprendre sa place. Il mourut le 7 janvier 4641. En 1643, nous verrons sortir de l'Oratoire le père Eudes, pour former une autre congrégation qui conservât mieux l'esprit de Bérulle et de Condren.
Ces deux vertueux prêtres, sentant peut-être que leur propre congrégation manquerait à l'œuvre des séminaires, y formaient d’autres ecclésiastiques, entre lesquels Vincent de Paul, M. Olier et ses amis. Ce fut à cette fin que le père de Condren empêcha M. Olier d'accepter l'épiscopat. Dieu a d’autres desseins sur vous, lui disait-il quelquefois; ils ne sont pas si éclatants ni si honorables que l'épiscopat, mais ils seront plus utiles à l'Église. Le pieux directeur portait son disciple à une grande dévotion envers le Saint-Sacrement etenvers la sainte Vierge, et résuma l'esprit de ses instructions dans cette prière : Venez, Seigneur Jésus, et vivez en votre serviteur dans la plénitude de votre force, dans la perfection de vos voies, dans la sainteté de votre esprit, et dominez sur toute puissance ennemie dans la vertu de votre esprit, à la gloire de votre Père. En attendant, M. Olier, accompagné de ses amis, faisait des missions en différentes provinces. Le père de Condren ne s’expliqua sur leur vocation spéciale que peu de jours avant sa mort. « Étant donc seuls, dit l’un d'eux, il commença à me parler ; etaprès m'avoir montré que le fruit des missions, quoique excellent, se perd, s’il n’est conservé par de bons ecclésiastiques, parce qu'il n’est que passager, il conclut qu'il fallait nécessairement travailler à en former dans l'Église, sans compter sur ceux qui sont déjà avancés en âge et promus aux ordres sans préparation, parcequ'il n'arrivait presque jamais qu'un mauvais prêtre se convertit. C’est donc, ajouta-t-il, une raison qui doit nous convaincre de la nécessité d’é-
lever les jeunes gens dans l'esprit clérical : ce qui ne peut se faire que dans des séminaires, comme le concile de Trente nous l’a saintement montré, Sur cela, je lui exposai des difiicultés qu’on croyait alors
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insurmontables, et lui rappelai la persuasion où chacun étaitqu'inu. tilement on travaillerait à établir des séminaires, après qu’on avait vu depuis plus de soixante ans que ceux de Toulouse, de Bordeaux, de Rouen, n'avaient pu réussir, nonobstant les soins des cardinaux de Joyeuse et de Sourdis. 11 me fit voir qu'on se trompait; qu'il n'y avait rien de plus aisé que d’en établir utilement, pourvu qu’on n’y reçût que dés jeunes gens avancés en âge, et dont le jugement, déjà formé, püt faire juger, après les avoir éprouvés quelque temps, s'ils étaient appelés au service de l'autel. Il s'étendit beaucoup làdessus, en donnant courage pour attendre le secours que Dieu donnerait indubitablement à cette œuvre. Il ajouta même qu’il ne fallait point perdre de temps pour commencer, parce que l'esprit malin ne Manquerait pas de faire naître des divisions et des troubles pour empêcher de former d£ bons ecclésiastiques. Nous étions alors dans nne grande tranquillité, et on ne parlait point encore de ces opinions qui ont jeté depuis la division, avec un dommage extrême dans l’Église, Il m'avertit enfin de ne prendre aucun parti que celui du Pape, et d'éviter les combats de paroles et les contentions, selon la recom- Mañdation de saint Paul 1,» Avant de mourir, ce bon prêtre parut affligé des maux que l’hérésie du Jansénisme devait causer à l’Église: « Ce qui me fait gémir, dit-il à ses pères réunis, c’est le schisme que je prévois, et qui paraîtra dans deux ans. » Prédiction que l’événement justifia à la letire 2, Le père de Condren apparut à M. Olier dans une gloire et dans une lumière immenses, lui disant qu’il l'avait laissé héritier de son esprit, avec deux autres qu’il lui nomma à,
M. Olier avait déjà reçu d’autres avertissements extraordinaires sur sa vocation spéciale à l'œuvre des séminaires en France. L'an 1634, comme il faisait des missions en Auvergne, il eut occasion de voir une sainte religieuse du pays, que de nos jours le pape Pie VII a déclarée vénérable, par un décret du 47 mars 1808. C'était la mère Agnès de Jésus, prieure du couvent de Sainte-Catherine de Langeac, ordre de Saint-Dominique, à quatre lieues de Brioude. Dès qu'i l'eut envisagée, M. Olier ni dit sur-le-champ : Ma mère, je vous ai vue ailleurs. Agnès lui répondit : Cela est vrai, vous m'avez vue deux fois à Paris, où je vous ai apparu dans votre retraite à Saint-Lazare, parce que j'avais reçu de la sainte Vierge l'ordre de prier pour votre conversion, Dieu vous ayant destiné à jeter les premiers fondements des séminaires du royaume de France. Effectivement, Olier se rappelait très-bien de l'avoir vue deux fois en en 1631, trois ans aupara-
1 Faillon, Vie de M. Olier, t. 1, p.273 et 274, — ? Jbid., p. 275. — 8 Ibid, P. ‘où.
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| pris à connaître, Marie de Gournay, veuve de David Rousseau. « Quoi- È que cette pauvre femme, dit M. Olier, soit d'une basse naissance, et | d'une condition qu’on a presque honte E le conseil et la lumière des personnes L leur extraction, et des âmes A Les princesses elles-mêmes ont D dent à ses prières leurs affaires D chesse d'Orléans, L guillon et d'Elbeuf, la maréch ! dames se tienne
de nommer, elle est toutefois de Paris les plus illustres par
les plus élevées en vertus et en grâce.
recours à ses conseils, et recommanles plus importantes. Madame la duincesse de Condé, les duchesses d’Aiale de la Châtre et plusieurs autres
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Dieu avait éprouvé l'abbé Olier de plus d’une manière, jusqu'à je bligea, comn lui retirer l'usage de ses dons naturels et surnaturels, en sorte qu'on M. Legauffre le vit demeurer muet lorsqu'il voulait exhorter les peuples. Ses à 5 Œuvres d propres amis en eurent honte, et le quittèrent. I n’y eat que la sainte 4 plus extraorc cabaretière à se prononcer toujours en sa faveur. Lui-même nous de Dieu, et c l’apprend. Lorsque durant mes peines, dit-il, j'étais abandonné, dé- À âme, que, da
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laissé et bafoué de tout le monde; lorsque chacun me regardait comme un homme qui avait perdu l’esprit et un réprouvé, elle seule soutenait que je n'étais pas ce qu'on prétendait ; elle croyait que j'appartenais à Dieu. Mais après la retraite de l'abbé Olier à Vaugirard, et lorsqu'elle vit que Dieu avait rendu à son serviteur ses anciens dons, et lui en avait même communiqué de nouveaux, elle n'eui point de repos qu’elle n’eût enfin détrompé, à son sujet, les anciens compagnons de ses missions. Elle alla trouver ces messieurs, les pria chacun de venir à Vaugirard pour conférer avec lui, 1rs assurant qu'ils seraient eux-mêmes frappés de le voir et de l'entendre, Et ce fut elle, dit Olier, qui acheva de les désabuser et de les délivrer de leurs préventions contre moi. Cette sainte âme travailla par ses prières, ses veilles, ses mortifications et une multitude de soins et d'autres peines, à nous rassembler enfin à Vaugirard, nous qui élions de pauvres errants, de pauvres aveugles, de pauvres brebis Sans pasteur : et, éclairée du dessein de Peu sur nous, elle nous déclara sa volonté sainte dans les ouvertures que la Providence nous offrait 1,
Un soutien de même genre que Dieu préparait à l'abbé Olier pour le seconder dans ses bonnes œuvres, fut un simple ouvrier, que le
célèbre archidiacre d'Evreux, Henri-Marie Boudon, ne qualifie pas
autrement dans un de sés ouvrages que le bon Lorrain. On le désigne ordinairement sous
le nom de frère Claude. 1 s’ap;-elait Claude Leglay, et était venu à Paris pour éviter la mort, durant la cruelle famine qui ravagea la Lorraine, sa patrie, par suite de la guerre des Suédois et des Français. Pour gagner sa vie, il travaillait à Paris chez Un artisan de sa profession ; et là, quoique occupé de son métier, il Sa vertu, qu’il devint bientôt célèbre, Des aute condition accouraient en foule à sa boulique, pour l'entendre discourir des choses de Dieu ; et les jours de fêtes et de dimanches, où frère Claude ne travaill loujours une longue file de Carrosses devant la maison de son maître. Les hommes, même les plus consultés, allaient à leur tour le consulter comme un oracle ; et enfin, pour le rendre plus utile, on l'obligea, comme malgré lui, de sortir de sa boutique et d’entrer chez M. Legauffre, qui en 1641 venait de succéder au père Bernard dans auprès de M. Legauffre que sa vie parut Quoique d’un naturel fort gai, il était si occupé
personnes de la plus h
ait pas, on voyait
plus extraordinaire.
de Dieu k
» et cette application absorbait tellement les facultés de son âme, que, dans les rues de Paris, une des villes les plus tumultueuses
À Vie de M, Olier, p. 328,
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qui soient dans 2 monde, il n’entendait ni bruit, ni fracas, ni carrosses, ni les cris de ceux qui l’avertissaient de se retirer, et ne dis. tinguait, presuve rien de ce qui était sur son passage. Il était heurté, foulé, jeté par terre : on le croyait mort ou brisé, il se relevait à l'in. stant, et, quoiqu'il fût souvent blessé, il se trouvait guéri sans le se. cours de personne.
« C'est un homme d’une sainteté éminente, dit M. Olier : il 4 presque perdu l’usage des yeux, tant il est absorbé par la présenss divine, qui le retire de la vue de toute créature ; car il ne peut se conduire seul dans les rues, ne voyant presque point les lieux par les. quels il marche. C’est un personnage dont l'intérieur est celui d’Élie, au rapport de Marie Rousseau ; et, comme d’ailleurs ses actions, ses sentiments et ses dispositions le font voir, il éprouve une impatience extrême de sortir de ce monde pour alier à Dieu, à peu près comme l’éprouveraient les âmes bienheureuses si elles venaient habiter des corps mortels. Il est semblable à ces flammes, qui, par des mouvements incertains et rapides, se poussent, s’agitent de tous côtés et s'élèvent toujours en haut. Cet homme est un feu brûlant et ardent : il est tout embrasé du désir de voler en Canada, et il di. sait dernièrement, tout ravi en Dieu : Allons, allons, à notre maitre, allons où il nous veut ; allons dans cette nouvelle église : voulant parler de Montréal. » Voici comme M. Olier vit ce saint homme pour la première fois, le 16 juillet 1649, fête de Notre-Damedu Mont-Carmel, où il était allé dire la messe chez les Carmélites. « Plusieurs personnes se rencontrèrent dans ce même lieu : ce sont celles qui se préparent pour aller dans le Canada, et qui s'occupent des affaires de la religion dans ce pays. Frère Claude y vint aussi de son côté, Pendant toute la messe, il ne fit autre chose que demander à Notre. Seigneur ce que je lui avais tant demandé moi-même depuis longtemps, c'est-à-dire, que je fusse tout consommé en lui, et que tout mon vieil homme fût entièrement anéanti. Il demandait encore à Dieu que je fusse le général de ses capitaines, lesquels pourraient former ensuite chacun un grand nombre de soldats. Ces prières, qu'il faisait avec un zèle ardent, étaient produites en lui par le pr mouvement du Saint-Esprit ; car il ne savait rien de ma vocation pour le clergé, et je ne sache point que personne lui en eût jamais rien dit. Dieu lui imprima même une si vive affection pour moi, pendant que j'offrais le saint sacrifice, qu'il n’en pouvait plus supporter la violence. Ayant eu occasion de le voir l'après-midi, il me dit dans les transports de l'amour divin qui le consume : Il y avait si longtemps que je cherchais un frère, sans pouvoir encore le trouver! vous êtes
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la France. Leurs vues étaient de renouveler Ja piété dans le par des instructions familières, et de former des œuvre. Après son acceptation, Olier fut L ils étaient fâchés, notamment sa mère, } avait refusé l'évêché de Châlons et la pa | cœurs de ses principaux paroissiens, et enfin de sa famille. Son pre mier soin fut de réunir en communauté les Cette communauté, composée d’abord seulement des ecclésiastiques : venus de Vaugirard, de sept à huit autres qui s'étaient joints à ceux- | ci,et dequatre prêtres appartenant à l’ancien clergé de } compta bientôt cinquante membres, tous remplis de } veur. Le nouveau curé divisa sa paroisse en huit quartiers, : 2 sacra chacun à la sainte Vierge, sous le titre de l'une de ses fêtes. E Pour chacun de ces huit quartiers il nomma un prêtre qui devait } veiller spécialement sur les paroissiens renfermés dans cette circon- & scription ; et, afin que ces huit prêtres pussent s'acquitter plus aisé- } ment de leur charge, il leur en as } douze, pour les aider dans le besoin.
D quartiers de prendre des informations ; tt temporelles des habitants, et, pour cet effet, de dresser un état b nominatif de toutes les personnes, au moins de tous les chefs de fa-
R mille, et de le renouveler tous les trois mois. ch
p Connaitre les désordres qui pourraient se : D ts! que le nom et la demeure des personnes de mauvaise v turalent leur domicile dans cette rue. Le prêtr
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semblable; je ne puis plus vous quitter, tant Notre-Seigneur m'a lié étroitement à vous 1.
La même année 1649, le curé de Saint-Sulpice, à Paris, désespérant deréformer sa paroisse, se résolut à la quitter et l’offrit à M. Olier. Saint Vincent de Paul, Adrien Bourdoise et dom Tarisse lui conseil. laient d'accepter, comme un acheminement providentiel à l’établissement des séminaires. Mais i! y eut des oppositions et secrètes et publiques. Elles furent déjouées par la sainte cabaretière, Marie, veuve Rousseau, qui les connaissait par une lumière Surnaturelle, et en avertissait d'avance. Olier accepta enfin d’après les ordres de son directeur, et se dévoua lui et ses Compagnons à la paroisse de Saint- Sulpice, qui passait alors pour la plus dépravée de Paris et même de peuple prêtres à la même persécuté par ses proches :
de le voir curé, après qu'il irie, Mais Dieu lui concilia les
prêtres de sa paroisse.
Saint-Sulpice, zèle et de fer- ‘il con-
socia d’autres, au nombre de dix ou
Il enjoignit aux prêtres des sur les nécessités Spirituelles
Il désigna encore pour ique rue en particulier une personne de Piété, chargée de faire
uver dans les ménages, ie qui e de quartier devait
ÿ ap- » étenfin tenir un mémoire exact des pau-
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vres, des ignorants, comme aussi de tous ceux qui vivaient dans l'é. loignement des sacrements, et dont la conduite scandaleuse pouvait être, pour plusieurs autres, une occasion de péché.
D'après l’état particulier de chaque quartier, il fit composer un état général de toute sa paroisse, afin de ressembler au bon pasteur, qui connaît toutes ses brebis, etles appelle chacune par son nom. li est indigne d’un curé de ne pas savoir le nombre de ses communiants, puis. qu'il n'ya pasde berger qui ne sache au juste combien il a de béliers, de brebis et d'agneaux sous sa garde. Jacob le savait si bien, qu’il payait à Laban chaque bête que le loup lui enlevait. Cet état général n’est, au reste, que le livre De Statu animarum, que Paul V, dans son Rituel, recommande à tous les curés, et dont saint Charles leur a tracé un formulaire qui se trouve dans les Actes de l'église de Milan. On n'o. mettait rien pour convaincre les séminaristes de la nécessité de ce livre.
Les prêtres des quartiers devaient visiter assidäment leurs malades, et proportionner le nombre de leurs visites à la grièveté de la maladie; en sorte que ceux qui approchaient de leur fin fussent visités tous les jours, et que ceux qui étaient en danger ne demeurassent jamais deux jours sans être vus de leur confesseur, pour recevoir de sa bouche quelque parole de salut. Outre ces prêtres, chargés des divers quartiers de la paroisse, Olier en désigna d’autres pour porter aux malades les sacrements d’eucharistie et d’extrême-onction ; d’autres pour les baptêmes et les mariages ; quelques-uns pour faire les petites sépultures; plusieurs pour donner conseil aux paroissiens: d’autres pour recevoir leurs confessions à quelque heure du jour que ce fût. Les récréations, que tous ces ecclésiastiques prenaient en commun étaient pour eux aussi instructives qu'édifiantes. Après le diner, on proposait au supérieur les cas et les difficultés extraordinaires qui se présentaient dans la paroisse, soit pour la morale, soit pour la controverse avec les hérétiques, ou pour la conduite des âmes. Quand le supérieur ne savait pas y répondre, il chargeait quelque docteur de la compagnie d’aller en Sorbonne en demander h solution, et le soir il en faisait le rapport après le souper. Chaque jour, il se présentait un grand nombre de questions, les plus difficiles
LP
qu'on pôt imaginer ; et il est certain que cette conversation se faisait |
avec un grand profit des assistants, et valait une grande étude, Un autre avantage précieux de ces conférences, c’est qu'elles tendaient à introduire parmi les membres de la communauté les mêmes maximes pour la conduite des âmes. A cet effet, Olier voulut qu'ils suivissent pour règle les instructions de saint Charles Borromée aux confesseurs de son diocèse ; et afin de ramener tous les osnrits aux saros
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Parmi les maux de sa paroisse, l'ignorance des choses du salut où
À vivaient la plupart des enfants Parut au nouveau curé celui qu'il } fillait guérir le premier. A cet effet, il établit divers c D Lui-même voulut exercer ce ministè l'égard des plus jeunes enfants, et il s’en ac | moires du temps, avec un amour et une hu B de peur que la distance où plusieurs étaien
il fit imprimer, pour la première fois de Milan. Un avantage plus général, ns de saint Charles parmi les ecclémer au séminaire, et insensiblement qui en 1637, les fit imprimer à ses
; liers, et dont il donna la conduite aux ecel } de Saint-Sulpice. Pour chaque catéchisme
Onnu sous le nom de clere, et qui était subordonné Là l'autre, allait dans les rues en surplis,
D d'appeler les enfants à l'instruction, etent D pour engager plus sûrement les parents à Dies ecclésiastiques se répandaient dans
avant de les admettre à la réception de ce sacrement.
Il désigna des prêtres pour recevoir leurs confessions générales j kel, se croyant redevable à toutes ses ouailles, ilne refusait pas, malgré ses nombreuses occupations, de confesser lui-même les enfants qui D'oulaient s'adresser à lui. Il les accueillait avec une bonté et une
endresse de mère et de nourrice, et, convaincu que ces jeunes cœurs,
semblables à une cire molle, reçoivent avec une égale facilité toutes
fortes d'impressions, il s’efforçait d'y graver les premiers traits de l'homme Nouveau, dont il leur offrait le modèle dans l'Exranr JÉsus,
oumis et obéissant à ses Parents, et croissant chaque jour en grâce et Den Sagesse, II s'efforça aussi de subve
nislones RE IC LEL
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le carême, il faisait rassembler les pages et les laquais, extrêmement nombreux dans la paroisse de Saint-Sulpice. Trois autres jours, chaque semaine, il réunissait les mendiants, pour leur apprendre jes mystères de la foi, la manière de sanctifier leur condition, et es moyens de recevoir avec fruit les sacrements de pénitence et d'eucharistie, Il établit enfin pour les vieillards un catéchisme qui se fai. sait le vendredi de chaque semaine. Chaque exercice, pour les men. diants et pour les vieillards, était suivi d’une distribution générale de secours, proportionnés au mérite des réponses qu’ils avaient données aux interrogations.
Outre ces différents catéchismes, il en établit un autre dans lé. glise, pour toutes sortes de personnes ; mais de peur que la honte n'en éloignât les plus âgés, qui avaient cependant besoin d’être instruits, il crut à propos de le faire dans un langage plus relevé, sans rien dire toutefois qui ne fût à la portée des esprits les plus simples, De plus, il envoyait de temps en temps plusieurs ecclésiastiques dans les familles, où il savait qu’on vivait dans l'ignorance des vérités du salut, sans oser venir aux instructions publiques. Il y faisait distri. buer des feuiliés imprimées, ornées de pieuses vignettes, et où étaient exposés les mystères de la religion, les principaux actes du Chrétien, les prières du matin et du soir, l'offrande que tout fidèle doit faire à Dieu des actions de la journée, la manière de sanctifier les plus communes, comme le travail, le boire, le manger. Enfin il établit, surtout en faveur des gens de travail, une prédication familière, qui avai lieu dès le grand matin, et, pour la tin du jour, une lecture glosée : usage qui fut bientôt adopté dans toutes les paroisses de la capitale, Dès son entrée dans le ministère pastoral, il ‘occupa uussi d’une manière spéciale des maîtres et des maîtresses d'école, et les assembla plusieurs fois pour les instruire de ce qu’ils devaient enseigner eux-mêmes aux enfants. En vertu du droit que lui donnaient les lois du royaume, il réunit également les sages-femmes, pour s'assurer si elles connaissaient suflisamment les rites et la forme du baptême, e leur donner d’autres instructions convenables. Comme ies protestants étaient en grand nombre dans le faubourg, il établit des conférences pour convertir les hérétiques. Il attira dans sa paroïsse le père Véron, célèbre controversiste; mais, comme not avons déjà vu, il fut encore plus puissamment secondé dans celle œuvre par le coutelier Clément et le mercier Beaumais. Comme ls hérétiques et les libertins répandaient dans le public une multitude de mauvais livres, le bon curé établit aux portes de son église une librairie de bons livres, qu'il examinait lui-même ou faisait examiner par quelqu'un de ses prêtres, afin que ses paroissiens n’y trou:
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vassent rien de contraire à la foi et aux mœurs. Mais le moyen qu'il employa surtout pour ranimer la piété presque éteinte dans sa paroisse fut d'y rétablir la dévotion au Très-Saint-Sacrement et celle envers la très-sainte Vierge. Dès son entrée, il s’efforça d’en jeter les fondements dans les cœurs. Tout annonçait dans son église le dépérissement de la religion : il commença par en relever l'éclat et la pompe. Les autels étaient nus et sans décoration, plusieurs même étaient mutilés, à demi brisés, ou trop incommodes Pour y célébrer dignement l'adorable sacrifice : du consentement des marguilliers, il les fit démolir tous, même le maître-autel, et reconstruire avec la décence convenable. Le pavé de l'église était inégal, il le fit remplacer par un autre, uniforme et régulier ; la sacristie se trouvait dé-
ment pourvue. La majesté des offices divins se ressentait de la décadence de tout le reste : pour lui rendre son éclat, Olier rétablit dans sonéglise l'office canonial, etassigna des revenus Pour cet objet. Le zèle
| quedéployaientses prêtres occasionna bientôtun ébranlement général
dans tout le faubourg Saint-Germain. Les moyens de sanctification y étaient si abondants et si multipliés qu’ils : ssemblaient aux exercices
} d'une mission continuelle, Dès avant la fin de la première année les
prètres de la paroisse ne pouvaient suflire pour entendre les confessions. T1 fallut, pour le tem PS pascal, appeler au secours des docteurs de Sorbonne et des religieux de divers ordres, qui tous s’accordèrent à suivre les règles de saint Charles dans l'administration du sacrement de pénitence. L’affluence des fidèles devint si grande aux offices
} eaux prédications, que bientôt l'église ne put suffire à un empres-
sement si général ; en sorte que, quelques mois après avoir Pris possession de la cure de Saint-Sulpice, Olier crut devoir exposer, dans une
: assemblée de fabriciens, la nécessité où l'on se voyait réduit de construire un vaisseau plus spacieux.
1LS'était engagé par vœu à leur soulagement. À peine eut-il été mis
Mais rien ne contribua plus profondément à ressusciter la piété
| dans la paroisse de Saint-Sulpice que les visites au Saint-Sacre- } ment, l'usage des saluts et bénédictions, l'institution des quarante
heures, la Communion fréquente, la Communion en général de cha-
} que mois pour les enfants, la consécration des enfants de la paroisse
à la très-sainte Vierge.
Après le Très-Saint-Sacrement de l’autel, où Jésus-Christ réside
‘1 possession de la cure de Saint-Sulpice, qu'il fit dresser un rôle des A1
Pauvres honteux, dont le nombre s'éleva à quinze cenis, sans comp-
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ter les pauvres ordinaires. Pour secourir plus généralement les uns et les autres, il rétablit dès la première année et perfectionna la con.
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Vincent de Paul, n’existait déjà plus ou était presque éteinte, Pour la ranimer, Olier réunit les dames de sa paroisse les js ik les plus dévouées au soulagement des pauvres, et leur Pr: règlements que saint Vincent de Paul lui avait communiqu : dé. termina ces bonnes dames à servir elles-mêmes les Palau: t pour rendre ce service perpétuel, il établit sur sa paroisse les filles ou sœurs de la charité. Il avait un ministre de ses ge 2 Des compagnait toujours dans les visites générales des PRE sw un pieux laïque, nommé Jean Blandeau, plus connu sous e ve : frère Jean de la Croix. Il avait été domestique du père Bernard, ë le pauvre Prêtre, qui l'avait pris parmi les mendian! , ayant remarq en lui un très-bon sens et une parfaite intégrité. ; Le Par une disposition secrète de la Providence, qui voulait sans doute sanctifier le père Bernard et le frère Jean, l’un par co ils ne sympathisaient pas d'humeur entre eux. Ce fut ce de fn porta le père Bernard, dont la patience était ms + ee à e ni épreuves par son domestique, à le surnommer frère un ' a #. Rien n’était plus singulier que le sujet de leurs querelles, pe extases du père Bernard en étaient ordtnairement I lies . Jean allait même s’en plaindre au confesseur de son mai et lui disait d'un ton animé : « Lorsque je lui sers la messe, il sa ravi en extase trois heures de suite ; et cependant Le sou ailleurs, puisqu'il n’a que moi pour le servir. Quant , de 8 Fe paré à manger et que je vais l'avertir, je le trouve AS à ; e voir le faire revenir. Cela n’est-il pas insupportable ! » ee nard le garda néanmoins jusqu’à sa mort, paie pe (RE 1641, et ce fut peu après que le frère Jean vint s'offrir à M. Ole
rité qu’il continua le reste de ses jours. Il se montra CE très-fidèle imitateur des vertus de son ancien maitre, el Ée cessi faire pénitence des sujets de mérite qu il lui avait | .
Au milieu des succès de son ministère, Olier ne laissai L Le prouver beaucoup de contradictions, en particulier Pa di } séminaire de Saint-Sulpice d’une manière see Me : difficultés, de concert avec deux amis, il acheta, le 27 nd in Li | | emplacement convenable pour le prix de soixante-qui
1Vie du père Bernard, par le père Lempereur.
frérie de la charité pour le soulagement des malades. Cette pieuse à institution, formée depuis plus de dix ans sur cette paroisse par saint
i Ù res roisse, exercice de ch pour l’aider dans le soin des pauvres de la pa j
à 1650 de l’àr
livres, que | proximité d trois corps « tir, Olier pl.
avait, tant année, ilava le même eng gnons de sa l'œuvre du s Dès lors c curé prétend Les libertins contre Olier, Une partie de la paroisse, n le traînent su jures, avec di prêt à être tir Saint Vince résolu de dé!
propre. Il cou de ces furieux D M Olier était comme le tyr:
] prendre. Auss de l'accabler d sans respect p immenses serv:
leurs mauvais P'oférer un m Frappez hard } après avoir tra | nèrent à la po E faisaient dans ] eur de Dieu, q bule, le condui du Luxembour L'affaire est I Vincent de Paul blâme de cette « | ment, qui enfin
1 cure. Aussitôt nc
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ment les uns onna la con. Cette pieus @ isse par saint à teinte, Pour plus zélées et ar donna des iiqués, Il dé.
ades. Et pour
les filles ou nes, qui l'acivres. C'était us le nom de Bernard, dit int remarqué
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leurs deniers, Dans ce local, à avait un grand jardin clos de murailles, et et en attendant le temps favorable Pour b4.
tir, Olier plaça dans ces Maisons une partie d ecclésiastiques qu'il avait, tant à Vaugirard qu'au presbytère, Le 9 Mai de la même année, ilavait condu. se: deux amis à Montr rt r renouveler le même engacement qu'il avait contract! ‘25 premiers compagnons de sa retraite à Vaugirard, en 1642, de ne point abandonner l'œuvre du séminaire,
Dès lors commencèrent des n curé prétend y rentrer, et publie des écrits contre Les libertins et les femmes de mauvaise vie forme contre Olier, La Conjuration éclate, Le presbytère est envahi et pillé. Une partie des émeutiers, conduits Par un ancien prêtre habitué de la paroisse, montent à Ja chambre de M. Olie: le traînent sur l'escalier, puis dans les rues y lures, avec des coups de pied et de poing prêt à être tiré sur lui.
Saint Vincent de Paul, informé résolu de défendre la vie de propre. Il courut en effet le plus
livres, que les trois amis payèrent « proximité de la eure, il trois corps de maisons ;
nures dans la paroisse. L'ancien son remplaçant.
nt une autre faction
saisissent de lui, oisines, l'accablant d'in- » €t lui montrantun pistolet
voulait sans | par l'autre ce motif qu se à derudes à de La Croix, elles, car les casion. Frère naître, et lui , il demeure is nécessaire e lui aipré sié Sans pot Le père Ba mois de mars ir à M. Olier à rcice de chi stammentun t ne cessa de s 1,
sait pas dé our établir ke >rès bien dés mai 1645, ur quinze mile
du tumulte, survint en toute hâte, Son ami au péril même de Ja sienne
grand danger, en se jetant au milieu de ces furieux; car Personne parmi eux ne Pouvait ignorer que, si
b ML Olier était à la tête de cette Paroisse, dont ils le regardaient comme le tyran, c'était à saint Vincent de Paul qu'on devait s’en prendre. Aussi, dès qu'on le vit dans la foule, on ne se contenta pas de l’accabler de reproches : aux paroles on joignit bientôt les coups, sans respect pour son caractère et sa vertu ni sans aucun égard aux immenses services qu'il rendait déjà au peuple de la capitale, A tous leurs mauvais traitements il Opposait la douceur d’un agneau, sans Proférer un mot de plainte, se contentant de répéter ces paroles : Frappes hardiment Saint-Lazare, et Épargnez Saint-Sulpice. Enfin,
} après avoir traîné quelque temps M. Olier, les séditieux l’abandon-
nèrent à la populace, pour aller profiter du dégât que les autres E füisaient dans Ja maison. Ce fut alor
S que quelques amis du servileur de Dieu, qui étaient accourus à son Secours, se mêlant dans Ja bule, le conduisirent à travers les huées du peuple jusqu’au palais
| du Luxembourg.
L'affaire est portée au conseil d'État, On Y accuse par erreur saint Vincent de Paul, qui, au lieu de se défendre, Prend sur lui tout le
à blâme de cette émeute. Le conseil d'État renvoie l’affaire au parle- [ ment, qui enfin ordonne que M. Olier soit remis en possession de sa œ cure. Aussitôt nouvelle sédition, mais qui issipée par l’arrivée des
ÿ. Vo SIN.
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gardes du roi et par la justice. La première émeute eut lieu le jeudi, la seconde le samedi. Le lendemain, dimanche de la Trinité, comme M. Olier faisait le prône dans sa paroisse, une vieille femme l'apostropha du milieu de la foule, et lui fit tout haut la leçon sur ce qu'il avait fait et sur ce qu'il devait faire. M. Olier, qui, malgré sa vivacité naturelle, avait montré un calme parfait au milieu de tout ce tumulte, laissa parler la vieille femme jusqu’au bout ; et ayant attendu qu’elk se fût assise, il se contenta de lui répondre tranquillement : £h bien, ma bonne amie, on y pensera. Puis il! reprit son discours, comme s'i n’eût point été interrompu.
Il apaisa de même, par son calme et sa générosité, les restes de là tempête. Enfin, le 6 septembre de la même année 1645, avec ses deux amis MM. de Poussé et Damien, il signa l'acte de fondation de la so ciété de Saint-Sulpice. En voici les dispositions principales : Les trois amis y déclarent que, reconnaissant les effets visibles des bénédiction qu’il a plu à la bonté divine de répandre sur le dessein qu’ils ont déj conçu de Pétablissement d’un séminaire, et voyant que, de touts
parts, des personnes signalées en doctrine et en vertu se joignent à eux pour concourir à une si bonne œuvre, ils ont jugé que, si cest È
minaire était érigé en corps de communauté avec toutes les approbations convenables, il augmenterait de jour en jour, et produirai les fruits que l'Église, les conciles, les ordonnances royales et les assemblées du clergé ont attendus de cette sorte d'établissement : qu'en conséquence, estimant ne devoir pas retarder davantage l'exécution de ce dessein, qui a pour objet la gloire de Dieu et l'honneur de sn Église, sous la direction et disposition de nos seigneurs les évêques, dans la juridiction desquels se feront de semblables établissements; après avoir invoqué l'assistance du Saint-Esprit, ils promettent de faire un corps de communauté pour vaquer à toutes les fonctions d’un séminaire, aux termes et selon l'esprit des canons : le tout sous les articles, statats et règlements qui seront convenus entre eux, & ceux qui s’uniront à eux pour composer tous ensemble le corps du séminaire. Cet acte fut approuvé par le roi Louis XIV, alors âgé de sept ans, et par l’abbé de Saint-Germain, qui avait la juridiction etclésiastique dans le faubourg. C’est ainsi que, contre toutes les appt: rences humaines, et au milieu des contradictions et des persécutions de tout genre, furent établis le séminaire et la compagnie de Saint Sulpice.
Depuis son entrée dans la cure de Saint-Sulpice, Olier avait form le dessein de construire un vaisseau proportionné à l'immense po” pulation du faubourg, et qui répondit mieux au bel ordre qu'il a] mis dans les cérémonies, ainsi qu’au nombre de ses ecclésiastiques
à 1650 de
Il ne pot de sa par fiques pe sans digi Marie de énormes maison d | pasteur. L les notab : adopta u ÿ due que D 90 février UN dela cha guerres c L suspendre la mort c | sixième su | consécrati Empêct s'appliqua } âmes. Il r les homme treprise, q Renti. Né lement bou de Jésus-C toutes les il à à la guerre Personne n | guerre, ni Ayant été u lui défenda B son advers:
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eut lieu le jeudi, Trinité, comme le femme l'apoeçon sur ce qu'il algré sa vivacité tout ce tumulte, t attendu qu’elle ement : Eh bien, Jurs, COMME $/|
, les restes de la 15, avec ses deux idation de la s0ipales : Les trois des bénédictions in qu’ils oni déjà t que, de toutes
tu se joignent à à gé que, si cesé. È
outes les approur, et produirai royales et les aslissement ; qu'en ntage l'exécution l'honneur de son eurs les évêques, établissements; s promettent de tes les fonctions ons : le tout sous us entre eux, d nble le corps di IV, alors âgé de a juridiction et:
toutes les appides persécutions pagnie de Saint:
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Il ne pouvait s'empêcher surtout de déplorer l'indifférence des grands de sa paroisse, qui faisaient construire pour leurs personnes de magnifiques palais, tandis qu'ils laissaient le Fils de Dieu dans’un édifice
sans dignité et près de tomber en ruine. Lorsqu'il apprit la mort de.
Marie de Médicis, femme de Henri IV, qui avait employé des sommes énormes à bâtir le palais du Luxembourg, et négligé le soin dé la
: maison de Dieu, il se sentit porté à satisfaire pour elle en qualité de
pasteur. Enfin, après avoir assemblé plusieurs fois les fabriciens et
} les notables de sa paroisse, une fois même la paroisse entière, il { adopta un plan qui donnait à l'édifice projeté trois fois plus d’étenh due que n’en avait l’ancien. La première pierre en fut posée le & 20 février 1646. On jeta les fondements du chœur, on éleva les murs | de la chapelle de la sainte Vierge ; mais les troubles politiques, les
guerres civiles des princes et du parlement de Paris obligèrent de
: suspendre lestravaux. Ils ne furent repris qu’en 1718, trois ans après [la mort de Louis XIV, par les soins de M. Languet de Gergy,
à sixième successeur de M. Olier dans la cure de Saint-Sulpice, et la | consécration solennelle de la nouvelle église se fit en 1743.
Empêché de construire le temple matériel de sa paroisse, Olier s'appliqua d'autant plus à en perfectionner le temple spirituel, les
| âmes. Il réussit à autoriser la piété parmi les hommes du monde et
ls hommes de guerre. £’un d'eux lui aida beaucoup dans cette enreprise, quoiqu'il ne füt pas de sa paroisse, Ce fut le baron de Renti. Né d’une famille noble au diocèse de Bayeux, il était naturellement bouillant, prompt, altier, moqueur. Le livre de l'Imitation de Jésus-Christ, que son libraire le pressa de lire, le. détrompa de loutes les illusions du monde, Dès lors il fut un modèle d’édification
à la guerre et à la Cour, aussi bien que dans l’intérieur de sa famille.
Personne ne montrait plus de sagesse que lui dans les conseils de
} suerre, ni plus de résolution et de courage au milieu des périls.
Ayant été un jour provoqué en duel, il répondit que Dieu et le roi lui défendaient de repousser une injure par les armes, mais que si
à son adversaire l’attaquait à force ouverte, il le mettrait en état de
sen repentir. La chose arriva en effet de la sorte : le perfide agresseur fut blessé par M. de Renti, qui le fit porter dans sa tente, lui prodigua toutes sortes de soins, et lui rendit son épée. C'était un homme sans respect bumain, incapable du moindre déguisement ;
} et quoiqu'il fût toujours uni à Dieu, il était néäinmoins très-civil et
Plein de prévenance. Il fut l’un de ces fervents laïques que Dieu Suscitait a!ors pour rallumer le zèle altiédi du clergé. Voyant la vie lâche et inutile des ecclésiastiques, il en avait le cœur navré de douleur, et demandait araemment à Dieu des hommes apostoliques. Il
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était même comme le duecteur d’un grand nombre d’ecclésiastiques et de séculiers. 11 sut associer 1: marquis de rénelon, oncle du célàbre archevêque, à tous les genres de bonnes œuvres auxquelles il se livrait lui-même : les séminaires, les associations pieuses, tous les projets utiles à la religion et à l'humanité obtenaient son appui et son concours. Les catholiques anglais réfugiés en France, les captifs de Barbarie, les Missions du Levant, l'église du Canada trouvèrent en lui un protecteur actif et généreux. Ce fut surtout à Paris qu'il déploya tout l'héroïsme de sa charité envers les indigents, les ma lades, les étrangers pauvres et les ouvriers, dont il s’était fait le nourricier, l’ami et le frère. Quelques années après la mort du père de Condren son directeur, il se mit sous la conduite de M. Olier, et eut avec lui, dès ce moment, les rapports les plus intimes. Il l’aida particulièrement à l'abolition des duels parmi les militaires, et à gagner à cette bonne œuvre le marquis de Fénelon et le maréchal de Fabert 1,
Enfin les travaux de M. Olier pour la sanctification des diverses classes dont se composait sa paroisse, fructifièrent d’une manière si étonnante, qu’en peu d’années cette paroisse offrit comme une image de la société des premiers Chrétiens. Il fut aisé de remarquer ce changement par les confessions fréquentes, les restitutions nome breuses, la soumission aux lois de l'Église, l’'empressement d'assister aux offices divers, la faim insatiable d’entendre la parole de Dieu, la douleur et le repentir d’une multitude d'enfants prodigues, qui venaient, dans l’amertume de leur conscience, détester les déréglements de leur vie passée; et, pour tout dire en un mot, dans cette paroisse où la sainte table était autrefois déserte, l’ardeur de se nourrit de la divine eucharistie devint si universelle, que chaque année on comptait jusqu'à deux cent mille communions faites dans la seule église paroissiale, quoiqu'il y eût sur la paroisse environtrente églises de communautés ouvertes au public. Les âmes les plus simples savaient s’entretenir pieusement avec Dieu. Un prêtre de la curé, depuis évêque de Perpignan, rencontre une pauvre jardinière, qui paraphrasait ainsi l'oraison dominical, Notre Père qui êtes aux cieux: Que je suis heureuse, mon Dieu, d’avoir le bonheur de vous avoir pour père ! et que j'ai de joie de songer quele ciel doit être un jour ma demeure ! Faites-moi la grâce, 6 mon Dieu ! de ne point dégénérer de la qualité de votre enfant ; ne permettez pas que je fasse rien qui me prive d’un si grand bonheur. Que votre nom soit sanctifié: Mon Dieu, je ne suis qu’une pauvre ferame, et par conséquent hors d'état
1 Vie de M. de Renti, par le père Saint-Jure, Vie de M. Oier, partie 9, 1. 6.
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par moi-même de pouvoir sanctifier votre saint nom ; mais je désire de tout mon cœur qu'il soit sanctifié par toute la terre. Que votre règne nous arrive. Je désire, à mon Dieu! que vous régniez dès à présent dans
| mon cœur par votre grâce, afin que je puisse régner éternellement
avec vous dans la gloire. Que votre volonté soit faite en la terre comme au ciel : Mon Dieu! vous m’avez condamné à gagner ma vie par le travail de mes mains : j'accepte, seigneur, cette heureuse condition, ekje ne voudrais pes la changer en une autre contre votre adcrable
volonté. Donnez-nous aujourd’hui notre Pain quotidien : Mon Dieu, je
demande trois sortes de pains : celui de votre divine parole, pour
| m'apprendre ce queje dois faire; celui de la sainte eucharistie, qui
frtifie mon âme, et celui qui m’est nécessaire pour nourrir et sus-
| tenter mon corps; et je vous promets, mon Dieu, après avoir pris
@ qui me sera nécessaire, d'assister du reste ceux qui pourront en
à avoir besoin, etc. Plus d’un livre de piété contient ce Pater de la L Jardinière de Saint-Sulpice.
Les guerres civiles des princes et de la France portèrent jusqu'à trois fois la désolation dans Paris, notamment dansla paroisse de Saint-Sulpice. M. Olier déploya toute la charité d’un bon pasteur pour secourir les malheureux de toute & spèce. Un autre fléau dévastait la capitale, l’hérésie du jansénisme. Bien des curés en laissè-
j rentinfecter ou infectèrent eux-mêmes leurs paroisses. M. Olier sut en
préserver lasienne par sa courageuse vigilance et par son obéissance
} hautement déclarée envers l'Église romaine. C'est sans doute aux
impressions salutaires que ce sage et zélé pasteur laissa dans les “œurs de ses paroissiens et de tous les ecclésiastiques qu'il faut attribuer l'attachement constant et inviolable à la foi dont ils ont toujours fait la profession la plus sincère et la plus ouverte.
L'an 4652, dans une griève maladie où il reçut les derniers sacrements de l’Église, il se démit de sa cure, qu'il possédait depuis dix : ans, et y eut pour successeur M. de Bretonvilliers, l’un de ses
| prêtres. Dès jors il ne s'occupa plus que de l’œuvre des sémi-
paires.
La première pierre du séminaire de Saint-Sulpice fut posée l'an 4649 dans l’octave de la nativité de la sainte Vierge, et le bâtiment achevé à l’Assomption de l’année suivante, Par esprit de religion, M. Olier désira que la chapelle fût achevée avant aucune autre partie du bâtiment et qu'on la bénit au plus tôt, afin de sanctifier par R le premier usage qu'on ferait du nouvel édifice. Pour témoigner, dans cette maison son respect envers le saint Siége apostolique, il Youlut que le nonce du Pape bénit la chapelle, ou qu’au moins il Y Célébrât le premier, Lorsque le nouveau bâtiment fut presque en-
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tièrement achevé, M. Olier, avant qu'on y logât, eut la dévotion d'aller à Chartres pour en offrir les clefs à la patronne de cette ville, comme à la reine de l'établissement. Il célébra la messe dans cette cathédrale, ayant sur lui les clefs du séminaire, et conjura Ja très. sainte Vierge de prendre possession d'une maison qui était son ouvrage et de la bénir à jamais. Le bâtiment du séminaire étant entièrement terminé, il voulut qu’il füt bénit solennellement avant qu'on l’habitât ; et il invita encore le nonce du Pape pour cette céré. monie, qui eut lieu le jour de l'Assomption 1651.
Avec le bâtiment du séminaire, Olier s’occupa surtout à former l'esprit du séminaire. Voici le fondement de cet esprit : « Dieu, ditil, pour renouveler maintenant la piété primitive du christianisme, à résolu d’employer les mêmes moyens dont il se servit au commencement. Ce fut par Jésus-Christ, qu'il se tit connaître aux hommes: et comme le dessein du Père n’était pas de montrer visiblement son Fils à toute la terre, il le multiplia et le répandit dans les apôtres, qui, remplis de son esprit, de ses vertus et de sa puissance, le portèrent partout avec eux dans le monde, montrant extérieurement dans leurs personnes sa patience, son humilité, sa douceur, sa charité et toutes ses vertus. Il faut donc que, pour répondre au dessein de Dieu, nous inspirions à la jeunesse les sentiments et les vertus de Jésus-Christ, et qu’il vive dans chacun de nous aussi réellement que dans l’Apôtre, qui disait : Je vis, mais non pas moi; c’est Jésus- Christ qui vit en moi 1. »
Après la dévotion à la vie intérieure de Jésus, M. Olier-donna pour second fondement à la piété du séminaire la dévotion à la vie intérieure de Marie, dont on y célèbre la fête tous les ans. Olier représente partout la sainte Vierge comme l’instrament universel de toutes les grâces dans l'Église. En effet, cette Église elle-même l'appelle dans ses litanies /a mère de la grâce d ne. Et déjà saint Bernard avait dit que Dieu a voulu nous communiquer tout par Marie, qui totum nos habere voluit per Mariam ?. Doctrine que Bossue : reproduit ainsi dans son troisième sermon sur la Conception : « Dieu, ayant une fois voulu nous donner Jésus-Christ par la très-sainte Vierge, cet ordre ne se change plus, et les dons de Dieu sont sans repentance, ILest et sera toujours véritable qu'ayant reçu par elle une fois le principe universel de la grâce, nous en recevions encore par son entremise les diverses applications dans tous les états différents qui composent la vie chrétienne. »
Dans cet esprit, Olier choisit la fête de la Présentation de la très-
1 Vie de M. Olier, t. 2, p. 199. — 3 Sermo de aquæ duclu, n. 7.
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sainte Vierge pour renouveler ses promesses cléricales avec ses prétres. Les clercs, dit-il, contempleront la sainte Vierge se présentant au temple, comme patronne de la cléricature, comme pleine de son esprit, et donnant l'exemple de la séparation du siècle et de l'application à Dieu. Il voulut que chacun s'y préparât en jeünant la veille. Enfin, le 21 novembre, jour de cette solennité, le nonce du Pape célébra pontificalement les saints mystères dans la nouvelle chapelle ; et ce fut aux pieds de ce représentant du vicaire de Jésus-Christ que M. Olier, et après lui tous les ecclésiastiques du séminaire, vinrent renouveler aussi, pour la première fois, la profession qu'ils avaient faite en recevant la tonsure, et se consacrèrent de nouveau, sur les pas de Marie, au service de Dieu, l'unique partage des clercs.
La règle particulière que M. Olier donna aux séminaires de sa compagnie est devenue la règle générale de tous les séminaires de France. C'est d’ailleurs pour le fond la règle commune de toutes l4 communautés religieuses. Le principal article est la fidélité au règlement, à l'exemple de Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui, entrant dans
| œ monde, prit pour règlement la volonté de son Père, consignée
dans les Écritures, et l’observa jusqu’à un point et à une virgule, altendant même que l'heure de chaque chose fût venue. Ensuite, l'oraison mentale, pour étudier Jésus-Christ en lui-même, dans ses paroles, dans ses exemples, afin de nous unir à lui et lui devenir semblables. L'examen particulier, pour voir si nous avançons ou rculons dans cette ressemblance. Les iectures spirituelles, l’exactitude aux rubriques et aux cérémonies de l’Église,
Quant à l'étude, Olier recommande d'étudier dans un esprit chré-
Bien. « Pour entendre ceci, dit-il, il faut savoir qu'il y a trois sortes de sciences : la première est purement humaine; la seconde, divine simplement ; et la dernière, divine et humaine tout ensemble. La sience purement humaine était celle des païens, qui n’étudiaient que | dans un principe humain, et par le seul effort de leur propre puissance. [ls n’étudiaient non plus que pour une fin Purement naturelle, telle que la satisfaction de leur propre esprit, la vue de leur propre
y a que
trop de Chrétiens qui étudient de la sorte. La science infuse et pu- Æment divine est mise au rang des dons du Saint-Esprit. C'est celle que Dieu a donnée autrefois aux apôtres et à quantité d’autres saints, jqui n'avaient ni le temps pour étudier, ni la disposition pour acquérir les sciences nécessaires pour leur ministère, La troisième 6st humaine et divine tout ensemble ; c'est proprement la science des
Chrétiens, et celle dont parle le Sage lorsqu'il dit (de Jacob) : La sa-
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gesse lui donna la science des saints, et compléta ses travaux 1. Celle. ci n’est point donnée par infusion et sans travail ; elle participe de l'un et de l’autre. Ce n’est pas une science comme était celle d'A. dam; elle est de la nature de la grâce et des vertus chrétiennes, qui s’acquièrent avec travail 2,
Catholique romain sans restriction et sans réserve, M. Olier sut préserver son séminaire et sa compagnie de l’hérésie du jansénisme, Son principal moyen fut de se séparer lui-même, et de recommander qu’on se séparât de tout ecclésiastique qui ne faisait pas profession d’obéissance et de l’obéissance la plus universelle aux décisions de l'Église. 11 ne cessait d’inspirer à tous ceux qui travaillaient avec lui la plus grande défiance des dehors de la piété, quelque imposants qu'ils fussent, dès que cette piété prétendue n'avait pas pour fondement UNE PARFAITE SOUMISSION AU SAINT-SIÉGE 3,
Puisse cet esprit de M. Olier persévérer toujours dans son estimable compagnie! L’excellent historien du vénérable fondateur nous signale des exemples qui font trembler. Bérulle, Condren sont suscités de Dieu pour créer des séminaires; leur congrégation de l'Oratoire devient aussitôt infidèle à cette vocation divine, qui passe à M. Olier et à sa compagnie. Bientôt l'Oratoire, jaloux des succès de Saint-Sulpice, établit des séminaires dans plusieurs diocèses ; mais c'est pour y introduire l’hérésie jansénienne, et les préparer au schisme de la grande révolution. Puisse la compagnie de M. Olier ne jamais dégénérer de la sorte! Puissent les diocèses dont elle dirige l'éducation cléricale se distinguer toujours Par UNE PARFAIT SOUMISSION AU SAINT-SIÈGE !
Dans un mémoire adressé aux évêques de France sur la direction des séminaires, M. Olier dit : « Le vrai et unique supérieur du sé minaire est monseigneur l’évêque, qui, contenant en soi la plénitude de l'esprit et de la grâce destinés à être répandus dans son diocèse, peut seul lui donner son esprit et sa vie. Ce que le chef est dans un corps naturel, le saint prélat le doit être dans le corps mystique de son clergé, et c’est travailler en vain que de tenter un autre moyen pour sacrifier les colléges des clercs. Quelque excellente que soit la sainteté de ces grands personnages d'éminente vertu, qui se trouvent répandus çà et là dans les diocèses, n’ayant point eu cette grâce capitale, cet esprit de chef, attaché au divin caractère des prélats, on n’en saurait attendre cette plénitude d'esprit et de vie, capable de remplir et de vivifier le corps du clergé; puisque, selon saint Paul elle doit s’écouler du chef dans les membres par ses jointures natu-
1 Sap. 10, 10.—? Vie de M. Olier, t. 2, pe 277: — 8 Ibid., pe 388,
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relles, par ses ligaments, ses veines, ses nerfs, préparés à la distribution des esprits et à la Communication de la vie. Ces canaux adap- | tés et ajustés à l'embouchure de le source, ce sont les prêtres liés
au saint prélat, selon que Jésus-Christ l’a réglé dans la première formation du clergé 1,
Cette communication hiérarchi
que des grâces mérite une profonde attention, La source première es
t'en Dieu même. Du Père procède le Fils, du Père et du Fils procède le Saint-Esprit. Le Fils de Dieu
lit homme ne commence sa vie publique de prêtre et de pontife | que quand PEsprit-Saint est descendu sur lui en forme de colombe, et que le Père a dit publiquement : Celui-ci est mon Fils bien-aimé, en Gui j'ai mis mes Complaisances. C’est sur ce modèle divin qu'il forme la hiérarchie deson Église. Il en prépare les éléments dans un séminaire de trois années. Après avoir passé toute la nuit dans la prière de Dieu, il appela ses disciples, et en choisit douze, ceux que luimême voulut, pour être avec lui et pour les envoyer prêcher. Il leur donna le nom d’apôtres, qui signifie envoyés. Leur fonction est aussi nommée épiscopat. Après cela, le Seigneur choisit encore soixantedouze autres disciples, figure des simples prêtres, et il les envoya deux à deux devant lui, dans toutes les villes et dans tous les lieux où lui-même devait aller. Et il leur disait : La moisson est grande, mais il Ya peu d'ouvriers, Parmi les douze apôtres ou évêques, le premier est Pierre, Jésus lui dit : Tu es Pierre, et sur cette même pierre je bâtirai mon Église, et je te donnerai les clefs du royaume des cieux, J'ai prié Pour toi, afin que ta foi ne défile point; confrme tes frères, pais mes agneaux, pais mes brebis. Par ces paroles, l instituait Pierre pasteur universel de tout son troupeau, et le faislt Sn vicaire ou lieutenant. Et à tous ses disciples, ayant Pierre ateçiAl Et voici que je suis avec vous tous les JUS jusqu’à la consommation des siècles. Et je prierai le Père, et
il vous enverra un autre Paraclet, l'Esprit de Ja vérité, afin qu'il demeure éternellement avec
eu, il vous enseignera toute la vérité : autrement, selon le grec, même, mais il dira tout ce qu'il a ls choses à venir. 1] me glorifiera,
parce qu'il recevra de ce qui est à
Moi, et il vous l'annoncera. Tout ce qui est à mon Père est à moi ; Cest pourquoi il recevra de ce qui est à moi, et il vous l'annoncera. ‘mangeant avec eux après sa résurrection, il leur ordonna de ne Pont sortir de Jérusalem, mais d'attendre la promesse du Père; la-
(1 Vie de x, Olier, t, 2, p. 354.
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quelle, dit-il, vous avez entendue de ma propre bouche. Car, à la vé. rité, Jean a baptisé dans l’eau; mais, pour vous, dans peu de jours vous serez baptisés dans le Saint-Esprit. Et après l'ascension du Sauveur, les disciples montèrent dans la chambre haute où demeuraient Pierre et les autres apôtres, et tous persévéraient unanimement dans la prière avec Marie, la mère de Jésus.
Ce fut dans ces jours de retraite et d'attente que Pierre déploya pour la première fois l’autorité dont il était revêtu. Il tint donc une assemblée où se trouvèrent environ cent vingt hommes, y rappel le funeste sort de Judas, ainsi que le champ du sang acheté du prix de la trahison, et décida qu'il fallait qu’un autre prit sa charge d'év. que; puis il régla gr'on devait le choisir parmi ceux qui avaient toujours été avec Jésus-Christ, afin qu'il pût rendre témoignage de sa résurrection. Suivant saint Chrysostôme, Pierre aurait pu le choi. sir lui-même, mais il en remit le jugement à la multitude, par con-
descendance. C’est sur ce premier grand séminaire de l'Église et à
pendant sa retraite que l'Esprit-Saint descend le jour de la Pente. côte avec l'abondance de ses grâces.
Or, Pierre Vit toujours dans ses successeurs. Comme il présidait en personne l'assemblée des apôtres et des autres disciples à Jérusalem, il préside dans le Pape la société des évêques, des prêtres et des simples fidèles, autrement toute l'Église catholique, qui n'es qu'un grand séminaire pour le ciel et l'éternité. C’est dans ce séminaire universel, dans cette unité présidée par Pierre, et non point hors de là, que l’Esprit-Saint descend avec l’abondsnce deses grâces et de ses dons.
Un saint évêque se tiendra donc intimement uni à Pierre, afin de participer plus abondaminent aux grâces de l'Esprit-Saint, et les communiquer plus abondamment à son diocèse. Les Pères de l'Église nous apprennent que tout ce que Dieu donne aux autres pasteurs, il le leur donne par Pierre. Sans doute, ils parlent principalement de la juridiction; mais la juridiction légitime est toujours accomps-
gnée des grâces nécessaires pour en user bien. Un saint évêque
ne sera donc qu’une même chose avec le Pape, afin que les prêtres ne soient qu'une même chose avec leur évêque, suivant cette prière du Sauveur : Père saint, conservez en voire nom ceux que vous m'avez donnés, afin qu'ils soient une même chose, comme nous. Qu'ils soient tous une même chose : comme vous, ô Père! êtes en moi et moi en vous, qu’ils soient de même une même chose en nous, afin que le monde croie que vous m’avez envoyé. Un saint évêque s’appliquera surtout à communiquer l'esprit de cette unité apostolique et divine aux élèves du sanctuaire, qu’il doit lui-même
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engendrer au sacerdoce, et former en dignes coopérateurs de sa charité dans les paroisses, Il regardera tout son diocèse comme un immense séminaire pour le ciel. Aujourd'hui, il y trouvera bien comme Notre-Seigneur dans la Judée, une douzaine d'hommes pro-
à pres à l'aider dans l'éducation de ses prêtres. Cette éducation de
famille sera peut-être un moyen des plus efficaces pour n’avoir tous qu'un cœur et qu’une âme. On remarque, en effet, que les diocèses où l'éducation cléricale est indigène ne sont pas les moins dévoués au centre de l'unité catholique et divine.
C'était d’ailleurs la pensée première de M. Olier, que les évêques établissent eux-mêmes leurs séminaires chacun dans son diocèse. Il ne forma sa compagnie que pour les aider à surmonter les grandes difficultés qui se rencontraient alors. Grâce à Dieu, ces difficultés ont disparu avec le temps : et l'exemple même de Saint-Sulpice n’y à pas peu contribué, Aujourd’hui, du moins en France, un saint évêque peut gouverner son clergé à peu près comme un bon supérieur son monastère. M. Olier contribua notamment à l'établissement des séminaires de Bordeaux, de Rodez, de Limoges, de Nantes d'Aix, d'Avignon, de Viviers, du Puy, de Clermont, de Saint-Flour, de Saint-[rénée de Lyon, d'Angers, de Bourges et de Toulouse, Pour répondre à la confiance particulière que lui témoignait le Saint-Siége , il conçut le dessein de former un séminaire en Grèce d'aller en Perse et jusqu’à la Chine, pour prêcher la foi. Un dessein qu'il eut surtout à cœur et auquel il réussit, ce fut de procurer la conversion du Canada. Au milieu de ces bonnes œuvres, il fut éprouvé par plusieurs maladies, et mourut à Issy le second jour d'avril 1657, sous les yeux de son ami saint Vincent de Paul, qui présida également à l'élection de M. de Bretonvilliers, son étcsss.
seur, On parle de plusieurs faits miraculeux dus à l’intercession de M. Olier avant et après sa mort.
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SAINT VINCENT DE PAUL, — ÉTAT DE L'ANGLETERRE ET DE LA FRANCE, AUX MAUX DESQUELLES IL PORTE REMËDE,
Dans ce siècle-1à, un saint dont s’honore l'Église de Jésus-Christ, mais surtout la France, c’est saint Vincent de Paul. Depuis Jes apôtres, il n’y a peut-être pas d'homme qui ait rendu plus de ser. vices à l'Église catholique et à l'humanité entière, Pour contrib. à la sanctification du clergé et du peuple chrétien, il institue une congrégation de missionnaires, qui, aujourd’hui encore, est digne de son auteur et continue de propager la foi, et dans “onstantinople, et dans la Syrie, et en Amérique, et en Chine. Pour la sanctiñcation des prêtres et des fidèles, il établit des retraites spirituelles dont le salutaire usage s’est répandu partout. Pour former les jeunes eccli. siastiques à la sainteté de leur vocation, il établit des séminaires, et son exemple a été suivi dans tout le monde chrétien. Pour servir les pauvres malades, il institue la congrégation des filles de la ch. rité, dont le dévouement admirable a provoqué l’établissement de plusieurs congrégations semblables, et de nos jours ravit l’admiratin des populations chrétiennes et mahométanes de Constantinople, de Smyrne et d'Alexandrie, Pour préserver de la mort les petits enfants qu'on exposait dans les rues, il fonde un hôpital des enfants trouvés, et maintenant, par suite de son exemple, il y a de ces hôpitaux dans toute la chrétienté. Et avec cela, il fondait encore des hôpitan pour les insensés, pour les vieillards, pour les galériens, pour les mendiants ; et avec cela, il envoyait des missionnaires consoler dans leur affliction les esclaves chrétiens ; et avec cela, il nourrissii pendant de longues années des provinces entières, ravagées par k guerre, la famine et la peste, telles que la Lorraine, la Champagne et la Picardie.
Et qui était donc cet homme? Fils d’un pauvre laboureur, il avait commencé par garder le troupeau de son père; devenu prêtre, il avait été pris par des corsaires turcs et vendu comme esclave sur les côtes d'Afrique.
Vincent de Paul naquit le mardi de Pâques, vingt-quatre avril 1576, dans le petit village de Poy, près de Dax, aux confins dés
landes laume « eux-mé tiraient mille. Il qui étai particul père. Il pauvres.
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landes de Bordeaux, vers les Pyrénées. Son père se nommait Guillaume de Paul, sa r're Bertrande de Moras. Ils faisaient valoir par eux-mêmes une peiice ferme qui leur appartenait en propre, et ils tiraient du travail de leurs mains de quoi subsister avec leur famille. Ils avaient six enfants, deux filles et quatre garçons. Vincent, qui était le troisième, fut employé comme les antres à travailler, particulièrement à mener paître et à garder le troupeau de son père. [l montra de bonne heure une grande compassion pour les pauvres. Quand il revenait du moulin avec le sac de farine, il leur
en donnait quelques poignées, lorsqu'il n’ayait pas autre chose. Il
parlagea plus d’une fois avec eux son pain et ses vêtements, Ayant
économisé jusqu'à trente sous, somme considérable pour son temps et pour son âge, il donna le tout à un pauvre qui lui parut plus abandonné,
Avec celte bonté de cœur, il montrait une grande vivacité d’es-
prit. Son père résolnt donc de le mettre aux études. La dépense l'effrayait, mais il espérait en être dédommagé un jour. Il voyait à s porte un homme d’une condition assez semblable à la sienne, qui, étant devenu prêtre, et ensuite prieur, avait beaucoup avancé ses frères du revenu de son bénéfice. Il comptait que son fils en userait de même. Il le mit donc en pension chez les Cordeliers de Dax, moyennant soixante livres par an, selon la coutume du temps et du pays. Ce fut vers l'an 1388. Le jeune Vincent fit de tels progrès, que, au bout de quatre ans, sur le rapport avantageux du supérieur de ce monastère, le sieur de Commet, avocat de Dax, le prit chez lui pour faire l’éducation de ses deux fils, tout en continuant ses études chez les mêmes maîtres : ce qui dura cinq années encore. Alors le sicur de Commet, édifié de son bon esprit et de sa vertu, lui conseilla d’embrasser l’état ecclésiastique. Vincent, qui lui portait un grand respect et le regardait comme un second père, reçut la tonsure etles quatre ordres mineurs, le vingt décembre 1596, à l’âge de vingt ans, après en avoir employé neuf aux études d'humanités à Dax. Après quoi, du consentement de son père, qui vendit une paire de bœufs pour venir à son aide, il se rendit à Toulouse pour s’appliquer aux études de théologie, où il employa sept ans : ce qui fit seize ans d’études suivies. Durant son séjour à Toulouse, il alla étudier quelque temps à Saragosse.
Pour n'être point à charge à sa famille, quoique son père, en Mourant, eût ordonné de fournir à son entretien, il se retira dans la Petite ville de Buset pendant les vacances, et s’y chargea de l’éducation d'un nombre considérable d’enfants de condition. Les parents les confiaient avec plaisir à un homme dont la vertu et la capacité
de Malte, qui résista si glorieusement à toutes les forces ottomanes, Le duc d'Épernon, gouverneur de Guyenne, proche parent des deux
jeunes seigneurs, apprit ainsi à connaître monsieur Vincent, et con. |
çut pour lui une estime particulière. Vincent retourna de Buset Toulouse avec ses pensionnaires, et y acheva ses sept années de théologie. Après quoi il recut le grade de bachelier et expliqua le second livre du Maître des sentences. Les auteurs de la Ga/lia chris. tiana disent même qu’il fut reçu docteur en théologie; mais on n'a pu en retrouver la preuve authentique.
Pendant ces études de théologie à Toulouse, Vincent reçut le sous: diaconat le dix-neuf septembre 1598, le diaconat trois mois après, et enfin la prêtrise le vingt-trois septembre 1600. Les grands vicaire de Dax, le siége vacani, ne le surent pas plus tôt prêtre, qu'ils le nommèrent à la cure de Tilh; mais elle lui fut contestée par m compétiteur qui l’avait impétrée en cour ue Rome. Vincent, qui ne voulut pas plaider, continua ses études à Toulouse. D'ailleurs on hi faisait espérer un évêché par l’entremise du duc d’Épernon. Il ft effectivement un voyage à Bordeaux, au commencement de 4605, eut une entrevue avec le duc, sans qu’en en sache le sujet. Seule. ment il dit dans une lettre de ce temps qu’il avait entrepris ce voyage pour une affaire qui demandait de grandes dépenses et qu'il ne pour vait déclarer sans témérité. La fortune semblait lui sourire. Revenu à Toulouse, il apprend qu’un ami l'a institué son héritier. Pour recueillir une partie de la succession, il dut aller à Marseille, Il comptait s'en revenir par terre, lorsqu'un gentilhomme de Languedoc avec lequel il était logé lui proposa de s'embarquer avec lui jusqu’ Narbonne. On était au mois de juillet, la saison ne pouvait être plus belle, le temps était tout propre à la navigation, et dès le jour même on arrivait au terme.
Vincent s'embarqua donc : le ver.t était si favorable, que tout le
monde comptait arriver à Narbonne de bonne heure. C'était au com. |
mencement de la foire de Beaucaire, où les richesses de l'Oriat viennent s’échanger contre celles de l’Europe. Les corsaires barbaresques croisaient dans le golfe de Lyon pour faire des captures. 1.0 brigantins turcs attaquèrent la barque où était Vincent : les Français se défendirent, malgré leur petit nombre, tuèrent un des chefs ennemis, avec quatre ou cinq forçats; mais enfin, accablés parle nombre, ayant perdu deux ou trois d’entre eux et tous les autres
étant blessés, ils furent obligés de se rendre. Les Turcs hachèrent le BR
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étaient publiquement reconnues. On lui en envoya même de Toy. louse, comme il le manda par lettre à sa mère. Parmi ses élèves, i eut deux petits-neveux du célèbre Jean de la Valette, grand mattre
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même de Touni ses élèves, i e, grand maitre ces ottomanes, parent des deux lincent, et con. | rna de Buset à sept années de r et expliqua le la Gallia chris.
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ois mois après, grands vicaires rêtre, qu'ils le ntestée par un Vincent, qui ne D'ailleurs on lui Épernon. Il ft ement de 1605, le sujet. Seule.
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| prirent la route de Barbarie,
| plaies, nous faisant cheminer le pas,
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pilote en mille pièces et enchaînèrent les autres après les avoir grossièrement pansés. Vincent avait reçu un coup de flèche, qui, écrivaitil deux ans après à un de ses anciens élèves, me servira d’horloge toute ma vie. Les corsaires poursuivirent leur pointe, faisant mille voleries, donnant néanmoins la liberté à ceux qui se rendaient sans combattre, après les avoir volés. Enfin, continue Vincent dans sa lettre, chargés de marchandises, au bout de sept à huit jours, ils tanière et spélonque de voleurs sans
aveu du Grand-Turc, où étant arrivés, ils nous exposèrent en vente,
avec un procès-verbal de notre capture, qu'ils disaient avoir été faite
dans un navire espagnol, parce que, Sans ce mensonge, nous aurions été délivrés par le consul que le roi tient en ce lieu-là pour rendre libre le commerce aux Français. Leur procédure à notre vente fut,
| qu'après qu'ils nous eurent dépouillés, ils nous donnèrent à chacun £ une paire de caleçons, un hoqueton de lin avec un petit bonnet, et
nous promenèrent par la ville de Tunis, où ils étaient venus expressément pour nous vendre. Nous ayant fait faire cinq ou six tours par k ville, la claîne au cou, ils nous ramenèrent au bateau, afin que les
E marchands vinssent voir qui pouvait bien manger et qui non, pour à moitrer que nos plaies n'étaient pas mortelles. Cela fait, ils nous ra-
menèrent à la place, où les marchands nous vinrent visiter tout de
nous faisant ouvrir la bouche pour voir nos dents, palpant nos côtés, sondant nos
trotier et courir, puis lever des
£ frdeaux, et puis lutter Pour voir la force de chacun, et mille autres
D ienir l'air de la mer, le revendit à un
à lraitable, lequel, à ce qu’il me disait, | quante ans à la recherche de la pierre philosophale. Il m’aimait fort,
E avant la mort de votre frère ! car
sortes de brutalités.
Vincent fut vendu à un pêcheur, qui, le voyant incapable de sou-
vieux médecin que Vincent ppelle « souverain tireur de quintessences, homme fort humain et avait travaillé l'espace de cin-
etse plaisait à me discourir de l’alchimie,
et puis de sa loi, à laquelle il faisait tous ses efforts de m'attirer,
me promettant force richesses
{éttout son savoir. Dieu opéra toujours en moi une croyance de déli-
vrance par les assidues prières que je sui faisais, et à la vierge Marie,
| par la seule intercession de laquelle je crois fermement avoir été dé-
à livré. L'espérance donc et la ferme croyance de vous revoir, monsieur, D ne fit être plus attentif à m'instruire
D'elle, en quoi je lui voyais journellement faire des merveilles ; ce
du moyen de guérir de la gra-
qu'il m'enseigna, et même il me fit préparer et administrer les in- &rédients. Oh! combien de fois ai-je désiré depuis d’avoir été esciave
je crois que, s j'eusse su le secret
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que maintenant je vous envoie, il ne serait pas mort de ce mal-là, » — La lettre, qui est du vingt juillet 1607, est adressée au plus jeune des deux Commet, dont le saint avait été précepteur et dont l’atné était mort. La lettre continue :
« Je fus donc avec ce vieillard depuis le mois de septembre 1603 jusqu’au mois d'août 1606, qu’il fut pris et mené awgrand sultan pour travailler pour lui; mais en vain, car il mourut de regret par les chemins. Il me laissa à un sien neveu, vrai anthropomorphite, qui me revendit bientôt après la mort de son oncle, parce qu’il ouit dire que monsieur de Brèves, ambassadeur pour le roi en Turquie, venait avec bonnes et expresses patentes du Grand-Turc pour recouvre tous les csclaves chrétiens. Un renégat de Nice en Savoie, ennemi de nature, m’achete et m'emmena en son fémat. Ainsi s'appelle le bien que l’on tient comme métayer du grand seigneur ; car là le peuple n’a rien, tout est au sultan. Le témat de celui-ci était dans là montagne, où le pays est extrêmement chaud et désert. L'une des trois femmes qu’il avait était Grecque chrétienne, mais schismatique; une autre était Turque, qui servit d’instrument à l'immense miséricorde de Dieu pour retirer son mari de l’apostasie et le remettre au giron de l'Église, et me délivrer de mon esclavage. Curieuse qu'elle était de savoir notre façon de vivre, elle me venait voir tous les jours aux champs où je fossoyais, et un jour elle me commanda de chanter les louanges de mon Dieu. Le ressouvenir du Quomodô cantabimus in terr@ alienä, des enfants d'Israël captifs à Babylone, me fit commencer, la larme à l'œil, le psaume Super flumina Babylonis, et puis le Salve, regina, et plusieurs autres choses ; en quoi elle prenait tant de plaisir, que c'était merveille. Elle ne manqua pas de dire à sn mari, le soir, qu'il avait eu tort de quitter sa religion, qu’elle estimait extrêmement bonne, pour un récit que je lui avais fait de notreDien et quelques louanges que j'avais chantées en sa présence; en quoi elle disait avoir ressenti un tel plaisir, qu’elle ne croyait point que le paradis de ses pères, et celui qu’elle espérait, fût si glorieux ni accompagné de tant de joie que le contentement qu’elle avait ressent pendant que je louais mon Dieu; concluant qu'il y avait en ch quelque merveille, Cette femme, comme un autre Caïphe, ou comme l’ânesse de Balaam, fit tant par ses discours, que son mari me dit
dès le lendemain qu’il ne tenait qu’à une commodité que nous nt
nous sauvassions en France ; mais qu’il y donnerait tel remède que
dans peu de jours Dieu en serait loué. Ce peu de jours dura dix mois,
qu'il m'entretint dans cette espérance, au bout desquels nous nou
sauvâmes sur un esquif, et nous rendimes à Aigues-Mortes, et til après à Avignon, où monsieur le vice-légat reçut publiquement ke
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à Saint-Pierre, à l'honneur de Dieu et à Mondit seigneur nous a retenus tous deux où il s'en va tout. aussitôt que son success au pénitent de le faire entrer à l’ où il s'est voué 1, »
Cest d'Avignon que saint Vince
édification des assistants, Pour nous mener à Rome, eur sera venu : il a promis austère couvent des Fateben-Fratellé,
nt de Paul écrivit cette lettre à erte que cinquante ans après. On | ! yant lui faire plaisir; il la jeta au feu, et demanda instamment l'original pour en faire autant. Mais comme on s'en douta, on la fit tenir à un autre, qui n’eut garde de lui en parler; caril évitait, avant tout, de rien faire, ni dire, ni kisser paraître qui pût exciter l'intérêt ou l'estime pour sa personne,
Arrivé à Rome, Vincent y demeura jusque vers la fin de 1608,
qui lui donnait sa table et qu'aux larmes de se voir 3, où est le chef de l'Église e et de saint Paul, et de - Le temps qu’il ne donsser les études de théo- Le vice-légat l'ayant fait connaître rdinal d'Ossat, celui-ci le cha
Len adressa une copie au saint, cro
de quoi s’entretenir. Ii était touché jus
l'avait appelé monsieur de Paul : c'ét
L que ce nom ne donnêt sujet de pens Qu'il fût d’une famille considérable us
Vincent, de son nom de baptême,
nri IV, laquelle faisait alors voulut le voir; elle le mit sur
Vie de saint Vincent de Paul, 1, 1, c. 4.
anglot au cœur, dans l'église de
l'état de sa maison et lui donna le titre de son aumônier ordinaire,
Il y avait à la cour de cette princesse un docteur qu avait toujours montré beaucoup de zèle pour la religion, et qui s était rendu redoutable aux hérétiques et aux impies; mais Dieu, soit pour l'é. prouver, soit pour le punir de quelques fautes, permit se L fût attaqué de violentes tentations contre la foi, avec des ce es horribles de blasphème contre Jésus-Christ, et même de sespoir, || en fut réduit à une telle extrémité, qu il fallut enfin l’exempter de réciter son bréviaire, de célébrer la sainte messe, et même de faire aucune prière; car lorsqu'il commençait ee par le Pater, il lui semblait voir mille spectres qui le jetaient ans Ets ble et l’épouvante. Vincent de Paul, qui était de ses amis, lui con. seilla ceite pratique : toutes les fois qu'il tournerait la Doit un doigt du côté de Rome, ou de quelque it voudrai lire hd ce mouvement qu’il croyait. tout ce que croit | tglise sa e docteur tomba dangereusement malade, les tentations redoub “ Vincent de Paul, craignant qu’il ne finit par y succomber, mL ! pour lui la miséricorde divine ; il s’offrit même à Dieu en ai " victime, et se chargea, pour dédommager sa justice, ou . su À une semblable épreuve ou telle autre peine qu'il plairait à Dieu de
ï infli était imi i qui is tes nos iniquités sur À lui infliger. C'était imiter celui qui a pris tou q
lui-même. Sa prière fut exaucée dans toute son étendue : le el recouvra le calme, fut entièrement délivré de je a cette tentation resta à Vincent de Paul. Pour s’en délivrer, k eu recours à la prière et à la mortification. En vain le RERAr re . blait ses efforts, il ne perdait point courage, et mettait Le a : Dieu sa confiance. Enfin il fit deux choses : la première, re ide profession de foi et de l'appliquer sur son CŒUr ; puis, Si 1 désaveu général de toutes les pensées de mécréance; il TU se Notre-Seigneur que, toutes les fois qu'il toucherait l’endroi dt cette profession de foi, il serait pue renouveler, et par “ta quent renoncer à la tentation, quoiqu'il ne proférât aucune u 1 extérieure : par là il rendait inutiles les assauts de Apt : cond remède fut de faire tout le contraire de ce que la ke vu suggérait, et de s'appliquer plus que jamais À Fa ke hi Notre-Seigneur Jésus-Christ dans la personne des pau va malades. Quatre ans se passèrent dans ce rude rs si jour, il s’avisa de prendre une résolution ferme et Etre : honorer davantage Jésus-Christ et l’imiter plus pes aite di k s’adonner toute sa vie, pour son amour, au service des pa
: 3 ion, que tes les estions di = peine eut-ii formé cette résolution, que toutes Îles sugg
it s’é irent ; i i âme avec une lu malin esprit s’évanouirent; la paix remplit son
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ônier ordinaire, r qui avait touqui s'était rendu u, soit pour l'é permit qu'il fit les pensées horde désespoir. || in l’exempter de t mème de faire ent à réciter ke ent dans le trou.
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mière si abondante, que, comme il l’avoua dans plus d’une occasion, il lui semblait voir les vérités de la foi avec une lumière particulière.
Vincent demeurait dans la même maison qu'un juge du village de Sore, situé dans les Landes et dans le district de Bordeaux. Celuici, étant sorti sans prendre les précautions nécessaires, trouva à son retour qu'on lui avait volé quatre cents écus. II accusa Vincent du vol, et se mit à le décrier parmi toutes ses connaissances et ses amis.
| Le saint se contenta de nier le fait et de dire tranquillement : Dieu
sait la vérité. Pendant les six années que dura la calomnie, il ne dit rien autre chose pour sa défense , et ne laissa jamais échapper la moindre plainte. Enfin le voleur, qui était aussi des environs de Bordeaux, fut arrêté pour quelque nouveau crime. Déchiré par les re-
| mords de sa conscience, il envoya chercher le juge de Sore, lui dé-
clara qu’il était le voleur de son argent, et que le serviteur de Dieu était innocent du crime dont on l'avait accusé. Vincent raconta depuis cette histoire dans une conférence qu’il faisait à ses prêtres; mais il parla de lui en troisième personne, pour ne pas se faire hongeur du mérite qui lui en revenait devant Dieu. Le but qu’il se proposait était d'apprendre à ses prêtres que la patience, la résignation un humble silence sont en général la meilleure apologie des personnes que poursuit la calomnie ; que par là on trouve le moyen de
| & sanctifier dans de pareilles épreuves, et que la Providence sait tôt
où tard nous justifier aux yeux des hommes, lorsque cela est expédent pour notre salut.
Ce qui était arrivé au docteur chez la reine Marguerite, et ce qu'il avait éprouvé lui-même dans la maison du juge de Sore, fit voir à Vincent combien le commerce des séculiers était dangereux à un ecclésiastique. I se retira chez les Pères de l'Oratoire, que monsieur de Bérulle venait de fonder : ce n'était pas pour s’agréger à leur com-
D pagnie, mais pour vivre dans la retraite sous la direction de leur
pieux instituteur. 11 y resta deux ans. Dans l'intervalle, le curé de Clichy, à une lieue de Paris, nommé Bourgoing, quitta sa cure pour entrer dans l’Oratoire, où il succéda comme supérieur général au père de Bérulle. Celui-ci porta Vincent de Paul à se charger de la dre vacante : ce qu'il fit en esprit d'obéissance. Il y remplit si bien tous les devoirs d’un bon pasteur, qu’il s’attira l'estime et l'affection, 10n-seulement de ses ouailles, mais encore des curés du voisinage. [lrebâtit à neuf l'église tout entière, la fournit des ornements conénables, y institua la confré.i. 4u Rosaire, et engagea son succes-
&ur à y former de jeunes clercs pour les cérémonies du culte divin.
Ce qui le fit revenir à Paris, ce fut ;e conseil du père de Bérulle, qui le détermina, vers l’an 1613, à accepter la charge de précepteur
des enfants de Philippe-Emmanuel de Gondi , comte de Joigni, gé. néral des galères de France, et de Françoise-Margüerite de Silly, emme d'une excellente vertu. Ils avaient trois fils : le plus jeune mourut à l’âge de dix ou douze ans, l'aîné devint duc et pair, le se. cond fut le fameux cardinal de Retz. Vincent de Paul demeura doux ans dans cette maison. Voici la conduite qu'il y tint.
Il se proposa d'abord d’honorer Jésus-Christ en la personne du seigneur de Gondi, la sainte Vierge en la personne de sa dame, etles disciples du Sauveur dans celle des officiers et domestiques. Jamais il ne se présentait devant le comte ou la comtesse qu'ils ne le fissent appeler. Il ne s’ingérait de lui-même en quoi que ce fût, sinon en ce qui regardait la charge qu'on lui avait confiée; et , hors le temps destiné au service de ses trois élèves, il demeurait dans cette grande maison comme dans une chartreuse, et retiré en sa chambre comme dans une petite cellule. Seulement, quand il était question de rendre quelque bon office au prochain pour le bien de son âme, il quitta volontiers sa retraite; on le voyait alors parler et s’entremettre avec grande charité, et faire tout le bien qu'il pouvait aux uns et at autres : il apaisait les querelles et les dissensions, et procurait l'y. nion et la concorde entre les domestiques; il les allait visiter dans leurs chambres quand ils étaient malades, et, après les avoir consolés, leur rendait jusqu'aux moindres services. Aux approches des fêtes solennelles, il les assemblait tous pour les instruire et les disposer à la réception des sacrements ; il faisait couler de bons propos à table, pour en bannir les paroles inutiles : et lorsque le père ou k mère le menaïent à la campagne avec leurs enfants, tout son plaisir était d'employer ses heures libres à instruire et à catéchiser les pavres, à faire des exhortations et des prédications au peuple, ou ad: ministrer les sacrements , et particulièrement celui de la pénitence, avec l'approbation des évêques et l’agrément des curés,
Étant ainsi, l’an 1616, au château de Folleville, diocèse d'Amiens, À
on le vint prier d'aller à Gannes, petit village éloigné d’envirou deux lieues. Il s’agissait de confesser un paysan dangereusement malade, qui passait pour très-homme de bien, mais qui avait témoigné un grand désir de:se confesser à monsieur Vincent. Le malade avai soixante ans. Le saint, l’étant allé voir, eut la pensée de le porter faire une confession générale. Elle fut aussi profitable qu'elle était né: cessaire. Le malade dit tout haut à la comtesse, qui vint le visiter: Ah ! madame, j'étais damné, si je n’eusse fait une confession géntrale, à cause de plusieurs gros péchés dont je n'avais osé me confesser. Ces paroles émurent profondéinent la comtesse. S’adressait
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à Vincent de Paul, elle s’écria : Ah! monsieur, qu'est-ce que cel! je
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qu'est-ce que nous venons d'entendre? Il en est sans doute ainsi de la plupart de ces pauvres gens. Ah! si cet homme, qui passait pour homme de bien, était en état de damnation » que sera-ce des autres qui vivent plus mal? Ah! monsieur Vincent, que d’âmes se perdent! quel remède à cela? — C'était au mois de janvier 1647. Le vingtcinq du mois, fête de la conversion de saint Paul , elle pria Vincent de faire une prédication dans l'église de Folleville, pour exhorter les habitants à la confession générale et leur enseigner la manière de la bien faire. Dieu y donna une telle bénédiction, que toutes ces bonnes gens vinrent pour faire leur confession générale ; il fallut appeler au secours deux Jésuites d'Amiens, et tous les trois y pouvaient à peine suffire. Ils firent. ensuite des missions semblables, et avec le même succès, dans les autres villages qui appartenaient à la maison de Gondi. Telle fut la première mission de Vincent de Paul: elle fut comme la mère et la source des missions sans nombre que lui et ses enfants n’ont cessé et ne cessent de faire par tout le monde. Nous avons vu de quelle manière Vincent de Paul se comportait dans la maison de Gondi. Aussi le comte et la comtesse eurent-ils pour lui une estime et une confiance qui allaient toujours augmentant. Vincent n’en usait que pour.le salut de l’un et de l’autre. Le comte devait un jour se battre en duel Pour tirer vengeance d’un afront qu'il croyait avoir reçu d’un seigneur de la cour. Vincent l'en détourna de la manière suivante, Il célébra la sainte messe : le comte
| yassista et resta même à genoux dans la chapelle après que le monde
se fut retiré. Alors le saint prêtre alla se jeter à ses pieds et lui dit: Monsieur, permettez-moi, s’il vous plait, qu’en toute humilité je vous dise un mot : je sais de bonne part que vous avez dessein de vous aller battre en duel ; mais je vous dis de la part de mon Sauveur, que je vous ai montré maintenant, et que vous venez d’adorer, que, sivous ne quittez ce mauvais dessein, il exercera sa justice sur vous eksur votre postérité. Ayant parlé de la sorte, il se retira. Le comte fut profondément touché d’une remontrance faite avec tant de chatité, de prudence et de discrétion. Il laissa la vengeance à celui qui s'est réservé la vengeance.
Quant à la comtesse , elle avait pris le saint prêtre pour son père spirituel, et se conduisait en tout d’après ses avis. Elle eut à s’en féliciter sous tous les rapports, entre autres d’être guérie de ses inquiétudes et scrupules de conscience. Aussi sa reconnaissance pour le saint homme était-elle des plus vives, et craignait-elle beaucoup de le perdre. Elle le perdit à cause de cela même. Vincent eut peur de tant d'estime et de confiance qu’on lui témoignait, et quitta inopinément la maison de Gondi, qui le regardait comme son ange tuté-
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laire. Il avait pour maxime, qu'il vaudrait mieux être livré aux insultes et à la rage de l'enfer que de vivre sans croix et sans humi. liation ; et il regardait comme exposé'à un danger prochain de se perdre un homme à qui tout réussit, et qui n’a point de contradic. tion à essuyer. D'ailleurs ses élèves, les jeunes de Gondi, commenrçaient à croître, et il ne se croyait pas les talents nécessaires pour leur donner une éducation proportionnée à leur naissance et aux charges qui les attendaient. Enfin, Paris et la cour, où la famille ge trouvait une grande partie de l’année, étaient remplis de troubles et de factions par l'ambition des princes. Pour toutes:ces causes, et de l'avis de monsieur de Bérulle, Vincent de Paul quitta la maison de Gondi l'an 1617, sous prétexte d'un voyage, et se retira dans k Bresse, à Châtillon-les-Dombes. Nous verrons à quel point monsieur et madame de Gondi en furent affligés, et les peines qu'ils. se donné. rent pour le faire revenir auprès d’eux.
Châtillon était une paroisse comme abandonnée. Il y avait environ quarante ans qu'elle n'était possédée que par des bénéficiers de Lyon, qui n’y venaient que pour en retirer les revenus, et pour ne pas donner lieu à un dévolu. Ainsi, depuis près d’un demi-siècle, cette ville infortunée, composée de deux mille âmes, n'avait, à proprement parler, ni curé ni pasteur. Le chapitre de Lyon s'était adressé aux Pères de l’Oratoire pour avoir un homme capable de remédier à ce désordre. Monsieur de Bérulle en cherchait un, lorsque Vincent de Paul vint le consulter sur son projet de quitter la maison de Gondi: il lui proposa la paroisse de Châtillon, qui fut acceptée. Vincent y arriva pour le mois d'août 1617, avec un bon prêtre du pays, nommé Louis Girard. Comme la maison curiale était en ruine, ils se logèrent d'abord chez un calviniste, nommé Beynier, qui se convertit
avec le temps. Voici l’ordre que Vincent y établit. On s’y levait à |
cinq heures ; on y faisait ensuite une demi-heure d’oraison; l'office et la sainte messe se disaient à une heure marquée, et on ne s’en écartait point sans nécessité. Nos deux prêtres faisaient eux-mêmes leurs chambres; il n’y avait ni fille ni femme qui servissent dans la maison. Vincent ne le voulut pas souffrir; et la belle-sœur de son hôte, pour ne pas troubler un si bel ordre, eut la générosité de s’y conformer la première.
Le nouveau pasteur visitait régulièrement deux fois par jour une partie de son troupeau. Le reste du temps était donné à l’étude où au confessionne]. Le désir de se rendre également utile aux petits et aux grands lui fit faire une étude particulière de l'espèce de patois qui est en usage chez le petit peuple. Il l’apprit en peu de temps, et s'en servait quelquefois pour faire les catéchismes. Il fit célébrer
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l'office divin avec toute la décence possible. Il bannit les danses et les excès scandaleux qui déshonoraient les fêtes, surtout celle de l'Ascension de Notre-Seigneur. 11 y avait dans la paroisse six vieux prêtres habitués, qui étaient loin de donner le bon exemple. Vincent les engagea tous à vivre en communauté, sous une règle. Il mania les esprits et les cœurs avec tant de force, de ménagement et d’adresse, que tout lui réussit. Toute la ville fut surprise et édifiée d’un changement si prompt et si parfait; les plus sages jugèrent qu’un homme à qui la réforme d'un clergé comme le sien avait si peu coûté serait assez heureux pour gagner à Dieu sa paroisse tout entière.
Effectivement, quatre mois n'étaient pas écoulés, qu’on ne trouvait plus Châtillon dans Châtilion niême, tant tout y était changé. Les plus grands pécheurs se présentaient en foule au tribunal de la pénitence; et comme le saint ne renvoyait jamais personne, on était obligé assez souvent de l'aller retirer du confessionnal, où, tout occupé du besoin spirituel de ses frères, il oubliait les plus pressants besoins de la nature. Il y eut des conversions éclatantes : celle de deux dames nobles, ne respirant que le monde, qui devinrent des modèles de piété et de charité, et se dévouèrent au soulagement des pauvres dans un temps de famine et de peste. Le comte de Rougemont, un des plus redoutables duellistes de France, se convertit si bien, qu’il vendit sa terre de Rougemont pour fonder des monastères et secourir l'indigence; qu’il fit du château où il demeurait un hospice pour les religieux et les pauvres, et qu'il fut jusqu’à la fin de sa vie un modèle de pénitence et de mortification. Enfin, la conversion de Beynier et de plusieurs autres calvinistes considérables, dont quelques-uns embrassèrent même la vie religieuse,
Un jour de fête, Vincent était près de monter en chaire, lorsqu’une des deux dames converties l’arrêta un moment, et le pria de recom-
| mander à la charité de ses paroissiens une famille extrêmement
pauvre, dont la plupart des enfants et des domestiques étaient tombés malades dans une ferme éloignée d’une demi-lieue de Châtillon. Ille fit, et Dieu donna tant d’efficace à ses paroles, qu’un grand nombre de ses auditeurs s’en allèrent visiter ces pauvres gens : personne n'y alla les mains vides. Les uns leur portaient du pain, les autres du vin, de la viande et autres choses semblables. Vincent y alla lui-même après vêpres avec quelques habitants de Châtillon. Comme il ne savait que tant d’autres y eussent été avant lui, il fut fort surpris de rencontrer dans le chemin une multitude de personnes qui revenaient par troupes, et dont quelques-unes se reposaient sous
des arbres, parce que la chaleur était excessive, Il loua leur zèle,
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mais il ne le trouva point assez sage. Voilà, dit-il, une grande cha. rité, mais elle n’est pas bien réglée, Ces malades auront trop de pro. visions à la fois, cette abondance même en rendra une partie inutile. Celles qui ne seront pas consommées sur-le-champ se gâteront et seront perdues, et ces pauvres malheureux retomberont bientôt après dans leur première nécessité.
Cette première réflexion porta Vincent, qui avait un esprit d'ar. rangement et de système, à examiner par quel moyen on pourrait secourir avec ordre, non-seulement cette famille affligée, mais en. core tous ceux qui se trouveraient dans une nécessité semblable. I] en conféra avec plusieurs femmes de sa paroisse qui avaient du bien et de la piété. On convint assez aisément de la manière dont il faudrait s’y prendre. Après avoir fait prier Dieu, Vincent dressa un projet de règlement, pour le meitre à l'essai avant d'en demander l'approbation à l'autorité ecclésiastique. Car telle était sa marche dans ce qu’il entreprenait : consulter Dieu, consulter les personnes sages, consulter l’expérience avant de prendre une résolution défnitive. Voici les principaux points du règlement pour cette première confrérie de charité. \
I. Les personnes qui s’uniront ensemble pour soulager les pauvres malades se proposeront Jésus-Christ pour modèle. Elles se souviendront que ce divin Sauveur, qui est la charité même, n’a rien recommandé avec plus d'instance que la pratique des œuvres de mi. séricorde, et qu'il l’a proposée à tous les Chrétiens par ces paroles : Soyez miséricordieux, comme votre Père céleste est miséricordieur, Et par celles-ci encore : Venez, les bénis de mon Père, possédez le royaume qui vous a été préparé dès le commencement du monde; car
J'ai eu faim, et vous m'avez donné à manger; j'ai été malade, et vw m'avez visité.
IL. On n’admettra à cet emploi de charité que des femmes et des filles dont la vertu et la sagesse sont reconnues. Les unes et les autres n’y seront reçues que du consentement des personnes dont elles dépendent. Elles n'auront d'autre nom que celui de servantes des pauvres, et elles se feront gloire de le porter. Pour prévenir la confusion qui naîtrait de la multitude, on n’en recevra qu’un certain nombre. Ce nombre fut fixé par Vincent à vingt-quatre pour la ville de Châtillon.
IL. Pour établir l'ordre et une juste subordination entre ces différentes personnes, elles éliront, sous les yeux du curé de la paroisse, une supérieure et deux assistantes. La supérieure veillera à l’observation du règlement. Elle s’emploiera, autant qu’il lui sera possible, à faire en sorte que les pauvres soient nourris et soulagés. Elle ñe
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les admettra aux charités de la confrérie que lorsqu'ils seront véritablement pauvres ; elle les congédiera lorsqu'ils n’auront plus besoin de secours. En tout cela elle ne fera rien que de l'avis des autres oflicières, à moins qu'il ne se trouve des cas si pressants, qu’elle ne puisse les consulter ; et alors elle sera obligée de leur rendre au plus tôt compte des raisons qu’elle a eues d'agir sans leur participation. Chacune de celles qui composeront l'assemblée respectera et aimera très-sincèrement celle qui sera à leur tête, On lui obéira dans tout ce qui regarde les pauvres; et, pour le faire avec plus de facilité, on se souviendra que le Fils de Dieu a été obéissant jusqu’à la mort, et à la mort de la croix.
IV. La première assistante, qui sera en même temps la trésorière et le principal conseil de la supérieure, gardera l'argent de la confrérie dans un coffre à deux serrures, dont elle aura une clef, et la supérieure l’autre. Elle pourra cependant avoir entre les mains une somme peu considérable, pour être en état de fournir aux dépenses imprévues.
V, La seconde assistante, dont la supérieure prendra aussi les conseils, sera chargée de garder et d'entretenir le linge et les meubles qui seront destinés au service des malades. Lorsqu'ils en auront besoin, elle leur en fournira, après avoir consulté la supérieure, et elle aura soin de le retirer après la maladie.
VI. Outre ces trois officières, la confrérie élira pour procureur un homme pieux et affectionné au bien des pauvres, et qui puisse faire son capital de leurs intérêts. On ne prendra pour cet emploi qu'un homme de la paroisse, séculier ou ecclésiastique, n'importe, pourvu qu'il soit vertueux et charitable. Il aura soin d'écrire le produit des quêles qui se feront à l’église ou dans les maisons ; il gérera les affaires qui concerneront le fonds du temporel, après avoir pris l'avis du curé et des officières de la confrérie. Il proposera dans les assemblées ce qu’il jugera de plus propre au bien des pauvres, ce qu’il aura fait ou ce qu'il voudrait entreprendre pour leur service, Si la confrérie a une chapelle particulière, il veillera sur les ornements, fera acquitter les messes, etc. Il sera regardé comme membre de l’asso= ciation ; en cette qualité, il aura part aux indulgences qui lui seront accordées, et il aura voix dans les délibérations pendant qu’il exercera son office.
VIL. Comme il est très-utile à une communauté que ceux qui la tomposent s’assemblent de temps en temps pour traiter de ce qui peut contribuer av bien et aux progrès du corps tout entier et de chacun de ses membres, les servantes des pauvres s’assembleront tous les troisièmes dimanches de chaque mois. Elles se confesseront
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et communieront ce jour-là, s'il est possible ; elles entendront après vêpres une courte exhortation, qui leur sera faite par le curé du lieu ; on délibérera ensuite sur ce qui peut intéresser la confrérie, S'il est besoin de recueillir les suffrages, le curé sera chargé de le faire ; il commencera par celles qui auront été reçues les dernières, et il continuera, en suivant le temps de la réception et remontant jusqu’au procureur, aux assistantes et à la supérieure,
VIIL. Les officières ne pourront être en place que deux ans, Ce terme expiré, elles rendront leurs comptes en présence du curé et de tous ceux des habitants de la paroisse qui voudront s’y trouver, Ce sera le lundi d’après la Pentecôte qu'on procédera à une nou. velle élection. On continuera le procureur, si rien n’oblige à lui en substituer un autre. Si quelque personne de la confrérie vit d'une manière peu édifiante ou néglige le soin des pauvres, on l’avertira avec charité ; si elle ne se corrige pas, elle sera congédiée.
IX. Les besoins spirituels des malades seront encore plus l'objet du zèle de la confrérie que leurs besoins temporels. On commen. cera donc par les premiers, qui sont plus intéressants que les autres, Ainsi on travaillera d’abord à porter les malades à faire une bonne confession. On leur représentera que rien n’est plus propre à sanctifier l’homme que les souffrances ct les afflictions, quand on le reçoit comme il faut de la main de Dieu. Pour toucher plus leur cœur et les rendre plus attentifs, on leur mettra devant les yeux l'image du Fils de Dieu attaché à la croix. On leur apprendra à unir leurs peines > celles de ce divin Sauveur; on leur fera sentir que, si le bois vert a été si peu ménagé, un bois sec et aride, qui n’est bon à rien, mérite un traitement bien plus rigoureux. Lorsqu'on portera le saint viatique à quelqu'un de ceux dont la confrérie aura soin, celle qui servira ce jour-là nettoiera la maison du malade, et elle la parera autant qu’il lui sera possible pour recevoir avec décence la visite du Fils de Dieu. La confrérie assistera en corps à l’enterrement des pauvres qu’elle aura assistés pendant leur maladie, et elle fera dire une messe pour le repos de leurs âmes. On rendra, à plus forte raison, à celle des sœurs dont Dieu disposera, les mêmes devoirs de charité.
X. Pour empêcher qu’une association, qui n’est assez souvent composée que de personnes obligées de vivre du travail de leurs mains, ne porte préjudice au ménage de celles qui seront jugées dignes d'y être reçues, les sœurs de la confrérie serviront torr à tour les malades pendant un jour seulement. La supérieure comaencera, ses assistantes continueront, et après elles chacune des autres, selon l'ordre de sa réception. On préparera la nourriture des
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malades, et on les servira de ses propres mains. On en usera à leur égard comme une mère pleine de tendresse en use à l'égard de son fils unique. On leur dira quelque petit mot de Notre-Seigneur, et on tâchera de les égayer et de les réjouir, s'ils paraissent trop frappés de leur mal 1,
Tel est en somme le règlement de la première confrérie, de la première société de dames de charité : institution qui, comme toutes celles de Vincent de Paul, s’est propagée avec le temps dans tous les pays chrétiens.
Quand il eut quitté la maison de Gondi pour aller à Châtillon, il en écrivit la nouvelle et les motifs au comte, qui était alcrs en Provence. Voici en quels termes ce seigneur en informa ga femme, par une lettre du mois de septembre 1617 : « Je suis au désespoir d'une lettre que m'a écrite monsieur Vincent, et que je vous envoie, pour voir s'il n'y aurait pas encore quelque remède au malheur que ce nous serait de le perdre. Je suis extrémement étonné de ce qu'il ne vous a rien dit de sa résolution, et que vous n'en ayez point eu d'avis. Je vous prie d'employer toute sorte de moyens pour faire que nous ne le perdions pas... Je crois qu’il n’y aura rien de plus puissant que monsieur de Bérulle. Dites-lui que, quand même monsieur Vincent n'aurait pas la méthode d'enseigner la jeunesse, il peut avoir un homme sous lui ; mais qu’en toutes façons je désire passionnément qu’il revienne en ma maison, où il vivra comine il voudra, et moi un jour en homme de bien, pourvu qu'il ne m’abandonne pas. »
On employa donc tous les moyens possibles pour faire revenir monsieur Vincent. Le père, la mère, les enfants, les amis lui écrivirent les lettres les plus pressantes ; on fit intervenir monsieur de Bérulle ; on fit partir pour Châtillon les hommes en qui Vincent avait le plus de confiance : enfin il promit de s’en rapporter aux Oratoriens de Lyon, qui prononcèrent pour le retour. Il rentra donc dans la maison de Gondi la veille de Noël 4617.
Comme il n'eut plus qu’une inspection générale sur l'éducation des fils de la famille , il eut toute la facilité possible de suivre son attrait pour le salut des peuples de la campagne. Assisté de plusieurs vertueux prêtres, tant séculiers que religieux, il fit un grand nombre de missions dans les diocèses de Paris , de Beauvais, de Soissons et de Sens, où la maison de Gondi avait des terres. Ces missions, auxquelles la comtesse de Joigni travaillait à sa manière, en visitant les malades, en consolant les aflligés, en terminant les procès, en répan-
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dant des aumônes , produisaient un bien immense et renouvelaient les paroisses. Plusieurs hérétiques s'y convertirent. L'un d’eux avait d’abord fait à Vincent de Paul cette difficulté : Vous prétendez, mon. sieur, que l'Église de Rome est conduite par l'Esprit de Dieu. Mais c’est ce que je ne puis croire, parce que, d’un côté, on voit les catho. liques de la campagne abandonnés à des pasteurs vicieux et ignorants, sans être instruits de leurs devoirs, sans que la plupart sachent seulement ce que c'est que la religion chrétienne; et que, de l’autre, on voit les villes pleines de prêtres et de moines qui ne font rien. Le serviteur fut très-touché de cette objection , et conçut en son esprit une nouvelle impression du grand besoin spirituel des peuples de la campagne, qu’il ne connaissait déjà que trop par sa propre expérience. Il répondit néanmoins à cet homme qu'il était mal informé de ce dont il parlait ; qu’il y avait en beaucoup de paroisses de bons curés et de bons vicaires ; qu'entre les ecclésiastiques et les religieux qui abondent dans les villes, il y en avait plusieurs qui allaient catéchiser et prêcher à la campagne ; que d’autres étaient appliqués à prier Dieu et à chanter ses louanges de jour et de nuit; que d’autres servaient utilement le public par les livres qu'ils composent, par la doctrine qu'ils enseignent et par les sacrements qu'ils adriinistrent ; et que, s’il y en avait quelques-uns d’inutiles et qui ne s’acquittassent pas comme ils devaient , c'étaient des hommes particuliers, sujets à faillir, et qui ne sont pas l'Église ; que lorsqu'on dit que l'Église catholique est conduite du Saint-Esprit, cela s'entend en général lorsqu'elle est assemblée dans les conciles, et encore en particulier quand les fidèles suivent les lumières de la foi et les règles de la justice chrétienne ; mais quant à ceux qui s’en éloignent, ils résistent au Saint-Esprit, et, bien qu'ils soient membres de l'Église», ils sont néanmoins de ceux qui vivent selon la chair, comme parle saint Paul, et qui mourront.
La réponse de Vincent de Paul était juste ; mais elle ne persuada pas l’hérétique. Les œuvres furent plus efficaces que les paroles. L'année suivante, lorsqu'on ne pensait plus à cet homme, il suivait assidûment tous les exercices des missions, examinait en détail le soin, la charité qu’on avait pour instruire les plus ignorants, les plus stupides, considérait les effets merveilleux que cela produisait dans le cœur des plus grands pécheurs ; il en fut tellement ému , qu'il vint trouver le saint prêtre et lu, dit : C'est maintenant que je vois que le Saint-Esprit conduit l’Église romaine, puisqu'on y prend soin de l'instruction et du salut fes pauvres villageois ; je suis prêt à y entrer quand il vous plaira.
Interrogé publiquement dans l’église de Montmirail , s’il persévé-
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rait dans la volonté d’abjurer l’hérésie, il répondit qu'il y persévérait, mais qu'il lui restait encore une difficulté qui venait de se former dans son esprit en regardant une image de pierre, assez mal façonnée, quireprésentait la sainte Vierge : C’est que je ne saurais croire qu'il y ait quelque puissance en cette pierre. A quoi Vincent repartit que l'Église n’enseignait pas qu'il y eût aucune vertu dans ces images matérielles, si ce n’est quand il plaît à Dieu de la leur communiquer, comme il le peut faire, et comme il l'a fait autrefois à la verge de Moïse, qui faisait tant de miracles : co que les enfants mêmes lui pourraient expliquer. Sur quoi, en ayant appelé un des mieux instruits, il lui demanda ce que nous devions croire touchant les saintes images. L'enfant répondit qu'il était bon d'en avoir ct de leur rendre l'honneur qui leur est dû, no à cause de la matière dont elles sont
| faites, mais parce qu’elles nous représentent Notre-Seigneur Jésus-
Christ, sa glorieuse mère et les autres saints du paradis, qui, ayant triomphé, nous exhortent, par ces figures muettes de les suivre en leur foi et en leurs bonnes œuvres. — Cette réponse ayant été trouvée bien faite, l’hérétique avoua qu'il avait eu tort de s'arrêter à cette dificulté, après avoir été instruit sur cet article aussi bien que sur les autres. Il fit sa profession de foi quelques jours après, et y persévéra constamment.
Cette expérience et d’autres firent sentir de plus en plus, et à Vincent de Paul et à la comtesse de Joigni, l'importance.et la nécessité des missions dans les Campagnes. Dès 1617, la pieuse dame
| réserva un fonds de seize mille livres pour qu’on en fit tous les cinq
ans dans ses térres. Elle pria son saint directeur de trouver quelque cougrégation religieuse qui voulüt accepter cette charge. Il s’adressa successivement, mais vainement, aux Jésuites, aux Oratoriens et à d'autres communautés. Alors il vint en pensée à la comtesse que Vincent de Paul lui-même devait accepter cette fondation, avec quelques-uns des vertueux prêtres qui se joignaient à lui dans les missions. L'acte en fut dressé le dix-sept avril 1625. Jean-François de Gondi, beau-frère de la comtesse et premier archevêque de Paris, donna le collége des Bons-Enfants pour loger la nouvelle commu mauté, Vincent en prit possession par Antoine Portail, un de ses
| P'emiers compagnons. Cette maison, connue depuis sous le nom de | séminaire de Saint-Firmin, est devenue celèbre par le massacre de soixante quinze prêtres fidèles, qui y périrent le trois septembre 17992,
Elle sert maintenant à loger les jeunes aveugles que le gouvernement } fait élever, On y montre encore la chambre habitée par saint Vin-
Ë cent de Paul.
La comtesse de Joigni étant morte quelques mois après, Vincent
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de Paul se retira au collége des Bons-Enfants ; il y fut suivi par Antoine Portail, prêtre du diocèse d’Arles ; ils s'en adjoignirent un troisième, et commencèrent à faire ds missions. Voici comme, vingt ans plus tard, Vincent de Paul parlait de ces premiers commencements : « Nous allions tout bonnement et simplement, envoyés par nos seigneurs les évêques, évangéliser les pauvres, ainsi que Notre-Seigneur avait fait : voilà ce que nous faisions, et Dieu faisait de son côté ce qu'il avait prévu de toute éternité. Il donna quelque bénédiction à nos travaux ; ce que voyant d’autres bons ecclésiastiques, ils se joignirent à nous, non pas tous à la fois, mais en divers temps. O Sauveur ! qui eût jamais pensé que cela fût venu en état où il est maintenant ! Qui m’eût dit cela pour lors, j'aurais cru qu'il se serait moqué de moi; et néanmoins c'était par là que Dieu voulait donner commencement à la compagnie. Eh bien ! appellerez-vous humain ce à quoi nul homme n'avait jamais pensé ? car ni moi ni le pauvre monsieur Portail n’y pensions pas. Hélas ! nous en étions bien éloignés ! »
Louis XIII autorisa la nouvelle association par lettres patentes du mois de mai 1627. Le pape Urbain VIII l’érigea en congrégation, le douze janvier 1632, sous le nom de Prétres de la congrégation de la mission. Ils continuèrent à évargéliser le peuple des campagnes, non-seulement en France, mais en Italie. On remédiait ainsi à bien des maux, mais on n’en guérissait pas encore la source.
Le clergé avait plus besoin de régénération que le pauvre peuple. Si le peuple était ignorant et vicieux, le clergé en était cause par sa négligence et son mauvais exemple. Un bon prélat manda un jour à Vincent de Paul qu’il travaillait avec ses grands vicaires, autant qu’il pouvait, pour le bien de son diocèse ; « mais, disait-il, c'est avec peu: de succès pour le grand et inexplicable nombre de prêtres ignorants et vicieux qui composent mon clergé, qui ne peuvent se corriger ni par paroles ni par exemples. J'ai horreur quand je pense que dans mon diocèse il y a presque sept mille prêtres ivrognes ou impudiques qui montent tous les jours à l’autel, et qui n’ont aucune vocation. » Un autre prélat lui écrivit, entre autres choses, ces paroles : «Excepté le chanoine théologal de mon église, je ne sache aucun prêtre, parni tous ceux de mon diocèse, qui puisse s'acquitter d'aucune charge ecclésiastique : vous jugerez par là combien grande est la nécessité en laquelle nous sommes d’avoir des ouvriers. Je vous conjure de me laisser votre missionnaire pour nous aider en notre ordination !. » Ce qui explique l’état déplorable du clergé français, c'est qu'il ny
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avait alors ni grand ni petit séminaire, ni rien qui en approchât : c'est que les nobles jetaient leurs cadets, les princes leurs bâtards, dans le clergé ou dans le cloître, pour en occuper les meilleurs bé-
| néfices. Ainsi un bâtard, un fils adultérin de Henri IV était à la fois
évêque de Metz et abbé de cinq ou six monastères des plus riches, sans qu'il fût prêtre. Au lieu de secourir son diocèse dans l’effroyable calamité que nous verrons, il dépensait ses immenses revenus à la cour, et finit par se marier. Avec de pareils éléments, on conçoit que le clergé fût ce qu'il était.
La restauration commença par le diocèse de Beauvais. Sun évêque, Augustin Potier de Gesvres, qui aimait beaucoup Vincent de Paul, lui demanda un jour qu'est-ce qu’il pourrait faire pour remé-
| dier aux déréglements de son clergé et le remettre en l'état où il
tlevait être. Le saint lui répondit qu'il était presque impossible de redresser les mauvais prêtres qui avaient vieilli dans leurs vices , et les curés mal réglés dans leur vie qui avaient pris un mauvais pli; mais que, pour travailler avec espérance de fruit à la réforme de son clergé, il fallait aller à la source du mal pour y appliquer le remède, etque, puisqu'on ne pouvait que très-difficilement convertir et changer les anciens prêtres, il fallait s’efforcer d’en former de bons pour l'avenir : ce qui se ferait, premièrement, en prenant la résolu-
j tion de n’en plus aümettre aux ordres qui n’eussent la science reà quise et les autres marques d’une véritable vocation; secondement,
en travaillant sur ceux qu'on voudrait admettre, pour les rendre capables de leurs obligations et leur faire prendre l'esprit ecclésiastique. L'évêque de Beauvais goûta fort cette pensée, À quelque temps de là, au mois de juillet 1628, comme ils vo 3eaient ensemble, le bon prélat ferma les yeux, garda le silence et parut s'assoupir. Bientôt,
D onvrant les yeux, il dit qu’il ne dormait pas, mais qu’il venait de | penser quel serait le moyen le plus court et le plus assuré pour bien à dresser et préparer les aspirants aux saints ordres : il lui avait semblé
que ce serait de les faire venir chez lui, et de les y retenir quelques Jours, pendant lesquels on leur ferait faire quelques exercices convembles, pour les instruire des choses qu'ils devaient savoir et des vertus qu'ils devaient pratiquer. Vincent s'écria aussitôt : O monsei-
j sreur ! voilà une pensée qui est de Dieu; voilà un excellent moyen | Pour remettre petit à petit tout le clergé de votre diocèse en bon | ordre, L'évêque le pria de venir lui-même faire ces exercices pour k prochaine ordination de septembre : ce que Vincent ne manqua
pas de faire, étant, disait-il, plus assuré que Dieu demandait ce ser-
se de lui, l'ayant appris de la bouche d’un évique, que s’il lui avait | CL révélé par un ange. L'évêque, après avoir examiné les ordinands,
XX
306 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv. LXXXVII. —De1cos
ouvrit lui-même les exercices de la retraite, qui furent continués par deux docteurs et Vincent de Paul, sur le plan que celui-ci en avait dressé. Vincent yexpliqua le décalogue, mais d’une manière si nette, si affective et si efficace, que les ordinands voulurent lui faire lewr confession générale, et même un des docteurs.
L’archevêque de Paris, ayant entendu parler à l’évêque de Beau. vais des merveilleux fruits de ces retraites, ordonna, par un mande. ment du vingt-un février 1631, que ceux qui seraient admis pour recevoir les ordres dans son diocèse seraient obligés de faire une re. traite de dix jours pour s’y préparer. Le collége des Bons-Enfants fut choisi pour le lieu de cette retraite, et on y reçut les ordinands dès le carême de la même année. On en recevait à chaque ordina. tion de soixante-dix à quatre-vingt-dix et plus; ils étaient logés, nourris, entretenus de tout ce qui leur était nécessaire; on ne leur demandait pas un sou, afin qu’ils y vinssent plus volontiers, voyant qu’on n'épargnait rien pour les mettre en état de bien servir l'Église, On leur faisait tous les jours deux entretiens différents : celui du matin, sur les principaux chefs de la théologie morale et des choses de pratique dont la connaissance est plus nécessaire aux ecclésiastiques : les censures, le sacrement de pénitence, les lois divines et humaines, les péchés, en général, le décalogue, les sacrements en général, la confirmation, l’eucharistie comme sacrement et comme sacrifice, l'extrême-onction, le mariage, le symbole des apôtres. L'entretien du soir se faisait sur les vertus, qualités et fonctions propres à ceux qui sont dans les saints ordres : l’oraison mentale, la vocation à l’état ecclésiastique, l'esprit ecclésiastique, les ordres en général et chacun en particulier, la vie ecclésiastique. Après chaque entretien, on les réunissait par douze ou quinze, à peu près de même ca pacité, pour conférer entre eux, et avec un prêtre de la maison, sur
ce qui avait été dit de plus considérable, afin d'en conserver le sou-
venir et le fruit. On faisait de même après l’oraison mentale !,
On ne saurait se faire une idée de l'importance que Vincent de Paul attachait à ces exercices, et dans quels termes il! en parlait ax siens. « S'employer pour faire de bons prêtres, leur disait-il un jour, et y concourir comme une cause seconde, efliciente, instrimentale, c’est faire l'office de Jésus-Christ, qui, pendant sa vie mortelle, semble avoir pris à tâche de faire douze bons prêtres, qui sont ses apôtres, ayant voulu, pour cet effet, demeurer plusieurs années avec eux pour les instruire et les former à ce divin ministère, »
Et un autre jour, faisant une conférence avec ceux de sa commu
1 Abelly, 1 1, c. 26,
à 1650 de
nauté su conclut choses q parlé! M mettez la a dit, et rien, Que bles ? Q & vaient le:
nous le :
de pauvri À, auxqu divin espi gens, def de nous, 0 messieu faire quel ruinée en sont eux la déprava ruine de l’ blée où il :
ordres qui les ecclésia « Ce soi désolation a soufferte dans l'Asie l'Europe, c gleterre, l’] dans une g d'hérétique Coup infect de Suède, CE puisque les que ce sont reconnu pa nous lui de votre colère ce sont les ( les sous-dia
XXXVIL, — De1ç05
t continués par elui-ci en avait ianière si nette, L lui faire leur
Jêque de Beau.
par un mande.
nt admis pour de faire une re- ; Bons-Enfants , les ordinands chaque ordinaétaient logés, ire; on ne leur ontiers, voyant servir l'Église, nts : celui du le et des choses iux ecclésiastis divines et husacrements en ent et comme s apôtres. L'enctions propres le, la vocation res en général chaque entres de même cala maison, sur server le souentale !,
ue Vincent de en parlait aux ir disait-il un ciente, instrunt sa vie morêtres, qui sont usieurs années nistère, »
de sa comm:
à 1650 de l'ère chr.| DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 307
nauté sur ce même sujet, après qu'il en eut fait parler plusieurs, il
conclut en ces termes : « Béni soyez-vous, Seigneur, des bonnes
choses qu’on vient de dire, et que vous avez inspirées à ceux qui ont
parlé! Mais, mon Sauveur, tout cela ne servira de rien si vous n’y
mettez la main ; il faut que ce soit votre grâce qui opère tout ce qu’on
a dit, et qui nous donne cet esprit sans lequel nous ne pouvons
rien. Que savons-nous faire, nous qui sommes de pauvres misérables? O Seigneur! donnez-nous cet esprit de votre sacerdoce qu’avaient les apôtres et les premiers prêtres qui les ont suivis. Donneznous le véritable esprit de ce sacré caractère que vous avez mis en de pauvres pécheurs, en des artisans, en de pauvres gens de ce temps- R, auxquels, par votre grâce, vous avez communiqué ce grand et divin esprit. Car, Seigneur, nous ne sommes aussi que de chétives gens, de pauvres laboureurs et paysans; et quelle proportion y a-t-il de nous, misérables, à un emploi si saint, si éminent et si céleste? 0 messieurs et mes frères ! que nous devons bien prier pour cela, et faire quelque effort pour ce grand besoin de l'Église, qui s’en va ruinée en beaucoup de lieux par la mauvaise vie des prêtres! car ce sont eux qui la perdent et qui la ruinent, et il n’est que trop vrai que
la dépravation de l’état ecclésiastique est la cause principale de la
ruine de l'Église de Dieu. J'étais ces jours passés dans une assem-
blée où il y avait sept prélats, lesquels, faisant réflexion sur les dés-
ordres qui se voient dans l'Église, disaient hautement que c’étaient
les ecclésiastiques qui en étaient la principale cause.
« Ce sont donc les prêtres; oui, nous sommes la cause de cette désolation qui ravage l'Église, de cette déplorable diminution qu’elle *soufferte en tant de lieux, ayant été presque entièrement ruinée dans l'Asie et dans l'Afrique, et même dans une grande partie de l'Europe, comme dans la Suède, dans le Danemark et dans l'Angleterre, l'Écosse, l'Irlande, la Hollande et autres provinces unies, et dans une grande partie de l'Allemagne : et combien voyons-nous d'hérétiques en France? Et voilà la Pologne qui, étant déjà beau coup infectée de l’hérési est présentement, par l'invasion du roi de Suède, en danger d’être tout à fait perdue pour la religion,
€... Songeons donc à l'amendement de l’état ecclésiastique, Puisque les méchants prêtres sont la cause de tous ces malheurs, et que ce sont eux qui les attirent sur l'Église. Ces bons prélats l’ont reconnu par leur propre expérience et l'ont avoué devant Dieu , et nous lui devons dire : Oui, Seigneur, c’est nous qui avons provoqué \otre colère; ce sont nos péchés qui ont attiré ces calamités. Oui, @ sont les clercs et ceux qui aspirent à l’état ecclésiastique, ce sont les sous-diacres, ce sont les diacres, ce sont les prêtres, nous qui
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sommes prêtres, qui avons fait cette désolation dans l’Église, Mais quoi, Seigneur, que pouvons-nous faire maintenant, si ce n’est de nous en afiliger devant vous, et nous proposer de changer de vie? Oui, mon Sauveur, nous voulons contribuer en tout ce que now pourrons pour satisfaire à nos fautes passées, et pour mettre en meil. leur ordre l’état ecclésiastique; c’est pour cela que nous sommes ici assemblés, et que nous vous demandons cette grâce.
« Ah! messieurs ! que ne devons-nous pas faire! C’est à nous que Dieu a Confié une si grande grâce que celle de contribuer à rétablir l'état ecclésiastique. Dieu ne s’est adressé pour cela ni aux docteurs, ni à tant de communautés et religions pleines de science et de sainteté, mais il s’est adressé à cette chétive, pauvre et misérable compagnie, la dernière de toutes et la plus indigne. Qu'est-ce que Dieu a trouvé en nous pour un si grand emploi? où sont nos beaux exploits ? où sont les actions illustres et éclatantes que nous avons faites? où cette grande capacité? Rien de tout cela : c’est à de pauvres misérables idiots que Dieu , par sa pure volonté, s’est adressé, pour essayer, encore à réparer les brèches du royaume de son Fik et de l'état ecclésiastique. O messieurs, conservons bien cette grâce que Dieu nous a faite, par préférence à tant de personnes doctes et saintes, qui le méritaient mieux que nous; car si nous venons à laisser inutile par notre négligence, Dieu la retirera de nous pour ha donner à d’autres, et nous punir de notre infidélité. Hélas! qui sera: ce de nous qui sera la cause d'un si grand malheur, et qui privera l'Église d’un si grand bien? ne sera-ce point moi, misérable? Qu'un chacun de nous mette la main sur sa conscience, et dise en lui-même : Ne serai-je point ce malheureux? Hélas! il n’en faut qu’un misérable tel que je suis, qui, par ses abominations, détourne les faveurs du ciel de toute une maison, et y fasse tomber la malédiction de Dieu. 0 Seigneur ! qui me voyez tout couvert et tout rempli de péchés qui m'accablent, ne privez pas pour cela de vos grâces cette petite compagnie! Faites qu’elle continue à vous servir avec humilité et fidélité, et qu'elle coopère au dessein qu'il semble que vous avez de faire, par son ministère, un dernier effort pour contribuer à rétablir l’honneur de son Église 1, »
Voilà comme pensait Vincent de Paul, voilà comme il parlait, voilà comme il agissait. Le Chrétien ne s’étonnera pas qu’avec une humilité si parfaite et si active, Dieu l’ait béni dans toutes ses œuvres. Les retraites des ordinands, adoptées en France, en Italie età Rome, où elles furent non-seulement approuvées, mais ordonnées
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par le Pape, produisirent partout les mêmes fruits de salut pour la régénération du sacerdoce.
Le collége des Bons-Enfants offrait peu d'espace pour les retraites, qui devenaient toujours plus nombreuses. La Providence y pourvut. Dès l'an 1630, on vint offrir à Vincent de Paul, pour lui et sa communauté, la maison seigneuriale de Saint-Lazare, une des plus considérables de Paris. C'était une ancienne léproserie, ayant droit de haute, moyenne et basse justice, avec un vaste enclos qui s'étendait dans la campagne. Cette maison était occupée par huit chanoines réguliers, dont le chef avait le titre de prieur, comme l'ancien chef de la léproserie. A la suite d’un différend qu'ils eurent entre eux, ils convinrent de céder la maison à Vincent de Paul, à la seule condition d'y terminer le reste de leur vie, Le prieur, nommé Adrien Lebon, accompagné d’un ami commun, vint lui en faire les offres. Mais il se rencontra une difficulté presque insurmontable : c'était la répugnance de Vincent à accepter une maison si grande etsi commode. Après une année de sollicitations et d'instances, on n'était pas plus avancé que le premier jour. A la fin, le prieur s’avisa de lui dire : Monsieur, quel homme êtes-vous ? Si vous ne voulez pas entendre à cette affaire, dites-nous au moins de qui vous prenez avis, en qui vous avez confiance, quel ami vous avez à Paris, à qui nous puissions nous adresser Pour en convenir? Car j’ai le consentement de tous mes religieux, et il ne me reste que le vôtre. Il n’y a personne qui veuille votre bien et qui ne vous conseille de recevoir celui que je vous présente. — Pour le coup, Vincent lui indiqua un saint homme, André Duval, docteur de Sorbonne, et dit : Nous ferons ce qu’il nous conseillera. Par suite, un concordat fut conclu le janvier 1632, et le lendemain Vincent de Paul prit possession de la maison de Saint-Lazare, d’où les prêtres de sa congrégation ont été nommés Lazaristes 1,
Depuis la révolution française de 1793, la maison de Saint-Lazare n'appartient plus à la Congrégation dont elle porte le nom. Son église a été détruite, son vaste enclos divisé, et les bâtiments qui subsistent encore ont été transformés en une prison de femmes. Les membres de la congrégation de la mission habitent maintenant l'hôtel de Lorges, dans la rue de Sèvres ; c'est là que réside le supérieur général,
Mais, revenons à Vincent de Paul. Comme les retraites spirituelles faisaient tant de bien sur les ecclésiastiques, on pensa qu’elles n’en
» feraient pas moins sur les séculiers. Vincent de Paul ouvrit done sa
1 Abelly, L 1, C, 30. CE Collet., L ER
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maison à tout le monde, surtout depuis qu’il fut installé à Saint. Lazare. Voici le témoignage qu'en a rendu une personne qui y fit plusieurs retraites : « Comme Paris est l’abord de toutes sortes de personnes, aussi tous les misérables et les affligés, de quelque condition qu'ils fussent, étaient assurés de trouver un asile et une maisor de secours et de consolation pour eux à Saint-Lazare, en la personne de Vincent et des siens; sa porte, sa table et toutes ses chambres en sont témoins. J'y ai vu tout à la fois diverses sortes d'ecclésiastiques et de religieux, avec des seigneurs et des magistrats, des soldats, des écoliers, des ermites et des paysans, et tout cela fort bien reçu et accueilli, Vincent ne voulant pas manquer à la consolation et l'assistance spirituelle d'aucun, il a voulu que sa maison fût une mission perpétuelle, un flux et un reflux d'exercices spirituels, de retraites, de pénitences et de confessions générales pour les pauvres pécheurs qui désireraient se convertir et changer de vie, et généralement pour toutes sortes de personnes, qui y sont reçues, logées et nourries pendant leur retraite, successivement et sans discontinuer pendant toute l’année; ce qui se fait de si bonne grâce et avec tant de charité, que les plus endurcis s’en retournent tout édifiés et changés, leur cœur étant touché et gagné par cette hospitalité, bénignité et douceur, comme aussi par tous les autres bons exemples qu'ils y voient. » — C'est ce premier exemple de Vincent de Paul qui donna naissance aux maisons Ge retraites que nous avons déjà vues et admirées en Bretagne. D'un bien en sortait toujours un autre.
Vincent de Paul cherchait un moyen de rendre durables les heureux effets que les retraites des ordinands produisaient dans le sacerdoce. Au moment qu'il en était le plus fortement occupé, un vertueux ecclésiastique, qui avait profité de ces retraites, vint lui proposer de rassembler de temps en temps, dans la maison de Saint- Lazare, ceux qui se trouveraient plus disposés à vouloir conserver la grâce reçue dans l’ordination. Une association de cette nature pouvait faire beaucoup de bien ; ceux qui y entreraient se porteraient naturellement à vivre dans la régularité : conférant ensemble sur les vertus et les fonctions propres de leur ministère, ils seraient plus en état de se sanctifier eux-mêmes et de sanctifier les autres, C'était précisément à quoi pensait Vincent de Paul; il reçut donc cet avis comme venant de Dieu. La chose ayant été délibérée entre ceux qui voulurent y prendre part, on résolut de s’assembler à Saint-Lazare tous les mardis; on dressa un règlement dont la première partie regarde les conférencés mêmes; la! seconde prescrit la manière dont chacun emploierait le téips dans son particulier.
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stallé à Saintonne qui y fit utes sortes de e quelque conle et une mai- Lazare, en la > et toutes ses diverses sortes et des magisysans, et tout as Manquer à voulu que sa ux d'exercices ons générales tir et changer es, qui y sont cessivement et it de si bonne en retournent gné par cette ous les autres r exemple de : retraites que bien en sortait
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| Sans en œuvre et en parole : Adrien Bourdoiïse, le grand zélateur
Quant aux conférences, Vincent de Paul y dit en substance : 1° Ceux qui y seront admis doivent avoir pour but d’honorer la vie du Fils de Dieu, son sacerdoce éternel, sa sainte famille et son amour envers les pauvres; pour arriver à cette fin, ils se proposeront sérieusement de conformer leur vie à la sienne, de procurer la gloire de Dieu dans l’état ecclésiastique, dans leurs familles et parmi les pauvres non-seulement de la ville, mais aussi de la cam-
à 1650 de l’ère chr.]
| pagne, selon la dévotion d’un chacun. 2 Cette compagnie ne sera
composée que d'ecclésiastiques promus aux ordres sacrés ; on n'y
| admettra que ceux dont la vie et les mœurs seront connues pour
être hors de toute atteinte ; ils commenceront, avant que d'y entrer, par faire les exercices spirituels ; ils tâcheront encore de les faire chaque année, autant qu'il leur sera possible. 3° Le but de ces conférences étant de soutenir et de fortifier dans la piété ceux qui \ seront admis, elles n'auront communément pour matière que les vertus, les fonctions, les emplois qui conviennent à des hommes engagés au service des autels. 4 Tous ceux qui composeront l'assemblée ne s’uniront entre eux que pour être plus étroitement unis en Jésus-Christ. Pour resserrer davantage les liens de cette union et charité toute sainte, ils auront soin de se visiter et de se consoler mutuellement, surtout dans leurs afflictions et leurs maladies. L'affection qu’ils se porteront les uns les autres paraîtra et pendant la
{| vie et après la mort ; pour cela, ils assisteront aux obsèques de ceux
d'entre eux que Dieu appellera à lui, ils diront trois messes, ou ils communieront à leur intention.
Quant à l'emploi de la journée, Vincent prescrivit à ces messieurs
L de se lever tous les jours à une heure réglée ; de donner, tous les j matins, au moins une demi-heure à l’oraison mentale; de célébrer
la sainte messe, et de lire ensuite, tête nue et à genoux, un chapitre du Nouveau Testament; d'en finir la lecture par ces trois actes intérieurs : adorer les vérités contenues dans le chapitre qu’on a
| lu, entrer dans les sentiments de ces mêmes vérités, former la ré-
solution de mettre en pratique les choses qu’elles enseignent. Après cela, ils s’appliqueront à une étude convenable à leur condition : avant diner, ils feront un examen particulier; ils emploieront quel-
} que temps, l'après-midi, à la lecture d’un livre spirituel, et le | este du temps à quelques études ou exercices convenables à leur
état.
On ne saurait s'imaginer le bien immense que produisirent ces
| Conférences des mardis, ou assemblées de Saint-Lazare. La France
y vit se former, la France en vit sortir les hommes les pius puis-
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de la dicipline ecclésiastique, fondateur du séminaire de Saint Nicolas du Chardonnet; Claude Bernard, dit le pauvre prêtre, fondateur du séminaire des Trente-Trois, pour les pauvres écoliers: Jean-Jacques Olier, fondateur du séminaire et de la congrégation de Saint-Sulpice; Jean Duval, évêque de Babylone, fondateur de la maison et congrégation des missions étrangères; Jacques-Bénigne Bossuet, évêque de Meaux, le premier des orateurs français, Voici comme ce dernier, sur ses vieux jours, parlait au pape Clé. ment XI de Vincent de Paul, des conférences et de ses retraites pour les ordinands :
« Ses pieux entretiens et ses sages conseils n’ont pas peu contribué à nous inspirer du goût pour la vraie et solide piété, et de l'a. mour pour la discipline ecclésiastique. Dans cet âge avancé où nous sommes, nous ne pouvons nous en rappeler le souvenir sans une extrême joie. Élevés au sacerdoce, nous eûmes le bonheur d'être associés à cette compagnie de vertueux ecclésiastiques qui s’assemblaient toutes les semaines pour conférer ensemble des choses de Dieu. Vincent fut l’auteur de ces saintes assemblées, il en était l'âme. Jamais il n'y parlaitque chacun de nous ne l’écoutât ave une insatiable avidité et ne sentit en son cœur que Vincent était un de ces hommes dont l'Apôtre a dit : Si quelqu'un parle, que ce soit comme des discours de Dieu; si quelqu'un exerce un ministère, que ce soit comme par la vertu que Dieu communique {. La réputstion et la piété du saint homme attiraient souvent à ces conférences des prélats d’un mérite très-distingué. Outre leur éditication, ils en retiraient un autre avantage; ils trouvaient dans les élèves de Vincent qui composaient cette assemblée des hommes excellents, en état de partager avec eux la sollicitüde pastorale et leurs tra Vaux apostoliques; de dignes ouvriers, dont les bons exemples n'étaient pas moins éloquents que les discour$, prêts à aller porter le flambeau de l'Évangile dans toutes les partiéé: de Jeurs diocèses. Nous avons eu nous-même l'honneur d’être ass6cié à ces travaux, lorsque, tenant quelque rang dans le clergé de Metz, nous eümes par! à une mission qui s’y fit. Mais il faut avouer que Vincent eut la principale part au succès de cette”mission, et par ses prières, et par ses conscils, et par le soin qu'il eut d'animer ceux qui ytra vaillaient. Lorsque nous fûmes promu au sacerdoce, ce fut à Vincent et aux siens que nous dûmes la préparation que nous y apportâmes. Il avait établi des retraites ecclésiastiques pour les ordinands; à sa prière, nous avons souvent fait pendant ces exercices des
1 1 Petr., 4, 11.
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entretiens, guidés par les conseils, soutenus par les prières du saint homme 1, »
Vincent de Paul employait les ecclésiastiques de sa conférence à faire des missions, et à Paris, et dans les provinces. Celle de Metz eut lieu en 1658. Voici en quels termes Bossuet, alors grand archidiacre de Metz, offre ses services au saint homme, dans une lettre du douze janvier : « Pour ce qui me regarde, monsieur, je me reconnais fort incapable d'y rendre le service que je voudrais bien; mais j'espère de la bonté de Dieu que l'exemple de tant de saints ecclésiastiques et les leçons que j'ai autrefois apprises en la compagnie, me donneront de la force pour agir avec de si bons ouvriers, si je ne puis rien de moi-même, Je vous demande la grâce d'en assurer la compagnie, que je salue de tout mon cœur en Notre-Seigneur, et la prie de me faire part de ses oraisons et saints sacrifices. » Dans une autre lettre du vingt-trois mai, où il parle au même saint des merveilleux fruits de la mission de Metz et du mérite des ouvriers qui y avaient travaillé, Bossuet ajoute : «Il a plu à Notre-Seigneur d'établir ici, par leur moyen, une compagnie à peu près sur le modèle de la vôtre; Dieu ayant permis, par sa bonté, que les règlements s'en soient trouvés hier parmi les papiers de cet excellent serviteur de Dieu, M. de Blampignon. Elle se promet l'honneur de vous avoir pour supérieur, puisqu'on nous a fait espérer la grâce qu’elle sera associée à celle de Saint-Lazare, et que vous et ces messieurs l’aurez agréable. J'ai charge, monsieur, de vous en prier, et je le fais de tout mon cœur, Dieu veuille, par sa miséricorde, nous donner à tous k persévérance dans les choses qui ont été si bien établies par la charité de ces messieurs 2! »
Le cardinal de Richelieu ayant entendu parler de ces conférences de Saint-Lazare et du bien qu'elles produisaient, fit appeler Vincent pour s'en entretenir, Entre autres choses, il lui demanda les noms de œux qui les fréquentaient, ceux que le saint prêtre croyait plus propres à l'épiscopat, et les écrivit lui-même. Il le pria de venir le voir de temps en temps. Lorsque le serviteur de Dieu se fut retiré, le cardinal dit à la duchesse d’Aiguillon, se nièce : J'avais déjà une grande idée de monsieur Vincent, mais je le regarde comme un tout autre homme depuis le dernier entretien que j'ai eu avec lui. Après la Mort du cardinal, Louis XIII en usa de même pour connaître les hommes les plus capables des grandes charges dans l’Église. Vincent sut engager au secret et le ministre et le roi. Il le garda lui-
1 Lettre de Bossuet à Clément ÆT, 2 août 1702, — 2 Lebel, OEuvres complètes de Bossuet, t, 37, p. 19.
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même si inviolablement, qu'aucun de ces messieurs n’a jamais rien su des desseins que la cour avait sur eux. Dans le temps même que Vincent prévoyait qu’on les verrait bientôt à la tête des diocèses, il ne leur parlait que du bonheur de vivre et de mourir dans l'obseu. rité ; il les exhortait sans cesse à fuir tout ce qui est éclatant, tout ce qui peut attirer les regards et l'estime des hommes. Ii les appli. quait souvent à faire le catéchisme, à prêcher dans les hôpitaux, dans les prisons, dans les missions de la campagne et à d'autres œuvres semblables, que des prêtres moins vertueux eussent dédai. gnées 1,
Par les retraites des ordinands et les conférences, Vincent de Paul avait beaucoup fait pour la réformation du clergé; mais cela ne sut: fisait point encore. Un de ses amis, Adrien Bourdoise, déplorait depuis longtemps que l’on dressât des académies pour la noblesse, où les jeunes gentilshommes apprennent les exercices qui leur sont convenables; que chaque métier, si chétif qu'il puisse être, obligeit ceux qui en veulent faire profession à demeurer plusieurs années en apprentissage avant que d’être passés maîtres; et qu’il n’y eût que l'état ecclésiastique, destiné pour des fonctions très-importantes et pour des ministères tout divins, dans lequel on entrât sans y apporter presque aucune préparation. Vincent pensait absolument de même. Pour remédier à ce mal, il institua d’abord à Saint- Lazare un séminaire ou noviciat ecclésiastique pour les prôtres de sa congrégation; puis, au collége des Bons-Enfants, un autre pour les ecclésiastiques du dehors. Dans celui-ci, pour se conformer plus exactement au concile de Trente, il n'admettait que des enfants d’une douzaine d'années. C'était ce qu’on appelle aujourd'hui un petit séminaire. Mais il voyait bien que les fruits de cette espèce de séminaire seraient fort tardifs, tandis que les besoins de l'Église étaient fort pressants. Se trouvant donc un jour chez le cardinal de Richelieu, il lui représenta que, pour la régénération du clergé, il n'y avait plus à désirer qu’une chose, savoir : l'établissement des séminaires dans les diocèses, non pas tant pour les jeunes clercs, dont les fruits étaient un peu tardifs, que pour ceux qui étaient déjà entrés ou dans la disposition prochaine d’entrer dans les saints ordres, afin d’y être exercés pendant un an ou deux à la vertu, à loraison, au service divin, aux cérémonies, au chant, à l'administration des sacrements, au catéchisme, à la prédication et aux autres fonctions ecclésiastiques, comme aussi pour y apprendre les cas de conscience et les autres parties plus nécessaires de la théologie; en un mot,
1 Collet. 1. 3.
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pour être rendus capables non-seulement de travailler à leur perfection particulière, mais aussi de conduire les âmes dans les voies de la justice et du salut. C'était ce qu'on appelle aujourd'hui un grand séminaire. Le cardinal goûta fort cette proposition : il exhorta beaucoup et aida le saint à l’exécuter lui-même. Vincent établit donc au collége des Bons-Enfants le premier grand séminaire, et y reçut des ecclésiastiques pour y passer deux ans. Le nombre en devint bientôt si considérable, que Vincent fut obligé, non pas de supprimer son pelit séminaire, mais de le transporter dans l’enclos de Saint-Lazare. Vincent de Paul fut ainsi le premier en France, peut-être dans le monde entier, qui réalisa complétement toute la pensée du concile de Trente, en instituant à la fois un grand et un petit séminaire, comme la Providence l’a fait comprendre et exécuter généralement de nos jours. La nouvelle œuvre du saint homme se propagea bien vite, comme les autres. On établit des grands séminaires, nonseulement dans la plupart des diocèses de France, mais encore en llalie et dans d’autres pays étrangers. Où les fruits en parurent plus prompts et plus admirables, ce fut à Paris, en Bretagne et dans le Querci.
L'évêque de Cahors, grand ami de Vincent de Paul, lui écrivait en «es termes : Vous seriez ravi de voir mon clergé, et vous béniriez Dieu mille fois, si vous saviez le bien que les vôtres ont fait dans mon séminaire, et qui s’est répandu par toute la province, Cet évêque élait Alain de Solminiac, Né au château de Belet, près de Périgueux, le vingt-cinq novembre 1593, ses pieux et nobles parents le destimaient au monde ; lui-même aspirait à être chevalier de Malte. Il avait vingt-deux ans lorsque son oncle paternel, abbé de Chancelade, des chanoines réguliers de Saint-Augustin, lui résigna son abbaye. Ali, qui jusqu’alors avait pensé à autre chose, accepta néanmoins, ft son noviciat, prononça les trois vœux, conformément au concile de Trente, Le monastère était dans un état déplorable, et quant au matériel, et quant au spirituel; les bâtiments avaient été ruinés en grande partie par les huguenots : il n'y restait que trois chanoines, dont les principales occupations étaient le jeu et la chasse. Alain Conçut la pensée d'y mettre la réforme. Pour s’en rendre capable, il Ît ou recommencça ses études, alla faire sa philosophie et sa théologie à Paris, où il eut pour ami et professeur le docteur Duval, l’ami et k conseil de Vincent de Paul. Il visita tous les monastères de chanoines réguliers où il y avait encore quelques vestiges de l’ancienne discipline. Ayant reçu la bénédiction abbatiale en 1629, il entreprit out de bon d'introduire la réforme à Chancelade, Son oncle fut.le blus ardent à s'y opposer : un seul des religieux s’y soumit volon-
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tairement, les autres eurent quelque prieuré pour retraite, L'an 4623, pendant que le bienheureux Pierre Fourier commençait Ja réforme des chanoines réguliers en Lorraine, Alain de Solminiac commença celle de Chancelade en Guyenne, dont il rebâtit les lieux réguliers et y reçut des novices. Cette réforme s’étendit bientôt un grand nombre de monastères. En 1636, une lettre du cardinal de Richelieu inforina le vertueux abbé que Louis XI venait de le nom. mer à l'évêché de Lavaur : il refusa ; mais nouvelle lettre du Cardinal, qui le mandait à la cour. Les archevêques d'Arles et de Bordeaux l’assuraient que cette volonté était de Dieu. Ni leurs instances ni celles du cardinal ne purent vaincre son opposition. Arrivé à la cour, il se mit trois fois à genoux devant Louis XILL, le suppliant de nomme" quelque autre à sa place, qui remplirait mieux que lui cette charge, dont il était incapable. Une demande si extraordinaire jeta toute la cour dans l’admiration, le roi leva les mains au ciel et s’écria tout haut : Béni soit Dieu de ce que dans mon royaume il yaun abbé qui refuse des évêchés! Ravi de son humble générosité, il ne lui donna plus l’évêché de Lavaur, mais un autre plus considérable, celui de Cahors, l’un des plus grands du royaumes. Alaïn pensait s'enfuir comme saint Ambroise, mais l'intérêt de la réforme qu'il avait commencée le reiint : il sut d’ailleurs que le roi songeait à lui faire commander par le Pape d'accepter. Il se résigna donc, et dit au roi pour tout remerciment : Sire, vous ne m'avez pas donné un évêché, mais vous m'avez donné à un évêché.
ILemploya tout l'intervalle entre sa nomination et son sacre à étudier les devoirs de l’épiscopat, principalement dans le concile de Trente, consultant les plus vertueux prélats, entre autres le pieux cardinal de la Rochefoucault, que le Pape avait chargé de la réforme de tous les monastères de France. Sacré le vingt-sept septembre 4637, Alain de Solminiac régla sa famille épiscopale à l'instar d’une communauté religieuse. Pour régler de même son diocèse, il fit imprimer d’abord le concile provincial de Bourges, confirmé par le pape Sixte V, l’an 1585, lequel contient plusieurs règlements très-utiles concernant le rétablissement du culte divin, l'administration des st crements et la réformation tant du clergé que du peuple : il dressa ensuite des statuts synodaux. Pour former le clergé à l'observation de la règle, il fonda un séminaire qu'il confia aux prêtres de Vincent de Paul, nous avons vu avec quelle merveilleuse bénédiction. Aucun aspirant au sacerdoce ne fut dispensé de faire son temps de sémi naire. Pour régénérer en même temps son peuple, le bon pasteur fi faire des missions continuelies dans son diocèse : lui-même faisait continuellement la visite de toutes les paroisses. Afin de consolider
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le bien dans le clergé et le peuple, il partagea son diocèse en plusieurs congrégations ou conférences ecclésiastiques, avec un vicaire forain ou président : ces conférences se tenaient tous les mois, excepté au fort de l’hiver : il en indiquait lui-même le sujet, y assistait
} exactement dans ses visites et dans le voisinage de sa résidence.
Quand il n’y était pas lui-même, le président était obligé de lui dénoncer Ceux qui manquaient de <’y trouver : le prélat les faisait citer devant lui pour rendre raison de leur absence, et les suspendait pour un temps, s'ils n'avaient d’excuse légitime,
Son zèle pour la conversion des hérétiques n’était pas moins ardent. Au milieu d’un grand jubilé où les missions se succédaient sans
| relâche, il apprit que les ministres huguenots devaient se réunir en
synode dans la ville de Caussade, au nombre de quatre-vingt-dixhuit, L'évêque y arrive deux jours avant eux avec ses missionnaires, el commence aussitôt les exercices du jubilé, On prêchait un sermon de morale dans l’église catholique matin et soir ; à neuf heures de la matinée, trois missionnaires et un habile rontroversiste allaient écouier le prêche du ministre huguenot, prenaient note de tout ce qu'il avançait d'hérétique ; à une heure après diner, l’évêque, le clergé, la noblesse, la magistrature, le peuple, catholiques et calviistes, se rendaient sous la halle, où le controversiste, l'abbé des Iles, reprenait et réfutait, article par article, tout ce que le ministre avait dit de faux dans son prêche. On défia publiquement tout le Synode des huguenots : quoiqu’ils fussent près de cent, pas un n’osa accepter le combat. Plusieurs religionnaires se convertirent pendant
quelque temps
décembre 1639 : l’auteur de sa vie, qui a vécu dans son intimité, Bpporte un grand nombre de guérisons miraculeuses, opérées par k vertu de ses reliques ; le clergé de France a demandé plusieurs
j is au Saint-Siége que l’on informât sur les vertus de ce digne
pontife 1, Nous avons vu de quelle manière Vincent de Paul établit à Chà-
: üllon la première confrérie de charité, ou plus simplement la pre-
mière charité, comme on disait alors. En 1623, il en fonda une autre à Mâcon, Passant par cette ville, il y trouva une multitude incroya-
ble de pauvres. Avant de leur faire l'aumône, il les interrogea, sui- | Vant sa coutume, sur les mystères de la foi. Il reconnut qu'ils igno- | 'alent les premiers principes de la religion, qu'ils n’entendaient
* Chastenet, Vie d'Alain de Solminiac, — Picot, Essai sur l'infl., t. 1, p. 222,
églises que pour demander l'aumône, vivant, au reste, dans le plug grossier libertinage. Il en eut pitié, comme le charitable Samaritain, et s'arrêta pour porter remède à leur misère temporelle et spirituelle, L'entreprise n’était point aisée. Il fallait mettre l’ordre chez des gens qui ne l’aimaient pas, établir une exacte discipline parmi des hommes que leur multitude rendait insolents, et prendre des mesures si justes, qu'on écartât jusqu’à l'ombre d’une sédition. Aussi, quand ce projet eut été annoncé, le regarda-t-on comme une belle chimère, « Chacun se moquait de moi, dit Vincent lui-même dans une de ses lettres; on me montrait au doigt lorsque j'allais par 03 rues, et per. sonne ne crut que je pusse réussir. » Il réussit cependant, et cel dans l’espace de quinze jours à trois semaines. Avec l'agrément de l'évêque, des chanoines et des magistrats, il fit un règlement qui portait qu'on ferait un catalogue de tous les pauvres de la ville qui voudraient s’y arrêter; qu’à ceux-là on donnerait l’aumône les pre: miers jours du mois où ils seraient obligés de se confesser; que sion les trouvait mendier dans les églises ou par les maisons, ils seraient punis de quelques peines, avec défense de leur rien donner; que les passants seraient logés pour une nuit et renvoyés le lendemain avec deux sous, que les pauvres honteux seraient assistés en leurs mala dies et pourvus d'aliments et de remèdes convenables, comme dans les autres lieux où la charité était établie. Vincent établit ensuite, sous le nom de confrérie de saint Charles Borromée, deux associations : l’une d'hommes, pour les hommes; l’autre de femmes, pour les personnes de leur sexe. Dans cette double confrérie, chacun avait son emploi. Les uns avaient soin des malades, les autres de ceuxqui ne l’étaient pas; ceux-ci étaient chargés des pauvres de la vilk, ceux-là des étrangers.
Cet ordre commença sans qu’il y eût aucuns deniers communs; mais Vincent sut si bien ménager les grands et les petits, que chacun se porta volontairement à contribuer à une si bonne œuvre, les uns en argent, les autres en blés ou en d’autres denrées, selon leur pouvoir ; de sorte que près de trois cents pauvres étaient logés, nourris et entretenus fort raisonnablement. Vincent donna la première aumône et puis se retira; il se retira au plus tôt, et sans dire adieu, tt cela pour se dérober aux applaudissements des magistrats et de tout ce qu’il y avait de considérable dans le pays. Le plan de cette confié rie de Mâcon parut si beau à l'assemblée du clergé de France tenté à Pontoise en 1670, qu’elle exhorta tous les évêques du royaume à
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d'une manière chrétienne, d’une manière également profitable et pour l'âme et pour le corps1.
Les confréries de charité que Vincent de Paul eut occasion d’établir à Châtillon et à Mâcon lui donnèrent l'idée d'en établir de sem blables dans les petites villes et dans les villages, où les pauvres malades sont généralement le plus abandonnés. Il en établissait faclement à la suite des missions; mais il fallait les visiter de temps à autre, surtout celles de la campagne, pour leur donner les avis nécessaires et les dresser au service des malades. Comme il était en peine de ce qu’il ferait pour maintenir et perfectionner ces nouvelles confréries, Dieu lui envoya en aide une sainte veuve, Louise de Marilac, veuve du sieur Legras, secrétaire de la reine-mère, Marie de Médicis. Faible de santé, mais forte de courage, elle sentait un attrait pour le service des pauvres. Vincent, qu’elle prit pour son père spiri-
| tuel, lui proposa, l’an 1629, de faire la visite des confréries de cha-
rité, Elle s’y appliqua durant plusieurs années, dans les diocèses de Beauvais, de Paris, de Senlis, de Soissons, de Meaux, de Châlons en Champagne et de Chartres, avec des fruits et des bénédictions qui ne se peuvent concevoir. Elle faisait ordinairement quelque séjour dans
| chaque paroisse : elle relevait les confréries qui étaient déchues,
encourageait les femmes qui les composaient, leur apprenait à servir ls malades, leur distribuant du linge et des remèdes. En outre, aver l'agrément du curé, elle assemblait les jeunes filles dans quelque maison particulière, les catéchisait et les instruisait des devoirs de la ve chrétienne : s’il y avait une maîtresse d'école, elle lui enseignait charitablement à faire son office ; s’il n’y en avait pas, elle tâchait d'y en faire mettre quelqu’une qui y füt propre; et pour la mieux dres-
} ser, elle-même commençait à faire l’école et instruire les petites
Îles en sa présence 2.
Vincent de Paul ne pensait d'abord à établir ces confréries de cha-
| rité que dans les petites villes et dans les villages, où les pauvres ma-
hdes sont généralement le plus abandonnés, Leur utilité en fit bientétablir dans les villes les plus considérables, à Beauvais et à Paris même. Des dames d’un haut rang se firent honneur d’être les servants des pauvres. Mais ce qui rendit ces confréries plus brillantes con- Has peu à peu à les rendre moins utiles. Quelques-unes de ces me à cause de l'opposition de leurs maris ou pour d’autres mo-
$ se faisaient remplacer auprès des malades par leurs domestiques.
les-ci, bien souvent, n'avaient ni adresse ni affection pour se bien “quitter d’un semblable office. On sentit la nécessité d’avoir des ser-
Collet. 1, ?.Abelly, 1, 1, c. 16, — 2 Gollet., 1, 2, - Abelly, 1. 1, c. 29,
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vantes assez chrétiennes et assez habiles pour servir les malades convenablement, C'était en 1630. Vincent se rappela que dans les mis. sions de villages on rencontrait quelquefois de bonnes filles qui n'avaient pas de disposition pour se marier ni le moyen d'être religieuses, et que dans le nombre il pourrait s'en trouver qui seraient bien aises de se donner pour l'amour de Dieu au service des pauvres malades. Il s'en trouva deux qui acceptèrent, puis quelques autres, On les plaça dans diverses paroisses de Paris; mais ces filles, venues de différents côtés, n'avaient entre elles aucune liaison : de plus, comme elles n’avaient pas été dressées à ce genre de service, elles ne donnaient pas toujours la satisfaction désirable. Vincent comprit bientôt qu'il fallait les former à deux choses : au service des maldes, et encore plus à l'exercice de l'oraison mentale et de la vie spi. rituelle, étant comme impossible de persévérer longtemps en cette pénible vocation et de vaincre la répugnance que la nature y ressent, si on n’a un grand fonds de vertu. Il en choisit donc trois ou quatre qu'il jugea les plus propres, et les mit entre les mains de la veuve Louise de Marillac, pour les rendre capables de correspondre aux desseins de la Providence divine sur elles. Cela se fit en 4633, seulement par manière d'essai. Dieu y donna bénédiction, le nombre des fille. s’augmenta, il s’en forma une petite communauté qui est devenue la nombreuse et bénite congrégation des filles ou sœurs de la Charité, servant les pauvres malades, instruisant les jeunes filles, dans l’ancien et le nouveau monde, notamment à Constantinopk, Smyrne, Alexandrie, où les Turcs et les Arabes, émerveillés de leur charité surhumaine, et les prenant pour des anges, leur demandent sérieusement comment elles sont descendues du ciel sur là terre.
Voici en quels termes Vincent lui-même caractérise leur sainte vocation : « Une fille de charité, dit-il, a besoin de plus de vertu que les religieuses les plus austères. Il n’y a point de religion de filles qui ait tant d'emplois qu'elles en ont. Car les filles de la charité ont presque tous les emplois des religieuses, ayant premièrement à travailler à. leur propre perfection, comme les religieuses Carmélites et autres semblables ; secondement, au soin des malades, comme les religieuses de l’Hôtel-Dieu de Paris et autres hospitalières; troisièmement, à l'instruction des pauvres filles, comme les Ursulines. »
Parmi les règles particulières qu’il donna aux sœurs qui serveil
les pauvres malades dans les paroisses, on lit entre autres : « Ells considéreront que, encore qu’elles ne soient pas dans une religion,
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moins, parce qu'elles sont beaucoup plus exposées que les religieuses cloitrées et grillées, n'ayant pour monastère que les maisons des malades; pour cellule, quelque pauvre chambre, et bien souvent de louage ; pour chapelle, l'église paroissiale ; pour cloître, les rues de la ville; pour clôture, l'obéissance; pour grille, la crainte de Dieu ; et pour voile, la sainte modestie : pour toutes ces considérations, elles doivent avoir autant et plus de vertu que si elles étaient professes dans un ordre religieux.
«En servant les malades, elles ne doivent considérer que Dieu, et 2 partant ne prendre non plus garde aux louanges qu’ils leur donnent qu'aux injures qu'ils leur disent, si ce n’est pour en faire un bon usage, rejetant intérieurement celles-là en se confondant dans leur néant, et agréant celles-ci pour honorer les mépris faits au Fils de Dieu en la croix par ceux mêmes qui avaient reçu de lui tant de faveurs et de grâces.
«Elles ne recevront aucun présent, tant petit soit-il, des pauvres qu'elles assistent, se gardant bien de penser qu'ils leur soient obligés pour les services qu’elles leur rendent, vu qu'au contraire elles leur en doivent de reste ; puisque, pour une petite aumône qu’elles font, non de leurs biens propres, mais seulement d’un peu de leurs soins, elles se font des amis dans le ciel, qui ont droit de jes recevoir un jour dans les tabernacles éternels, et, même dès cette vie, elles reçoi-vent, au sujet des pauvres qu'elles assistent, plus d'honneur et de vai contentement qu’elles n’en eussent jamais osé espérer dans le monde; de quoi elles ne doivent pas abuser, mais plutôt entrer en
| confusion, dans la vue qu'elles en sont si indignes!1, »
Entre la charité de Châtillon-les-Dombes et celle de Mâcon, Vin-
BR cent en établit une autre à Paris, celle des galériens. Monsieur de E Gondi, chez lequel il rentra l’année 4618, était commandant général | des galères de France. Vincent de Paul se délassait de ses missions champêtres en visitant les prisons de la capitale. Il s’attachait aux plus malheureux, les criminels condamnés aux galères. Il les trouva dans un état bien déplorable. Ils étaient renfermés dans des cachots, | où ils croupissaient quelquefois longtemps, mangés de vermine, at- D lénués de langueur et de pauvreté, et entièrement négligés nour le Corps et pour l'âme, Vincent en donna avis au général des galères, | lüireprésenta que ces pauvres gens lui appartenaient, et proposa un Moyen de les assister corporellement et spirituellement. Monsieur de Gondi lui ayant donné plein pouvoir, il loua une maison convenable au faubourg Saint-Honoré, et dès la même année 1618, les forçats, 1 Abelly, 1, 2, c. 3.
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jusqu’alors dispersés dans les prisons de la ville, y furent tous réunis, Vincent de Paul les y visitait souvent; il les instruisait, il les disposait à faire de bonnes confessions générales ; il leur administrait les sa. crements, et, non content du soin qu’il prenait de leurs âmes, i pourvoyait encore au soulagement de leurs corps. Quelquefcis il se retirait avec eux et y demeurait, pour leur rendre plus de services et leur donner plus de consolation : ce qu’il a fait même en des temps suspects de maladies contagieuses, l'amour qu'il portait ainsi à ces pauvres afiligés lui faisant oublier sa propre conservation pour s donner entièrement * ::. Qusnd 11 était obligé de s’absenter pour d’autres affaires, il =; : it le soin à deux vertueux ecclésiastiques de ses amis particulie::
Monsieur de Gandi, voyant avec quelle bénédiction Vincent tra. vaillait au salut des âmes les plus abandonnées, voulut lui fournir une occasion d’étendre sa charité à tous les forçats du royaume. Il en parla au roi Louis XIIL, qui, sur sa proposition, nomma Vincent de Paul aumônier général de toutes les galères de France. Le brevet est du huit février 4619. Le saint accepta une charge qui li donnait une ressemblance de plus avec le Sauveur du monde, Le monde entier était un immense bagne rempli de criminels enchaînés et condamnés à des galères vraiment perpétuelles. Le Fik de Dieu y vint, se fit comme l’un d’entre eux, prit sur lui la peine de leur crir°e, et, en subissant la peine, les délivra du crime et dela peine. Vincent, père des pauvres, désirait ardemment imiter le Sauveur. En 1629, il alla visiter les forçats de Marseille, afin de voir s'il ne pourrait pas faire pour ceux-là ce qu'il avait fait pour ceux de la capitale. Il arriva sans faire connaître son titre d’aumônier général, tant pour éviter les honneurs que pour mieux voir certaines choses par lui-même. Allant de côté et d’autre sur les galères, il aperçut un forçat, plus malheureux que coupable, qui se désespérait de sa condition, et qui surtout était inconsolable de ce que son absence réduisait sa femme et ses enfants à la dernière misère, Vincent de Paul fut si ému de compassion, qu’il fit pour ce malheureux ce que fit saint Paulin de Nole pour racheter de l'esclavage le fl d’une pauvre veuve. Il s'offrit pour subir à sa place le reste de si peine. L'offre fut acceptée, et Vincent porta quelques semaines le fers de galérien, jusqu’à ce qu’on eût découvert que c'était l'auminier général des galères.
Certains critiques ont voulu révoquer ce fait en doute. Mais il tal si connu dans toute la ville de Marseille, que le supérieur des piétres de la mission, qui y furent établis en 1643, témoigne l'avoï appris de p'usieurs personnes, On le trouve encure attesté, dans
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ancien manuscrit, par le sieur Dominique Beyrie, parent de notre saint, lequel s'étant trouvé en Provence quelques années après que Vincent en fut sorti, en fut informé par un ecclésiastique, qui lui parla également de l'esclavage du serviteur de Dieu Barbarie. Enfin, un des prêtres de Vincent de Paul lui ayant une fois demandé s'il était vrai qu'il se fût mis autrefois en la place d’un forçat, et si l'enflure de ses pieds ne venait pas de la chaîne dont il avait été chargé, le serviteur de Dieu détourna ce discours en souriant, sans donner aucune réponse à sa demande 1,
On conçoit, après cela, quelle dut être la charité de Vincent pour consoler et assister ces malheureux. Il écoutait leurs plaintes avec grande patience, il compatissait à leurs peines, il les embrassait, il baisait leurs chaînes, ét s’'employait autant qu’il pouvait, par prières et par remontrances envers les officiers, à ce qu'ils fussent traités plus humainement, s’insinuant ainsi dans leurs cœurs pour les ga gner plus facilement à Dieu. Les galériens de Marseille ayant été amenés à Bordeaux l’année suivante 1623, Vincent de Paul s’y rendit avec plusieurs bons religieux de divers ordres, S'étant partagés et mis à travailler deux dans chaque galère, ils y firent la mission et disposèrent ces pauvres gens à se réconcilier à Dieu par de bonnes confessions générales, et à se soumettre à toutes ses volontés, en acceptant leurs peines avec patience et Pour satisfaction de leurs péchés. Un Turc, que Vincent convertit en cette occasion, et qui fut nommé Louis au baptême, vivait encore, à Paris, quand Abelly pubia la vie du saint 2,
Vincent de Paul avait à peine réuni les premières filles de charité, quand la Providence lui donna une autre bonne œuvre à faire. Une
| dame de haut rang, la présidente Goussault, était demeurée veuve à
k fleur de l’âge, avec beaucoup de fortune et de beauté : elle pou-
| vait prétendre aux plus grands établissements dans le monde. Elle
en fit le sacrifice à Jésus-Christ, pour s'employer uniquement à le srvir en la personne des pauvres, particulièrement des malades. Ceux qu’elle voyait plus souvent étaient les malades de l'Hôtel-Dieu de Paris. Fn 1654, elle vint donc représenter au saint prêtre, avec
à beaucoup de force, que ce grand et vaste hôpital méritait une at-
lention particulière ; qu'il y mille personnes de tout âge, religion; qu’on y fer
passait tous les ans environ vingt-cinq de tout sexe, de tout Pays et de toute ait par conséquent une moisson infinie pour la si les choses y allaient comme elles devaient y aller;
et qu’elle savait, pour
! Collet. 1. 2, an 1622, _— 2 Abelly, 1. l, c. 15.
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l'avoir vu, que les pauvres y manquaient de bien des secours spiri. tuels et temporels.
Vincent répondit qu'il ne lui convenait pas de mettre la faux en la moisson d'autrui; que la maison dont on lui parlait était gouvernée au spirituel et au temporel par des directeurs et des administrateurs qu'il estimait très-sages ; que lui-même n'avait ni caractère ni autorité pour empêcher les abus, qui pouvaient se trouver là comme partout ailleurs ; qu'il fallait espérer que ceux qui étaient chargés du gouvernement de cette grande maison y apporteraient les remèdes nécessaires. La vertueuse dame, ayant continué longtemps et inutilement ses sollicitations, s’adressa finalement à l'archevêque de Paris, lequel fit savoir à Vincent qu'il lui ferait plaisir d'écouter k proposition de cette personne : c'était d'établir une compagnie
de dames qui prissent un soin particulier des malades de l'Hôtel. |
Dieu.
Vincent, ayant reçu cet ordre, mit la main à l’œuvre. Il assemble plusieurs dames, leur propose la bonne œuvre, la recommande à leurs prières : toutes prennent la résolution de se donner à Dieu pour cette entreprise. Des premières fut Élisabeth d’Aligre, chancelitre de France; Marie Fouquet, mère du fameux surintendant des finances; madame de Polaillon, qui allait de village en village, déguisée en paysanne, soulager les pauvres, visiter les malaces, instruire les ignorants, consoler les affligés, remettre l'ordre et la paix dans les familles ; qui ensuite fonda un institut pour recueillir les femmes qui voudraient se retirer du désordre. En péü d’années, cette nouvell compagnie, dont la présidente Goussault fut élue première supérieure, compta plus de deux cents dames, parmi lesquelles des duchesses et des princesses, entre autres la duchesse de Mantoue, depuis
reine de Pologne.
Pour assister utilement les malades de l'Hôtel-Dieu, il fallait
gagner la confiance des religieuses qui les servaient. Vincent recon: È
manda donc à ces bonnes dames : 4° d’invoquer tous les jours, en entrant dans l'Hôtel-Dieu, l'assistance de Notre-Seigneur, le vrai père
des pauvres, par l'entremise de la très-sainte Vierge et de saint $
Louis, fondateur de cette maison; 2 de se présenter ensuite aux religieuses qui ont le soin des malades, s'offrant de les servir ave elles pour participer au mérite de leurs bonnes œuvres; 3° d'estimer et de respecter les mêmes religieuses comme des anges visibles, leur parlant avec douceur et humilité, et leur rendant une entière dékrence ; 4e s’il arrivait que ces bonnes filles ne prissent pas toujoufs en bonne part leur bonne volonté, qu’elles leur en fissent des excuses et Lâchassent d'entrer dans leurs sentiments, sans jamais les CO!
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ettre la faux en ait était gouverdes administrat ni caractère ni ouver là comme étaient chargés raient les remè- 1é longtemps et l'archevêque de aisir d'écouter ha une compagnie ades de l'Hôtel. |
avre. Îl assemble _ recommande à nner à Dieu pour igre, chancelière ndant des finanvillage, déguisée Ces, instruire les la paix dans les r les femmes qui s, cette nouvelle première supésquelles des du- Mantoue, depuis
l-Dieu, il fallait . Vincent recom: È ous les jours, en neur, le vrai père rge et de sait à nter ensuite aux e les servir avé res; 3e d'estimer ges visibles, leur ane entière défént pas toujours fissent des exclu: & s jamais les con
41650 de l’ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 325
tredire ai les contrister, ni vouloir l'emporter sur elles. « Nous prétendon, leur disait-il, de contribuer au salut et au soulagement des pauvres, et c'est chose qui ne se peut sans l’aide et l'agrément de ces bonnes religieuses qui les gouvernent. Il est donc juste de les prévenir d'honneur, comme leurs mères, et de les traiter comme les épouses de Notre-Seigneur et les dames de la maison; car c’est le propre de l'esprit de Dieu d'agir suavement, et c'est le moyen le plus assuré de réussir, que de l’imiter en cette manière d'agir. »
Voilà quel était l'esprit avec lequel Vincent entreprit cette sainte œuvre, et la prudente et sage conduite sous laquelle ces vertueuses dames commencèrent d'aller exercer leur charité envers les pauvres de l'Hôtel-Dieu. Elles y trouvèrent un facile accès par cet abord amiable et respectueux envers les religieuses, dont elles gagnèrent incontinent les cœurs par les services et assistances qu'elles rendaient, non-seulement aux malades et aux convalescents, mais aussi aux parents des mêmes religieuses, lorsqu’elles les en sollicitaient pour quelques affaires de famille; et, par ce moyen, elles eurent toute liberté d’aller, de salle en salle et de lit en lit, consoler les pauvres malades, leur parler de Dieu et les porter à faire un bon usage de leurs infirmités,
Pour leur faciliter leur exercice de charité sous un autre rapport, Vincent fit imprimer un petit livre qui contenait les points principaux dont il était plus nécessaire d'instruire les pauvres malades, et recommanda particulièrement quatre choses aux dames lorsqu'elles rempliraient cet office de charité :
1° De tenir ce livre en leurs mains lorsqu'elles parleraient à ces pauvres, afin qu'il ne semblât pas qu’elles voulussent leur faire des prédications, ni aussi leur parler d’elles-mêmes, mais seulement selon ce qui était contenu et qu’elles apprenaient en ce livre. 2° De shabiller le plus simplement qu'elles pourraient aux jours qu’elles iraient à l'Hôtel-Dieu, afin de paraître, sinon pauvres avec les pau vres, au moins fort éloignées de la vanité et du luxe des habits, pour ne pas faire peine à ces pauvres infirmes, lesquels, voyant des excès et superfluités des personnes riches, se contristent ordinairement davantage de ce qu’ils n’ont pas pour eux les choses même nécessaires, 3° De se comporter envers les pauvres malades avec grande humilité, douceur, affabilité, leur parlant d’une manière familière et tordiale, pour les gagner plus facilement à Dieu. 4° Enfin, il leur Marqua de quelle façon elles devaient leur parler de la confession générale, Par exemple :
(Ma bonne sœur, y at-il longtemps que vous ne vous êtes point tonfessée? N'auriez-vous point la dévotion de faire une confession
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générale, si l’on vous disait comme il faut la faire? On m’a dit à moi qu’il était important pour mon salut d'en faire une bonne avant que de mourir, tant pour réparer les défauts des confessions ordinaires, que j'ai peut-être mal faites, que pour concevoir un plus grand regret de .es péchés, en me représentant les plus griefs que j'ai commis en ma vie, et la grande miséricorde avec laquelle Dieu m'a supportée, ne m'ayant pas condamnée ni envoyée au feu d'enfer lorsque je l'ai mérité, mais m’ayant attendue à pénitence pour me les pardon. ner, et pour me donner enfin le paradis, si je me convertissais à lui de tout mon cœur, comme j'ai un bon désir de faire avec le secours de sa grâce. Or, vous pouvez avoir les mêmes raisons que moi de faire cette confession générale, et de vous donner à Dieu pour bien vivre à l'avenir. Et si vous voulez savoir ce que vous avez à faire pour vous ressouvenir de vos péchés, et ensuite pour vous bien confesser, on m'a appris à moi-même à m'examiner comme je vais vous le dire, etc. On m'a aussi appris comment il fallait former en mon cœur une vraie contrition de mes péchés, et à en faire des actes en cette manière, etc. On m'a aussi enseigné à faire des actes de foi, d'espérance, d'amour de Dieu en cette manière, etc. »
Enfin, pour ne point faire cette visite des malades les mains vides, ces bonnes dames convinrent avec Vincent qu'il était expédient, outre les paroles de consolation et d’édification qu’on leur disait, de leur porter quelques douceurs par manière de collation entre le dîner et le souper. À cet effet, elles louèrent une chambre près l'Hôtel-Dieu, pour y préparer et garder les confitures, fruits, linges, plats et autres ustensiles convenables. Il fut aussi résolu d’y mettre des filles de la charité, pour acheter et préparer toutes les choses nécessaires, et pour aider les dames à distribuer ces collations aux malades.
On ne saurait dire tout le bien que produisit cette sainte œuvre, Dès la première année, la bénédiction de Dieu y fut si abondante, qu'il y eut plus de sept cent soixante personnes dévoyées de la vraie foi, tant Luthériens, Calvinistes que Turcs, qui se conveitirent et embrassèrent la religion catholique. Et cette grâce extraordinaire, que Dieu répandait sur les emplois et les soins charitables de ces dames, mit l'Hôtel-Dieu en telle estime, qu’une honnête bourgeoise de Paris, étant malade, demanda d'y être reçue en payant sa dépense, et bien au delà, pour y être secourue et assistée spécialement comme les pauvres : ce qui lui fut accordé !.
La charité de ces vertueuses dames ne s’est pas bornée à cette
1 Abelly, 1. 2, c. 4.
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seule bonne œuvre, dit le premier biographe de Vincent de Paul; mais par une grâce toute singulière qu’elles ont reçue de Dieu, par l'entremise de leur sage directeur, elles ont entrepris, sous sa conduite et par ses avis, plusieurs autres choses très-importantes pour la gloire de Dieu, pour le service de son Église et pour le salut des âmes, Car, outre ce qu'elles ont fait à l'Hôtel-Dieu pour le service des malades et le bon ordre de la maison, elles ont encore pris le soin de la nourriture et de l’éducation des pauvres enfants trouvés de la ville et des faubourgs de Paris, qui étaient auparavant dans un étrange abandon, et qui sont obligés à leur charité non-seulement de la vie qu’elles leur ont sauvée, mais aussi des autres assistances spirituelles qui leur sont données pour mener une vie chrétienne et pour faire leur salut. C'est par leur moyen que la maison des Filles de la Providence a été instituée pour y recevoir, instruire, occuper et mettre en assurance plusieurs honnêtes filles, qui, sans ce lieu de retraite, seraient en grand danger, pour n'avoir aucun établissement ni condition ou refuge dans Paris. Dieu s'est aussi voulu servir des mêmes dames pour poser comme les premiers fondements de l'hôpital général ; et celui qui a été établi à Sainte-Reine, où l’on exerce
| tant d'œuvres de miséricorde, est aussi beaucoup redevable à leur
charité.
Elles ont encore notablement contribué à l’entreprise et à l'entretien de plusieurs missions dans les pays étrangers, comme aux îles Hébrides, à Madagascar, etc. ; et leur zèle a fait ressentir son ardeur jusque dans les régions les plus éloignées des Indes, où elles ont, par leurs bienfaits, facilité l'envoi de plusieurs missionnaires, et, outre cela, elles ont encore déployé leurs libéralités pour contribuer aux frais du voyage que les évêques d'Héliopolis, de Béryte et de Métellpolis ont entrepris, avec la permission du Saint-Siége apostolique, au Tonquin et à la Chine, pour aller en ces vastes provinces tra- Vailler à la conversion des infidèles et à l'accroissement du royaume de Jésus-Christ.
Enfin, elles se sont employées avec une charité infatigable , et avec des dépenses incroyables, à secourir et assister, pendant tout le temps des guerres passées, la Lorraine, la Champagne, la Piae et quantité d’autres lieux qui ont été le plus affligés de ce
éau 1,
Pour bien apprécier l'esprit et le cœur de Vincent de Paul, il est bon de connaître l'état de l'Allemagne , de la France et de l’Angleterre, Ces trois pays continuaient à se révolutionner l’un l’autre :
? Abelly, 1, 2, c. 5.
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l'Allemagne, par sa guerre de trente ans, entre les catholiques et les protestants, où la France aida les protestants contre les catho. liques : d'où le ravage de la Lorraine par les Français et les Sué. dois. L'Angleterre passait d'une révolution à une autre. Sa révolution ou réforme de Henri VIII, d'Édouard VI et d'Élisabeth, l'Angleterre protestante l'avait consacrée par le régicide, par le meurtre de Marie Stuart. En 1603, à la mort de la régicide Élisabeth, l'Angleterre protestante met sur son trône et dans son lit le propre fils de Marie Stuart, mais fils apostat d'une mère catholique et martyre, mais puritain ou calviniste en Écosse, anglican ou épiscopalien en Angle. terre, Jacques Ier, que Sully, ambassadeur de Henri IV, appelle le plus sage fou de l'Europe, et que, suivant Lingard, la postérité à classé parmi les rois faibles et prodigues, et parmi les pédants vaniteux et bavards 1, Comme il mourut en 1625, l'Angleterre protestante lui reconnut pour successeur son fils Charles Ier, à qui elle coupe la tête le neuf février 1649, pour se constituer en république jusqu’en 1653, se soumettre ensuite à un protecteur, le régicide Olivier Cromwell et son fils Richard, reprendre enfin, lan 1660, sous le nom de roi, Charles II, fils de Charles Ier, lequel étant mort en 1685, elle reconnut Jacques II jusqu’en 1688, où elle l'envoya promener avec son fils, et appela, pour trôner à sa place, son gendre, le Hollandais Guillaume : c'est ce qu’elle appelle sa glorieusé révolution ou troisième réforme. Le dernier des Stuarts est mort de nos jours, dans la capitale de la chrétienté, doyen du sacré collége, sous le nom du cardinal d’York.
Parmi les hommes qui ont contribué à expulser sa famille du trône d'Angleterre, il en est un qu'on n’en soupçonnait guère jusqu'à présent. Châteaubriand, dans ses Quatre Stuarts, article Charles II, s'exprime en ces termes : « La correspondance diplomatique nous apprend le rôle odieux que joua Louis XIV alors, et la funeste influence qu'il exerça sur la destinée de Charles et de Jacques ; en même temps qu'il encourageait le souverain à l'arbitraire, il poussait les sujets à l’indépendance, dans la petite vue de tout brouiller et de rendre l'Angleterre impuissante au dehors. Les ministres de Charles et les membres les plus remarquables de l'opposition du parlement étaient pensionnaires du grand roi 2. » Châteaubriand fait encore cette remarque sur la mort de Cromwell : « La plupart des souverains de l'Europe mirent des crêpes funèbres pour pleurer la
1 Lingard, t, 9, p, 249 ot 253, — * OEuvres complètes de Chéteaubriand. Paris, Firmin Didot, 1843, t. 2, p. 133, col. 2.
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de la veuve de Charles Ier 4, » Ce même roi de France fit bien d'autres galanteries à Cromwell vivant. Devenu maître de Dunkerque en 1658, par le bras de Turenne, Louis XIV en rernit les clefs, de sa propre main, à l'ambassadeur de Cromwell 2, Dès 1655, pour complaire au régicide anglais, Louis XIV lui promit, et lui tint parole, d'exclure du royaume de France le fils et le frère du roi assassiné, fils qui, par sa mère, était pourtant le petit-fils de Henri IV, comme Louis XIV par son père %. Même avant le protectorat de Cromwell, toutes les puissances de l'Europe avaient reconnu la république anglaise ?, On ne lit pas qu'une seule ait fait mine de tirer l'épée pour venger le meurtre de Charles Ier, mais on connaît le nom de celle qui aida les révolutionnaires d'Écosse à préparer les voies à œ meurtre. Dans l’AÆistoire des Français, par Sismondi, on lit sur l'année 1638 : « Richelieu (principal ministre de Louis XIII) offrit dès lors son assistance aux puritains d'Écosse, qui, à cette époque, æ confédéraient contre l'autorité royale par leur célèbre Covenant. La correspondance du comte d'Estrades, ambassadeur en Angleterre, hit foi que Richelieu fit exciter par lui les puritains, et qu’il leur envoya en Écosse un agent pour leur promettre son affection et sa prolection. Sir William Temple fut informé plus tard que Richelieu leur ft passer dans ce but deux cent mille pistoles 5, »
Comme roi d'Angleterre, Jacques Ier était le pape ou chef spirituel de l'apostasie anglicane; chef absolu, du moins, avec son parlement. Non content de cela, il se prétendait encore, au temporel, k maitre absolu de l'Angleterre, de l'Écosse et de l'Irlande, même sans le parlement et malgré le parlement. A cet effet, il formula par écrit, et soutint, comme auteur, cette doctrine : Que le roi tient son Pouvoir immédiatement de Dieu, et non point médiatement par peuple; que, par conséquent, il n’est tenu à aucune loi ni législa-
| ture humaine, qu’autant qu'il le juge à propos 6. Sa doctrine de
Châteaubriant, le
l'absolutisme royal fut réfutée , de la part des catholiques, par les Jésuites Suarès et Bellarmin, qui firent voir que, d’après l’enseignement commun des Pères, des docteurs , des théologiens et jurisconsultes orthodoxes, le roi tient son pouvoir de Dieu, non pas immédiatement, mais médiatement par le peuple; que, par conséquent, il est tenu à son serment et aux lois fondamentales du royaume,
a s'il les foule aux pieds, il peut être jugé par l’autorité compétente.
! OEuvres complètes de Châteaubriand, p. 127, col. 2. —3 Lingard, t. 11, p. 390. — “Ibid. p. 308. — # Châteaubriand, t. 2, p. 119, col, 2. — 5 Sismondi, t. 28, D: 364, — Bazin, t, 4, p.106. — Le Vassor, t. 5, p. 565. — 6 Lingard, t. 9, p. 134.
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Quelle est cette autorité, particulièrement pour l'Angleterre, Bel. larmin le montre au roi Jacques par le témoignage de ses prédéces. seurs. L’an 1173, Henri IL écrivait au pape Alexandre III en ces termes : « À son très-saint seigneur Alexandre, par la grâce de Dieu souverain Pontife de l'Église catholique, Henri, roi d'Angleterre, duc de Normandie et d'Aquitaine, comte d'Anjou et du Maine : salut, et obéissance d'une soumission dévouée. — Le royaume d'Angleterre est de votre juridiction; et quant à l'obligation du droit féodal, je ne me reconnais sujet qu'à vous. Que l'Angleterre apprenne ce que peut le Pontife romain ; et puisqu'il n’use pas d'armes matérielles, qu’il défende par le glaive spirituel le patrimoine de saint Pierre 1,» La reine Éléonore, mère de Richard Cœur-de-Lion, écrivait au pape Célestin JIL : « N'est-ce point l'apôtre Pierre, et vous dans sa personne, que Dieu a chargé de régir tout royaume et toute puissance! Béni soit Dieu d’avoir donné une puissance pareille aux hommes! Ni roi, ni empereur, ni duc n’est exempt du joug de votre autorité?, Et dans une autre lettre : « Or, le prince des apôtres règne et commande encore dans le Siége apostolique. Il reste donc que vous, à Père! vous tiriez contre les méchants le glaive de Pierre, qui a été établi pour cela sur les nations et sur les royaumes 5 » Enfin, il existe une ambassade du roi Richard au Pontife romain en ces termes : « Saint Père, notre seigneur le roi Richard d’Angleterre salue votre excellence, et demande justice contre le duc d’Autriche #, »
Jacques Ier et ses successeurs ne s’émurent pas beaucoup de l'ancienne doctrine des catholiques ni du témoignage des anciens rois d'Angleterre. La nouvelle doctrine de l’absolutisme royal, auquel l'apostat Cranmer avait préparé les voies en supprimant la part électorale du peuple dans l'inauguration d'Édouard VI, cette nouvelle doctrine fut solennellement décrétée le vingt-un juillet 1683, sous Charles IT, par l’université protestante d'Oxford. Ce jour-là, elle proscrivit à l’unanimité uae série de vingt-sept propositions, dont voici les trois premières : 4e Toute autorité civile dérive originairement du peuple. 2 Il existe un pacte mutuel, tacite ou exprès, entre un prince et ses sujets ; et si lui ne remplit pas ses obligations, eux sont déchargés des leurs. 3° Si des gouvernants légitimes deviennent tyrans, ou s’ils gouvernent autrement qu'ils ne doivent d’après les lois divines et humaines, ils perdent le droit qu’ils avaient à leur gouvernement. Ces trois propositions, citées entre autres de Bellar-
1 Apud Baron., an. 1173. — ? Petr. ..us., epist. 145, — 9 Epist. 146. — * Matth. Paris, 1195. — Bellarm., Apologiæ, c. 8.
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min, chapitre des conciles et du pontife , l’université anglicané d'Oxford les déclare fausses, séditieuses et impies , contraires aux saintes Écritures » décrets des conciles, écrits des Pères, à la foi de la primitive Église, et, de plus, destructives du gouvernement royal, de la sécurité de sa royale majesté, de la paix publique, des lois de la nature ét des lièns de la société humaine t, Voilà ce que décrétèrent à l'unanimité les docteurs de l’université protestante d'Oxford, cinq ans juste avant qu’ils envoyassent promener leur roi légitime Jacques IT, pour inaugurer à sa place l’usurpateur Guillaume de Hollande.
Jacques I", comme roi d'Écosse, n'était point le pape ou le chef spirituel de l’apostasie écossaise : le puritanisme ou calvinisme écossais ne reconnaissait ni pape ni évêques, mais simplement des prétes, des ministres ou des anciens. Les apostats écossais disaient nettement : Le gouvernement presbytérien est le sceptre du royaume de Christ, auquel les rois, aussi bien que les autres, sont obligés de s soumettre; et la suprématie du roi dans les affaires ecclésiastiques, soutenue par l’église d'Angleterre, esi injurieuse à Christ, le seul roi et chef de l'Église ?, Les Écossais n’admettaient pas davantage l'inamissibilité et l'inviolabilité de l'absolutisme royal. Ils disaient nettement : Les mauvais rois et les tyrans doivent être mis à mort; et si les juges et les magistrats inférieurs ne veulent pas remplir leur office, la puissance du glaive passe au peuple. Si la ma-
jeure partie du peuple refuse d'exercer cette puissance, alors les mi-
nistres peuvent excommunier un tel roi; après quoi il est loisible à chacun de ses sujets de le tuer, comme le peuple fit Athalie, Jéhu et Jézabel 3, Telle était la doctrine des puritains ou calvinistes d’Écosse, en particulier de Buchanan, précepteur de Jacques Ier dans & jeunesse. Le royal élève avait souvent remercié Dieu d'apparlenir à la plus pur église du monde ; il avait déclaré publiquement qu'il en maintiendrait les principes aussi longtemps qu’il vivrait. Une fois sur le trône d'Angleterre, il se convertit à l'église anglicane, etremercia Dieu de l'avoir conduit à la terre promise et de l'avoir placé dans un pays où la religion était dans toute sa pureté, et où ilsiégeait parmi des hommes graves, resjectables et instruits : il n'était plus, disait-il, un roi sans état, sans dignité, sans subordination, et bravé en face par de jeunes gens imberbes sous l’habit de Ministres 4,
Jacques Ier posa donc pour principe fondamental de sa politique,
Mikins, t. 4, p. 610. — * Ibid, t. 4, p. 611, n.20.—81bid., n, 23, — \Lingard, t. 9, p. 30 et 31.
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que là où il n’y avait point d'évêque (anglican) il n’y aurait bientét plus de roi (absolu). En conséquence, il s’efforça d'introduire en Écosse des évêques de sa fabrique : il y réussit à peu près; pour calmer les murmures des puritains, il leur permit de vexer plus li. brement les catholiques. En même temps, et au parlement d'Écosse et au parlement d'Angleterre, il faisait entendre clairement que, par là seul qu'il était roi, il avait tout pouvoir, et que, s’il consultait les pairs et les députés, c'était pure condescendance. Nonobstant toute l’éloquence du roi, cette doctrine n’entrait guère dans l'oreille de l'Écosse et de l'Angleterre, même protestante. Lui reconnaitre, comme chef de l’église anglicane, le droit de nous faire changer de croyance, de religion, de culte, d’un jour à l’autre, sous peine d'être pendus et éventrés, à la bonne heure; mais lui reconnaître le droit de mettre sa main dans notre poche, pour y prendre ce qu'il hi plaira, ceci est toute autre chose : ainsi raisonnaient les fortes têtes de l’Angleterre.
Quant aux mœurs de ce roi-pape et de sa cour, voici ce que l'histoire en conte. Ses principales vertus étaient l’inapplication aux affaires et l’amour pour la dissipation. Deux fois la semaine, Jacques Ier passait son temps à voir des combats de coqs : le maître de ces coqs recevait un salaire annuel qui égalait celui de deux secrétaire d'État. Tous les jours, la chasse tenait le roi-pape à cheval du matin au soir. Les fatigues de cet exercice étaient remplacées par les plaisirs de la table, où il se livrait avec excès. Les questions les plus importantes pour la nation restaient sans examen ni réponse; nonseulement les ambassadeurs étrangers, mais encore ses propres ministres, ne pouvaient, pendant plusieurs semaines, trouver l'instant de paraître en sa présence. Ils le supplièrent à genoux de donner plus d'attention aux affaires publiques : des lettres anonymes l’avertirent de son devoir, Une fois, son dogue favori Jowler, qui avait été perdu, revint avec la lettre suivante à son cou : « Bon monsieur Jowler, nous vous prions de parler au roi (car il vous écoute tous les jours, et n’en fait pas autant pour nous), afin qu’il plaise à & majesté. de s’en aller à Londres ; car toute la campagne s’est ruinée pour elle ; toutes nos provisions sont mangées, et il ne nous € plus possible de l'entretenir. » Les comédiens ridiculisaient les faiblesses du roi-pape sur le théâtre, l'y représentaient pansant st chiens et ses faucons, battant ses domestiques ou buvant jusqu'à l'ivresse. Le roi-pape ne fut nullement ému de tout cela. Il répotdit qu'il n’entendait pas se rendre esclave ; que sa santé, qui était là santé et le bien-être de tous, demandait de l'exercice et des récré tions, et qu’il retournerait plutôt en Écosse que de consentir à &
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claquemurer dans un cabinet ou à s’enchaîner à la table du conseil ,
Sa femme, la papesse Anne de Danemark, présidait aux bals et aux mascarades. Ces spectacles manquèrent plus d’une fois par l'ivresse des seigneurs et des dames qui devaient y figurer. En 1606, le roi de Danemark étant venu voir sa sœur, on lui donna un grand festin et un bal masqué, dont un témoin oculaire parle en ces termes : « Après dîner, on donnait la représentation du Zemple de Salomon. L'arrivée de la reine de Saba se fit, ou, pour mieux dire, devait se faire. La dame qui jouait le rôle de la reine apportait les dons les plus précieux à leurs majestés (danoise et anglaise) ; mais, oubliant les marches qui montaient sous le dais, elle jeta la cassette sur les genoux de sa majesté danoise et tomba à ses pieds, ou bien plutôt sur son visage. [1 y eut beaucoup de bruit et de confusion. On se servit de nappes et de serviettes pour tout nettoyer. Sa majesté alors se leva et voulut danser avec la reine de Saba; mais il tomba luimême et s’humilia devant elie. On l’emporta dans une autre chambre, et on le mit sur un lit de parade qui n’était pas peu gâté des présents de la reine. La fête et la parade continuèrent. Beaucoup de personnes qui portaient les présents allaient de travers et tombaient ; Car le vin leur était monté au cerveau. On vit enfin paraître, dans de riches habillements, l'Espérance, la Foi et la Charité. L'Espérance éssaya de parler ; mais elle avait tant bu, que ses efforts furent inuiles et qu’elle se retira. La Foi était alors toute seule, mais elle quitta la cour tout en chancelant. La Charité vint aux pieds du roi el parut vouloir couvrir la foule des péchés que ses sœurs avaient commis ; elle fit la révérence et des présents. Elle revint alors vers l'Espérance et la Foi, qui étaient malades et vomissaient dans une
| salle basse 2. » Telles étaient les édifiantes cérémonies à la cour
apostolique du pape anglican Jacques Ier.
Cependant la prétention d’être roi absolu au temporel, pape absolu au spirituel, fut une graine de révolution qui coûtera la vie à son successeur et le trône à sa dynastie. Le père soutenait cette doctrine plus en théorie qu’en pratique, plus en auteur pédantesque qu'en souverain, Son fils et successeur, Charles Ier, en fit le premier article de son credo héréditaire, la règle pratique de son gouverne-
E ment. Dès le début de son règne, il essaya d’imposer, de sa seule L autorité, diverses taxes à l'Angleterre. Le parlement fit des plaintes
et des oppositions : Charles [er résolut de gouverner sans parlement. Son favori et principal ministre est assassiné en 1628 3, Le roi im-
‘ Lingard, t, 9, p. 114 et 115. —*Ibid., p. 147, note, —® Ibid., c. 4.
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pose une taxe pour la marine : la plupart des juges décident qu'il en a le droit, d’autres pensent le contraire. En 1636, un gentilhomme de la campagne, nommé Hampden, refuse de payer sa vart de l'impôt, par la raison qu’il était illégal : la question est longuement et vivement débattue; la majorité des. juges prononcèrent en favey du roi, mais leurs arguments sont trouvés faibles par le peuple, qui se persuade qu’ils ont prononcé d’après leur intérêt plutôt que selon leur conscience.
Jacques [e' avait rétabli tellement queliement l’épiscopat en Écosse, L'an 1633, Charles [e' proposa au parlement écossais, qu’il ouvrit en personne, de confirmer les statuts concernant la religion, et d'investir la couronne du pouvoir de régler le costume des ecclésiastiques : tous les membres s’y refusèrent avec fermeté, et repoussèrent h juridiction des évêques. Le roi leur ordonna sévèrement de voter, non de contester; et, leur montrant un papier qu'il tenait à la main, il s'écria : Vos noms sont ici! aujourd’hui, je verrai ceux qui veulent me servir. — Le président affirma que la majorité s'était prononcée pour les deux bills; le contraire fut soutenu par les adversaires ?, En vertu de ces lois équivoques, le roi entreprit encore plus qu'elles ne lui accordaient.
Les puritains ou Calvinistes d'Écosse ne suivaient, dans leur service divin, aucune forme réglée d'avance : chaque ministre y préchait, y priait, comme il se sentait inspiré, mêlant à ses prédications et prières enthousiastes toute espèce de sujets d'intérêt local, national ou politique. Le roi s'avisa de leur prescrire une liturgie plus régulière ; elle fut adoptée par les évêques et le clergé épiscopal, mais repoussée avec énergie par les saintes femmes des puritains. Le vingt: trois juillet 4635, l’évêque et le doyen d'Édimbourg, aCCOMpagnés des magistrats, pour inaugurer le nouveau service, se rendirent à la cathédrale. Elle était déjà remplie, principalement de femmes. De l'instant où le doyen commence l'office, on n’entend que des cris, des sifilets, des imprécations. Les femmes de tout rang se mettent à crier : On dit la messe! Baal est dans l’église! Elles apostrophent le ministre sous les noms les plus injurieux. Elles brandissent les tabourets sur lesquels elles avaient coutume de s’asseoir ; quelquesuns même sont lancés dans la direction de la chaire. Le doyen, effrayé du tumulte, cède la place à l’évêque, dont la voix est aussi: tôt étouffée par les : ris de : Renard! loup! ventru ! Il était en eflet d’une corpulence remarquable.Quelques moments après, un tabourel lancé par un bras vigoureux vint sifller à son oreille et l’avertir de
4 Lingard, t. 10, p. 3.
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faire une prompte retraite. Cependant les magistrats avaient fait sorir les plus mutins et fermer les portes; mais une gréle de pierres arriva de dehors avec les cris répétés : Au Pape ! au Pape! à l’antechrist! lapidez-le ! jetez-le dehors ! L'office terminé, le prélat se hâta de gagner son logement ; mais une: foule.de dévotes puritaines l’atteigoirent, le renversèrent et le roulèrent dans la boue 1,
C'étaient les prédicants calvinistes qui, du haut de la chaire, avaient allumé cette révolution de femmes. Ils eurent soin de la contnuer. Trois d’entre eux adressèrent au roiune pétition contre l'ordre de lire le nouveau service. Comme on n'y répondait pas, le
nombre s’en augmenta jusqu’à des milliers, accompagnées d’'émeutes
où le gouverneur d’Écosse et deux évêques manquèrent de périr,
Le roi fut obligé de céder, tantôt sur un article, tantôt sur un autre :
il comptait revenir sur ses concessions plus tard. Mais les Cailvinistes, informés de ses intentions les plus secrètes, allaient toujours en avant. Îls s’organisèrent par toute l'Écosse en comités de provinces, avec un comité général à Édimbourg, pour recueillir les opinions des autres et décider en dernier ressort. Enfin, le premier mars 1638, ils jurèrent un nouveau covenant ou acte d'alliance entre Israël et Dieu, suivant leur langage. Le roi, après d'inutiles efforts pour annuler les comités, fit publier une proclamation, le
| dix septembre, qui supprimait la nouvelle liturgie, exemptait les
Touveaux prédicants du serment de suprématie royale, mais ordonait de renoncer à la nouvelle alliance. Au lieu d’obéir, les covenanaires, assemblés à Glascow, maintinrent leur alliance, arrétèrent qu'en matière spirituelle l'église est indépendante du pouvoir civil, condamnèrent la liturgie anglicane, abolirent l'épiscopat, excommunièrent ou destituèrent les évêques et leurs soutiens. Le roi cassa ous ces actes; mais les Écossais les reçurent avec des transports de joie, et consacrèrent un jour de fête pour en remercier le ciel. Comme ils savaient que le roi se disposait à les réduire par la force des armes, ils se préparèrent à la guerre de leur côté. C'est dans ce moment qu'ils reçurent des encouragements et des secours du cardial de Richelieu, principal ministre de Louis XIII 2. Les Écossais tmmencèrent les hostilités; les deux armées se rencontrèrent, il y
ut un accommodement. Le roi céda sur la plupart des articles, et
remit la décision des autres à l'assemblée des prédicants, pour le
spirituel; au parlement, pour le temporel. Il pensait ouvrir en per-
p Sonne l’une et l’autre, mais il eut peur des saintes femmes d'É-
(ose, qui continuaient à insulter les premiers officiers de l'État. Son
! Lingard, t, 10, p. 58. — 2Ibid., p. 71.
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lieutenant ouvrit d’abord l'assemblée, qui contirma l'abolition de
l'épiscopat en Écosse. Le parlement demandait, en conséquence, que les évêques fussent exclus de son sein, lorsqu'il fut prorogé. En 164, le parlement écossais s’assembla de lui-même, vota une taxe pour la guerre, nomma un conseil militaire, dont la moitié devait constamment résider à Édimbourg et l’autre moitié suivre les mouve. ments de l'armée. On se rencontra de nouveau, on négocia un nouvel accommodement.
En Angleterre, après plusieurs années d'interruption, le roi convoqua le parlement en 1640, pour avoir de l’argent et des troupes. Au lieu de lui en donner, le parlement se plaignit dela violation de ses priviléges, des innovations en matière de religion, et de l'envahissement des propriétés particulières. Le roi en p:> nonça la dissolution, mais permit à l'assemblée du clergé anglican de continuer ses séances. On y ordonna entre autres que tout ecclé. siastique, une fois tous les trois mois, instruirait ses paroissiens des droits divins du roi et du péché damnable de résister à son autorité, Les circonstances devenant toujours plus difficiles, le roi fut contraint d’assembler d’abord la moitié de son parlement, les pairs, puis enfin le parlement tout entier. Il recommanda trois points à l’attention des deux chambres : la destruction des rebelles, le payement de l’armée et la réforme des abus. Ces rebelles étaient les Écossais en armes; mais les députés des communes fraternisaient avec les Écossais : les puritains, les républicains même commençaient à se multiplier en Angleterre. Le parlement s’occupa donc uniquement de la réforme des abus, surtout de la taxe illégale pour la marine. Le comte de Strafford, principal ministre du roi, passait pour le principal auteur de tous les abus. Il fut accusé par la chambre des communes, condamné par cette même chambre et par celle des pairs, et décapité, l'an 1642, sur un ordre signé du roi. L’archevêque anglican de Cartorbéri, Laud, se voyait menacé d’un pareil sort : en attendant, ilfit jeté en prison; on lui coupa la tête en 1645. L’Angleterre était en pleine révolution : le roi leva une armée, le parlement une autre. On se battait, on négociait ; les secrets de chaque parti étaient vendus à l’autre. Les parlementaires anglais, que seconda jusqu’à sa mort le cardinal de Richelieu ?, se liguent avec les convenantaires d'Écosse, qui envoyèrent une armée à leur secours. Charles convoque un parlement royaliste à Oxford.
Dans l’armée parlementaire se distinguait Olivier Cromwell, té en 1599. Ayant embrassé la secte des puritains, il assista régulière
1 Lingard, t. 10, p.93. — ? Ibid. p. 245.
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Les principes des niveleurs sont embrassés par la majorité des soldats, et trouvent des prosélytes parmi les officiers. Ces fanatiques découvrent dans la Bible que le gouvernement des rois est odieux à Dieu, et ils prétendent que, dans le fait, Charles Stuart n’a plus de droit au sceptre. Cromwell invite les défenseurs de cette doctrine à se réunir dans sa maison, à la chambre haute de l’armée. La question y est débattue ; mais il a grand soin, ainsi que ses collègues, de cacher ses véritables sentiments. Sans contredire ouvertement les principes mis en avant par les niveleurs, ils affectèrent de douter qu’il füt possible de les mettre en pratique. Cromwell partit pour l'Écosse, où il battit les royalistes, Dans l'intervalle; les Calvinistes révolutionnaires découvrirent dans le livre des Nombres que le sang souille la terre et que la terre ne peut être purifiée du sang versé que par le sang de celui qui l'a répandu ; d’où ils infèrent que Dieu leur a imposé le devoir de demander compte au roi de tout le sang versé pendant la guerre civile. Des pétitions militaires sont adressées en ce sens à la chambre des communes, dont la majorité les repousse, Le 39 novembre 1648, le conseil des officiers publie contre la chambre une déclaration menaçante. La majorité est accusée d’avoir abandonné ses anciens principes; les officiers en appellent de son autorité au jugement extraordinaire de Dieu et du bon peuple ; ils invitent les membres fidèles à protester contre la conduite passée de leurs collègues, et à se placer sous la protection de l’armée ; ils soutiennent que, puisque Dieu a donné le pouvoir aux officiers, il leur a aussi fait un devoir de pourvoir à l’organisation du royaume et à la punition des coupables. En conséquence, quelques régiments entrent à Londres et purifient le parlement de telle manière, qu’il n’y reste qu’une cinquantaine de membres, qui furent baptisés du sobriquet de Croupion.
Les indépendants ou la faction militaire obtiennent de ce parkement croupion une ordonnance qui crée une cour de haute justice pour juger si Charles Stuart, roi d'Angleterre, n’est pas coupable de haute trahison envers le parlement et le royaume ; mais la chambre des lords rejette l'ordonnance. Les indépendants obtiennent des communes une déclaration que le peuple est l'origine de tout pouvoir légitime; et de cette vérité théorique, dit Lingard, ils déduisent deux erreurs de pratique. Comme si aucune portion de ce pouvoir n’eût jamais été déléguée au roi et aux lords, ils arrètent que les communes d'Angleterre, assemblées en parlement, étant choisies par le peuple et le représentant, possèdent l’autorité suprême; et de li ils infèrent que tout ce qui est ordonné et déclaré loi par les com-
munes en parlement, a force de loi et engage tout le peuple de lanttion, même quand le roi et la chambre des lords n’y auraient pa
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donné leur consentement 1, Quant à Cromwell, lorsqu'il prenait la parole dans la chambre, c'était pour recommander la modération, pour exprimer les doutes dont son esprit était agité, et protester que, dans le cas où il donnerait son assentiment à des mesures sévères et rigoureuses, ce serait avec répugnance, et seulement pour obéir à la volonté du Très-Haut 2,
Le roi Charles Ier, lorsqu'il eut été vendu par les Écossais aux Anglais, se vit prisonnier de la faction parlementaire, puis de la faction militaire, Deux fois il s’échappa, deux fois il fut repris. Il ne cessait de négocier avec ses adversaires : le parlement s'était déclaré satisfait des dernières conditions, lorsqu'il fut épuré par la faction militaire. Aucun roi ne fit de démarches pour sauver ce roi captif et menacé de l'échafaud. Il n’y eut à. intercéder. en sa faveur que les ambassadeurs de la république de Hollande, où son fils avait trouvé un refuge. On ne leur donna audience que lorsque la sentence eut été prononcée 3,
Le 20 janvier 1649, les commissaires nommés par la chambre des communes se réunirent dans la salle de Westminster au nombre de soixante-dix : l'avocat Bradshaw les présidait. Charles y comparut avec une contenance assurée, releva l’incompétence du tribunal, fut condamné le 27 et décapité le 30 janvier (vieux style), par deux officiers masqués en bourreaux.
Avant et pendant le procès, on essaya par toutes sortes de moyens d'échauffer l'esprit du peuple. Un prédicant calviniste annonça en chaire qu’il venait d'avoir une révélation; que, pour assurer le bonheur du peuple, il était urgent d’abolir la monarchie : que le roi était visiblement Barabbas, et l’armée le Christ ; qu'il ne fallait pas imiter les Juifs, délivrer le voleur au lieu du juste; que plus de cinq mille Saints étaient dans l’armée, et des saints tels qu’il n'y en avait pas de plus grands dans le paradis ; qu'ainsi justice devait être faite du grand Barabbas de Windsor.
John Cromwell, alors au service de Hollande, vint en Angleterre de la part du prince de Galles et du prince @’Orange, pour tâcher de sauver le roi. Introduit, avec beaucoup de peine, auprès d’Olivir, son cousin, il chercha à l'effrayer du crime près de se commettre; il lui rappela, à lui Olivier Cromwell, qu’il l'avait vu jadis dans des opinions plus loyales. Olivier répliqua que les temps étaient changés, qu’il avait jeûné et prié pour Charles, mais que le ciel n’aait pas encore donné de réponse. John s’emporta et alla fermer la porte; Olivier crut que son cousin le voulait poignarder. « Retournez
* Lingard, t. 10, 455, — 2 P, 456, — 3 P, 456.
PR A ART
340 HISTOIRE UNIVERSELLE {Liv. LXXXVII.— De 1605
à votre auberge, lui dit-il, et ne vous couchez qu'après avoir entendu parler de moi. » À une heure du matin, un messager d'Olive, vint dire à John que le conseil des officiers avait cherché le Seigneur, et que le Seigneur voulait que le roi mourût.
Cromwell apposa son nom à l'ordre d'exécution, avec les bouffonneries qu'il avait coutume de mêler aux actions les plus sérieuses. En signant, il barbouilla d'encre le visage de Henri Martyn, qui signait après lui; le régicide Martyn rendit jeu pour jeu à son camarade de forfait. Un colonel entre au moment de la signature : Cromwell le presse de signer comme les autres. Sur son refus, il le fait empoigner par ses collègues, lui met de force la plume entre les doigts, et, lui conduisant la main, au milieu de grands éclats de rire, le contraint de tracer son nom. Cromwell joua auprès de Fairfax une autre comédie : celui-ci voulait, avec son régiment, tenter de délivrer le roi. Cromwell, secondé de son gendre, Ireton, s’efforça de persuader à Fairfax que le Seigneur avait rejeté Charles. Ils l’engagèrent à implorer le ciel pour en obtenir un oracle, cachant toutefois à leur honorable dupe qu'ils avaient déjà signé l'ordre de l'exécution. Le colonel Harrison , aussi simple que Fairfax, mais dans d’autres idées que lui, fut laissé par le gendre et le beau-père auprès de Fairfax ; il fit durer les prières jusqu’au moment où la nouvelle arriva que la tête du roi était tombée 1.
Après la mort de Charles Ier, la confusion se répandit dans les trois royaumes. Chacun avait un plan de république et de religion. Les millénaires, ou les hommes de la cinquième monarchie, demandaient la loi agraire et l'abolition de toute forme de gouvernement, afin d’attendre le prochain gouvernement du Christ ; il n'y avait, d’après eux, d’autre charte que l'Écriture. Les antinomiens prétendaient;que la loi morale était détruite, que chacun se devait conduire désormais par ses propres principes, et non plus d’après les anciennes notions de justice et d'humanité ; ils réclamaient la liberté de tout faire ; la fornication, l'ivrognerie, Le blasphème sont, disaient-ils, selon les voies du Seigneur, puisque c’est le Seigneur qui parle en nous. Ils n'étaient pas loin de devenir Turcs, et se plaisaient à la lecture du Coran nouvcllement tradnit. Les quakers (trembleurs), et surtout les quakeresses, passaient a ssi pour une secte mahométane. Des politiques, s'élevant contre toute espèce de culte, voulaient que le pouvoir ne
reconnût aucune religion particulière; d’autres prétendaient refondre les lois civiles et effacer complétement le passé. Dépouillés de leurs biens et de leurs honneurs, les épiscopaux gémissaient dans
1 Châteaubriand, les Quatre Stuarts.
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l'oppression, et les presbytériens voyaient le fruit d’une révolution qu'ils avaient semée recueilli par les indépendants, les agitateurs et ls niveleurs.
Ces niveleurs étaient de plusieurs espèces : les uns, les fouilleurs et déracineurs, s'emparaient des bruyères et des champs en friche: les autres, les guerriers et les turbulents, soulevaient les soldats ou devenaient voleurs de grand chemin : tous demandaient la dissolution du long parlement et la convocation d’un parlement nouveau. Dans cette désorganisation complète de la société, au milieu de la potence et des échafauds qui s’élevaient Pour punir le crime et la vertu, On n'avait aucun parti arrêté; par une sorte de bonne foi que l'anarchie laissait libre, il était très-commun d'entendre des républicains parler de mettre Charles II à la tête de la république, et des royalistes déclarer qu’une république était peut-être ce qu'il y avait de mieux.
L restait cependant à Londres deux principes de gouvernement et d administration : lecroupion et le conseil des officiers qui avaient déjà subjugué le croupion. On examina d’abord si la chambre des pairs faisait partie intégrante du pouvoir législatif; malgré l'opinion de Cromwell, qui, dans ses intérêts, voulait garder la pairie, il fut décidé que la chambre héréditaire était inutile et dangereuse : on en décréta la suppression. La monarchie éprouva le même sort : le maire de Londres refusa de proclamer l’acte d’abolition de la royauté. Le royaume d'Angleterre se trouvant transformé en république, un nouveau grand sceau fut gravé; il représentait d'un côté la chambre des communes, avec cette inscription : Le grand sceau de la république d'Angleterre ; sur le revers on voyait une croix et une a ni . l'Angleterre et de l'Irlande, avec ces mots : Dieu
nous; dans l’exergu isait : Z’ ] 'berté M où spl ch e on lisait : L'an premier de la liberté, par la
Cependant l'Irlande s'était soulevée en faveur du roi. Cromwell fut nommé au gouvernement civil et militaire d'Irlande. Il partit accompagné d'Ireton, son gendre, après avoir cherché le Seigneur, devant Harrison, et expliqué les Écritures. Il aborde à l'ile dévouée avec dix-sept mille vétérans et une garde particulière de quatrevingts hommes, tous officiers. Trédall est emporté d'assaut ; Crom- He lui-même à la brèche : tout périt du côté des Irlandais. be ir Saccagé, Goran rendu par les soldats ; les officiers sont Mi * D'autres places se soumettent. Cromwell et Ireton portent
lande, comme ils l'avaient annoncé, l’extermination et l'enfer.
1 Châteaubriand, Les Quatre Stuarts.
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Cromwell, au milieu de ses victoires, est rappelé pour repousser les Écossais : ceux-ci s'étaient décidés à reconnaître les droits de Charles If, mais à la charge pour lui de publier cette déclaration déshonorante : « Que son père avait péché en prenant femme dans une famille idolâtre ; que le sang versé dans les dernières guerres devait être imputé à son père; qu'il avait une profonde douleur de la mauvaise éducation qu’on lui avait donnée, et des préjugés qu'on lui avait inspirés contre la cause de Dieu, et dont il reconnaissait à présent l'injustice; que toute sa vie précédente n'avait été qu’un cours suivi d’inimitié contre l’œuvre de Dieu ; qu’il se repentait de la commission donnée à Montrose (officier royaliste pendu par les Écossais), et de toutes ses actions qui avaient pu scandaliser; qu'il protestait devant Dieu qu’il était à présent sincère dans sa déclaration, et qu’il s'y tiendrait jusqu’à son dernier soupir, tant en Écosse qu’en Angleterre et en Irlande. »
Cromwell marcha contre les Écossais à la tête de dix-huit mille hommes. 11 les attaqua à Dunbar, et les défit le 3 septembre 1650. L'année suivante, après avoir conquis une partie de l'Écosse, il s'attacha aux pas de Charles II, qui s'était avancé en Angleterre avec une armée ; il l’atteignit à Worcester, Le combat se livre le 3 septembre 1651, jour anniversaire de la bataille de Dunbar : deux mille royalistes sont tués; huit mille prisonniers sont encore vendus comme esclaves. On trouve cette habitude de trafiquer des hommes jusque sous Jacques II.
Le jeune roi fuit seul, et, à travers mille déguisements et aventures, débarque sain et sauf en Normandie. Cromwell revint triompher à Londres. Le parlement envoya une députation au-devant de lui. Le général fit présent à chaque :ommissaire d’un cheval et de deux prisonniers : toujours même 1..épris des hommes parmi ces républicains. Les historiens n’ont pas remarqué ce trait de mœurs qui distingue les Anglais d’alors de tous les peuples chrétiens de l’Europe civilisée, et les rapproche des peuples d'Orient. Monck, laissé en Écosse par Cromwell, l’acheva de soumettre. Le royaume de Marie Stuart fut réuni, par acte du croupion, à l'Angleterre : ce que n'a vaient pu faire les plus puissants monarques de la Grande-Bretagne.
Toutes les puissances de l’Europe, et l'Espagne la première, avaient reconnu la république. L’Irlande était domptée, l'Écosse soumise et réunie à l'Angleterre; une flotte, commandée par Robert Blake, gardait les mers autour des îles Britanniques ; une autre croi-
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ment en 1651, rendu exécutoire le 4er décembre de cette même: année, n'est point, comme on l’a écrit mille fois, l'ouvrage de l'administration de Cromwell, mais de la république avant l'établissement du protectorat.
Cromwell s’aperçut que ce reste d'assemblée, nommé le croupion, soumis d'abord et humilié, commençait à être jaloux du pouvoir que lui, Cromwell, avait acquis. Le futur usurpateur de l’autorité légale avait manœuvré longtemps entre les divers partis, tour à tour presbytérien, niveleur et même royaliste, mais s'appuyant toujours sur l'armée, qù l'esprit républicain dominait, autant que cet esprit peut exister au milieu des armes. Ayant donc repris son siége au parlement (16 septembre 1651), il passa la rédaction d’un bill pour mettre fin à ce parlement interminable : il ne le put obtenir qu'à la majorité de deux voix, quarante-neuf contre quarante-sept; encore l’exécution du bill fut-elle remise au 3 novembre 1654.
Le rusé général avait eu l'adresse de remplir toutes les places de ses créatures : les soldats lui étaient dévoués. Depuis la bataille de Worcester, qu’il appelle, dans sa lettre au parlement, la victoire couronnante, il dissimulait à peine ses projets. La modération, besoin de tout homme qui, près d'arriver au pouvoir, s’y veut maintenir, était devenue l'arme de Cromwell : il avait fait publier une amnistie générale, et se montrait favorable aux royalistes. Il présidait à des assemblées, à des colloques, à des traités entre les partis, et trompait tout ie monde. Le colonel Harrison, franc républicain, mais aveugle d'esprit, prétendait toujours que le général, loin de se vouloir faire roi, ne songeait qu’à préparer le règne de Jésus. « Que Jésus vienne donc vite, répondit le major Streater, ou il arrivera trop tard. » Cromwell, de son côté, déclarait que le psaume cent dix l'encourageait à mettre la nation en république ; et, à cette fin, il engageait le comité d'officiers à présenter des pétitions qui devaient amener, par l'opposition des parlementaires, la destruction de la république. Une de ces pétitions demandait le payement des arrérages de l’armée et la réforme des abus ; une autre sollicitait la dissolution immédiate du parlement et la nomination d'un conseil pour gouverner l'État jusqu’à la prochaine convocation du parlement nou- Veau, Emportées par leur ressentiment, les communes déclarèrent que quiconque présenterait à l'avenir de pareilles doléances serait coupable de haute trahison. On vint apprendre cettenouvelleà Crom- Well, qui s’y attendait. Il s’écria, animé d’une feinte colère, au milieu des officiers : « Major général Vermont! je me vois forcé de faire une chose qui me fait dresser les cheveux sur la tête. » Il prend irois cents soldats, marche à Westminster, laisse les trois cents sol-
dats, en dehors et pénètre seul dans la chambre : il était député,
Il écoute un moment en silence la délibération ; Puis, appelant Harrison, membre comme lui de l'assemblée, il lui dit à l'oreille : « ÎL est temps de dissoudre le parlement. » Harrison répondit : « C'est une dangereuse affaire, songez-y bien, » — Cromwell attend en. core; puis, se levant tout à coup, il accable les communes d’outrages, les accuse de servitude, de cruauté, d’injustice : « Cédez la place, s’écrie-t-il en fureur; le Seigneur en a fini avec vous! ila choisi d’autres instruments de ses œuvres. » Un membre veut répondre ; Cromwell l'interrompt : « Je ferai cesser ce bavardage, Vous n'êtes pas un parlement ; je vous dis que vous n'êtes pas un park. ment. » — Le général frappe du pied : les portes s'ouvrent; deux files de mousquetaires entrent dans la chambre et se placent à droite et à gauche de leur chef. Le député Vane veut élever la Voix : « sir Henry Vane ! sir Henry Vane ! dit Cromwell ; le Seigneur me délivre de sir Henry Vane ! » Désignant alors tour à tour quelques-uns des membres présents : « Toi, dit-il, tu es un ivrogne ; toi, un débauché (c'était Martyn, ce régicide dont il avait barbouillé le visage dencre); toi, un adultère; toi, un voleur. » Ce qui était vrai, Harrison fait descendre le président de son fauteuil en lui tendant la main. Le troupean épouvanté sort pêle-mêle; tous ces hommes s’enfuient sans oser tirer l’‘pée, que la plupart portaient au côté. « Vous m'avez forcé à cela, disait Cromwell ; j'avais prié le Seigneur nuit et jour de me faire mourir plutôt que de me charger de cette commission. » — Alors, montrant du doigt aux soldats la masse d’arme : « Emportez cette marotte. » Il sort le dernier, fait fermer les portes, met les clefs dans sa poche, et se retire au palais de Whitehall. Le lendemain, On trouva suspendu à la porte de la chambre des communes un écriteau ainsi conçu : Chambre à louer, non meublée !, Cromwell était Henri VIII sous une autre forme.
Il lui était facile de convoquer un parlement libre ; il ne le voulut pas : il cherchait ie pouvoir, non la liberté. L’Angleterre, d’ailleurs, était lasse de parlements ; après l'anarchie, on respirait pour le despotisme. Le conseil des officiers qui avait présenté la pétition décisive s’arroges le droit d'élection ; il choisit (toujours à la suggestion de Cromwell) dans le parti millénaire les hommes les plus obscurs, les plus ignorants, les plus fanatiques : cent quarante-quatre personnsges, ainsi triés, furent revêtus du pouvoir souverain. Harrison, sectaire de la cinguième monarchie, prêtait les mains à toutes ces violences ; il demandait seulement que le nouveau conseil fût composé de
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soixante-dix membres, pour mieux ressembler au sanhédrin des Juifs. Dans le club législatif des cent quarante-quatre saints, il fallait avoir de longs noms composés et tirés de l'Écriture. Des deux frères Barebone, l'un, le corroyeur, s'appelait Loue-Dieu ; l'autre, Si Christ n'était pas mort pour vous, vous seriez damné, Barebone. Ce Barebone, dont le nom signifie en français décharné, donna son nom aux cent quarante-quatre ; au parlément croupion succéda le parlement damné Barebone, ou le damné décharné.
Lorsque ces saints entraient en séance à Westminster, ils récitaient des prières, cherchaient le Seigneur des journées entières, et expliquaient l'Écriture ; cela fait, ils s’occupaient des affaires dont ils se croyaient saisis. Cromwell ouvrit la session des décharnés par un discours qu'il accompagna de pieuses larmes, remerciant le ciel d’avoir assez vÉCU pour assister au commencement du règne des saints sur la terre, — Cinq mois s’étaient à peine écoulés, lorsque ces cent quarante-quatre saënis, ne pouvant plus gouverner au milieu de la risée publique, chargèrent leur président, créature de Cromwell, de remettre l'autorité entre les mains de celui qui les en avait revétus. Cromwell l'avait prévu ; il accepta en gémissant le poids de l'autorité souveraine. Quelques pauvres d'esprit, qui n'étaient pas de la faction militaire, s'obstinèrent à siéger, malgré la désertion du président et du sergent, qui avait emporté la masse. Le capitaine White entra dans la chambre, et demanda à ces saintsentêtés ce qu'ils faisaient Ià (12 décembre 1633). — Nous cherchons Seigneur, répondirentils, — Allez donc ailleurs, s’écria White; le Seigneur n’a pas fréquenté ce lieu depuis longues années 1.
Le conseil des officiers militaires brocha une nouvelle constitution, qui plaçait la puissance législative dans un parlement et un protecteur. On supplia Cromwell d'accepter le protectorat de la république : il Syrésigna, le 26 décembre 1653, non sans un air convenable de
| répugnance. Il assembla plusieurs parlements, les cassa quand ils
n'étaient point assez dociles, rétablit les deux chambres au lieu d’une, Souverna l'Angleterre avec intelligence, fermeté et gloire au dedans ttau dehors, se vit recherché de toutes Îles puissances étrangères, notamment de Louis XIV, et mourut tranquillement de la fièvre, dans son lit, le 13 septembre 1658, à l’âge de cinquante-huit ans.
Sa tranquillité était fondée sur les premiers principes du calvi-
| nisme, — Dites-moi, demanda-t:il à Sterry, un de ses chapelains,
t-il possible de déchoir de l'état de grâce ? — Cela n’est pas possible, Kpondit le ministre, — Alors, s’écria le mourant, je suis en sûreté,
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car je sais que j'ai été une fois en état de grâce. — Dans cette con. viction, il pria, non pour lui-même, mais pour le peuple de Dieu: « Seigneur, dit-il, quoique je ne sois qu’une misérable créature, je suis en relation avec toi par le moyen de ta grâce, et je puis et je dois approcher de toi pour ton peuple. Tu as fait de moi un humbk instrument pour leur faire quelque bien et travailler à ton servie, Beaucoup d’entre eux m’ont estimé plus que je ne valais, quoiqu'il y en ait d'autres qui se réjouiraient de ma mort. Seigneur, de quel que manière que tu disposes de moi, continue et ne cesse de ler faire du bien. Enseigne à ceux qui considèrent trop tes instrument à compter davantage sur toi; et pardonne à ceux qui désirent foule aux pieds la poussière d’un pauvre ver de terre, car ils sont aux ton peuple. » Quand il eut rendu le dernier soupir, le chapelan Sterry s’écria : Cessez de pleurer, vous devez plutôt vous réjouir. || était votre protecteur ici-bas, il sera un protecteur encore plus puis. sant, à présent qu’il est avec le Christ, à la droite du Père. —Un autre personnage plus grave annonça cet événement au gouverneur d'Irlande, avec la même confiance dans la sainteté de Cromwell : 1 est monté au ciel embaumé dans les larmes de son peuple, et porté sur les ailes des prières des saints 1,
Le lendemain, 14 septembre, Richard Cromwell, fils aîné du défunt, est proclamé protecteur. C'était un homme commun; il ne sit que faire de la gloire et des crimes de son père. L'armée, depui longtemps domptée par son chef, reprit l'empire. L’oncle dei chard et son beau-frère se mirent, avec le général Lambert, à latéte des officiers, et forcèrent le faible protecteur de dissoudre le park: ment, qui seul le soutenait. Chaque jour amenait un nouvel embarra, une nouvelle peine; Richard, qui s’oubliait et qu’on oubliait, qu détestait le joug militaire et qui n’avait pas la force de le rompre, qu n'était ni républicain ni royaliste, qui ne se souciait de rien, qu laissait les gardes lui dérober son diner et l'Angleterre aller tout seule, Richard abdiqua le protectorat le 22 avril 4659. De tous le soucis du trône, le plus grand pour lui fut de sortir de Whitehal, non qu'il tint au palais, mais parce qu’il fallait faire un mouvemeit pour en sortir. [l n’emporta que deux grandes malles remplies de adresses et des congratulations qu’on lui avait présentées pendant su petit règne; on lui disait dans ces félicitations que Dieu lui ui donné, à lui Richard, l'autorité pour le bonheur des trois royaues Quelques amis lui demandèrent ce que ces malles renfermaient des précieux : « Le bonheur du peuple anglais, » répondit-il en riant.
1 Lingard, t. 11, p, 400-402.
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Le conseil des officiers, demeuré maître, rappela le parlement croupion ; et dans le jargon des partis, les principes de ce parlement snommèrent la vieille bonne cause. Il ne se trouva qu’une quarantaine de députés à la première réunion, encore fallut-il aller chercher en prison deux de ces législateurs enfermés pour dettes. Cette momie estropiée, arrachée. de son tombeau, crut un moment qu’elle était
We puissante, parce qu’elle se souvenait d’avoir fait juger un roi. A peine ressuscitée, elle attaqua l'autorité militaire, qui lui avait rendu l vie; mais le croupion était sans force, car il était placé entre les royalistes unis aux presbytériens, qui voulaient le retour de la monarchie légitime, et les officiers indociles au joug de l’autorité civile.
A la suite d’autres incidents, où le général Monck parut en première ligne, le long parlement, après avoir ordonné des élections générales, prononça sa propre dissolution. Le peuple brûla en réjouissance, sur les places publiques, des monceaux de croupions de divers animaux. Le nouveau parlement, divisé, selon l’ancienne forme, en deux chambres, s’assembla ie 28 avril 1660. Monck s’était déclaré républicain et l'ennemi des Stuarts, mais, en secret, il se concertait avec Charles IL pour le faire monter sur le trône. Sur les isinuations de Monck, les deux chambres rappelèrent le roi, qui élait en Hollande. Deux députés, dont un royaliste, demandèrent que, de part et d'autre, on fixât les prérogatives de la couronne et les droits du parlement, afin d'éviter les collisions qui avaient eu lieu et qui pouvaient se renouveler encore. Monck s'opposa à cette mesure de conciliation, tout resta dans le vague : ce fut un malheur. Car, comme l'observe Châteaubriand, la déclaration royale de Charles ne promettait rien ; ce n’était pas une charte, Charles ne faisait ni la part aux conquêtes du temps, ni les concessions nécessaires aux mœurs, aux idées, à la possession et aux droits acquis ; dès lors une seconde révolution devenait inévitable, et le prince légataire du trône déshéritait sa famille 1,
Charles II fit son entrée dans Londres le 29 mai 4660, trentième anniversaire de sa naissance, et mourut le 16 février 1685, dans la ünquante-cinquième année de son âge. Sa grande affaire pendant tout son règne furent ses plaisirs. Il ne laissa pas un enfant légitime, Mais une foule de bâtards adultérins, qu’il honora de grands titres. L'exemple du roi fut imité par la cour |: l'immoralité devint publique. Les cavaliers ou anciens royalistes, dit Lingard, pour célébrer leur triomphe, se livrèrent à la débauche et à l'ivrognerie; et les luuveaux royalistes, pour prouver la sincérité de leur conversion,
1, fils aîné du déommun ; il ne sut L'armée, depuis >. L'oncle dei Lambert, à la tête issoudre le parknouvel embarras, u’on oubliait, qu de le rompre, qu ciait de rien, qu eterre aller toute 1659. De tous ls rtir de Wbitehall re un mouvement alles remplies des ntées pendant so ue Dieu lui ai os Érois r'OYAUTE, renfermaient des ndit-il en riant.
Les Stuarts, Le Protectorat,
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s’efforcèrent de surpasser les cavaliers en licence 1. — La débauche était le plus sûr moyen de parvenir, ditla Biographie universelle, ( dit que Charles II dit un jour à un de ses ministres, Shaftesbury, dans un moment de gaieté : Je crois que tu es le plus mauvais suj de mes États. — Votre Majesté a raison, répliqua le ministre, si els entend parler seulement de ses sujets 2, — Enfin, Châteaubriand con clut : S'il était possible de supposer que la corruption des mœu répandue par Charles Il en Angleterre fût un calcul de sa politique
il faudrait ranger ce prince au nombre des plus abominables mou
ques ; mais il est probable qu'il ne suivit que le penchant de ses. clinations et la légèreté de son caractère 3.
Dans les premiers jours de la restauration, on cherchait comme on pourrait jamais être assez esclave pour expier le crime d’indépen. dance : c'était une émulation domestique qui débarrassait le mal des actes de rigueur; le clergé et le parlement se chargeaient de tout. Les communes passèrent un acte atin d'établir ou de rétabir la doctrine de l'obéissance passive. Le bill des convocations trienn les fut aboli ; une espèce de long parlement royal dura dix-sept an. nées pour la corruption, l’impiété et la servitude, comme le long parlement républicain en avait existé vingt pour le rigorisme, le fanatisme et la liberté. Tout prit le caractère d’une monarchie abx lue dans une monarchie représentative ; les intérêts publics furen traités comme des intérêts privés; ce ne furent plus les révolutions, mais les intrigues, qui élevèrent les échafauds #,
Un des premiers actes de Charles IT fut de punir les meurtrier de son père. Tous les régicides furent déclarés coupables, et condamnés à mort. Dix furent exécutés aussitôt. Le langage de «x hommes devant la cour et après leur condamnation, dit Lingard, offrit des traits du fanatisme le plus exalté. Pour prouver la jusiit de leur cause, ils en appelèrent aux victoires que le Seigneur aui} données à leurs épées; à leurs Bibles, où il était enjoint de répand® le sang de qui a versé celui de ses semblables; à l'Esprit de Dies
qui avait témoigné à leur esprit que le supplice de Charles Sub
était un acte nécessaire de justice, une action glorieuse, dont le bu s'était répandu parmi la plupart des nations, et une reconnaissant solennelle de la haute suprématie que le Roi du ciel exerce sur ls rois de la terre. Des sentiments semblables les animèrent et les sou tinrent sur l'échafaud. Lorsqu'on leur dit de se repentir, ils répotdirent qu'ils s'étaient déjà repentis de leurs péchés, et qu’ils étaiel
? Lingard, £. 12, p. 95. — 3 Biogr. univ., t. 42, Shaftesbury. — $ Les Stuart fi Charles Il, — # Ibid.
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1 ârs du pardon ; mais qu'ils n'osaient pas se repentir de la part qu'ils, + — Le débat int eue à la mort du feu roi, car se repentir d’une bonne action De er val offenser Dieu; qu'ils étaient fiers de mourir Pour une aussi ds. Shaflesbur, . cause; que leur martyre serait le spectacle le plus glorieux plus mauvais sujé ue le monde eût jamais vu depuis la mort du Christ; mais que AL rs persécuteurs devaient trembler : que la main du Seigneur était ar LL " pe pour venger leur sang innocent, et que, dans peu de PORN IE ë s, la cause de la royauté serait abattue devant celle de l'indé- SUPRE Pot se Ils prononcèrent cette prédiction avec la confiance des bominables mon rophètes, et se soumirent à leur sort avec la constance des martyrs1, ph eine) aux yeux de tout catholique, comme aux yeux de : Historien Lingard, ce langage respire le fanatisme le plus exalté. cherchait comme ais il n’en est pas de même des protestants de toute espèce, qui ae vent ce qu'ils sont et ce qu'ils disent. Ceux-là, au lieu d’un fana- APPARUE Sd Le exalté, ne verront dans le langage des régicides anglais que ape ‘ application calme et raisonnée des premiers principes du protes- Le . LE Ge antisme, des premiers principes de Luther, Calvin et Wiclef. Calvin SE ee gsoutient:il pas, contre l’Église catholique, que la grâce de Dieu, SHARE ne fois reçue, ne eut jamais se perdre? De là, le régicide Cromde) A el n’avait-il pas raison de conclure : Or, je suis sûr d’avoir été is Abe : nefois en état degrâce ; donc j'y suis encore? — Et ses admirateurs 1 HR Paraient.its pas suivant Calvin raison de l'appeler un saint ? — Et les OR” RIDE 1e yalistes, qui, sous Charles I, déterrèrent son cadavre et l'attachè- DPI ent kune potence, n'ont-ils pas commis une profanation sacrilége ? ni Luther et Calvin ne soutiennent-ils pas, contre l'Église catholique, alt le Dieu opère en nous le mal comme le bien; que la trahison de AIRES" Ldas n'est pas moins l’œuvre de Dieu que le repentir de sant . IARUEES GU ire? De là, Cromwell et ses collègues n’avaient-ils pas suivant AL Ling Balvin raison de conclure que leurs trahisons, leur régicide étaient Lies k Les és actions divines et adorables ? Luther, Calvin, tous les protestants Los Li Ne esoutiennent-ils pas, contre l'Église catholique, que ce n’est pas à ii . sie lk que l'Esprit de Dieu atieste le vrai sens des Écritures, mais à à cs a Ds'it de chacun? De là, Cromwell et ses collègues n'ont-ils pas eu ue GRAN j icon de conclure que, d'après le témoignage de l'Esprit de Dieu à bc AE M. ur esprit, le supplice de Charles Stuart était un acte nécessaire de ie + lice, une action glorieuse ?
Le ae 1 Si les disciples de Luther et de Calvin n'ont pas toujours parlé et La ee ee &ide même, il n'y a pas de quoi s'en étonner. — Penser ce que l'on epentir, : : jentMeut et agir en conséquence, voilà le fond du protestantisme. — Ce jee DU protestant dit aujourd’hui ne l’engage pas pour demain, — Il ury. — $ Les Stuaflh 1 Lingard, t, 1 9, p« 21 et 22,
même à l’échafaud ; octroyer à Henri VIIT le privilége d’être un ty. ran, et couper la tête à Charles Ier parce qu’il ne l’est pas. Ses va. riations sur ce point ne sont que les conséquences naturelles d'un principe invariable. — Quoi qu'il dise, en quelque forme qu'il pr. teste, toujours est-il qu'en vertu du principe fondamental du pr. testantisme, le souverain temporel est nécessairement sujet au libre examen, à la juridiction spirituelle, inaliénable, imprescriptible, su. prême de chaque individu.
Ce qui est vrai du souverain. l’est également de la loi et de toute autorité quelconque. En effet, si chaque individu est à lui-même s règle souveraine, personne n’a rien à lui dire, de quelque manière qu'il pense, qu'il raisonne, qu'il conclue, et que, par suite, il agisse, Lors donc qu’un individu conclut qu'il est dégagé de son serment de fidélité, qu'il ne doit plus obéir à son prince, qu'il peut ôter à son prochain ses biens et sa vie même, et qu’il exécute son jugement privé, il est absurde de le blâmer, tyrannique de le punir. — Del diverses conséquences.
I. Tout gouvernement protestant est, de sa nature, une absurdité et une tyrannie. D'un côté, il proclame chacun juge souverain de ce qui est vrai, de ce qui est juste, de ce qui est droit, de ce quies devoir; chacun maître souverain de réformer aujourd’hui ce qu'il décidé hier, et demain ce qu'il décide aujourd’hui. C’est même là si loi fondamentale. Mais, après cela, n'est-il pas absurde de vouloir im. poser à ce juge souverain des lois qu’il n’a pas faites? absurde d vouicir qu'il les approuve deux jours de suite? absurde de vouloir qu'ils les observe quand il ne le juge plus à propos? tyrannique de le punir de quoi qu’il fasse? car n’est-ce pas violer à son égard là li fondamentale du protestantisme, le droit inviolable, imprescriptibl du libre examen ?
II. Tout souverain, par là seul qu’il est protestant, se dépose li même de la souveraineté, délie lui-même ses sujets de tout devoir. En effet, par là seul qu'il est protestant, il déclare chacun de ses sijets maître de penser comme il veut, et d'agir comme il pense. Lo donc que ses sujets lui obéissent encore, il doit le prendre comnt une pure complaisance de leur part; et quand is jugent à propà de ne plus lui obéir, il ne peut y voir qu'un légitime usage de leur droits. Bref, ce que dit l’Apôtre de l’homme hérétique est vral du souverain hérétique : Z! s’est renversé lui-même par un crime, el cu dasnné par son propre jugement i.
1 Tit, 3
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JL. Nul sujet, nul peuple protestant ne peut, sans inconséquence, blâmer son souverain de quoi qu’il se permette. Dans les principes du protestantisme, le souverain, comme tout autre individu, est le juge suprême de son droit et de son devoir. Si donc le souverain se croit obligé d'employer la ruse ou la violence pour écraser ses sujets, non-seulement il le peut, mais il le doit. Bref, le peuple hérétique, comme le souverain hérétique, s’est renversé par un crime, et condamné par son propre jugement.
IV. Le protestantisme ne peut commander, sans se contredire, ni l'obéissance ni la résistance à personne. S'il commande l'obéissance envers l'individu souverain, il viole, contre ses propres principes, l'ndépendance mentale'de l'individu sujet; s’il commande la résistance, il viole, contre ses propres principes encore, l'indépendance mentale de l'individu souverain.
V. Le protestantisme anéantit, par le fait, toute obligation morale entre le souverain et le sujet, Il accorde au second une autorité égale àcelle du premier. Ces deux autorités, en conflit, se détruisent réciproquement. Il ne reste, pour différence, que le plus ou moins de ruse ou de force. — En résumé, pour le protestantisme, le droit du plus fort est non-seulement le meilleur, mais le seul,
Comme on voit, tout souverain protestant, tout peuple protéstant, den général tout souverain, tout peuple hérétique pose l'anarchie en principe, en dogme, en loi fondamentale. Les auteurs qui ont aancé que l'état naturel du genre humain est la guerre de tous contre tous, ont raisonné très-juste comme protestants, comme hérétiques. Loi, ordre, justice, société sont en effet pour le protestanlisme des choses contre nature : les tribunaux, une tyrannie monstueuse, Comme protestant, vous autorisez nécessairement tous les rimes ; et puis, comme Souverain, comme juge, vous les punissez du dernier supplice. Ainsi, en enfer, Satan et les siens, les premiers qui protestérent, autorisent par leur exemple et leurs maximes d'indépendance tous les crimes, y sollicitent les hommes nuit et jour, et puis les en punissent par des supplices éternels. Si donc le proteskntisme n’avait point rencontré d'obstacle, s’il avait pu librement produire toutes ses conséquences, la société humaine, au nom de la Bible, serait retombée dans le chaos, la terre ne serait plus qu’une légion de calamités et de ténèbres, couverte des ombres de la mort, où n'habiterait nul ordre, mais une éternelle horreur.
Exemples et échantillons de ce retour au chaos des idées, à la confusion des langues, sont généralement tous les écrivains protestants,
Brolamment François Bacon, fils de Nicolas Bacon, garde des sceaux
sous Élisabeth, et lui-même grand chancelier sous Jacques. Tout
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le monile convient que, pour le cœur et le caractère, François Bacon fut un des hommes les plus vils et les plus méprisables. Le comte d'Essex, son insigne bienfaiteur, étant impliqué dans un procès politique qui le conduisit à l’échafaud, non-seulement Bacon l’aban. donna dans sa disgrâce, mais encore plaida contre lui, sans qu'il y fût obligé d'aucune manière. Devenu par de tels moyens grand chancelier d'Angleterre, il sy montra juge corrompu et vénal, traf. quant de la justice, à tel point que, accusé devant la chambre des pairs, dont il était président, il se reconnut lui-même coupable sur presque tous les chefs, fut condamné à une amende énorme, et déclaré incapable d'occuper aucun emploi ou office public, de siéger au parlement, et d'approcher même du lieu où résiderait la cour. Mais si Racon fut un homme vi!, on a prétendu, dans un temps, que c’était un écrivain du premier ordre, un génie incomparable, Il est vrai, aucun fondateur des sciences ne l’a connu ou ne s'est appuyé de lui. Mais Voltaire, Diderot. d’Alembert le célébrèrent à l’envi, quoique ce dernier avoue que les ouvrages du philosophe anglais sont très-peu lus. De nos jours, Cabanis en a fait le panégyrique dans son cours de matérialisme intitulé : Rapport du physique et du morat de l'homme. « Bacon, dit-il, vint tout à coup, au milieu des ténèbres et des cris barbares de l’école, ouvrir de nouvelles routes à l'esprit humain. Hobbes fut conduit à la véritable origine de nos connaissances. Mais c'était Locke, successeur de Bacon, qui devait pour la première fois, etc. Helvétius a résumé la doctrine de Locke... Condillac l’a développée et étendue... Condillac autem genuit Lancelin. Vient ensuite Volney, habitué aux analyses profondes, etc. » Il n’y a rien de si précieux, observe le comte de Maistre, que cette généalogie. On y voit que Locke est successeur de Bacon; on y voit que Locke, à son tour, engendra Helvétius, et que tous ces ennemis réunis du genre humain, y compris Cabanis luimême, descendent de Bacon 1.
Les principaux ouvrages de ce dernier sont : 40 De la dignité et de l’accroissement des sciences ; 2° Nouvel instrument, ou indices vrais sur l'interprétation de la nature; 3° Forêt des Forêts, ou histoire naturelle; 4e Parascève (préparation) à l’histoire naturelle et expérimentale; 5e Histoire des vents; 6° Sermons fidèles, ou l’intérieur des choses; 7° Boutades, ou élans philosophiques, etc. Cs divers ouvrages, avec leurs titres plus ou moins bizarres, forment une espèce de jardin anglais, où il y a quelques fleurs innocents et beaucoup de vénéneuses. Voltaire, Diderot et d'Alembert en ont
1 Joseph de Maistre, Examen de la philosophie de Bacon, t. 2, c. 8, p. 336.
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mis à profit le venin pour corrompre leur siècle ; l'abbé Émery, comme une industrieuse abeille, laissant de côté le venin, ena retiré quelque peu de miel dans son Christianisme de Bacon; un homme de nos jours, qui, dans la série des Pères de l'Église, tiendra le même rang que les illustres Boèce et Cassiodore, le comte Joseph de Maistre, a fait l’étude et l’anatomie complète de Bacon et de ses œuvres dans son £ramen de la philosophie de Bacon. Voici la
E conclusion de son examen :
« Tout lecteur est maintenant en état d'apprécier les éloges qui ont été prodigués à Bacon, et surtout à ses deux principaux ov /rages. Il a plu à d’Alembert de nous dire que Bacon, dans son ouvrage sur la dignité et l'avancement des sciences, examine ce qu'on savait déjà sur chacun des objets de toutes les sciences naturelles, et qu’il fait le catalogue immense de ce qui reste à découvrir.
« Mais, de bonne foi, comment celui qui ne sait rien peut-il faire ke catalogue de ce qu'on sait et de ce qu'on ne sait pas? S'il y a quelque chose de démontré, c’est la profonde ignorance de Bacon sur tous les objets des sciences naturelles : c’est sur quoi il ne peut resler aucun doute dans l’esprit de tout homme de bon sens qui aura pris la peine de lire cet ouvrage. Absolument étranger à tout œqu'avaient écrit sur ces sciences tous les grands hommes qui furent ses prédécesseurs ou ses contemporains, et n'étant pas même en état de comprendre leurs écrits, de quel droit venait-il donner lement la carte d'un pays où il n'avait jamais voyagé ; et qu'aurait-il pensé lui-même d’un homme qui, sans être jurisconsulte, au ait publié un livre sur les avantages et les désavantages de la législation anglaise ?
« Le livre De {a dignité et de l'accroissement des sciences est donc in ouvrage parfaitement nul et méprisable, 4° parce que l'auteur est tout à fait incompétené, pour parler de lui un peu plus justement qu'il n’a parlé du microscope ; 2 parce que tous ses desiderata porlent des signes manifestes d'une imagination malade et d’une tête dltérée ; 30 enfin, parce que les moyens qu'il donne pour arriver à h vérité paraissent avoir été inventés pour produire l'effet contraire tlnous égarer sans retour.
. Quant au Novum Organum (nouvel organe, nouvel instrument), l'est bien plus condamnable encore, puisque, indépendamment des erreurs particulières dont il fourmille, le but général le rend digne d'un Bed/am (maison d’aliénés). C’est ici où la force des préjugés se Montre dans tout son jour. Interrogez les panégyristes de Bacon :
XAV
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tous vous diront que le Vovum Organum est l'échafaud dont on s'est servi pour élever l'édifice des sciences ; que Bacon y fait connaitre l nécessité de la physique expérimentale, etc, Mais personne ne dim que le but général de ce bel ouvrage est de faire mépriser toutes les sciences, toutes les méthodes, toutes les expériences connues à cetie époque el suivies déjà avec une ardeur infatigable, pour y sub. stituer une théorie insensée, destinée, dans les folles conceptions de son auteur, à donner des menottes à Protée, pour le forcer à prendre toutes les formes imaginables sous lamain de son nouveau maître, c'est. à-dire, en style vulgaire, à découvrir les essences pour s'en emparer et les transmuer à volonté; nouvelle alchimie également stupide et stérile, que Bacon voulait substituer à celle qui pouvait au moins, par sa bonne foi, par sa piété et par les découvertes utiles dont elle avait fait présent aux hommes, se faire pardonner ses espérances trompées et même ses espérances trompeuses,.
« Tout est dit sur Bacon, et désormais sa réputation ne saurait plus en imposer qu'aux aveugles volontaires. Sa philosophie entière est une aberration continuelle. Il se trompe également dans l'objet et dans les moyens ; il n’a rien vu de ce qu’il avait la prétention de découvrir, et il n’a rien vu, non parce qu’il n’a pas regardé, non par suite de l’interposition des corps opaques, mais par le vice intrinsèque de l'œil, qui est tout à la fois faible, faux et distrait. Bacon se trompe sur la logique, sur la métaphysique, sur la physique, sur l’histoire naturelle, sur l'astronomie, sur les mathématiques, sur la chimie, sur la médecine, sur toutes les choses enfin dont il a os parler dans la vaste étendue de la philosophie naturelle, I se trompe, non point comme les autres hommes, mais d'une manière qui n'appartient qu'à lui, et qui part d’une certaine impuissance ràdicale telle, qu’il n’a pas indiqué une seule route qui ne conduise à l'erreur, à commencer par l'expérience, dont il a perverti le caractère et l’usage, de façon qu'il égare lors même qu'il indique un lil vrai ou un moyen légitime. Il se trompe dans les masses et les genéralités, en troublant l’ordre et la hiérarchie des sciences, en leur donnant des noms faux et des buts imaginaires ; il se trompe dans les détails, en niant ce qui est, en expliquant ce qui n'est pas, €n couvrant ses pages d'expériences insignifiantes, d'observations en fantines, d'explications ridicules. Le nombre immense de ses vues et de ses tentatives est précisément ce qui l’accuse, en excluant toute louange de supposition, puisque Bacon ayant parlé de tout
s'est trompé sur tout. Il se trompe lorsqu'il affirme, il se trompe lorsqu'il nie, il se trompe lorsqu'il doute, il se trompe de toutes les
manières dont il est possible €e se tromper. Sa philosophie ressemble
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à sa religion, qui proteste continuellement: elle est entièrement négative et ne songe qu’à contredire, En se livrant sans mesure à ce penchant naturel, il finit par se contredire lui-même sans s’en apercevoir, et par insulter chez les autres ses traits les plus caractéristiques. Ainsi, il blâme sans relâche :s abstractions, et il ne fait que des abstractions, en recourant toujours à ses axiomes moyens, généraux, généralissimes, et soutenant que les individus ne méritent pas l’ateuton d’un philosophe ; il ne cesse d’invectiver contre la science des mots, et il ne fait que des mots; il bouleverse toutes les nomencatures reçues, pour leur en substituer de nouvelles, ou baroques, ou poétiques, ou l’une et l’autre. Le néologisme est chez lui une véritable maladie, et toujours il croit avoir acquis une idée lorsqu'il anventé un mot. Il regarde en pitié l’alchimie toute opérative de son temps, et toute sa physique n’est qu'une autre alchimie toute babillarde et tout à fait semblable aux enfants qui parlent beaucoup d ne produisent rien, comme il l'a très-bien et très-mal à propos dit des anciens Grecs.
«La nature l’avait créé bel esprit, moraliste sensé et ingénieux, écrivain élégant, avec je ne sais quelle veine poétique qui lui fournit sans cesse une foule d'images extrêmement heureuses, de manière que ses écrits, comme fables, sont encore très-amusants, Tel est son mérite rée], qu’il faut bien se garder de méconnaître; mais dès qu'il sort du cercle assez rétréci de ses véritables talents, c'est l’espit le plus faux, le plus détestable raisonneur, le plus terrible ememi de la science qui ait jamais existé. Que si on veut louer en lui un amant passionné des sciences, j’y consens encore; mais c’est l'anugue amoureux 1. »
On n'a cessé de nous répéter pendant le dernier siècle, le dixhuitième, que Bacon avait rendu le plus grand service aux sciences en substituant l'induction au syllogisme. Un Écossais est allé jusqu’à dire : « Le genre humain s’étant fatigué pendant deux mille ans à chercher la vérité à l’aide du syllogisme, Bacon proposa l'induction ‘mme un instrument efficace. Son nouvel instrument donna aux pensées et aux travaux des rechercheurs un tour plus remarquable plus utile que ne l'avait fait l'instrument aristotélique, et l’on Peut le considérer comme la seconde grande ère des progrès de 1 maison humaine 2, » L'induction £st en effet ce que Bacon appelle le nouvel organe, le nouvel instrument, comme qui dirait la nou- ‘elle jambe pour entrer dans le domaine de la vérité, le nouveau (OMpas pour en bien mesurer les dimensions. Or, ce nouvel organe
! Christianisme de Ba mn, t, 1, p. 359 et segq. — 2 Reid.
est déjà fort vieux. Aristote disait : L'induction est Le sentier qui nous conduit du particulier au général. Cet instrument, différent du syllogisme, est un syllogisme. Aristote disait : L’induction est un syllogisme sans moyen terme ?,
Tout le monde sait que le syllogisme est le raisonnement dans sa forme complète de trois propositions et de trois termes. Il est rare que ces propositions soient exprimées toutes les trois ; d'ordinaire il y en a une de sous-entendue. Alors le syllogisme prend le nom d'enthymème, d'induction, etc. Par exemple, ce sera un syllogisme de dire : Toutes les mers sont salées, si chacune l’est. Or, la mer Adriatique est salée, la mer Baltique l’est, la mer Morte, etc. Donc toutes les mers sont salées. Ce sera une induction de sous-entendre la première proposition de dire simplement : La mer Adriatique est salée, la mer Baltique, ainsi que la mer Morte, etc, Donc tontes les mers sont salées. Par où l’on voit à quoi se réduit toute cette théorie de l'induction dont on à fait tant de bruit : c'est un syllogisme contracté ou abrégé, et rien de plus. Ainsi, lorsqu'on nous dit que Bacon a substitué l'induction au syllogisme, c’est tout comme si l'on disait qu'il a substitué le syllogisme au syllogisme, ou le raisonnement au raisonnement ÿ.
Bodley, célèbre restaurateur de la bibliothèque d'Oxford, écrivit à Bacon sur sa chimère fondamentale : Permettez-moi de vous le dire franchement, je ne puis comprendre vos plaintes. Jamais on ne vit plus d’ardeur pour les sciences que de nos jours. Vous reprochez aux hommes de négliger les expériences, et sur le globe entier on ne fait que des expériences *. Effectivement, pour ne parler que d’une seule science, l'astronomie, le prêtre Copernic venait de retrouver le véritable système du monde ; Kepler venait d’en découvrir les lois sur les observations de Tycho-Brahé. Galilée poussait plus avant ces découvertes; d’autres avec eux confirmaient ou rectitiaient les résultats par des calculs mathématiques. Bacon, à qui les mathématiques faisaient mal au cœur, se moquait de toutes ces découvertes et de tous ces calculs. Voici le résumé du jugement qu'il en porte :
« Quant à l'hypothèse de Copernic, qui exige une discussion particulière, elle n’a pu appartenir qu’à un homme capable de tout imaginer dans la nature, pourvu que ses calculs y trouvassent leur compte ; il séduisit d'abord, parce qu’il ne répugne pas aux phénomènes, et parce qu'on ne peut le réfuter par des arguments astro-
1 Érayoyh dn à ànd rev adieaça êmi ra xalokou Epoÿce. Top., 1,10. — * Anûlyt. privr., 2, 12. — $ De Maistre, t. 1, ©. 4, — * Ibid,, p. 5.
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nomiques ; il sert à faire des tables, mais ‘! ne tient pas devant les principes de la philosophie naturelle bien posés.
« Le système de Copernic entraine cinq inconvénients qui auraient dà le faire rejeter universellement : 4° Il attribue trois mouvements à la terre, et c'est un grand embarras ; 2 il chasse le soleil du rang des planètes, avec lesquelles cependant il a tant de qualités communes ; 3° il introduit trop de repos dans l'univers, et il l'attribue surtout aux corps les plus lumineux, ce qui n’est pas probable; bil fait dela lune un satellite de la terre (tandis qu'elle n'est, comme nous l'avons vu, qu'une flamme ou un feu follet concentré); & enfin il suppose que les planètes accélèrent leur course à mesure qu'elles s’approchent de la nature immobile (la terre), ce qui est le comble de l'absurdité. Plutôt que d'accorder le mouvement à la terre et de regarder le soleil comme le centre de notre système, j’aimerais mieux, dit Bacon, nier toute espèce de système, et supposer les corps célestes jetés au hasard dans l'espace, comme l'ont pensé quelques philosophes de l'antiquité,
« Si Copernic avait refléchi sur ces grandes analogies, il n’aurait pas inventé son système, qui n’est au fond qu'un véritable /ibertirage d'esprit, qui n’a pas le moindre fondement raisonnable, et qui nous est démontré faux. Mais Copernic était un de ces hommes capables d'imaginer les plus grandes extravagances, dès qu’elles s'accordaient avec ses calculs ; car ceux qui inventent ces sortes de systèmes s’embarrassent fort peu qu’ils soient vrais, pourvu qu'ils leur servent à construire des tables.
«L'astronomie que nous a donnée Copernic joue à l'intelligence humaine le même tour que Prométhée joua jadis à Jupiter, lorsqu'il lui présenta pour victime, au lieu d’un bœuf, la peau d'un bœuf habilement bourrée de paille, d’osiers et de feuillage. L’astronomie, de même, nous présente assez bien la partie extérieure du grand objet qui l’occupe, je veux dire le nombre, le lieu, les révolutions etles temps périodiques des astres: tout cela n'est, pour m'expri- Mer ainsi, que la peau du ciel. Elle est belle sans doute, et trèshabilement préparée pour le système; mais /es entrailles manquent, c'est-à-dire les raisons physiques qui peuvent seules établir une théotie en supportant les hypothèses. Le génie en peut imaginer plusieurs, qui toutes expliquent les phénomènes. La bonne astronomie est telle qui nous enseigne /a substance, Le mouvement et l'influence des corps célestes selon leur véritable essence. Il faut, au lieu de s'amuser à des calculs stériles, étudier les mouvements cosmiques, les passions catholiques et les désirs de la matière, tant dans la terre que dans le ciel ; alors on saura ce qui est et ce qui peut être.
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« Telle est l'astronomie de Bacon, conclut le comte de Maistre, qui cite toujours la page et souvent les paroles. Quant à la nôtre, il la trouve assez bien fondée sur les phénomènes, mais cependant très-peu solide, et même vie, parce qu’elle s'occupe de distances, de lieux, de temps périodiques, etc., et surtout parce qu'elle est toute mathématique, et qu'elle s'amuse à faire des tables, au lieu d'étudier les substances, les influences, les mouvements cosmique: et lrs passions catholiques 1. »
Aussi le comte de Maistre trouve-t-il parfaitement fondé l'éloge que fait de Bacon le principal de ses traducteurs français. Bacon, dit M. Lasalle, n’avait guère observé que le ciel de son lit 2. Le même traducteur fait des rernarques non moins curieuses sur ces problèmes physiques de l’auteur : « Pourquoi la salamandre éteint-elle le feu” Parce qu’elle est douée d'une faculté extinctive, dont l'effet naturel est d'éteindre le feu. — À quoi le traducteur ajoute : Comme notre auteur auraif une vertu explicative, s'il nous montrait bien nettement la raison d: celle-là 3. — Autre problème de Bacon : Qu'on recherche si deux poids parfaitement égaux étant mis en équilibre dans une balance, et l’un des bras étant allongé, elle inclinera de côté par cette seule raison. Le traducteur écrit sous ce magnifique problème: Voyez surtout si une baleine pèse plus qu’un goujon#, »
Galilée, contemporain de Bacon, était un bien autre homme. Né à Pise, l’an 1564, il montra dès sa plus tendre enfance une aptitude singulière pour les inventions mécaniques. Écrivain classique pourle style, mathématicien du premier rang, il fut surtout un génie observateur. À l’âge de dix-huit ou vingt ans, il fit la première et l’une des plus belles de ses découvertes. Se trouvant un jour dans l'église métropolitaine de Pise, il remarqua le mouvement réglé et périodique d’une lampe suspendue au haut de la voûte. Il reconnut l’égale durée de ses oscillations, et la confirma par des expériences réitérées. Il en profita pour construire une horloge destinée aux observations astronomiques. Parmi d’autres découvertes, il inventa les thermomètres vers l’an 4597. En 1609, comme il enseignait à Venise, le bruit s’y répandit qu'un Hollandais avait présenté au comte Maur rice de Nassau un instrument au moyen duquel les objets éloignés paraïissaient comme s’ils étaient voisins : on n’en sut pas davantage. Sur cela seul, Galilée inventa le télescope ou lunette à longue vue, et en montra l'usage et les conséquences au sénat de la république, Il inventa aussi un microscope; mais surtout il perfectionna le téles-
1 Examen de la Philosophie de Bacon, t,1, 0. 5, —91Ibid.,p, 148, — 3 P, 245, — + P, 251.
À 1650 de
cope, et que jus une terri profonde sa ronde gnent di globe di astre.
Nous montré Pontifes, monde, | deux siè sivement les différ grand hc maine qf Nous av Révolutr toutes le:
Dans ] d'Aristot ce philo:
du soleil nivers et suivant À la Divini même, € reste1, T trône à 1.
les deux éternel e ciel a été incorru p mais aus pendant | ment aill ne pouve cause ; pe tote, les :
! De Cœl
XXX VIT. — De 1605
mte de Maistre, uant à la nôtre, mais cependant pe de distances, arce qu'elle est s tables, au lieu COSmiques ef les
nt fondé l'éloge
nçais. Bacon, dit |
3, Le même trar ces problèmes eint-elle le feu’ l'effet naturel est Comme notre aubien nettement la Qu'on recherche bre dans une bade côté par cette ique problème:
D) utre homme. Né nce une aptitude classique pour le , un génie obseremière et l’une our dans l'église réglé et périodireconnut l'égale xpériences réitétinée aux obsers, il inventa les eignait à Venise, é au comte Maus objets éloignés pas davantage.
le à longue vue, le la république, ctionna le téles-
cope, et le mit enfin en état d’être tourné vers le ciel. Il vit alors ce que jusque-là n’avait vu mortel : la surface de la lune, semblable à une terre hérissée de hautes montagnes, et sillonnée par des vallées profondes; Vénus, présentant comme elle des phases qui prouvent sa rondeur; Jupiter, environné de quatre satellites qui l’accompagnent dans son cours. Il découvrit encore des taches mobiles sur le globe du soleil, et il! n’hésita pas à en conclure la rotation de cet astre.
Nous avons vu dans le cours de cette histoire, et Tiraboschi a démontré dans trois dissertations intéressantes, que les souverains Pontifes, loin de retarder la connaissance du véritable système du monde, l'avaient, au contraire, grandement avancée, et que, pendant deux siècles entiers, trois papes et trois cardinaux avaient successivement soutenu, encouragé, récompensé et Copernic lui-même et les différents astronomes précurseurs plus ou moins heureux de ce grand homme’; en sorte que c’est en grande partie à l'Église romaine que l’on doit la véritable connaissance du système du monde. Nous avons vu que le chanoine Copernic dédia son fameux livre des Révolutions célestes au grand pape Paul III, protecteur éclairé de toutes les sciences.
Dans le vingtième livre de cette histoire, nous avons vu les idées d'Aristote sur ces matières. On distinguait trois cieux au temps de ce philosophe : le ciel atmosphérique avec ce qu’il renferme; le ciel du soleil, de la lune et des planètes; le ciel ultérieur, limite de l’univers et comprenant toute la création. Au delà de ce dernier ciel, suivant Aristote, il n’y a ni lieu, ni vide, ni temps. C’est là qu'habite la Divinité, immuable, éternelle, se suffisant souverainement à ellemême, et communiquant de là le mouvement et la vie à tout le reste 1, Tous les anciens disaient que ce ciel, qui sert comme de trône à la Divinité, avait été physiquement produit , aussi bien que ls deux autres; mais plusieurs prétendaient qu'avec cela il était éternel et incorruptible. Aristote prouve, contre ceux-ci, que si ce ciel à été produit comme le sont généralement les corps, il n’est ni incorruptible ni éternel. Lui, pense qu'il est à la fois l’un et l’autre, mais aussi qu’il n’a pas été produit comme le reste ?, Ce n’était cependant pour lui qu’une espèce de probabilité; car il dit formellement ailleurs : «il est des problèmes si grands et si ardus, que nous le pouvons en rien décider, tant il est difficile d'en expliquer la tuse ; par exemple, le monde est-il éternel ou non ??» Dans Aristote, les noms de ciel et de monde sont synonymes. Ce philosophe
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rappelle et examiné également les opinions des anciens touchant la terre, Les uns, tels que les Pythagoriciens, pensaient qu'elle était ronde et qu’elle se mouvait autour d’un centre ; les autres pensaient différemment. Aristote croit qu'elle est ronde, mais immobile 1,
Enfin, quant à la physique générale du ciel et de la terre, la science moderne a trouvé qu’Aristote s’est trompé plus d’une fois, pare que les faits qui servaient de base à ses raisonnements n'avaient été observés ni assez exactement ni en assez grand nombre, Les savants ont eu le tort, à une certaine époque, de s'attacher là-dessus à Aristote, au point de ne pas observer, ni voir par eux-mêmes ; en quoi ils allaient et contre l'exemple et contre les principes de leur maitre, Aristote ne recevait point aveuglément les opinions des philosophes antérieurs : il les examinait toutes. Il ne disait pas que les sciences naturelles reposassent sur l'autorité d'aucun d'eux, ni non plus sur la sienne, mais sur des expériences nombreuses et bien faites 2, Ils auraient dû suivre l'exemple des théologiens catholiques. Quelle que fût l'estime de ceux-ci pour le philosophe de Stagire, quel que fût l’empressement avec lequel ils adoptèrent sa méthode, sn ordre, sa clarté, sa précision, ils ne le prirent pas néanmoins pour règle de la doctrine chrétienne ; c’est d'après celle-ci, au contraire, qu'ils admettaient, rectifiaient ou rejetaient ses opinions particulières. Les physiciens auraient dû faire toujours de même, ne jamais s'en tenir à l'opinion d’Aristote comme à quelque chose d'infaillible, mais la confronter avec la grande règle des sciences physiques, d'après Aristote lui-même, l'observation exacte et multipliée des faits,
Quant à l’histoire naturelle des animaux, science qu’Aristote à créée pour ainsi dire à lui seul, tout y est d'observation. L'anatomie du corps humain y sert de point de comparaison. À chaque partie de ce corps, il compare la partie correspondänte du corps des divers animaux, en y entremêlant des remarques curieuses sur leurs mœurs. Alexandre avait donné des ordres et fait des dépenses considérables pour rassembler des animaux de tous les pays, afin que le philosophe pût les observer bien, Aussi, après vingt-deux siècles, te grand ouvrage du philosophe est-il encore admiré comme un chef-d'œuvre que rien n'a surpassé, ni même égalé. Tel est le jugement de Cuvier, l’Aristote français pour l’histoire naturelle.
Si Alexandre eût pu amener à son précepteur le soleil, la lune et les planètes, aussi bien que les animaux de l'Égypte, de la Syrie et de l'Inde, Aristote n'eût pas manqué de découvrir le vrai système planétaire, comme il a découvert le vrai système de zoologie. Ce
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qu'Alexandre n’a pu, le télescope l’a fait. C'est Ià, vraiment, un nouvel organe, un nouvel instrument qui introduit l’homme dans un nouvean monde, tandis que le nouvel organe, le nouvel instru ment de Bacon est une vieillerie qui traîne depuis deux mille ans dans les magasins d’Aristote. Copernic, Galilée, Kepler ont fait avec le télescope ce qu'Aristote n’eût pas manqné de faire; ils ont bien observé le ciel : Bacon s’est moqué d'eux et de leurs découvertes. Quelques théologiens d'Italie ne furent pas plus sages que Bacon, Galilée enseignait ses découvertes à Pise, à Venise, à Florence ; elles lui attirèrent une grande célébrité, rrais aussi beaucoup d’envieux : les uns traitaient ses découvertes astronomiques de pures visions ; les autres soutenaient que le système de Copernic sur le mouvement de la terre était contraire aux Écritures. Galilée. dans une lettre de 1616 à la grande-duchesse de Toscane, entreprit de prouver théologiquement, et par des raisons tirées des Pères, que les termes de l’Écritnre pouvaient se concilier avec ses nouvelles découvertes sur la constitution de l'univers. Ses adversaires le dénor. cèrent à Rome comme soutenant lui-même une Opinion errrée dans la foi. Une assemblée de théologiens, nommée par le Fan. condamna deux propositions : 4° Comme hérétique : que le soleil occupe le centre du monde et qu'il n’a aucun mouvement local; 2 comme erronée dans la foi : que la terre n’est pas le centre du monde et qu’elle a un mouvement quotidien. Ces propositions présentaient plus d’un sens. La terre est vraiment le centre du monde pour l'homme, pour les desseins de la Providence sur l'humanité, surtout ce qui regarde l’ordre de la grâce et de la gloire. Dire indiscrètement au peuple que la terre n’est pas le centre du monde, mais que c’est le soleil, c'était l'exposer à de graves erreurs. Aujourd’hui, l'astronomie nous enseigne que le soleil n’est pas même le centre du monde sidéral, mais simplement de notre système planétaire, qui probablement tourne lui-même, avec notre soleil, autour de quelqu’une de ces étoiles que nous appelons fixes et qui paraissent ne l’être pas. Les deux propositions étaient en outre qualiées de fausses et d'absurdes en philosophie : elles l’étaient effeciement pour la philosophie dominante d'alors. Ii aurait fallu , entre savants, bien distinguer ces sens divers, et adopter à l'égard du peuple un iangage discret, pour ne pas le jeter dans de fausses idées. Mais, de part et d'autre, on n’était point assez calme. Comme Galilée se montrait un peu trop récalcitrant à la décision, le tribunal du Saint-Ofice lui fit personnellement défense de professer désor- Mais l'opinion qui venait d'être condamnée ; condamnée, non par le Pape ni par un concile, mais par une assemblée de théologiens.
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Galilée revint donc à Florence l'an 1617, où il vécut seize ans fort tranquille. Cependant ii composait, avec beaucoup d'art et d'esprit, des dialogues italiens entre trois personnages, pour démontrer le mouvement de la terre, en ayant l'air de le combattre. Pour obtenir la permission de l'imprimer, il se rend à Rome l'an 1630, va trou. ver le maître du sacré palais, lui présente son ouvrage comme le re. cueil de quelques nouvelles fantaisies scientifiques, le prie de vou- Joir bien l’examiner avec scrupule, d'en rctracher tout ce qui lui paraîtrait suspect, enfin de le censurer avec la plus grande sévérité. Le prélat, ne se doutant de rien, lit l'ouvrage, le relit encore, le donne à juger à un de ses collèges, et, n’y voyant rien à reprendre, y mit de sa propre main une ample approbation. D'ailleurs, dix années auparavant, en 1620, la congrégation du Saint-Office avait fait connattre publiquement les passages du livre de Copernic, qui, mal inter. prétés, pouvaient être dangereux, et elle permit d'enseigner le système comme hypothèse, mais non pas comme thèse. Ladite approbation suffisait pour Rome, mais Galilée voulait imprimer à Florence. Alors le maître du sacré palais redemanda son approbation, indiqua un nouveau censeur, et l'ouvrage parut à Florence en 16%, avec l'approbation du censeur de cette ville. Galilée présentait ses dialogues comme une apologie du jugement des théologiens qui avaient condamné le système de Copernic. On a, dit-il, avancé en pays étranger que ce jugement avait été rendu par des gens ignorants et passionnés; mais moi, qui ai eu l’occasion de connaître à fond les motifs de cette détermination prudente, je crois devoir rendre ici témoignage à la vérité. Je me trouvais à Rome à cette époque ; j'ai obtenu non-seulement des audiences, mais même des applaudissements à ce sujet des premiers prélats, et si le jugement a été rendu, ce n’a pas été sans m'avoir demandé auparavant plusieurs informations : c’est pourquoi j'ai voulu, par ce nouvel écrit, montrer au étrangers qu’on en sait autant qu'eux en Italie sur ces matières et que l'on n’en juge qu'avec connaissance de cause. » Certes, dans une plaidoirie pareille, il peut y avoir de l'esprit, mais pas de bonne foi.
Cette ironique apologie de ses adv rsaires les indisposa plus que jamais. Vainement Galilée essaya d'échapper, en alléguant qu'il avait soumis son livre au jugement du Saint-Siége ; vainement, pour dernière ressource, il protesta qu'il avait seulement voulu exposer les deux systèmes de Ptolémée et de Copernic d'une manière philosophique, sans prétendre adopter l’un plutôt que l'autre. Ses dialogues furent déférés à l'inquisition, et lui-même assigné à comparaître devant ce tribunal, C'était en 1633, et il avait soixante-neuf ans. « J'arrivai à Rome, dit-il dans une de ses lettres, le 10 de février, et je fus
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remis à la clémence de l’inquisition et du souverain Pontife, Urbain VITE, qui avait pour moi quelque estime. Je fus misen arrestation dans le délicieux palais de Ja Trinité-du-Mont, séjour de l’ambassdeur de Toscane. » Pendant les débats, sa prison fut l’habitation commode du fiscal du Saint-Office, et il n'y resta que pendant quinze jours, après lesquels on lui permit deretourner chezl’ambassadeur, On lui intima sa sentence le 22 juin; elle portait qu’il devait être emprisonné pendant un temps qu’on laissa à la détermination du Saint-Office, et on l’obligea de rétracter et de condamner ses erreurs, En s'engageant avec serment à ne plus les enseigner.
l'est certain, par les lettres de l'ambassadeur toscan, dit la Biographie universelle, que Galilée ne fut point jeté dans les cachots du Sant-Oflice, quoique le jugement le dise : on lui donna pour prison llogement même d’un des officiers supérieurs du tribunal, avec la permission de se promener dans tout le palais. On lui laissa son domestique : il ne fut pas même mis au secret, et il put, tant qu'il le voulut, recevoir des visites et écrire à ses amis ; c’est ce que confirment denombreuses lettres de lui, datées de cette époque, et que l’on à conservées. S'il ne recouvra pas d’abord une entière liberté, du moins sa captivité fut aussi douce qu'elle pouvait l'être, puisqu'il eut pour prison le palais même de l'archevêque de Sienne, Piccolomini, son ami et son élève, palais magnifique et entouré de superbes jardins. Enfin au commencement de décembre 1633, le Pape lui donna la permission de venir librement résider à la campagne près de Florence, et plus tard l'entrée de cette vile lui fut accordée quand ses infirmités l’exigeaient 1.
Après tout, conclut de Maistre, jamais l'Église réunie, jamais les Papes, en leur qualité de chefs de l'Église, n’ont prononcé un mot
ni contre le système de Copernic en général ni contre Galilée en par
ticulier, Galilée fut condamné par l’inquisition, c’est-à-dire par un P
tibunal qui pouvait se tromper comme un autre, et qui se trompa
en effet sur le fond de la question; mais Galilée se donna tous les
à torts envers le tribunal, et il dut enfin à AL multipliées | Une mortification qu'il aurait pu éviter avee la plus grande aisance
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“épêches du grand-duc à Rome, qui déplore le torts de Gaïiée. S'il s'était abstenu d'écrire, comme il en avait donné sa parole ; s'il ne s'était pas obstiné à vouloir prouver le sys-
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lui serait rien arrivé. Dans l’année même qui vit la condamnation de Galilée, la cour de Rome n’oublia rien pour amener dans l'uni. versité de Bologne ce fameux Kepler, qui non seulement avait em. brassé l'opinion de Galilée sur le mouvement de la terre, mais qui prêtait de plus un poids immense à cette opinion par l'autorité de ses immortelles découvertes 1. Enfin, le pape Urbain VII avait fa des vers pour célébrer les découvertes astronomiques de Galilée,
Quant à la comparaison entre Galilée et Bacon, voici le jugement de l'Anglais Hume : « Si Bacon est considéré simplement comme auteur et comme philosophe, quoique très-estimable sous ce point de vue, il est fort inférieur à Galilée, son contemporain. Bacon: montré de loin la route de l4 vraie philosophie; Galilée l’a non-seu. lement montrée, mais il y a maruhé à grands pas. L'Anglais n'avait aucune connaissance des mathématiques ; le Florentin y excellait, et il est le premier qui les ait appliquées aux expériences et à la philosophie naturelle. Le premier a rejeté dédaigneusement le système de Copernic ; l’autre l’a fortifié de nouvelles preuves empruntées de la raison et des sens. Le style de Bacon est dur et empesé. Son esprit, quoique brillant par intervalles, est peu naturel, et semble avoir ouvert le chemin à ces comparaisons alambiquées qui distinguent les auteurs anglais. Galilée, au contraire, est vif, agréable, quoiqu'un peu prolixe. Mais l'Italie, n'étant pas unie sous un seul gouvernement, et rassassiée peut-être de cette gloire littéraire qu’elle a possédée dans les temps anciens et modernes, a trop négligé l'honneur d’avoir donné naissance à un si grand homme, au lieu que l'esprit national qui domine parmi les Anglais leur fait prodiguer à leurs éminents écrivains, entre lesquels ils comptent Bacon, des louanges et des acclamations qui peuvent souvent paraître partiales ou excessives ?.
Quant au but et à la tendance finale de Bacon dans ses œuvres, voici comme son traducteur français le fait parler :
« Parlant à un roi théologien et dévot (Jacques Ier), devant des prêtres tyranniques et soupçonneux (le clergé angliean), je ne pourrai
manifester entièrement mes opinions ; elles heurteraient trop les pré-
jugés dominants. Obligé souvent de m'envelopper dans des expres-
sions générales, vagues et même obscures, je ne serai pas d'abord |
entendu, mais j'aurai soin de poser des principes dont ces vérités, que je n'oserai dire, seront les conséquences éloignées, ef édé ou tard ces conséquences seront tirées. Ainsi, sans attaquer directement le trône ni l’autel, qui aujourd'hui, appuyés l’un sur l'antre, et reposant tous
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deux sur la triple base d’une longue ignorance, d’une longue terreur et d'une longue habitude, me paraissent inébranlables, tout en les respectant verbalement, je minerai l’un et l’autre par mes principes ; ar le plus sûr moyen de tuer du même coup et le sacerdoce et la royauté, sans égorger aucun individu, c’est de travailler en éclairant les hommes à rendre à jamais inutiles les rois et les prêtres, leurs flatteurs et leurs complices, quand ils désespèrent de devenir leurs maîtres. Ce sont des espèces de tuteurs nécessaires au peuple, tant qu'il est enfant et mineur. Un jour finira cette longue minorité, et alors, rompant lui-même ses lisières, il se tirera de cette insidieuse tutelle ; mais gardons-nous d'émanciper trop tôt l'enfant robuste, et tnons-lui les bras liés jusqu'à ce qu’il ait appris à faire usage de ses brces, de peur qu’il n’emploie sa main gauche à couper sa main droite, ou ses deux mains à se couper la tête 1, »
Le comte de Maistre, ayant cité ce passage dans son Æxramen de la
D p'ilosophie de Bacon, ajoute : « Le tome second de cet ouvrage jus-
tie complétement la vérité de cette prosopopée. J'espère avoir rendu les ténèbres de Bacon visibles. J'ai forcé ce sphinx à parler clair, et ses énigmes ne feront plus désormais que des dupes volontaires 2,»
Cependant, nous l'avons vu, cette tendance à la confusion et à lanarchie tient moins à l'individu protestant qu'à l'essence même du protestantisme. La preuve s’en remarque jusque dans la poésie. Dans le quatorzième siècle, le poëte catholique, Dante Alighieri, chante dans une trine épopée tout l’ensemble des œuvres divines. Engagé dans une forêt obscure, le poëte, après quelques incidents, arrive ‘vec son guide à la porte de l'enfer, sur laquelle on lit cette inscription : « Par moi, l’on va dans la cité des larmes ; par moi, l’on va
dans l’abime des douleurs ; par moi, l'on va parmi les races crimi-
ent trop les pré- #
lans des expres-
rai pas d'abord
ont ces vérités, »s, el tôt ou tard tement le trône et reposant tous
Let moi, je dure éternellement. O vous
p pour guide le poëte de
ïelles et proscrites. La justice anima mon sublime créateur ; je suis
l'ouvrage de la divine puissance, de la suprême sagesse et du premier amour. Rien ne fut créé avant moi, que les choses éternelles ; qui entrez, laissez toute espérance. » La Providence, pour qui tous les morts vivent, lui envoie Mantoue, qui le dirige par les neuf enceintes de l'enfer jusqu'aux dernières du pPurgatoire, où une äme pure qu’il ana sur la terre, et dont le souvenir l’avait ramené à la vertu, le conduit jusqu'aux sphères les plus élevées du ciel, où saint Bernard, Pat la théologie de saint Thomus et de saint Bonaventure, le fait Monter jusqu'au plus haut des cieux, et, par l'intercession de la
‘Lasalle, Traduct. des œuvres de Bacon, préface générale, p. 44. — 2T. 2, D. 407,
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sainte Vierge, lui fait entrevoir la gloire infinie de l’adorable Trinité annoncée par l'inscription même de l'enfer. On ne peut rien de plis grand ni de plus élevé. Ce terme du poëme est le terme final de toutes choses. À côté de ce poëme italien du quatorzième siècle, plaçons le poëme anglais du dix-septième, l'épopée de Milton, ge. crétaire de la république anglaise et du protecteur Cromwell. Le Pa. radis perdu, comme le protestantisme tout entier, se réduit à dire : Dieu a créé le monde avec une admirable sagesse ; cependant, à peine ce monde est-il créé, que tout s’y dérange par la révolte de l'ange et de l’homme. Un Sauveur est annoncé, qui réparera tout : ce Sauveur est le fils de Dieu ; il enseigne, il se conduit avec une sagesse divine, Cependant, à peine n'y est-il plus, que son œuvre se détraque, que sa religion va se corrompant de siècle en siècle, surtout en Angleterre, jusqu’à ce qu'enfin les puritains d'Écosse y viennent raccommoder pour toujours le chef-d'œuvre de Dieu et de son Fils, en apprenant à tout le monde que chacun n’a d’autre règle que soi-même. Telle était en effet l'unique règle du puritain Milton, qui justifia sur ce principe le régicide de son patron Cromwell.
Quant à sa créance ou mécréance religieuse, voici ce qu'en dit Châteaubriand, son traducteur : « Il résulte d'une lecture attentive du Paradis perdu, que Milton flottait entre mille systèmes. Dès le début de son poëme, il se déclare socinien, par l’expression fameuse un plus grand homme (rachètera le premier). Il ne parle point du Saint-Esprit ; il ne parle jamais de la Trinité; il ne dit jamais que le Fils est égal au Père. Le Fils n’est point engendré de toute éternité; le poëte place même sa création après celle des anges. Milton est arien, s’il est quelque chose; il u admet point la création proprement dite ; il suppose une matière préexistante, coéternelle avec l'Esprit. La création particulière n’est à ses yeux qu’un petit coin du chaos arrangé, et toujours prêt à retomber dans le désordre. Toutes les théories philosophiques connues du poëte ont pris plus ou moins de place dans ses croyances : tantôt c’est Platon avec les exemplaires des idées, ou Pythagore avec l'harmonie des sphères ; tantôt c'est Épicure ou Lucrèce avec son matérialisme, comme quand il montre les animaux à moitié formés sortant de la terre. Il est fataliste lorsqu'il fait dire à l'ange rebelle que lui, Satan, naquit de lui-même dans le ciel, /e cercle fatal amenant l'heure de sa création. Milton est encore pantheiste ou spinosiste..…. Cependant, au milieu de cette confusion de principes, le poëte reste biblique et Chrétien ; il redit la chute et la rédemption. Puritain d’abord, ensuite indépendant, anàbaptiste, il devient saint, quiétiste et enthousiaste; ce n'est plus qu'une voix qui chante l'Éternel. Milton n’allait plus au temple, ne
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donnait plus aucun signe de religion; dans le Paradis perdu, il déclare que la prière est le seul culte agréable à Dieu 1. »
Ainsi donc, les hommes que l'Angleterre protestante regarde comme ses plus puissants génies, la poussaient puissamment à l'irreligion, à l'anarchie, au chaos. Qui donc la retiendra sur le bord de l'abime ? qui donc l’empêchera de rompre complétement avec cette Église catholique, qui, dans les vues de Dieu, est le principe, le milieu, la fin de toutes choses ? Ce sera une divine réserve d'hommes, de femmes, d’enfants fidèles à la vieille Angleterre, à l'Angleterre des saints rois et des saints pontifes, à l'Angleterre de saint Grégoire le Grand. Ces martyrs de la foi de leurs pères seront persécutés, immolés par leurs frères apostats, et obtiendront à leur patrie la grâce du retour : jusqu’à cet heureux moment, dont nous voyons les indices, les catholiques d'Angleterre auront à souffrir sous tous les règnes. À la mort d'Élisabeth, ils espéraient quelque adoucissement à leur sort sous Jacques Ier : ils avaient beaucoup souffert pour la ause de sa mère, Marie Stuart ; ils l'avaient aidé lui-mêtie à monter sur le trône anglais ; il leur avait fait des promesses, il en avait fait au Pape, qui se déclara de ses amis et recommanda fortement aux atholiques de ne prendre part à aucune conspiration. Jacques, une is sur le trône, ne se souvint guère de ses promesses, Les catholiques qui se refusaient à fréquenter le prêche de l’hérésie étaient condamnés à une amende de cinq cents francs par mois lunaire. Jacques [er fit payer même les arrérages, ce qui réduisit plusieurs familles à la mendicité. Il ruinait ainsi les Anglais catholiques pour enrichir ses favoris d'Écosse. Un gentilhommes anglais, nommé Casby, ne put le supporter : de lui-même, ou par instigation étrangère, il forma le com plot, avec douze autres individus, de faire santer k salle de Westminster avec des barils de poudre, au moment que roi y ouvrirait le parlement : les membres catholiques y devaient périr avec les autres. La chose devait avoir lieu la 5 novembre 16053. Le complot fut découvert ce jour-là même. Le protestant Cobbet donne, comme un fait avéré, que Cécil, principal ministre de Jacques jer, après l’avoir été d'Élisabeth, connaissait le complot depuis longtemps et encourageait secrètement les conspirateurs; mais il ne li paraît pas suffisamment prouvé qu'il en fut le premier instigateur, comme il l’a été, avec Élisabeth, du projet infernal de faire assassiner le roi Henri Stuart d'Écosse, et d’en rejeter le crime sur sa femme Marie Stuart. Quoi qu'il en soit de la première origine de la conspi-
| tation des poudres, le roi et le parlement en profitèrent pour accabler
! Châteaubriand, t, 5. Essai sur la littérature anglaise, p. 113 et 114.
les catholiques de nouvelles vexations. Le jésuite Garnet fut supplicié de la manière la plus cruelle, bien qu'il fût totalement étranger au complot : seulement, il en avait eu connaissance par la voie dela confession sacramentelle, et avait fait d’ailleurs tout ce qui dépendait de lui pour en empêcher l'exécution !,
Le parlement proposa, le roi sanctionna un nouveau code pénal contre les Anglais fidèles à la foi de la vieille Angleterre. Il y avait plus de soixante-dix articles, qui leur infligeaient des peines suivant leur condition de maîtres, domestiques, époux, parents, enfar héritiers, patrons, avocats et médecins. 4° Il fut défendu aux catho liques réfractaires, sous des peines particulières, de paraître à ka cour, de demeurer en dedans des barrières ou à dix mille des limites de la cité de Londres, ou de s'éloigner en aucune circonstance de plus de cinq milles de leur habitation, sans un permis spécial signé de quatre magistrats du voisinage. 2 On les déclara incapables de pratiquer la chirurgie ou la médecine, de faire les fonctions de jurisconsultes, d'exercer celles de juges, de secrétaires ou d'officiers dans aucune cour ou corporation quelconque, ou de présenter des sujets pour les bénéfices, les écoles, les hôpitaux, où ils auraient des places à donner, ou de remplir les charges d’administrateurs, d'exécuteurs testamentaires ou de tuteurs. 3° À moins qu'ils ne fussent mariés par un ministre protestant, les deux conjoints encouraient la confiscation de tous les bénéfices auxquels leur eût donné droit la propriété de l'un ou de l’autre; si leurs enfants n'étaient pas baptisés par un ministre protestant, un mois après leur naissance, cette omission les assujettissait à une amende de deux mille cinq cents francs; etsi leurs morts n'étaient pas enterrés dans un cimetière protestant, les exécuteurs testamentaires étaient passibles d’une amende de vingt francs pour chaque corps : tout enfant envoyé outre-mer pour son éducation était, de ce moment, privé de tous legs, héritages ou donations, à moins qu'il ne revint se soumettre à l’église établie, et la loi substituait à ses droits son plus proche héritier protestant. 4e Tout réfractaire, c'est-à-dire tout catholique qui refusait d'assister au prêche de l'hérésie, était placé dans la même position que s'il eût été excommunié nominativemént : sa maison pouvait être visitée; ses livres ou papiers où meubles, que l'on croyait avoir quelque rapport à sou culte ou à sa religion, pouvaient être brülés, et, sur un ordre des magistrats voisins, il était obligé de livrer ses armes et ses chevaux. 5e Toutes les peines existantes pour absence du prêche furent conservées, avec deux dispositions additionnelles : 4° on laissa al
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circonstance de is spécial signé , incapables de onctions de jud'officiers dans nter des sujets ient des places s, d'exécuteurs sent mariés par la confiscation la propriété de isés par un mite omission les ts francs; etsi protestant, les mende de vingt -mer pour son éritages ou dose établie, et la testant. 40 Tout assister au préque s'il eût été tre visitée ; ses uelque rapport t, sur un ordre mes et ses che- | prêche furent 4° on laissa al
aient avec horreur. Le serment de fidélité Purement civile, tel qu'on le prêtait dans tous les royaumes chrétiens, les catholiques anglais, avec l'approbation du Saint-Siége, l'avaient prêté à Élisabeth elà Jacques. Ce dernier lut quelque chose de plus, quelque chose d'équivoque, et qui pût amener tout doucement au serment de suprématie. Nous avons vu, par tout le cou’s de cette histoire, que le Pape a le pouvoir d’excommunier un roi hérétique, de dissoudre où de déclarer dissous le serment de fidélité, lorsque le roi Sopiniâtre dans l’hérésie ou l'excommunication; nous avons vu en particulier que, même au temporel, le Pape était suzerain du royaume d'Angleterre, Or, Jacques Ier voulut contraindre ses sujets catholques, dans leur serment de lidélité, à rejeter avec horreur ces trois hits historiques et religieux, Ce n’était plus un serment de fidélité purement civile, mais un serment de théologie royale et parlemen- Wire, sur ce que pouvait ou ne pouvait pas le Pontife romain. Paul V
kcondamna par un bref du 292 septembre 1606, et par un autre |:p du 2 septembre de l'année suivante. Un archiprêtre d'Angleterre | 1; DE ut pouvoir prêter ce serment, malgré la condamnation du Pape :
k cardinal Bellarmin écrivit à l’archiprêtre pour déplorer sa conduite ; le roi Jacques publia un manifeste théologique pour justifier larchiprêtre, qu'il n’en laissa pas moins mourir en prison; Bellarmin rélula le parnphlet du roi, qui se vit blâmé de sa manie de théologue, même par ses collègues en royauté. Un des -lus forts argu- | ments pour le serment royal, c’est que ceux qui se refusaient à le Fi) Ab'éler étaient condamnés à un emprisonnement perpétuel, à la con- | |
fcation de leurs propriétés personnelles et des revenus de leurs terres durant leur
vie; ou, si c'étaient des femmes mariées, à l'emprisonlement dans une geôle commune, jusqu’à ce qu’elles se repentissent
! Lingard, t, 9, p. 102.
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370 . 227,, HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv. LXXXVIL. — De60; à 1650 d de leur obstination et se soumissent à prêter le serment théologique, prêter | Quant aux prêtres, ils étaient condamnés à mort !. commu Sous le règne de Charles Ier, les Anglais catholiques se déclarèrent bile à. pour la:cause de cet infortuné monarque, et eurent à souffrir des toutes 1 Anglaisprotéstants, qui lui coupèrent la tête. En 1645, le parlement reçusse ordonna que les deux tiers de tous les domaines et biéns, meubles sent un et immeubles, de chaque papiste fussent saisis et vendus au profit de amende la nation, et que, sous la dénomination de papiste, on comprit toutes de pour les personnes qui, durant un certain temps, auraient logé chez elles d'un en des prêtres, auraient été convaincues de n’avoir pas assisté au prêche, cevoir a auraient entendu la messe, souffert que leurs enfants fussent élevés publiqu dans la foi catholique, ou refusé de faire le serment nouvellement Les A inventé, par lequel on renonçait aux principaux dogmes de Ja foi accusère catholique ?. Tout je Sous la république et sous Cromwell, les souffrances des catho- posture « liques augmentèrent en Irlande. Les commissaires du gouvernement si grossi ordonnè-ent, par une proclamation du 6 janvier 1653, à tous les pré perdit, p tres catholiques de quitter l'Irlande dans un délai de vingt jours, et d’hum sous peine d’être traités comme coupables de haute trahison, et dé- lique ; et fendirent à toute personne de donner asile à aucun membre du clergé, à se caln sous peine de mort. D’autres mesures furent successivement ajoutées BE Le pre dans le même but. Quiconque connaissait le lieu de là retraite d'un Titus Oat prêtre et ne le révélait pas aux autorités, devait être fouetté publi: DE well, pu quement et avoir les oreilles coupées. On imposait une amende à D ces empl ceux qui manquaient le dimanche au prêche de l’hérésie. On auto- D pour deu risait les magistrats à enlever les enfants dés catholiques, pour étre DE feu ni lier élevés en Angleterre ; à proposer le serment d’apostasie à tous les ED pour fair individus âgés de vingt-un ans; en cas de refus, à les assujettir à un DD déclamati emorisonnement dont la durée était arbitraire, ainsi qu’à la confis D vertir au cation des deux tiers de leurs propriétés réeiles et personnelles. On D ministrati découvrit et on pendit plusieurs prêtres qui continuaient à resler BR chassé, p dans le pays. Ceux qui échappaient aux recherches se cachaient dans D il s’adress les cavernes des montagnes, ou dans les cabanes solitaires élevées DD promesse: au milieu des marais, d'où ils sortaient la nuit pour aller porter le BE dompter « consolations de la religion dans les huttes de leurs compatrioté BB 1! fut enco souffrants et opprimés ?. porter que Sous le règne de Charles II, la condition des catholiques anglais M que, le 4 continua d’empirer. En 1673, il prescrivit le serment du test ou de D pour leur protestation contre le catholicisme. Tout individu qui refusait de D teurs en fr les Jésuite.
1 Bellarmin, Responsio. — Lingard, t. 9, p. 111, — % Ibià., t. 10, p. 281, - 8 Ibid., p. 157 et 158. D ‘Lier,
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prêter le serment d'allégeance et de suprématie, et de recevoir |la communion selon les rites de l'église anglicane, était déclaré inhabile à occuper aucune charge, civile ou militaire: On exigea que toutes les personnes en place, non-seulement fissent-les serments:et reçussent le sacrement à l'anglicane, mais en outre qu'elles signassent une déclaration contre la transsubstantiation, sous peine d’une amende de cinq cents livres Sterling et d’être déclarées incapables de poursuivre dans aucune cour de justice ou d'équité, d’étretuteurs d'un enfant ou exécuteurs testamentaires de qui que ce soit, de reœævoir aucun legs ou acte de donation, et de remplir aucune'charge publique 1. NF Les Anglais protestants, après avoir coupé la têie à Charles Ier. accusèrent les catholiques de vouloir couper la tête à Charles II. Tout ie monde convient aujourd’hui que c'est la plus grossière imposture qui se rencontre dans l’histoire. Cependant cette imposture si grossière échauffa tellement l'Angleterre protestante, qu'elle en perdit, pendant cent cinquante ans, toute lueur de raison, de justice et d'humanité à l'égard de la {vieille Angleterre, l'Angleterre catholique; et ce n’est que de nos jours que ce délire séculaire commence à se calmer. Frs tas Le premier auteur ou instrument de cette longue mystification fut Titus Oates, faiseur de rubans, puis ministre anabaptiste sous Cromwell, puis ministre anglican sous} Charles IT, mais chassé de tous: cs emplois pour son inconduite, pour ses inclinations contre nature, pour deux faux témoignages dont il fut convaincu en justice. Sans feu ni lieu, il se mit aux Sages d’un ministre anglican nommé Tonge, pour faire l’espion parmi les catholiques, et lui fournir matière à des déclamations périodiques contre eux. Oates feignit donc de se convertir au catholicisme, et obtint une place dans un collége sous l’administration de jésuites anglais, à Valladolid en Espagne. Il en fut chassé, pour indiscipline, au bout de cinq mois. Par l'avis de Tonge, il s'adressa de nouveau aux Jésuites, et obtint, par ses larmes et ses’ Promesses, d’être reçu au collége de Saint-Omer. Comme il ne put dompter son humeur déréglée, ni cacher tout à fait son hypocrisie, ilfut encore chassé. Il revint auprès de Tonge, sans pouvoir lui rap+ Porter quelque chose qui en valüt la peine. Seulement il avait appris que, le 4 avril 1678, quelques Jésuites s'étaient réunis à Londres pour leur chapitre triennal. D'un fait aussi simple, les deux imposteurs en font une conspiration épouvantable, où ils font entrer tous ls Jésuites dont Oates avait retenu les noms, bien ou mal, entre au-
! Lingard, t, 12, p. 836.
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tres le père Lachaise, confesseur de Loris XIV, qu'il appelait Leshée, Ils fabriquent des lettres, des correspondances : le roi Charles II devait être assassiné, son frère, le duc d’York, mis à sa place, la reli. gion protestante abolie; ils avaient nommé de nouveaux ministres, de nouveaux généraux, de nouveaux gouverneurs, dont plusieurs, par leur âge et leurs infirmités, étaient notoirement incapables de remplir les emplois assignés. Aux deux premiers imposteurs s'en joignit un troisième, Bedloe, puni en divers pays pour escroquerie et inconduite, condamné à mort pour vol en Normandie, sorti récemment de prison à Londres. La déclaration de Bedloe et d'Oates était tellement absurde, qu'il est impossible d'imaginer aujourd'hui comment des hommes sensés y ajoutèrent la moindre confiance.
Nous avons vu que sous Charles II l'Angleterre était déchirée en deux factions, celle de la cour et celle des révolutionnaires, l'une et l’autre soudoyées par le roi de France, Louis XIV. Les révolutionnaires, ayant à leur tête le comte de Shaflesbury, ministre du roi, travaillaient à exclure du trône le duc d'York, frère du roi, et porté pour l’ancienne religion, et à lui substituer le duc de Monmouth, un des bâtards de Charles I}. L’imposture d'Oates et compagnie leur vint fort à propos. Shaflesbury aida les imposteurs à mettre un peu plus de vraisemblance dans leurs mensonges ; il ameuta la partie révolutionnaire du parlement et du peuple; l'Angleterre protestante devint folle ; cinquante mille hommes étaient continuellement sous les armes à Londres, ei les chaînes prêtes à être tendues, pour arrêter les papistes qui venaient égorger le roi et la nation : en attendant, les catholiques étaient mis hors la loi, traqués, emprisonnés, pendus pour une conspiration imaginaire; ils ne purent siéger dans aucune des chambres ni de législature ni de justice sans faire le serment d'apostasie, sans abjurer ls suprématie spirituelle du Pape pour la reconnaître au roi, sans déclarer que la religion catholique était une idolâtrie : en un mot, les fidèles héritiers de la vieille Angleterre furent traités par les Anglais renégats et novateurs comme des parias, des ilotes, des esclaves ; et ce n’est que de nos jours que les noms si catholiques et si anglais de Norfolk, de Talbot, d'Arundel, de Clifford ont pu rentrer à la chambre des pairs !.
Et pendant que les catholiques d'Écosse, d'Irlande et d'Angleterre se voyaient ainsi délaissés, dépouillés, expatriés, emprisonnés, pendus, décapités, éventrés, sous les rois, sous la république, sous Cromwell, quelqu’un venait-il à leur secours ? — Un homme, principalement, saint Vincent de Paul.
4 Lingard, t. 13.
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En 1646, le pape Innocent X lui ayant témoigné le désir de voir quelques-uns de ses missionnaires en Irlande, Vincent y en envoya huit, auxquels il dit : Soyez unis ensemble, et Dieu vous bénira ; mais que ce soit par la charité de Jésus-Christ, car toute autre union qui n’est point cimentée par le sang de ce divin Sauveur ne peut subsister. Il les exhorta aussi grandement de se comporter comme véritables enfants d’obéissance envers le souverain Pontife, qui est le vicaire de Jésus-Christ, parce qu'ils allaient dans uv pays où il se trouvait plusieurs du clergé qui manquaient en ce point et qui ne donnaient pas bon exemple aux autres catholique. Le voyage même de ces huit prêtres fut une mission. Arrivés en Irlande, les uns allèrent dans le diocèse de Limerik, les autres dans celui de Cassel. [ls commencèrent par les catéchismes, puis ajoutèent les exhortations simples, claires et pathétiques, parce que Vincent leur avait recommandé de s'attacher particulièrement à œs instructions familières , pour bien informer les peuples des vérités de la foi et des obligations du christianisme, et ensuite les porter à vivre selon ces connaissances, en renonçant au péché par la pinitence, et embrassant la pratique des vertus propres à leur condition. Cette manière d'instruire et de précher attirait le peuple de tous côtés. La foule était si grande pour faire es confessions générales, que plusieurs attendirent des semaines entières pour pouvoir approcher. Les ecclésiastiques du pays donnaient eux-mêmes l'exemple de cette pratique salutaire ; ils apprirent surtout la méthode de catéchiser et de précher, et s’en servirent pour maintenir le fruit des missions dans leurs paroisses. Sous la persécution de Cromwell, pas un de ces curés ne quitta ses ouailles ; tous demeurèrent constamment pour les assister et les défendre, jusqu’à ce qu'ils furent mis à mort ou bannis pour la foi. La mission de Limerik fut des plus merveilleuses : les nobles, les riches n'en profitèrent pas moins que le pauvre peuple. Il y avait près de vingt mille communiants dans la ville, tous firent leur confession générale : lé bon évêque y travaillait avec les autres missionnaires. Le maire de Limerik, nommé Thomas Strik, souffrit plus tard le martyre avec trois des plus notables habitants. Le jour qu’il fut élu maire et reçut ls clefs de la ville, il aila solennellement à l’église, les remettre aux mains de la sainte Vierge; puis, au retour, encouragea toute l'assmblée à une fidélité inviolable envers Dieu, envers l'Église: et
envers le roi, offrant de donner sa propre vie pour une cause si Juste 1,
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Au nord de l'Écosse, sous un climat froid, qui les rend fort stériles, il y a de petites îles en grand nombre, qu’on appelle Hébrides, Les habitants y sont si pauvres, que ceux qui passent pour nobles et pour les mieux accommodés sont réduits au pain d'avoine, et que la plupart n'ont pour tout meuble que de la paille, qui leur sert de lit et de:table, et à quelques-uns de nappes et de serviettes. Les prêtres catholiques ayant été chassés, les ministres de l’hérésie vinrent prendre leur place, mais ne purent y durer à cause de la misère, Ce pauvre peuple était donc abandonné sans aucune instruction religieuse : des vieillards de quatre-vingts ans n’avaient pas reçu le bapiême; ils ne savaient s'ils étaient catholiques ou autre chose. Vincent de Paul eut pitié d’eux ; il leur envoya trois missionnaires, A peine arrivés en Écosse, ils sont reconnus par un:prêtre apostat, qui s'était fait ministre de l'hérésie, et qui les signale aussitôt à tont le royaume. Mais Dieu frappe ce malheureux de douleurs si extraordinaires, qu'il finit par rentrer en lui-même et par venir se jeter aux pieds d’un des missionnaires, pour lui demander la pénitence et la réconciliation avec l’Église. L'un des prêtres de Vincent de Paul resta dans les montagnes de l'Écosse; l’autre, nommé Duiguin, parcourut les Hébrides pendant plusieurs années. Ses travaux, ses fatigues furent extrêmes; mais les bénédictions du ciel et la bonne volonté de ces pauvres insulaires l'en dédommagèrent amplement, Parmi les plus fervents d’entre les néophytes, on admirait le fils d’un ministre puritain. Dieu opéra plusieurs choses merveilleuses, les unes par l'eau bénite, les antres par la sainte communion. Trois fidèles ayant communié sans les dispositions nécessaires, ne purent retirer la langue, jusqu’à ce qu’ils eussent réparé leur faute; ce qui inspira une crainte salutaire pour cet adorable sacrement. C’est ce que manda Duiguin à saint Vincent de Paul, dans une lettre du mois d'avril 1654.
L'autre missionnaire, Lunsden, écrivait d'Écosse au saint la même année : « Quant à la mission que nous faisons ici dans le plat pas, Dieu y donne une très-grande bénédiction, et je puis dire que tous les habitants, tant riches que pauvres, n’ont jamais été, depuis le temps qu'ils sont tombés dans l’hérésie, si bien disposés à reconnaître la vérité pour se convertir à notre sainte foi. Nous en recevons tous les jours plusieurs qui viennent abjurer leurs erreurs, et quelques-uns même de très-grande qualité ; et avec cela nous {ravaillons à confirmer les catholiques par la parole de Dieuet par l'administration des sacrements. Le jour de Pâques, j'étais dans la maison d’un seigneur, où il y eut plus de cinquante personnes qui communièrent, parmi lesquelles il y en avait de nouvellement converties.
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Le troisième missionnaire, nommé Leblanc, évangélisait les montagnes d'Écosse, lorsqu'il fut pris par les Anglais hérétiques, et jeté dans les prisons d'Aberdeen, sous Cromwell. Vincent de Paul, ayant appris cette nouvelle, félicita sa compagnie de l’honneur que Dieu lui faisait de souffrir les chaînes pour le nom de Jésus-Christ dans un de ses membres. « Considérons, disait-il, comment Dieu le traite, après avoir fait quantité de bonnes choses en sa mission. En voici une merveilleuse, à laquelle quelques-uns voulaient donner le nom de miracle. C’est qu’une certaine intempérie de l'air étant arrivée il ya quelque temps, qui rendait la pêche fort stérile et réduisait le peuple dans une très-grande nécessité, il fut sollicité de faire quelques prières et de jeter de l’eau bénite sur la mer, parce qu’on s’imaginait que cette malignité de l’air était causée par quelques maléfices ; il le fit donc, et Dieu voulut qu’aussitôt la sérénité revint et que la pêche fût abondante; c’est lui-même qui me l’a ainsi écrit. D'autres m'ont aussi mandé les grands travaux qu’il souffrait dans cs montagnes pour affermir les catholiques et convertir les hérétiques, les dangers continuels où il s'exposait et la disette qu'il y souffrait, ne mangeant que du pain d'avoine. » — Le zélé mission maire étant sorti de prison au bout de six mois, Vincent en fit part à sa communauté en ces termes : « Nous remercions Dieu d'avoir ainsi délivré l’innocent, et de ce que, parmi nous, il s’est trouvé une personne qui a souffert tout cela pour l'amour de son Sauveur. Ce bon prêtre n’a pas laissé, pour la crainte de la mort, de s’en retourner aux montagnes d'Écosse, et d'y travailler comme auparavant. Oh! quel sujet n'avons-nous point de rendre grâces à Notre-Seigneur d'avoir donné à cette compagnie l’esprit du martyre ! cette lumière, dis-je, et cette grâce qui lui fait voir quelque chose de grand, de lumineux, d’éclatant et de divin à mourir pour le prochain, à limitation de Notre-Seigneur. Nous en remercierons Dieu, et nous le rierons qu’il donne à chacun de nous cette même grâce de souffrir et de donner sa vie pour le salut des âmes 1. »
Les persécutions de l'Angleterre protestante contre l'Angleterre catholique, notamment sous Cromwell , firent refluer en France beaucoup de nobles anglais. C'était dans le temps que la noblesse lorraine, fuyant une patrie dévastée par les armées protestantes d’Allemagne, se réfugiait à Paris. Les uns et les autres se trouvaient dans une misère d'autant plus poignante, qu'ils y étaient moins habitués. Une personne en informa Vincent de Paul, et lui proposa de les as- Sister, O monsieur ! s’écria le saint homme, 4 monsieur, que vous me
Abelly, L. 4, c. 11.
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faites plaisir ! Oui, il est juste d'assister et de soulager cette Pauvre noblesse, pour honorer Notre-Seigneur, qui était très-noble et tris. pauvre tout ensemble. Et aussitôt, à l'instar des dames de charité, il forma une association de seigneurs français, dont le baron de Renti était l'âme et le mobile. Et nobles anglais et nobles lorrains furent assistés, avec tous les égards imaginables, pendant vingt-trois ans, par un pauvre prêtre !.
Dieu et l'humanité, unis en Jésus-Christ et dans son Église, voilà l'esprit, le cœur, la politique, l'âme, la vie entière de Vincent de Paul. C’est dans cet ensemble qu'il considère tous les événements : les calamités, pour y compatir et y porter remède, mais surtout pour en ôter les causes ; les guerres, avec les crimes qui les amènent et qu’elles amènent. Dans ce dessein, il alla un jour trouver le car. dinal de Richelieu, et, après lui avoir exposé avec toute sorte de respect la souffrance extrême du pauvre peuple et tous les autres désordres et péchés causés par la guerre, il se jeta à ses pieds en hi disant : Monseigneur, donnez-nous la paix; ayez pitié de nous: donnez la paix à la France ! Ce qu'il dit avec tant de sentiment, que ce formidable ministre en fut touché. Il prit en bonne part la remontance, lui assura qu'il travaillait à la paix, mais qu'elle ne dépendaït pas de lui seul. Le saint homme fit une démarche semblable en faveur de l'Irlande. Voici comme lui-même en parle : « Je fus un jour chargé de prier monsieur le cardinal de Richelieu d'assister l
“pauvre Hibernie; c'était du temps que l'Angleterre avait la guerre
avec son roi; ce qu'ayant fait : Ah ! monsieur Vincent, me ditil, le roi a trop d’affaires pour le pouvoir faire. Je lui dis que le Pape le
‘seconderait, et qu’il offrait cent mille écus. Cent mille écus, répl-
qua-t-il, ce ne sont rien pour une armée; il faut tant de soldats, tant d’équipages, tant d'armes et tant de convois partout! c'est une grande machine qu’une armée, qui ne se remue que malaisé-
ment 2.»
Si Vincent de Paul avait eu affaire à saint Louis, le sergent de Notre-Seigneur Jésus-Christ, ou à Charlemagne, l'humble défenseur de l'Eglise de Dieu et le dévot auxiliaire du Siége apostolique en touts
choses. Vincent de Paul eût été compris et écouté; mais sous les des- |
cendants dégénérés de saint Louis et de Charlemagne, la règle sou: veraine de la politique n’est plus Dieu et l'humanité, unis en Jésus- Christ et dans son Église, et unissant les rois et les peuples, le cie et la terre dans une même famille : sous les descendants dégénérés
1 Collet, 1, 4. — 2? Abelly, I. 2, c. 10.
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c'est l'intérêt ou le plaisir momentané de chacun, c’est-à-dire le principe même des révolutions et de l'anarchie. L'histoire moderte consiste principalement à voir et à signaler, d’une part, les progrès naturels de cette anarchie princière dans les idées et les faits vers la destruction des sociétés humaines ; de l’autre, les soins continuels de l'Église de Dieu pour conserver et propager la vérité, la justice, la charité, l'union, la société chrétienne, à travers les chutes et les débris des royaumes et des empires.
Nous avons vu les Francs et les Français, dévoués à l'Église et à
| la défense de la chrétienté contre les Mahométans, recevoir en ré-
compense l'empire d’Occident, en la personne de Charlemagne ; le royaume de Jérusalem, en la personne de Godefroi de Bouillon ; le royaume de Chypre, en la personne de Guy de Lusignan ; le royaume d'Arménie, dans un membre de la même famille; l'empire de Conslantinople, dans Baudouin de Flandre. Nous avons vu aussi les Français, devenus infidèles à cette vocation dans la personne de Philippe le Bel, au lieu de se mettre au service de l'Église de Dieu, comme Charlemagne, vouloir la réduire à leur service, comme les empereurs byzantins ou tudesques ; au lieu de se soumettre politiquement à la loi divine, faire de leur politique séculière la loi suprême; au lieu d’avoir principalement en vue, comme leur saint roi Louis, la gloire de Dieu et le salut de la chrétienté, ne regarder en tout, non plus que le Juif, l’Arabe ou le Sauvage, que leur intérêt du moment.
Nous avons vu que cette politique si moderne est plus vieille qu'elle ne pense. Nous avons entendu les impies se disant au temps de Salomon : Que notre force soit la loi de justice ; car ce qui est faible est inutile. Ainsi donc, circonvenons le juste, parce qu’il nous est inutile, contraire à nos œuvres, qu'il nous reproche les péchés de la loi et signale contre nous les péchés de notre conduite. Nous ‘ons vu, en conséquence de cette loi, les hommes politiques et le gouvernement du peuple juif condamner à mort le juste par excellence, Nous avons vu, en vertu de cette loi, les césars de Rome paenne, à la fois empereurs, souverains pontifes et dieux, condamer le christianisme à mort pendant trois siècles. Nous avons vu ,en vertu de cette loi, les césars de Byzance vexer, persécuter, et enfin déchirer l'Église de Dieu. Nous avons vu, en vertu de cette loi, les ésars de Germanie se proclamer la loi vivante et suprême, les seuls propriétaires et arbitres du monde, et persécuter les Pontifes romains qui ne voulaient point sanctionner cètte politique athée, Et
! Sap., 2, 11 et 12.
378 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv. LXXX VII. — De 1ç9s
nous avons vu cette politique du siècle finalement aboutir à la ruine de Jérusalem, de son temple et de son peuple, à la ruine et au dé. membrement de l'empire romain, à la ruine de l'empire grec, à l ruine des dynasties persécutantes d'Allemagne.
Philippe le Bel adopta cette politique comme une prérogative de la couronne de France ; elle porta bien vite ses fruits naturels, Si le roi, comme roi, est au-dessus de la loi de Dieu interprétée par l'É. glise de Dieu; si le roi, comme roi, est au-dessus de la conscience; si le roi, comme roi, n’a de règle que son intérêt du moment, il ser des princes comme du roi, des seigneurs comme des princes, des pères de famille comme des seigneurs, de la nation entière comme de son chef, de tous et de r“acun comme d’un seul. Nous en verrons les conséquences se développer avec le temps par des révolutions souvent terribles, jusqu’à ce que les sociétés temporelles s'é. croulent, ou peu s’en faut. Les princes commenceront dans les palais, les goujats finiront dans les rues. Quelque temps après Phi. lippe le Bel, nous avons vu les princes français se dispensant d’avoir ni foi ni loi, se tuer, se trahir les uns les autres et réduire la France à deux doigts de sa perte. Une jeune fille, suscitée de la Providence, la sauve des mains de l'étranger. Mais ses princes ne sont pas encore revenus de leur politique nouvelle, que, comme princes, ils ne
sont pas soumis à la loi de Dieu interprétée par son Église. Au mé.
pris de la subordination féodale, au mépris de leurs serments, ils conspirent les uns contre les autres, ils conspirent les uns et les autres contre le roi et plus encore contre le royaume, soit pour le démembrer, soit pour le vendre à l'étranger, soit pour s’en emparer eux-mêmes. Quelle confusion tout cela ne dut-il pas produire dans les idées, et par suite dans les choses?
Pour augmenter encore cette anarchie de principes, les enfants dégénérés de saint Louis, les rois très-chrétiens font alliance avec les Mahométans contre les Chrétiens, avec les protestants d’Allemsgne contre les catholiques, tandis qu'ils punissent suivant les lois les huguenots ou protestants de France. La dégénération croissant toujours, il faudra que le peuple français se ligue saintement pour con server l'unité de la France avec elle-même, contre l’apostasie des enfants de saint Louis, Bourbons et Condés, qui renient la France catholique, la France de saint Louis, de Charlemagne et de Clovis, pour en faire une colonie huguenote de Genève, de Berne ou de Wittemberg. Il faudra que le peuple catholique de France, pour demeurer toujours un avec soi-même, le premier des peuples chrétiens, contraigne le fils renégat de saint Louis, Henri IV, de reve nir à la foi de ses pères, à la foi originelle de la France, de l'Europe
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e du monde. Cependant le peuple catholique de France ne triomphera pas complétement de l'anarchie priucière. Les Français renégs, connus sous le nom suisse de huguenots, obtiendront le privilége de rompre l'unité de la France et d'y établir un gouvernement autre que le sien. Les Français équivoques, connus sous le nom de politiques, conspirent encore sous Henri IV, pour démembrer la France ets'en partager les lambeaux : le duc de Biron, leur chéf, wtconvaincu et décapité l'an 1602. Les catholiques ont toujours demandé la publication civilement légale du concile de Trente, œomme règle fondamentale pour réformer les abus dans le clergé et dns le peuple : cette publication n'a lieu que dans le dernier parlement de la ligue ; ailleurs elle rencontre l'opposition des politiques, qui vivent des abus. La ligue même ne fut pas complétement ce qu'elle devait être; formée pour conserver la France dans la foi et dos l'unité de l'Église catholique, elle devait naturellement reconmitre pour son chef le chef même de l’Église, et lui réserver la désion des affaires majeures, comme faisaient les ligues catholiques d'Allemagne sous les empereurs schismatiques ou excommuniés. La lgre française reconnut bien le Pape pour alliés mais non pour ef, et laissa la décision des questions les plus importantes errer à lenture, au jugement variable de quelques docteurs ou de quelques mauvaises têtes : ainsi le meurtre des rois Henri III et Henri IV lt-il successivement provoqué, loué, blâmé, justifié par la même kculté de Sorbonne ; chose qu’on ne vit jamais dans les ligues calholiques d'Allemagne, lors des grandes luttes entre les empereurs etles Pontifes romains.
Quant à Henri IV, il revint à la foi de saint Louis, mais il n’en
1 1650 de l’ère chr.]
Dpt ni les mœurs ni la politique. « Henri IV, dit Sismondi, ne don-
mit pas plus de deux heures chaque jour aux affaires; accoutumé ila vie active, comme aussi à la grossièreté, souvent à la débauche ds corps de garde, il avait besoin d'être fortement excité. Il passait ue partie de ses journées à la chasse, et, comme il était jaloux de “exercice, ses ordonnances pour la conservation du gibier étaient an-seulement vexatoires, mais cruelles. Les délinquants devaient tre mis à l'amende, et de plus battus de verges jusqu'à effusion de
Dons; et les récidives les exposaient aux galères, ou même à la
mort. » Quant aux marchands, artisans, laboureurs, paysans et autres telles sortes de gens roturiers, « non-seulement la chasse leur tait interdite, ils ne pouvaient point posséder des arquebuses et autres armes, et les officiers des chasses coupaient les jarrets de derrière de leurs chiens. — A son retour de la chasse, le roi passait les soirées au jeu ; il s’y livrait avec passion, en homme qui avait éprouvé
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les émotions fortes de la guerre, et qui aimait à tenter la fortune, ] y perdait des sommes très-considérables, et l'exemple qu'il donnait était plus fâcheux encore, outre qu’il le mettait en relation avec de gens indignes de l’approcher, Mais la passion qui entraînait Hem plus que la chasse et le jeu, c'était son goût pour les femmes : il ou. bliait avec elles toute prudence, toute dignité, tout soin de ses inté. rêts, et même toute loyauté envers ses amis; car il rapportait immé. diatement à ses maîtresses les avis qu'on lui avait donnés sur elle, puis il les servait dans leur ressentiment, Il était cependant arrivé } un âge qui aurait dû lui inspirer de la retenue. Il grisonnait, les rides couvraient son front et ses joues amaigries; le nez et le menton w mélaient l’un à l’autre ; enfin sa peau avait une odeur repoussantet
Le mariage de Henri IV avec Marie de Médicis en 4600, la nai sance du dauphin Louis XIII en 4601, ni n’arrêtèrent ni n’interrom. pirent le scandale de ces adultères qui déshonoraient le trône de saint Louis. « La cour et le plus grand nombre des gentilshomme se plongeaient avec une ardeur nouvelle dans tous les gc ‘res de dé. réglements. La corruption des mœurs était universelle; les exemples dé Henri II n'étaient point oubliés parmi des seigneurs dont k plus orguei!leux ou le plus à la mode Ini devaient leur élévation; le langage était d'un cynisme rebutant; et Henri IV, alors âgé de cirquante ans, et de qui on aurait pu attendre plus de gravité et de sagesse, était celui qui contribuait le plus au désordre ?, »
Une de ces grandes affaires, pour laquelle il sollicita plus d'u fois l'intervention de Sully, son principal ministre, ce fut d'apais les rivalités entre son épouse légitime et une demi-douzaine de femmes adultères, qui se prostituaient à lui par avarice ou ambition, et à d'autres par luxure ?. On dit même qu’un des motifs de la der. nière guerre qu'il entreprit fut d'enlever au prince de Condé a
femme, de la faire divorcer, puis de l'épouser à la place de la rein,
qu’il eût répudiée de son côté. Pour placer tous ses enfants adil térins, l’un fut fait évêque de Metz, une autre abbesse de Fontevraul une autre abbesse de Chelles. Singulière façon deréformer le royaume et l'Église.
Le cardinal de Richelieu nous dépeint Henri IV comme le pr:
testant Sismondi. « Comme roi, dit-il, ce prince avait de grandsk
qualités ; comme père, de grandes faiblesses, et comme sujet au plus grands déréglements des passions illicites de l'amour, un grand aveuglement. Quiconque considérera l'entreprise qu'il fait sur h
1 Sismondi, Hist. des Français, t. 22, p. 22, 26-28. — 2% P. 87 et 88.— #P. il — + P,. 154, 155, 170,174.
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d’un procès avait réduit à l’aumône. Il se fit clerc et valet de cham. à bre d'un juge, travailla chez des procureurs, et devint en même temps praticien, solliciteur de procès et maître d'école. Il fut longtemps détenu pour dettes à Angoulème. 11 eut dans sa prison, comme il témoigné lui-même, des visions comme des sentiments de feu, à | de soufre et d’encens. Dans un de ses voyages à Paris, il prit l'habt à de frère convers chez les Feuillants, et fut renvoyé, six semaine après, comme visionnaire.Un jour, il pria le sieur de la Force de vou. loir le faire parler au roi, « afin de déclarer à sa majesté les inter. tions où il était depuis longtemps de le tuer, n’osant le déclarer) aucun prêtre ni à aucun autre, parce que, l'ayant dit à sa majesté il se serait désisté tout à fait de cette mauvaise volonté. » Il take roi dans son carrosse, arrêté par un embarras de charrettes ; et ill tua de deux coups de couteau, au milieu de sept seigneurs et officiers, qui ne s’en aperçürent pas. Il aurait pu s’esquiver dans le prémie trouble, il se laissa prendre tenant le couteau à la main. Il soutint constamment, dans les quatre interrogatoires qu’il subit, qu'il n« vait été induit par personne à entreprendre cet attentat ; qu'il avait éprouvé des tentations de tuer le roi ; que quelquefois il y cédait,et d’autres non; qu'enfin il n'avait été mû que par sa volonté seule, et qu'il ne l'avait déclaré à personne. Le 27 mai, il fut déclaré par ke R parlement criminel de lèse-majesté divine et humaine au premier R chef; condamné à être tenaillé, avec versement, dans les plaies, de
plomb fondu, d’huile bouillante, etc.; à avoir la main droite, tenant Bi
le couteau parricide, brûlée du feu de soufre ; à être ensuite écartelé, avoir les m_nbres réduits en cendres, et les cendres jetées au vent, Il fut ordonné par le même arrêt que ja maison où il était né serait démolie; que son père et sa mère sortiraient, dans quinzaine, du È royaume, avec défense d'y rentrer, sous peine d’être pendus et étranglés ; enfin, que ses frères, sœurs, oncles, etc., quitteraient le nom de Ravaillac pour en prendre un autre, à quoi ils seraient tenus sur les mêmes peines.
Deux célèbres docteurs de Sorbonne, Filesac et Ganaches, l’assir tèrent dans ses derniers moments. Lorsqu'ils eurent commencé haute voix le Salve, regine, la foule s’écria qu’il ne fallait pas prit R pour le méchant damné, et contraignit les docteurs de cesser. Rx vaiilac dit alors : « Si j’eusse pensé de voir ce que je vois, et un peuple si affectionné à son roi, je n’eusse jamais entrepris le coup que j'ü 4 fait, et m'en repens de bon cœur; mais je m'étais fortement per suadé, vu ce que j'en entendais dire, que je ferais un sacrifice agrér ble au public, et que le public m’en aurait de l'obligation, tandis que je vois, au contraire, que c’est lui qui fournit les chevaux pour met
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Inous est défendu de la donner, en crime de lèse-majesté, à moins que le coupable ne révèle ses fauteurs et ses complices. — Je n’en ai point; il n’y a que moi qui l'aie fait; donnez-moi l’absolution à condition, et vous ne pouvez ainsi la refuser. — Eh bien! je vous la donne en ce cas, reprit le confesseur : mais si le contraire était vrai au lieu de l'absolution, je vous prononce votre damnation éternelle: et pensez-Y, Si vous voulez. — Je reçois l'absclution à cette condition, — Ce furent les dernières paroles de Ravaillac 1.
On le voit, il croyait en catholique, mais avait agi en protestant I croyait, du moins implicitement, que, dans les choses extraordi-
paires, l'individu ne doit point s’en rapporter à lui-même, mais au
jugement de l'Église. Pour tuer Henri IV, il agit comme Luther pour
pour révolutionner la France, comme Cromwell et les autres huguenots d'Angleterre et
d'Écosse pour couper la .ête à Charles Ier : il agit d’après les visions desa tête. Un seul point où il s'éloigne de Cromwell, de Luther et de Glvin, c'est qu'il se repent de son crime. A la place de Ravaillac œux-ci auraient dit : Je suis sûr d’avoir été une fois dans la pre de Dieu, donc j'y suis encore. Dieu opère en nous le mal comme le bien, donc je suis innocent; donc le Poignardement de Henri IV est une action divine. Il ne faut écouter que soi, et non l’Église: donc : suis en règle. EME Quant aux sentiments personnels de Henri IV sur la religion, il confessa un jour à la reine sa femme qu'au commencement qu'il fit profession d’être catholique, il n’embrassa qu’en apparence la vérité de la religion pour s'assurer er effet sa couronne ; mais que depuis la onférencequ’eut à Fontainebleau le cardinaldu Perron avec du Plessis Moma;, il détestait ia créance des huguenots autant pour raison de tiscience que leur parti par raison d'État. Voilà ce que rappelle le tardinal de Richelieu dans ses mémoires. D'un autre côté, on lit dans là vie du confesseur du roi, le père Coton : « Henri avait des moments de dévotion admirables. Il fondait en larmes aux pieds de son coneur; et cette grande âme, qui ne savait point feindre, paraissait si de & pénitence. Il fit d’abord une confession Fe ue te We avec une exactitude extrême, et il expérimenta dans cette action ;) . consolation qu'il en reçut, ce que tant d’autres on! avoué deseu Le AA arien de plus injuste que d'appeler la confession, uther et Calvin, le supplice et la torture des âmes.
ip: ; Biogr, univers, t, 37, — 2 Ibid, un peu après le commencement.
DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE, 383 chirer. » Îl demanda l’absolution au docteur Filesac, qui répondit :
n'avait fait paraître de si grands sentiments de piété et un plus grand désir de se sauver que la dernière année de sa vie. Dans les fête même et dans les lieux de réjouissances, il pensait aux vérités du sa. lut. Étant à Saint-Denis au couronnement de la reine, qui fut la veille de sa mort, il fit monter le père Coton dans une tribune vitrée qu’il s'était fait faire pour voir la cérémonie sans être vu. Là, considérant le grand monde qui occupait le chœur de l’église sur des ampbhithéâtres qui touchaient aux voûtes, il tira le père à quartier et lui faisant remarquer cette multitude de gens entassés les uns sw les autres : Vous ne savez pas, lui dit-il, à quoi je pensais tout à l'heure, en voyant cette grande assemblée? je pensais au jugement dernier, au compte que nous y devons rendre à Dieu 1. »
Nous avons vu quelle amitié régnait entre Henri IV, saint François de Sales et le sieur Deshayes. Le’ 27 mai 4610, le second écrivit au troisième en ces termes : « Ah ! monsieur mon ami, il est vrai, l'Europe ne pouvait avoir aucune mort plus lamentable que celle du grand Henri IV. Mais qui n’admirerait avec vous l’inconstance, la vanité et
la perfidie des grandeurs de ce monde ! Ce prince ayant été si grand À
en son extraction, si grand en la valeur guerrière, si grand en victoires, si grand en triomphes, si grand en bonheur, si grand en paix, si grand en réputation, si grand en toutes sortes de grandeurs, hé! qui n’eût dit, à proprement parler, que la grandeur était inséparablement liée et collée à sa vie, et que, lui ayant juré une inviolabl fidélité, elle éclaterait en un feu d’applaudissements à tout le monde, par son dernier moment, qui la terminerait en une glorieuse mort! Non, certes, monsieur, il semblait bien qu’une si grande vie ne devait finir que sur les dépouilles du Levant, après une finale ruine de l'hérésie et du turkisme. Ces quinze ou dix-huit ans que sa fort complexion et sa santé, et que tous les vœux de la France, et de pl sieurs gens de bien hors de France, lui promettaient encore de vie vigoureuse, eussent été suffisants pour cela : et voilà qu’une si grande suite de grandeur aboutit en une mort qui n’a rien de grand que d'voir été grandement funeste, lamentable, misérable et déplorable; et celui que l’on eût jugé presque immortel, puisqu'il n'avait pu mourir parmi tant de hasards, desquels il avait si longuement fendu h presse pour arriver à l'heureuse paix delaquelle il avait été jouissat ces dix années dernières, le voilà mort d’un contemptible coup de couteau, et par la main d’un jeune hommeinconnu, au milieu d'une
1 Vie du P, Coton, par le P. d'Orléans, p. 144.
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Il passait quelquefois des jours entiers dans les exercices de piété, ne traitant et ne parlant que de Dieu et des choses du salut. Jamais
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rue ! Enfants des hommes, jusqu'à quand serez-vous si pesants de cœur? Pourquoi chérissez-vous la vanité, et Pourquoi pourchassez-vous le mensonge ? ?.… Au demeurant, le plus grand bonheur de ce grand roi défunt fut celui par lequel, se rendant enfant de l'Église, il se rendit père de la France ; se rendant brebis du grand pasteur, il se rendit pasteur de tant de peuples; et convertissant son cœur à Dieu, il convertit celui de tous les bons catholiques à soi, C'est ce seul bonheur qui me fait espérer que la douce et miséricordieuse providence du Père céleste aura insensiblement mis dans ce cœur royal, en ce dernier article de sa vie, la contrition nécessaire pour une heureuse mort. Ainsi priai-je cette souveraine bonté qu'elle scit pitoyable à celui qui le fut à tant de gens; qu’elle pardonne à celui qui pardonna à tant d'ennemis, et qu’elle reçoive cette âme réconciliée à sa gloire, qui en reçut tant en sa grâce après leur réconciliation 1, »
De son côté, le pape Paul V dit au cardinal d’Ossat, ambassadeur de France à Rome : Vous avez perdu un bon maître, et moi mon bras droit.
Henri IV eut pour successeur son fils Louis XIIL, âgé de huit ans
Let demi, sous la tutelle de la reine, sa mère, Marie de Médicis, qui,
le jour même de la mort de son époux, quatorze mai 1610, fut déchrée régente du royaume nar le parlement de Paris. Louis XIII fut scré à Reims le 17 octobre de la même année: déclaré majeur en 1614, il épousa Anne d'Autriche en 1615 ; en eut, l’an 1638, un fils, Louis XIV ; mit la même année son royaume sous la protection de h sainte Vierge, et mourut le 44. mai 1643, entre les bras de saint Vincent de Paul, IL était essentellement juste et religieux; ses in-
Ftentions étaient pures, son esprit droit, et il ne manquait pas de dis-
œmement. Quand il jugeait d'après lui, il jugeait bien, et on ne le gouvernait guère qu'en le persuadant. Sobre, chaste, ennemi du faste, ilne se permettait guère d'autres amusements que la chasse, pour kquelle il était passionné, sans que cependant elle l’entratnât jamais
a oublier ses devoirs de roi. Sa piété était sincère, mème timorée.
En 1638, il choisit le 15 août, fête de l'Assomption, pour mettre sa personne, sa couronne et la France sous la protection spéciale de la mère de Dieu ; et il ordonna, par une déclaration du 40 février suinl, que tous les ans on fit une procession solennelle à Notre-Dame ns tout le royaume, en mémoire de cette consécration : Célait pour remercier la sainte Vierge, comme ayant conservé la France au milieu des troubles dont elle avait été agitée,
fous l'avons vu par saint François de Sales, les bons catholiques
"OEuvres complètes de saint Fr. de Sales, 1. 3, r, 607. A\v,
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s’attendaient à ce que Henri IV, revenu à la foiet monté sur le trône de saint Louis, reprendrait et achèverait la grande entreprise de saint Louis et de Charlemagne, le triomphe de la chrétienté catho. lique sur l’hérésie et le mahométisme ; qu'il ferait de la Méditerra. née un lac français ; que, sur les bords de ce lac, on verrait le peuple de saint Louis et de Charlemagne propageant la civilisation chré. tienne en Afrique par Alger et Tunis, en Grèce par Thessalonique et Constantinople, en Égypte par Alexandrie et le Caire, en Syrie par Jérusalem, Tyr et Damas; et puis donnant la main, par-dessus le
Danube, à l'Autriche, par-dessus le Tigre et l’Euphrate à l'Espagne à
et au Portugal de l'Inde, pour ruiner finalement l’hérésie et le tnrkisme, le despotisme d’un chacun et le despotisme d’un seul, et faire désirer partout le gouvernement chrétien de saint Louis et de Char. lemagne. C'est sur les dépouilles de l'Orient, ainsi vaincu et régénéré, que François de Sales et les bons catholiques s’attendaient à voi s'endormir Henri IV.
La seule application à une si glorieuse entreprise lui eût fait un bien immense : elle eût occupé dignement toutes les puissances de son âmé et de son génie; elle eût brisé ces honteux liens qui l'enchaînaient aux pieds de quelques femmes adultères ; elle en eût fai le héros-modèle de sa famille, de son peuple, de l'univers; jl eüt transformé les guerres intestines de la France et de l’Europe en une sainte croisade, en consacrant à la gloire de Dieu et de l'humanité l'exubérance guerrière des princes et des peuples. Mais ces grandes idées n'apparaissent que dans François de Sales, on n’en découvre pas une trace dans Henri IV ni dans ses ministres. Aussi verrons-nous les princes français seruiner les uns les autres et fatiguer la France par des intrigues de cour, des troubles, des guerres civiles ; le plus haut que s’élèvera leur politique, sera de faire la guerre à une autre nation chrétienne, au profit de l’hérésie et du turkisme, au profit du despotisme d’un chacun et du despotisme d’un seul.
I n’y avait ni l’un ni l’autre dans les siècles du moyen âge. L'Alkmagne avait son empereur élu par les princes, puis ses princes plus ou moins héréditaires, ses villes libre:, ses diètes ou états généraux, chacun avec ses droits ou privilèges. S'élevait-il une difficulté sérieuse entre l’empereur et l'empire ? elle était déférée au chef de la chré-
tienté entière, qui intervenait comme médiateur et comme juge
spirituel des consciences. À la révolution de Luther, bien des popu: lations et des villes d'Allemagne s’imaginèrent qu’en déniantal Pape cette intervention traditionnelle dans leurs affaires, pour reconnaître que l’autorité des princes, elles jouiraient de bien plus de liberté. Comme l’a remarqué le protestant Menzel, ce fut de leur
part une
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monté sur le trône À part une illusion grossière, inde entreprise de M anciens droits et franchises, à chrétienté catho. M rarquées comme des troupea t de la Méditerra- porel d’un seul.
n verrait le peuple Dans l'Angleterre catholique du moyen âge, civilisation chré RS ni despotieme d’un. seul ni despotisme d’un r Thessalonique et MFonstitution fondamentale dont nous avon aire, en Syrie par DB ces proposés par le pape Adrien er et acceptés par les assemblées nain, par-dessus le D de la nation : c’étaient des rois plus ou moins électifs, plus oumoins phrate à l'Espagne ES héréditaires, avec deux chambres représentatives, qui avaient pl l'hérésie et le tnr- Bou moins de part à la confection des lois et au vote des imite e d’un seul, et faire BB publics. S'élevait-il quelque difficulté sérieuse entre le roi Ha ; Louis et de Char ESruple, ou entre l'Angleterre et une autre nation ? nous avons vu vaincu et régénéré, recourir au Pape, non-seulement comme au pasteur suprême de attendaient à voir tous les Chrétiens, mais encore comme au suzerain spécial de l’An- Lekterre. Jacques Stuart, successeur d'Élisabeth, crut faire merveille non-seulement de dénier au Pape sa primauté spirituelle et sa axes mineté temporelle, mais de s’attribuer à lui-même la primatie spirituelle, avec l’absolutisme royal, comme tenant la Souveraineté immédiatement de Dieu, et non pas de Dieu par le peuple. Il essaya li et son successeur, de gouverner d’après ces principes. Mais les populations d'Angleterre ne furent pas si endurantes que celles d'Allemagne ; Charles Ier Paya son absolutisme de Ja tête, et sa dynastie du trône. eu En France, depuis que France il y a, il n'existait ni hérésie ni lurkisme, ni despotisme de chacun, ni despotisme d’un seul. Sous ls deux premières races, voici quels étaient les rapports de la nation ec son chef ou avec ses chefs. Childéic, père de Clovis, nous a dit saint Grégoire de Tours, régnait sur la nation des Francs lorsqu'il mit à déshonorer leurs filles. Eux, indignés de cela, le chassent du royaume, Enfin, après l’avoir chassé, ils choisissent unanimement Pour roi le Romain Egidius, commandant des troupes de l'empire e régna sur eux pendant hait ans. Au bout de ces huit années, Ps ab an ao, Fevi La pre de fr qu’il régna conontement avec Egidius 1, — Ainsi donc, au commencement de Ja première dynastie, la royanté des Francs n'était ni héréditaire ni Mamissible. Les Francs expulsent du irône et du royaume Childéric Parce qu'il se conduit mal, etils &'\. at à sa piace, non pas un iomme de sa famille, non pas un homme de Ja nation, mais un
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étranger, mais un Romain qui commandait dans ces quartiers les era
troupes impériales; et quand, après huit ans de déposition et de Mr
bannissement, ils veulent bien rappeler Childéric, ils partagent là dia
royauté entre ces deux. His ergo regnantibus simul 1. portés 8
1} Sous la seconde dynastie, non pas lorsqu'elle commence, mais mité fut
lorsqu'elle est bien affermie sur le trône, par exemple sous Charle. tolhaite
magne, nous avons vu une charte de 806 pour diviser l'empire des Le dis
Francs entre ses trois fils Charles, Louis et Pepin. Cette charte, dé €.
jurée par les grands de l'empire, est envoyée au pape Léon EL, afin phise, d
qu'il la confirme de son autorité apostolique. Le Pape, 1 ayant lue, le tyranr
y donne son assentiment et la souscrit de sa main. L article cinq de précepte
cette charte est conçuen ces termes : « Si l’un des trois frères laisse ie corrig
un fils que le peuple veuille élire pour succéder à son pere dans primand
l'héritage du royaume, nous voulons que les oncles de l'enfant y ol
consentent, et qu'ils laissent régner le fils de leur frère dans a por. me
tion du royaume qu’a eue leur frère, son père ?. » Cet article est, ulitèle
comme cn voit, une preuve authentique qu’au temps et dans | esprit er
de Charlemagne, les fils d'un roi ne succédaient point de droit à leur dixième
père, ni par ordre de primogéniture, mais qu'il dépendait du Peu- des Fran
ple d’en choisir un. Il ne faut pas oublier que cet article si libéral d ie
si populaire est de la main de Charlemagne, qui pourtant s’entendait Le qu
à régner. ; d'eux lai:
Mais nous avons vu quelque chose de bien plus curieux et de point div
plus complet: c’est une charte constitutionnelle dans toutes ls qu'il plai
règles ; une charte constitutionnelle du fils de Charlemagne, de Louis étun fils,
le Débonnaire, mais de Louis le Débonnaire tranquille sur son trône, tout poin
respecté et obéi de tout le monde ; une charte constitutionnells pro- dei
posée, délibérée, consentie, jurée en 817 ; relue, confirmée et jurée parents,
de nouveau en 821; envoyée enfin à Rome, et ratifiée par le pape d'enfants
Pascal, : . dire à l’e:
Oui, en 817, l'empereur Louis le Débonnaire convoqua à Aix-la- A mndons
Chapelle {a généralité de son peuple, suivant son Gxpression, à la in dernier s
de partager l'empire des Francs entre ses trois fils, Lothaire, Louis vine, doi
et Pepin; d’en élever un à la dignité d'empereur, pour mainten niions
l'unité de l'empire ; régler les rapports entre le nouvel empereur d ET
les deux rois ses frères ; de fixer la part d'autorité qu'aurait l asser de nos fil
blée de la nation pour juger leurs différends et pour élire des ro D Lrremie
parmi leurs descendants. Et, afin que tout cela se fit, oi Line À mais par présomption humaine, mais par la volonté divine, on indiqua et 0
‘Baluz.,
1 Greg. Turon., Hst. Franc., À 2, €. 12, -— * Baluz., Cap. reg. Fr,ti x Gol. 517; an
col, 442.
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observa religieusement, comme disposition préalable, trois jours de prières, de jeûnes et d'aumônes !, |
Louis le Débonnaire déclare donc, dans le préambule de cette charte, que son suffrage et les suffrages de tout le peuple s'étant portés sur son fils Lothaire pour la dignité impériale, cette unanimité fut regardée comme un signe manifeste de la volonté divine, et Lothaire associé en conséquence à l'empire.
Le dixième article de cette charte est surtout remarquable. Il est dit: « Si quelqu'un d’entre eux (les trois frères), ce qu’à Dieu ne plaise, devenait oppresseur des églises et des pauvres, ou exerçait la tyrannie, qui renferme toute cruauté, ses deux frères, suivant le précepte du Seigneur, l'avertiront secrètement jusqu’à trois fois de æ corriger. S'il résiste, ils le feront venir en leur présence, et le ré primanderont avec un amour paternel et fraternel, Que s’il méprise absolument cette salutaire admonition, la sentence commune de tous décernera ce qu’il faut faire de lui, afin que, si une admonition ailutaire n’a pu le rappeler de ses excès, il soit réprimé par la puissance impériale et la commune sentence de tous 2, » Tel est le dixième article. On y voit que, dans l'esprit et dans la législation des Français du neuvième siècle, leurs rois n'étaient pas irresponsäbles devant les hommes, mais justiciables de l'assemblée nationale.
Le quatorzième article ne mérite pas moins d'attention : « Si l'un d'eux laisse en mourant des enfants légitimes, la puissance ne sera É point divisée entre eux, mais le peuple assemblé en choisira celui qu'il plaira au Seigneur, et l’empereur le traitera comme un frère etun fils, et, l'ayant élevé à la dignité de son père, il observera en lout point cette constitution à son égard. Quant aux autres enfants, on les traitera avec une tendre affection, suivant la coutume de nos parents, Que si l’un d’eux, ajoute l’article quinze, meurt sans laisser d'enfants légitimes, sa puissance retournera au frère aîné, c’est-àdire à l'empereur. S'il laisse des enfants illégitimes, nous recom- A mandons d’user envers eux de miséricorde. » Le dix-huitième et an
dernier article porte : « Si celui de nos fils qui, par la volonté di- ( vine, doit nous succéder, meurt sans enfants légitimes, nous recom- h mandons à tout notre peuple fidèle, pour le salut de tous, pour la Ft 10 tranquillité de l'Église et pour l'unité de l'empire, de choisir l’un | de nos fils survivants, en la même manière que nous avons choisi D lpremier, afin qu'il soit constitué, non par la volonté humaine, mais par la volonté divine 3, »
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Tels sont les principaux articles de la charte de partage et de con. stitution proposée, délibérée, consentie et jurée en 817 dans l'y.
semblée nationale d’Aix-la-Chapelle; relue, jurée et confirmée de nou.
veau l'an 821 dans l'assemblée nationale de Nimègue; portée enfin} Rome par l'empereur Lothaire d'après les ordres de son père, et co. firmée par le chef de l'Église universelle. Ces articles sont certaire. ment curieux et importants; car, suivant qu'ils sont appréciés o méconnus, ils donnent un sens tout différent à toute l'histoire de France, ancienne et moderne.
Par exemple, pour nous en tenir à ce qu'il y a de plus géné dans cette charte de 817, Louis le Débonnaire déclare que son fi Lothaire a été élevé à l'empire, non par la volonté humaine, mai par la volonté divine; et la preuve qu'il en donne, c’est qu'apris avoir consulté Dieu par la prière, le jeûne et l’aumône, tous les sut. frages se sont réunis sur Lothaire. Ainsi, dans l’idée de Louis et de son époque, la volonté divine se manifestait par la volonté calne, unanime et chrétiennement réfléchie de la nation : le droit divind le droit national ne s’excluaient pas, comme on l’a niaisement swpposé de nos jours, mais ils rentraient l’un dans l’autre. Les théologiens et les jurisconsultes du moyen âge, parmi eux Hinemar de Reims, résumés par les jésuites Bellarmin et Suarès, ont pensé de même; ils ont généralement regardé Dieu comme la source de la souverai-
neté, et le peuple comme le canal ordinaire.
C’est même sur ce principe fondamental que repose originellement la légitimité de la troisième dynastie, conséquemment celle des Bour bons. Sur la fin du dixième siècle, nous avons vu ces deux faits. À la mort de Louis IV, son oncle Charles, duc impérial de Lorraine, réclame le royaume de France comme son héritage. Dans l’assembl électorale des seigneurs, l'archevêque Adalbéron de Reims pose principe que le royaume de France ne s’acquiert point par droit hé. réditaire. Et sur ce principe fondamental, rappelé par l'archevêque de Reims, l’assemblée nationale de 987 repousse les prétentions de l'héritier et descendant direct de Charlemagne, le duc Charles de Lorraine, et élit à sa place le duc de France Hugues Capet et son il Robert.
Or, au commencement du dix-septième siècle, telle était l'ignorance des légistes français, qu’ils condamnaient, lacéraient, brülaieit par la main du bourreau les écrits de Bellarmin et de Suarès, part que ces deux jésuites, de concert avec les théologiens et les juriscoi sultes du moyen âge, y enseignaient l’ancien droit français : quel souveraineté vient de Dieu par le peuple; que les rois ne sont p# irresponsables devant les hommes ; que leur puissance peut se perd,
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partage et decon. MR et leurs sujets être déliés du serment de fidélité; que, dans le doute, en 847 dans l'a. c'est au chef de l'Église universelle à décider ce qui regarde la cont confirmée de nou. MR science. | ue; portée enfini Aux états généraux de 1614, quelques-uns de ces légistes suggéle son père, et co. rtrent au tiers-état l'idée d’ériger en loi fondamentale du royaume et icles sont certaine. MR en dogme national : Que le roi tient sa puissance immédiatement de sont appréciés «ii Dieu seul; qu'il ne peut en être privé, ni ses sujets dégagés de son toute l’histoire MR obéissance, dans aucun cas, ni par aucune puissance quelconque sur la terre. — Ces légistes parlementaires, mais surtout les députés du a de plus géné tiers-état qui s’en laissèrent endoctriner, ne savaient trop ce qu'ils déclare que son fs BR fisaient. Ils avaient sans doute intention de donner de l'importance té humaine, nus aux parlements et aux états généraux. Mais, si le roi tient son pouane, c’est qu'aprxl voir immédiatement de Dieu seul, et non pas de Dieu par le peuple, mône, tous les sut. si, toujours et en tous cas, les sujets doivent lui obéir, sans que nulle idée de Louis et & M autorité puisse jamais s'entremettre, quel besoin aura-t-il d'états * la volonté calne, BR généraux et de parlements, si ce n’est pour exécuter ses ordres? Ne a : le droit divinalt pourra-t-il, ne devra-t-il pas dire : L'État, c'est moi ? non pas moi l’a niaisement sup-M etles états généraux, non pas moi, le clergé, la noblesse et le peuple, tre. Les théologie M non pas moi et les deux chambres, non pas moi et le parlement : Hincmar de Reims, moi seul, et point d'autre. — Et, de fait, les états généraux de 1614 t pensé de même:R% seront les derniers pendant près de deux siècles : on n’en reverra rce de la souvera- M qu'en 1789, qui provoqueront des révolutions fondamentales et sanglantes, non-seulement en France, mais dans toute l’Europe, jusqu’à pose originellemet@ ce qu'on érige en dogme national, non pas l’adulation parlementaire ’ sent celle des Bou-W de 1614, mais la doctrine des Jésuites Bellarmin et Suarès, la docu ces deux faits, AR trine des théologiens et des jurisconsultes du moyeu âge : que leroi érial de Lorrair ER tient son pouvoir de Dieu par le peuple; qu’il n’en est pas irrespone. Dans l’assenbl® RS sable devant les hommes ; qu’il peut en être privé, et son peuple dé- _de Reims pose «ll lié du serment de fidélité; que, dans le doute, c’est l'Église et son point par droithÆ chef qui prononcent pour la conscience des catholiques. lé par l'archevêque L'adulation parlementaire de 1614 n’était pas d’origine française, e les prétentions &@S mais anglicane. Nous avons vu l’apostat Cranmer supprimer le droit le duc Charles &ÆS électoral du peuple anglais dans l'inauguration d'Édouard VI; nous 1es Capet et sonilàS avons vu le dogme de la royauté absolue et inamissible, à la suite de la papauté royale, monter sur le trône d'Angleterre avec les e, telle était l'ignoW Stuarts; nous avons vu cette nouveauté politique provoquer le meuracéraient, brûlaiilfS tre d'un Stuart, et puis l'expulsion de sa dynastie. En France, le et de Suarès, pattl dogme anglican de la royauté absolue et inamissible montera sur le iens et les jurisco-ÆR trône avec les Bourbons, et, à la quatrième génération, produira des pit français : quel cflets semblables. Ce qui montre qu'en France les rois ont été aussi es rois ne sont UE Sages que les parlements.
ince peut se perd En 1644, le clergé français sut se garantir de cet anglicanisme, La
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chambre du tiers avait envoyé une députation à celle de la noblesse pour lui demander son adjonction au sujet de l’article, La noblesse répondit que, comme cet article touchait aux matières de foi, elle croyait convenable, avant de rien statuer à cet égard, avant même d’en délibérer, de prendre avis de la chambre ecclésiastique. Celle. ci demanda communication de l’article : le tiers se refusa d'abord} cette démande, prétendant que l’article ne touchait'en rien aux ma. tières de foi ; mais, enfin, sur une seconde instance, la communi«. tion fut accordée. La chambre ecclésiastique demanda que l’article fût retiré, et députa le cardinal Du Perron vers la chambre de la noblesse et du tiers pour y exposer les motifs de sa réclamation, La noblesse répliqua qu'éclairée comme elle l'avait été par le discours du cardinal, elle s’en remettait entièrement à la décision du clergé sur cette matière, comme sur toutes les matières de foi. Mais il n’en fut pas de même de la part du tiers, qui se refusa opiniâtrément à toute concession. D'un autre côté, le parlement, de qui venait originaire. ment l'article, le confirma par un arrêt; et ce ne fut qu'après de longues et difficiles négociations que le clergé parvint à surmonter toutes les résistances. Enfin l'affaire fut évoquée au roi, qui ordonna que l'article fût retiré. Peu à peu on cessa d’en parler et il n’en fut plus question.
La harangue du cardinal Du Perron est importante, et en soi, & en ce qu'elle expose les sentiments du clergé de France à cette époque. Il distingue trois choses mélées ensemble dans l’article du tiers état. 40 Il condamne comme hérétique et impie, à la suite du concik de Constance, la doctrine qu’il est loisible à tout individu de tuer un roi dès qu'il esttyran; 2° il reconnaît que le roi de France n’a poit de supérieur temporel sur la terre, comme c'était le cas de quelques autres; 3° le point litigieux, savoir : Le roi tient son pouvoir tellment de Dieu, qu’il ne peut en être privé, ni son peuple absous du serment de fidélité, dans aucun cas, ni par aucune autorité quel conque. Le cardinal fait voir que de prétendre ériger cette proposition en loi et dogme, et déclarer le contraire impie et détestabk, comme faisait le tiers-état, c'est tomber en quatre manifestes «!
graves inconvénients. 4° C’est forcer les âmes et jeter des piéges aux à
consciences, en les obligeant de croire et de jurer, comme doctrine de foi et conforme à la parole de Dieu, une doctrine dont le contraire est tenu pour vrai par toutes les autres parties de l'Église catholique et l’a été jusqu'ici par leurs propres prédécesseurs. 2° C'est renverser de fond en comble l'autorité de l’Église, et ouvrir la porte à toutes sortes d’hérésies, que de vouloir que les laïques, sans être guidés el précédés d'aucun concile æcuménique, nid’aucune sentence ecclésias
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tique, osent entreprendre de juger de la foi, et décider des parties d'une controverse, et prononcer que l’une est conforme à la parole de Dieu, et l'autre impie et détestable, 3° C'est nous précipiter en un shisme évident et inévitable; car tous les autres peuples catholiques tenant cette doctrine, nous ne pouvons la déclarer Pour contraire à la parole divine et pourimpieet détestable sans renonceràla communion du chef et des autres parties de l’Église, et sans confesser que l’Église a été depuis tant de siècles, non l'Église de Dieu, mais la synagogue de Satan ; non l’épouse du Christ, mais l’épouse du diable, 40 C'est son-seulement rendre le remède que l’on veut apporter au péril des wis inutile, en infirmant par le mélange d’une chose contredite ce qui est tenu pour certain et indubitable , mais même, au lieu d’assurer la vie et l’état de nos rois, c'est mettre en plus grand péril l’un etl’autre, par la suite des guerres et autres discordes et malheurs que les schismes ont accoutumé d'attirer après eux.
Du Perron démontre ces quatre points, surtout le premier, avec une érudition prodigieuse et bien digérée. Dans le premier, il montre deux choses : l’une, que non-seulement toutes les autres parties de l'Église tiennent qu'en cas de princes hérétiques ou apostats, les sujets peuvent être absous du serment fait à eux ou à leurs prédécessurs, mais même que, depuis onze cents ans, il n’y a eu siècle auquel en diverses nations cette doctrine n’ait été crue et pratiquée. L'autre chose, que cette doctrine a été constamment tenue en France, où nos rois, et particulièrement ceux de la dernière race, l'ont protégée par leur autorité et par leurs armes ; où nos conciles l'ont appuyée et maintenue ; où tous nos évêques et docteurs scholastiques, depuis que l’école de la théologie est instituée jusqu’à nos jours, l'ont écrite, prêchée et enseignée; et où finalement tous nos magistrats, officiers et jurisconsultes l'ont suivie et favorisée, même souvent pour des crimes de religion plus légers que l'hérésie et l’apostasie. Voilà ce que le cardinal Du Perron avance, soutient et prouve au long, avec l'approbation du clergé de France et de la noblesse,
Ce discours abonde d'observations frappantes et quelquefois poignantes de justesse. Il dit au tiers-état : «Il n'y a que vingt-cinq ans que ceux de votre ordre, emportés par le tumulte du temps, voulurent établir en pleins états une loi fondamentale d'état, toute contraire à celle de votre article 1. » Pour refuser à l'Église et à son chef le pouvoir d’absoudre du serment de fidélité, les partisans de l’article Sappuyaient beaucoup de Barclay, auteur catholique d'Angleterre.
_! Recueil des actes, titres et mémoires concernant les affaires du clergé de France, Paris, 1740, in-folio. Remontrance du cardinal Du Perron, col. 364.
394 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv. LXXX VII. — De 1605 à 1650 de
Du Perron leur fait voir que Barclay admet quelque chose de bien BR naturelle autrement dangereux, savoir : que les peuples peuvent secouer ke BR lards se. joug des rois et s’armer contre eux en deux cas ; lorsque le roi tend BR siewrs ca à ruiner le royaume ou la république, ou quand il veut rendre le «Ete royaume feudataire d’un autre !. Or, qui ne voit que, le peuple étant BR où il réc ainsi juge dans sa propre cause, le sort des rois est bien autrement BR dit-il, de en péril que quand le jugement appartient à l'Église et à son chef, MR dominat: Cependant Barclay était un des écrivains qu’on célébrait et que l'on MR la fin chérissait. wrvice à « Car, ajoute le cardinal, pourvu qu’un auteur dise quelque chose BR tion. £t contre le Pape, qu'il mette tant qu’il voudra le salut des rois sous BR injure e les pieds du peuple, il est embrassé, chéri et adoré. Et de cela il BR /: jorce ; n'en faui point de meilleure preuve que l'édition de Gerson, que &R devic’in ceux mêmes qui ont été les premiers auteurs de l'article qu'on nous Et er propose maintenant ont fait réimprimer depuis huit ans, avec ir. AR cœux qui scriptions, images et éloges, à cause qu'il leur semble avoir écrit ment contre le Pape; car en son sermon, prononcé devant le roi Char- DR pour les les VII, au nom de l’université de Paris, après avoir fait parler kB t0mmen Sédition, qui veut que l’on use indifféremment et sans exception de RR durant 1 cette règle de Sénèque : Z n'y a point de sacrifice plus agréable à RE tuseigne: Dieu que l'occision des tyrans, et qu'on l'emploie contre toutes sortes D et l'avaie de personnes accusées de tyrannie, et sur toutes sortes de soupçons RR putées et et de libelles diffamatoires ; et la Dissimulation, qui veut, au contraire, RE droit div que l'on n'en use jamais, mais que l’on endure tout des tyrans : il JR télé licit introduit la Discrétion, qui enseigne quand il faut en user, en ces RSR 0765 cor mots : — Concluons de plus que, si le chef ou quelque autre membre WE après : € de la république encourait un tel inconvénient, qu’il voulät avaler le ls enner venin mortel de La tyrannie, chaque membre en son lieu s'y devrait og EE suivis, nc poser de tout son pouvoir, par les moyens expédients, et tels qu'il we ler et les s'ensuivit pas pis; car il n'est pas à propos, si la tête est affligée d'une nicain, n' petite douleur, que la main la frappe, attendu que cela serait folie; ni patrie et ne faut pas la couper ou séparer incontinent d'avec tout Le corps, mais leur de no la médiciner doucement, tant par bonnes paroles qu'autrement, à les carquo l'exemple des prudents médecins. Il n'y aurait rien de plus déraisn- point por nable et de plus cruel que de vouloir exclure la :yrannie par une «édi- procher c tion. J’appelle sédition une rébellion populaire sans cause et sans rai: BR Montrer € son, qui est souvent pire que la tyrannie, etc. Il est besoin d’une grande à laver et et singulière discrétion, prudence et tempérance, pour eæpulser la ty de faire d rannie. Et partant il faut ouir et ajouter foi aux philosophes, juri ER bien et fi consultes, légistes, théologiens, aux hommes de bonne vie, de bonne dE
1 Gerson, traadulat.
! Recueil, ete, col. 377.
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naturelle prudence et de grande expérience, dont il est dit : Ês vieillards se trouve l'expérience; car un seigneur, pour être pécheur en plusieurs cas, ne doit pas étre incontinent jugé tyran 1,
« Et en l'œuvre des dix considérations contre les flatteurs des rois, où il récapitule une partie des discours de son sermon : C'est erreur, dit-il, de croire qu'un prénce terrien ne soit obligé en rien durant sa domination à ses sujets car, selon Le droit divin et La naturelle équité el la fin de la vraie domination, comme Les sujets doivent foi, aide et wrvice à leur seigneur, ainsi le seigneur doit à ses sujets foi et protection. Et si le prince les poursuit manifestement et avec obstination, en injure el de fait, alors cette règle naturelle : Il est licite de repousser ln force par la force, et cette sentence de Sénèque : On ne peut immoler devictime plus agréable à Dieu qu'un tyran, ont Lieu 2,
«Et encore, reprend Du Perron, ce qui est plus étrange, c'est que œux qui l'ont fait réimprimer n’ont daigné mettre, ni au commenœment de ses œuvres ni à la marge de ces paroles, aucune note pour les censurer et avertir le lecteur de s’en donner de garde. Mais comment l'eussent-ils fait sans se condamner eux-mêmes, eux qui, durant les orages de ces derniers troubles, avaient été les porteenseignes, ou plutôt porte-flambeaux de cette pernicieuse doctrine, l'avaient soutenue et publiée contre le roi Henri III par thèses disputées et imprimées? Car voici leurs mots : J{ est très-certain que de droit divin et naturel Les États sont par-dessus les rois. Et derechef : Z/ télé licite à tous Les peuples de France de prendre très-justement les armes contre le tyran, c'est-à-dire contre le roi Henri IL Et un peu près : Ceux qui considèrent diligemment les choses jugeront que ks ennemis éternels de la religion et de la patrie doivent être poursuivis, non-seulement par les armes publiques, mais même par le la et les embüches des particuliers; et que Jacques Clément, Dominicain, n’a été allumé d'autre désir que de l’amour des lois de sa patrie e de zèle de la discipline ecclésiastique, par lequel ce restauraleur de notre liberté a imposé à son propre chef la grâce, et à notre col les carquois d’or et colliers: célestes de l'Église. Ce que je dis, non point pour les scandaliser, car je cèle leurs noms, ni pour leur re- Procher ce que la bonté et la clémence du roi a enseveli, mais pour Montrer qu'ils se devraient contenter de vaquer le reste de leurs jours à laver et effacer leur offense avec leurs larmes, et non pas se méler de faire des leçons du service des rois à ceux qui les ont toujours bien et fidèlement servis, voire lors même qu'ils les persécutaient.
! Gerson, Sermo ad reg. Franc. nom.univ. Paris, — 3 Gerson, Consid. 1, contra adulat.
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Mais ce sont des esprits violents, qui, s’étant portés à une extrémité et ne pouvant demeurer au milieu, ont cru que le moyen de se jus.
tifier était de passer à l'autre, et se mettre à écrire et combattre
contre le Pape 1. »
Aux états généraux de 1614 parut, comme député du Poitou, l'é vêque de Luçon, depuis cardinal de Richelieu. Il harangua même Louis XIII, au nom du clergé, le jour de la clôture. Il signale entre auires l’abus de donner des abbayes à des laïques, même à des hu. guenots. Comme la présentation à la plus grande partie des cures de France était annexée à ces abbayes, il était comme impossibk qu’elles fussent pourvues de bons pasteurs. Richelieu demande h réforme de ces abus.
Quant à la réformation générale du clergé de France, voici comme il s'exprime :
« Je sais bien qu'on peut dire que le déréglement de nos mœun est la principale cause de nos maux, et que par conséquent notre guérison dépend plus de nous que de tout autre. Nous le confesson avec larmes. Mais il faut considérer que les maux de l’Église son divers; qu'il y en a de deux natures : les uns qui tirent leur être de nos fautes, et les autres qui viennent d'autrui. À ceux-ci votre ma jesté seule peut apporter remède, et c'est à nous principalement de travailler à la guérison des autres. Aussi sommes-nous résolus de reprendre notre preinière pureté ; et le désir que nous en avons, fat que nous supplions t'ès-humblement votre majesté de nous donner un aiguillon nouveau pour nous porter plus fortement à cette fin, « une règle pour nous y conduire.
«Un aiguillon, faisant telle estime de ceux qui s’acquitteront de
leur devoir, et méprisant en telle sorte ceux qui, le négligeant, f- h
ront gloire de leur honte, qu’au lieu d’un seul motif que nous avois
maintenant pour nous porter au bien, nous en ayons deux, la gloit
de Dieu et l'honneur du monde.
« Une règle, nous accordant le saint et sacré concile de Trente,
utile pour la réformation des mœurs. Je pourrais m'étendre sur ® sujet, et mon dessein était de le faire; mais, pressé du temps, jen contenterai de faire voir en peu de mots à votre majesté que touls
sortes de considérations la convient à recevoir et faire publier ce sai}
concile : la bonté de la chose, l'autorité de la cause, la sainteté de sa fin, le fruit que produisent ses constitutions, le mal que noi cause le délai de sa réception, l'exemple des princes chrétiens, eth parole du feu roi, son père.
1 Recueil, etc., col. 278 et sequ.
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«La bonté de la chose : nous offrons à justifier qu'il n'y a rien en œconcile qui ne soit très-saint, — L'autorité de sa cause : puisqu'il est fait par l’Église universelle, doni l’autorité est si grande, que sans elle saint Augustin ne veut pas croire à l'Évangile, — La saintelé de sa fin : puisqu'elle n’est autre que la conservation de la réligion, et l'établissement d’une vraie discipline en l'Église. — Le fruit que produisent ses constitutions : puisqu'en tous les pays qui l'observent, l'Eglise subsiste avec règle. — Le mal que nous cause le délai de sa réception : puisqu’à ce sujet beaucoup font mauvais jugement de notre créance, estimant que, n’admettant pas ce concile, sous en rejetons la doctrine, que nous sommes obiigés de professer sur peine d’hérésie, — L'exemple des princes chrétiens : puisque l'Espagne, l'Italie, la Pologne, la Flandre et la plus grande partie de l'Allemagne l'ont reçu. — La parole du feu roi, son père : puisque
| c'est une des conditions auxquelles il s’obligea solennellement lors-
que l'Église le reçut entre ses bras.
« La moindre de ces considérations est suffisante Pour porter votre majesté à nous accorder cette requête, d’autant plus raisonnable, que, s'il y a quelques articles en ce concile qui, bons en eux-mêines, semblent moins utiles à ce royaume, pour être répugnants à ses ancennes usances, nous nous soumettons très-volontiers à en demander modification 1.»
À la suite de ce discours, Richelieu fut nommé aumônier de la guerre et des affaires étrangères, cardinal en 1622, enfin premier ministre jusqu’en 1642, où il mourut le quatrième de décembre. Le Système politique de Richelieu se compose de trois résolutions, suivies avec constance pendant dix-huit années : priver le calvinisme d'une existence offensive 3 Wntraindre les grands à devenir humbles sujets du roi; rehausser, au préjudice de la maison d'Autriche, la considération extérieure de k France : telle fut la tâche qu’entreprit le ministre, Renvoyer une Partie du moins de ces vastes projets à des temps tranquilles, eût été permis, Les exécuter au milieu des révoltes de la cour, révoltes appuyées des princes du sang, malgré la faiblesse du roi, l'opposition de la reine-mère, les cabales sans fin du frère du roi, le duc d’Orans, ce fut certainement l'ouvrage d’un homme supérieur. Avec cela, il fonda l'Académie Française, et rebâtit magnifiquement le coloù est son tombeau,
brâce au calvinisme, ainsi que nous l’avons vu, la France n’était Plus une : les huguenots la partageaient avec le roi; ils avaient leur
! Recueil, etc., col, 407 et 408,
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gouvernement , leurs finances, leurs villes, leurs arsenaux, leurs troupes, leurs flottes à part; ils se liguaient avec l'étranger contre la France et son roi. En 1615, le duc de Roha: fit prendre les armes au parti huguenot 1. Henri IV avait ordonné le reiaiissement dela
du roi d:
han, lève des hugu commod
religion catholique dans le Béarn : les huguenots s'y opposèrent. En L'anné 4647, Louis XIII ordonna l'exécution des ordres de Henri IV : leshu. MR fotte ans guenots s’y opposèrent encore ?, Le quinze octobre 4620, LouisXIN, AR & 12 r'év accompagné du connétable de Luynes, se transporte lui-même à MR renégats, Pau, y fait enregistrer son édit, rend les biens de l'Église aux ca Alger, d' tholiques, et réunit la Navarre à la France 3. Malgré la défense dy M Louis XII roi, les huguenots s’assemblent à la Rochelle, se décident à lui faire M le Cardin: la guerre, nomment des généraux, dont les principaux furent les MR général 2 deux frères, ducs de Rohan et de Soubise. Louis XIII marche contre MR Rochelle,
eux, en 1621, avec le connétable de Luynes : toutes les villes pro- Î frmer le
testantes du Poitou se soumettent; Saumur est rendu par Duplessis k ville à Mornay ; Saint-Jean-d’Angeli est pris de force sur le duc de Soubise, M loupes r: et ses fortifications rasées. Louis a le même succès en Guyenne, ex. les #ssieg cepté devant Montauban, dont il est obligé de lever le siége par suite AIN d’une maladie qui s'était mise dans l’armée, et qui emporta le con. MR "48e" à nétable de Luynes. Le duc de Mayenne, fils de l’ancien chef deh MR" Le ligue, fut tué dans un assaut, le dix-sept septembre, vivement re. ls vendre gretté de l'armée, et plus encore de Paris, où le jeune roi revint en ls places triomphe #. L'année suivante, 1622, accompagné du prince de à culte $ tu Condé, Louis XIIT fait une seconde campagne contre les huguenots à Sourdis, th dans le midi de la France, leur enlève les villes, les unes par compo- BR! ÿ C jbl sition, les autres par force; celles-ci sont traitées avec rigueur. Le MP une ( j! vingt octobre, après un assez long siége, le roi entre par capituh- L'exervice tion dans Montpellier : il accorde la paix aux huguenots: mais ik RS ecclési perdent le droit de tenir des assemblées politiques, leurs fortifio ML crimes tions seront démolies, ilsne conservent de places de sûreté que la Ro- kur fut pe chelle et Montauban. Ils perdirent encore plus : leurs principanx I s'étaien chefs se soumirent au roi; le maréchal de Lesdiguières, gouverneur BR drale, que du Dauphiné, se déclara catholique et reçut l’épée de connétable. La Le duc même année, l'évêque de Luçon, Richelieu, fut nommé cardinal par MRéterre civi Grégoire XV, et commença de l’emporter dans les conseils du voi; prend de f il achèvera contre les huguenots ce qui avait été commencé par le le . en donne
connétable de Luüynes.
En 1695, les huguenots recommencent la guerre civile : le duc de Soubise s'empare de l’île de Rhé, puis surprend et capture la flotte
1 Sismondi, Hist, des Frang.,t. 22,p. 849. — 2? P, 414, 435, 447, — 5 P, id —#+P, 482 et seqq.
!Sismondi
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du roi dans le port de Blavet, en Bretagne ; son frère, le duc de Rohan, lève l’'étendard de la rébellion dans le Languedoc; une partie des huguenots refusent d’y prendre part : Soubise est défait; un accmmodement intervient au mois de janvier 4696 1.
L'année suivante, les huguenots traitent avec l'Angleterre : une fotte anglaise paraît devant l'ile de Rhé: la Rochelle lève l'étendard de la révolte et de la guerre civile : c'était la Capitale des Français rnégats, autrement huguenots, et un repaire semblable à Tunis et Alger, d'où les corsaires huguenots infestaient les pays catholiques. Louis XIIT marche contre la ville rebelle, accompagné de Richelieu : lk cardinal, dont la première vocation avait été les armes, se montre général accompli; il chasse les Anglais de l'ile de Rhé, assiége la Rochelle, construit au milieu de l'hiver une digue immense pour krmer le port, repousse deux nouvelles flottes anglaises, et réduit k ville à se rendre le vingt-neuf octobre 1628. Le lendemain, les troupes royales y entrent par des rues encombrées de cadavres, que ls assiégés n’avaient plus eu la force d’enterrer. Les soldats, qui portaient chacun un pain sur leur havresac, s’empressèrent de le partager avec des malheureux qui n’en avaient pas goûté depuis cinq mois. Le roi donna ordre aux vivandiers d'amener des vivres et de ks vendre au prix ordinaire. En même temps, on nettoyait les rues, ls places, les maisons ; on purifiait les églises, qu’on voulait rendre a culte catholique, et le cardinal de Richelieu , ainsi que Henri de
LSourdis, archevêque de Bordeaux, commandant de la flotte fran-
qaise, y célébrèrent la messe dès le lendernain. Enfin, le dix novembre, une déclaration du roi fixa la condition future de la Rochelle. L'exercice de la religion catholique y fut rétabli, les églises restituées, ls ecclésiastiques et les hôpitaux remis en possession de leurs biens. Les crimes des habitants furent abolis, et l'exercice de leur religion ur fut periais en un lieu qui serait déterminé plus tard, celui dont is s'étaient servis jusque-là devant être changé en une église cathédrale, que le Pape serait prié d'ériger en évêché 2,
Le duc de Rohan, qui avait traité avec l'Espagne, continuait la guerre civile en Languedoc. Louis XIII marche contre lui en 1629, prend de force la ville de Privas et la livre aux flammes. A ce coup, k duc de Rohan conseille aux huguenots de se soumettre, et leur & donne l'exemple. Montauban ouvre ses portes le dix-huit août ; Richelieu y entre le vingt, fait commencer sous ses yeux la démolition des fortifications, et dit la première messe dans l’église, qui fut tndue au culte catholique 5.
400 HISTOIRE UNIVERSELLE (Liv. LXXXVIL. — Deigos
La France avait recouvré l'unité politique, mais pas encore l'u. nion. Depuis longtemps nous avons vu la discorde des princes amener les guerres civiles et diviser la France d’avec elle-même, Ay commencement de Louis XIIT, les choses n'étaient pas changées, Les grands se conduisaient comme s'ils n'étaient pas sujets du roi, et les plus puissants gouverneurs des provinces comme s'ils eussent été souverains en leurs charges. Au lieu de l’ancienne subordination féodale, c'étaient des officiers nommés par le roi, qui abusaient de leur office contre le roi même. Pour eux, la grande, l'unique règle était leur intérêt. Richelieu entreprit de réprimer ce désordre,
A la tête des princes était le frère du roi, Gaston, duc d'Orléans, père de la grande Mademoiselle, si fameuse sous Louis XIV; le prince de Condé, chef de la seconde branche des Bourbons, et qui eût succédé à Henri IV dans le cas que celui-ci n’eût pas laissé de fils légitimes; les duc et prieur de Vendôme, frères bâtards de Louis XIIL: venaient ensuite les Montmorency, dont une fille était princesse de Condé; enfin la reine-mère, Marie de Médicis, et un peu aussi la reine régnante, Anne d'Autriche, fille de Philippe I, roi d'Espagne. Pendant tout le règne de Louis XIIT, ce fut un flux et reflux continuel de cabales, de ligues, de complots, de troubles, de guerres civiles et de raccommodements. En 1616, Condé est mis à la Bastille; en 1617, le maréchal d’Ancre, Concino Concini, favori de la reine-mère, est assassiné publiquement, et sa femme, Léonore Galigaï, condamnée à avoir la tête tranchée. Brouilleries entre le roi etsa mère, laquelle finit par quitter la France, et par mourir l’an 168 à Cologne. Complots de plusieurs courtisans contre la vie de Richelieu ; ils sont punis. Gaston commence la guerre civile dans le midi de la France, de concert avec l'Espagne et avec le maréchal duc de Montmorency, qui entraîne à la révolte les États du Languedoc: Montmorency est pris et décapité en 1632. Deux ans après, une commission de quatorze magistrats condamne au feu Urbain Grardier, curé de Loudun, comme convaincu du crime de magie, malkfice et possession, arrivés par son fait sur plusieurs religieuses ursulines. Urbain Grandier, d’une conduite peu régulière, de mœurs peu édifiantes, avait été interdit par son évêque, et absous par son métropolitain, qui cependant lui conseilla de quitter le pays après unté éclat. Urbain Grandier revint à Loudun en triomphe, une branche de laurier à la main, pour braver ses adversaires. Des Ursulines d'un couvent de la ville, se croyant possédées du diable, en accusèreil Urbain Grandier. Le métropolitain, c'était l'archevêque de Bordeaut,
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Lparente, vint à Loudun avec une commission royale, en 1633, pour nstruire le procès, qui eut le résultat que nous avons vu. On prétend qu'il y avait à tout cela une cause politique, et que Richelieu voulait punir Grandier d’un libelle publié contre lui, et attribué à ce personmge; mais la chose n’est pas certaine ni même probable 1,
En 1642, Gaston, frère du roi ; Cinq-Mars, favori du roi; le duc de Bouillon, frère aîné du vicomte de Turenne; de Thou, fils de lhistorien de ce nom, forment le projet d’assassiner le cardinal de Richelieu. Le complot est découvert : Gaston est réduit à dénoncer #s complices, le duc de Bouillon obtient sa grâce, Cinq-Mars et de Tkou périssent sur l’échafaud. La reine-mère, Marie de Médicis, était morte le 3 juillet de la même année, à Cologne, dans l'indigence ; kcardinal de Richelieu mourut à Paris le 4 décembre suivant, et
E Louis XIII le 44 mai 1643. Tous ces divers personnages, même ceux
qui périrent sur l'échafaud, firent une mort chrétienne. Les complots et autres délits de ce genre qu’on leur peut repro- [cher étaient peut-être chez eux moins les produits d’un mauvais
Doeur que les conséquerces naturelles de la politique moderne, poli-
tique que les gouvernements et les écrivains ne cessent encore de ivre et de prôner. Si les devoirs des princes sont subordonnés à kur intérêt, les princes de France devaient susciter des troubles, sipposé que leur intérêt füt tel. Ainsi se trouvent justifiées toutes kurs guerres civiles et sous Louis XIII et sous la minorité de Luis XIV, On explique de même la conduite de ces deux rois et de kurs ministres. Nous avons vu Louis XIII et le cardinal de Richeleu, Louis XIV et le cardinal Mazarin, fomenter les révolutions d'Angleterre, et contribuer au régicide de Charles Ier et à l'expulsion d sa dynastie. Ils en usèrent de même avec l'Allemagne : ils se lguèrent avec les protestants contre les catholiques, pour une guerre larbare de trente ans, et cela pour élever la maison de France aux dépens de la maison d'Autriche, et accaparer la dignité impériale pour Louis XIIE et Louis XIV 2,
Personnellement, Louis XIII avait des idées plus chrétiennes et par là même plus royales. On lui + 1tendit dire plusieurs fois, même depuis ia prise de la Rochelle, qu'il voudrait avoir fait un accord ‘rec le roi d'Espagne que ni l’un ni l’autre, durant le cours de leur règne, ne tireraient l'épée que sur trois sortes de gens, les Turcs, les lérétiques et les oppresseurs des plus faibles 3. Voilà, certes, l'idéal
LBiogr, univ, t. 18. — ? Lemontey, Monarchie de Louis XIV. Pièces justif-
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de la royauté légitime, de la royauté chrétienne. Tel roi effectivement chrétien était saint Louis, qui, abordant sur la terre d'Afrique, en. voie cette déclaration de guerre au prince musulman : Je vous disk
ban de Notre-Seigneur Jésus-Christ et de Louis de France, son ser. B
gent; déclaration qui sera mise en oubli par Philippe le Bel, Fran. çois Ier, Henri IV, Louis XIV, et néanmoins exécutée par la Frane révolutionnée du dix-neuvième siècle. Tel roi effectivement chrétien était encore Charlemagne, qui, au commencement de son règne, écrivait à la tête de ses lois : Charles, par la grâce de Dieu, roiet recteur du royaume des Francs, dévot défenseur de la sainte Église et auxiliaire du Siége apostolique en toutes choses. Le cardinal de Richelieu, roi de fait sous Louis XIII, qui l'était de droit, parait ne
pas même soupçonner ces idées vraiment chrétiennes et royales de
Louis XIII, de Louis IX et de Charlemagne. On n’en trouve pas même le germe dans ses mémoires, qui pourtant sont assez prolixes, Quand il y mentionne le rétablissement de la dignité impériale dans la personne de Charlemagne par le pape Léon IIT, il n’en présente qu'une idée fausse et mesquine : il suppose qu’Étienne IL, au lieu de Léon III, transféra l'empire des Grecs aux Français pour la néces sité qu'avait l'empire d'Occident d’un défenseur !, Il oublie qu'il ny avait plus d'empire d'Occident, qui pût avoir besoin d’un défenseur ét être transféré des Grecs aux Français ; il confond l'empire etl'É. glise ; il ignore ce que cependant Charlemagne lui-même proclame avec toute l’histoire, que la dignité impériale de Charlemagne et de ses successeurs consistait à être le défenseur armé et titulaire de l'É glise romaine contre les infidèles, les hérétiques, les schismatique et les rebelles. Dignité et gloire que François Ier, Henri IV et Louis XI auraient pu conquérir légitimement et même facilement sur les derniers empereurs d'Allemagne, en défendant mieux que ceux-cih
sainte Église romaine contre l’infidélité, l’hérésie et le schisme. EtillR
faudra la France révolutionnée de 1850 pour reproduire cette gloire de Charlemagne, dont Richelieu et Louis XIV n’ont pas même sent l'idée.
Entre la France et l'Allemagne est un petit pays, autrefois plus grand, d’où sont sortis Charles Martel, Charlemagne, Godefroi de Bouillon, Jeanne d'Arc, les ducs de Guise, qui ont sauvé la Franc contre les Mahométans, contre les Anglais, contre elle-même. Suivant son instinct originel, ce petit pays se dévoue à sauver l'Alkmagne catholique contre les Turcs à lorient, et contre les hérétiques au nord. Les fils dégénérés de saint Louis le trouveront mauvais, ik
1 Mémoires de Richelieu, en 1620.
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se ligueront avec les hérétiques du Nord pour accabler ce petit pays pendant soixante-six ans, de telle manière que, quand le souverain légitime y revint en 1698, les châteaux de la noblesse étaient rasés, des villages entiers avaient disparu, leurs ruines servaient de retraite aux bêtes fauves, les chemins étaient couverts d'épines, les lieux les plus peuplés autrefois n'étaient plus que jours, l’Europe s'indigne de la cruauté avec laquelle les Russes traitent la pauvre Pologne, cet antique boulevard de la chrétienté contre les Turcs. Les Français de Louis XIII et de Louis XIV traitèrent de même la pauvre Lorraine, durant le dix-septième siècle, ses ducs Charles IV et Charles V se joignaient aux catholi lmagne et à la Pologne de Sobieski Pour repousser le devant Vienne, leur enlever Bude, Belgrade, la Transylvanie, les réduire à demander la paix et à se ranger désormais parmi les peuples humains ?, Encore n’a-t-on pas dit que les Russes fassent en Pologne @ que les Français firent en Lorraine. L'histoire nous apprend qu’en l'année 1677, les officiers et soldats de Louis XIV confisquèrent les biens, rasèrent les maisons des pères et mères, des femmes même dont les enfants ou les maris étaient à la suite de leur souverain légilime, le duc Charles V, à son service ou à celui de l’empereur, contre ks protestants et les Turcs, Autre échantillon. Le 4er juillet 1645, la ville lorraine de La Mothe se rendit aux Français par une capitulation, dont l’article quinze portait expressément que les bourgeois de La Nothe demeureraient à leur volonté en cette ville ou ailleurs, comme bon leur semblerait, et seraient conservés dans leurs vies, libertés ct biens, dans quelques lieux qu'ils pussent être situés, comme andennement, sans qu'il soit fait aucun tort à leurs personnes, femmes, enfants et familles, non plus qu’à leurs biens, meubles et immeubles, ete. Or, deux ou trois jours après la reddition de ja place, il y eut ordre du roi Louis XIV de ruiner non-seulement les fortifications de la ville, mais encore les églises et les maisons ; et cela fut exécuté “ns délai par les soldats français, et par quinze ou seize cents
Ilages des environs 4, Aujourd'hui il n’en reste pas même des ruines. On n’a pas encore dit que
Parce que ques d’Als Turcs de
ls Russes en aient fait autant en Pologne.
Îlest vrai, Louis XIV n'avait alors que sept ans, et cette déloyauté il, particulièrement au cardina
Marin, Mais, après cinquante ou soixante ans de règne, Louis XIV
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transmettrala même politique à son successeur. Ildira dansses nstructions au dauphin : « En se dispensant d'observer les traités à la rigueur, on n’y contrevient pas, parce qu’on n’a point pris à la lettre les paroles des traités, quoiqu'on ne puisse employer que celles-là ; comme il se fait dans le monde pour celles des compliments, absolument nécessaires pour vivre ensemble, et qui n’ont qu’une signification bien au-dessous de ce qu’elles sonnent !. Plus les clauses par où les Espagnols me défendaient d’assister le Portugal étaient extraordinaires, réitérées et pleines de précautions, plus elles marquaient qu’on n'avait pas cru que je dusse m’en abstenir 3, » L'histoire nous montre encore Louis XIV conspirant à Londres avec les restes d'une faction régicide contre Charles II, contre cet allié complaisant qui lui vendait par lambeaux les intérêts du peuple anglais. Et pour qu'on ne s'avisât pas de l’excuser sur ce que la chose s'était faite pendant sa jeunesse, il dira dans les mêmes instructions à son successeur : « Je ménageais les restes de la faction de Cromwell, pour exciter par leur crédit quelque nouveau trouble dans Londres 5, »
Une telle politique, comparée à celle de saint Louis, est sans doute fort étrange. Nous avons vu saint Louis gardant fidèlement les traités, même envers les Arabes et les Bédouins qui ne les gardaient pas. Ici nous voyons les fils de saint Louis, selon la chair, poser en principe et mettre en œuvre la politique des Bédouins et des Arabes, et se montrer fils d'ismaël, selon l'esprit. C’est la politique moderne, c'est l'esprit du monde.
Mais la France chrétienne avait un autre esprit, dont le représentant était Vincent de Paul. Tandis que la France politique, personnifiée en Richelieu et Mazarin, et assistée de ses alliés, les luthériens de Suède, ruinait la Lorraine par la guerre, la peste et la famine, l France chrétienne, personnifiée en Vincent de Paul, secourait k Lorraine expirante, la secourait pour le corps et pour l’âme. Le saint prêtre avait de ses missionnaires établis à Toul : c'est par là qu'il sut et soulagea les souffrances des villes et des campagnes, notamment des villes de Metz, Toul, Verdun, Nancy, Bar-le-Duc, Pont-à-Mourson, Saint-Mihiel, Lunéville, Château-Salins, Dieuze, Vic, Moyenvic, Marsal, Épinal, Remiremont, Mirecourt, Châtel, Neufchâteau, Stenai, Rambervillers. Car, sous la main des Français et des Suédois, là Lorraine était une victime où, des pieds à la tête, tout n’était qu'une plaie. Le duc de Weimar, commandant des Suédois, portait dans ses étendards, dit-on, la malheureuse Lorraine sous la figure d'une femme hachée en deux depuis la tête jusqu'aux pieds, et environnét
1 Instruct, pour le dauphin, t. 1, p. 68. —2Ibid., p. 66. — 5 Ibid, t. 2, pen.
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de soldats qui d’une main tenaient une épée tranchante, et de l'autre un flambeau allumé. Cet emblème du massacre et de l'incendie figure assez bien la réalité : on voit encore des traces de celle-ci dans l'église de Saint-Nicolas-de-Port, dont l’une des tours, comme un tison demi-brûlé, porte encore les marques de l'incendie allumé par les Français ou par les Suédois, peut-être par les uns et les autres; car on ne sait point au juste à qui appartient cet honneur.
La ville de Toul fut la première qui éprouva les bontés de Vincent de Paul. Il en existe entre autres un certificat du mois de décembre 4639, et conçu en ces termes : « Jean Midot, docteur en théologie, grand archidiacre, chanoine et vicaire général de Toul, le siége épiscopal vacant, certifions et faisons foi que les prêtres de là mission résidant en cette ville continuent, depuis environ deux ans, avec beaucoup d’édification et de charité, d'y soulager, vêtir, nourrir et médicamenter les pauvres : premièrement les malades, desquels ils en ont retiré soixante dans leur maison, et une centaine qui sont logés dans les faubourgs ; secondement, quantité d’autres pauvres honteux, réduits à une grande nécessité et réfugiés en cette ville, auxquels ils font l’'aumône; et en troisième lieu, à plusieurs pauvres soldats retournant des armées du roi, blessés et malades, qui se retirent aussi en la maison desdits prêtres de la mission, et en l'hôpital de la Charité, où ils les font nourrir et traiter !, »
Les mêmes assistances furent rendues à la ville de Metz, qui était une des plus affligées, Le concours des pauvres qui l’assiégeaient au dedans et au dehors avait quelque chose de terrible. C'était comme une armée de malheureux de tout âge et de tout sexe, qui montait quelquefois jusqu'à quatre et cinq mille personnes. Tous les matins on en trouvait dix ou douze de morts, sans compter ceux qui, Surpris à l'écart, éteient souvent la proie des bêtes carnassières; car les loups, habitués à se nourrir de cadavres, attaquaient en plein jour les femmes et les enfants. Les bourgs et les villages en étaient infestés à toute heure: ils entraient même la nuit dans les villes par les brèches des murailles, et enlevaient tout ce qu'ils pouaient attraper. Telle était la situation de Metz : encore n'était-ce qu'une partie de ses disgrâces. L'honneur de ses vierges les plus
à pures était en danger. La faim était sur le point de porter plusieurs
tMmunautés à rompre leurs clôtures, dans un temps où les plus fortes murailles étaient un trop faible rempart contre la licence. Toutes les ressources étaient fermées. Le parlement s'était retiré à Toul dès 1638. L'évêque de Metz, sans être prêtre, était un bâtard
!'Abelly, 1, 2, ce. 19. = Collet, 1. 4.
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de Henri IV, qui consumait à Paris et à la cour les revenus de son évêché et de six abbayes, tandis que son peuple mourait de faim, Ca peuple abandonné trouva un pasteur et un père dans Vincent de Paul, comme on le voit par une lettre que lui écrivirent les magistrats de Metz au mois d'octobre 1640.
Les missionnaires envoyés à Verdun, et qui y séjournèrent au moins trois ans,mandèrent au saint homme, en 1641, que, pendant tout ce temps, ils avaient chaque jour donné du pain à cinq ou six cents pauvres, et pour le moins à quatre cents; qu'ils fournissaient tous les jours du potage et de la viande à cinquante ou soixante malades, et à quelques-uns de l’argent pour d’autres nécessités ; qu'ils assistaient environ trente pauvres honteux; qu’ils donnaient à toute heure du pain à quantité de gens de la campagne et d’autres passants qui venaient leur demander l’aumône; qu’enfin ils fournissaient des habits à ceux qui n’en avaient point. L’un de ces missionnaires man. dait un jour à Vincent que ce qui les avait grandement édifiés et consolés, étaient la patience admirable et la résignation incroyable qu'ils trouvaient aux malades et en ceux qui mouraient : « O monsieur! disait-il, que d’âmes vont en paradis par la pauvreté ! Depuis que je suisen Lorraine, j'ai assisté plus de mille pauvres à la mort, qui paraissaient tous y être parfaitement disposés : voilà bien des intercesseurs au ciel pour leurs bienfaiteurs. »
Les missionnaires à qui la ville de Nancy était échue en partage n’y étaient ni moins saintement ni moins continuellement occupés. Ils donnaient tous les jours du pain et du potage à quatre ou cinq cents pauvres, qui, quoique bien portants, ne pouvaient gagner de quoi vivre, parce qu’il n’y avait plus ni moissons ni moissonneurs, Ils les rassemblaient chaque jour pour leur faire des instructions touchantes; et la vue d’une multitude de morts et de mourants les rendit si efficaces, que plusieurs d’entre eux se confessaient et communiaient presque tous les mois. À l’égard des malades, ils en firent recevoir un bon nombre à l'hôpital Saint-Julien, auquel ils donnèrent du linge et de l'argent, parce qu’il n’était pas en état de fournir à la dépense. Ils prirent dans leur propre maison ceux qui ne pouvaient trouver de place à l'hôpital; ils les nourrirent avec soin, ils pansèrent leurs plaies et leurs ulcères. Comme il y avait commur nément trente, quarante et cinquante autres malades logés çà et là dans la ville, ils leur firent distribuer chaque jour du pain, du potage et de la viande. Ils assistaient deux sortes de pauvres honteux : les uns, au nombre d'environ cinquante, étaient d’une condition médiocre; les autres, au nombre de trente, étaient des gens de qualité,
partie ecclésiastiques, partie séculiers. On donnaitaux premiers une ls
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œrtaine quantité de pain par semaine; on donnait aux autres de l'agent tous les mois, à proportion de leur naissance et de leur besoin. Ayant été avertis qu'il y svait dans la ville un grand nombre de pauvres mères dont les enfants, encore à la mamelle, se trouaient en danger de périr, ils en prirent un soin particulier; ils leur donnèrent non-seulement du pain et du potage comme aux autres pauvres, mais encore de l'argent et de la farine.
D'un autre côté, les magistrats de Lunéville écrivirent à saint Yincent de Paul, en l’année 1642 : « Monsieur, depuis plusieurs inées que cette pauvre ville est afiligée de peste, de guerre et de hmine, qui l'ont réduite au point de l'extrémité où elle est à pré- «nt, au lieu de consolation, nous n'avons reçu que des rigueurs de hpart de nos créanciers, et de la cruauté du côté des soldats, qui us ont enlevé par force le peu de pain que nous avions, en sorte qu'il semblait que le ciel n’avait plus que de la rigueur pour nous, hrsqu'un de vos enfants en Notre-Seigneur étant arrivé ici chargé daumônes, a grandement tempéré l'excès de nos maux et relevé tre espérance en la miséricorde du bon Dieu. Puisque nos péchés provoqué sa colère, nous baisons humblement la main qui les punit, et recevons aussi les effets de sa divine douceur avec des res- #timents de reconnaissance extraordinaires. Nous bénissons les istruments de son infinie clémence, tant ceux qui nous soulagent dleurs charités si opportunes que ceux qui nous les procurent et distribuent ; et vous particulièrement, monsieur, que nous croyons être, après Dieu, le principal auteur d'un si grand bien. De vous dire qu'il soit bien appliqué en ce pauvre lieu, où les principaux sont réduits au néant, c'est ce que le missionnaire que vous avez envoyé vus déduira avec non moins d'intérêt que nous; il a vu notre déltion, et vous verrez devant Dieu l'éternelle obligation que nous "ous avons de nous avoir secourus dans cet état 1, »
Les premiers prêtres de la mission qui allèrent à Pont-à-Mousson, 41 mois de mai 1640, mandèrent à Vincent qu'ils y avaient fait l'aumône à quatre ou cinq cents pauvres si défigurés, que jamais ls n'en avaient vu de plus dignes de compassion; que la plupart aient de la campagne, si exténués et si languissants, qu’ils mou- Aient même en mangeant; que les quatre curés de la ville leur ‘aient donné une liste des malades et des pauvres honteux les plus nérables; qu'ils avaient visité les malades, et en avaient trouvé Plusieurs agonisants ; qu'il y avait des religieuses fort nécessiteuses ; Rquen quelques bourgades, aux environs de la ville, les loups dévo-
FAbely, 1, 2, e. 10. - Collet, 1. 4.
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raient les personnes : ce qui empêchait plusieurs d'y venir chercher du pain, particulièrement les enfants de dix à douze ans; et qu'un bon et charitable curé s'étant offert de leur porter quelques aumônes, ils lui avaient donné de l'argent pour les nourrir.
Enfin, au mois de décembre 1640, les magistrats de Pont-à-Mous. son écrivirent à saint Vincent de Paul une lettre pleine de recon. naissance de ces aumônes, et de raisons pressantes pour en obtenir la continuation. « L'appréhension, disent-ils, de nous voir en peu de temps privés des charités qu'il a plu à votre bonté de faire dé. partir à nos pauvres, fait que nous recourons à vous, monsieur, afn
de leur procurer, s'il vous plaît, avec autant de zèle que ci-devant, |
les mêmes secours, puisque la nécessité y est au même degré qu'elle a jamais été. Il y a deux ans que la récolte a manqué, les troupe ont fait manger nos blés en herbes, les garnisons continuelles ne nous ont laissé que des objets de compassion; ceux qui étaient a commodés sont réduits à la mendicité : ce sont des motifs aussi puis. sants que véritables pour animer la tendresse de votre cœur, déj plein d'amour et de pitié, à continuer ses bénignes influences sur cinq cents pauvres qui mourraient en peu d'heures, si par malheur cette douceur venait à leur défaillir. »
Vers ce temps-là, un des missionnaires étant allé en la ville de Saint-Mihiel , voici en quels termes il écrivit à Vincent : « J'ai commencé, en arrivant, à faire l’aumône : je trouve une si grande quantité de pauvres, que je ne saurais donner à vous; il y en a plus de trois cents dans une très-grande nécessité, et plus de trois cents autres dans l'extrémité. Monsieur, je vous le dis en vérité, il y ena plus de cent qui semblent des squelettes couverts de peau, et si af freux que, si Notre-Seigneur ne me fortifiait, je n’oserais les regarder. Ils ont la peau comme du marbre basané, et tellement retirée que les dents leur paraissent toutes sèches et découvertes, et les yeut et le visage tout refrognés; enfin c’est la chose la plus épouvantabk qui se puisse jamais voir : ils cherchent de certaines racines au champs, qu'ils font cuire, et les mangent. J'ai bien voulu recommatder ces grandes calamités aux prières de notre compagnie. Il y4 plusieurs demoiselles (filles nobles) qui périssent de faim, et entt elles il y en à de jeunes, et j’appréhende que le désespoir ne fasse tomber dans une plus grande misère que la temporelle. » Par une autre lettre du mois de mars de la même année 1640, mande à Vincent : « Il s’est trouvé à la dernière distribution de pa que nous avons faite onze cent trente-deux pauvres, sans les mr lades, qui sont en grand nombre, et que nous assistons de nouï: ture et de remèdes propres. Ils prient tous pour leurs bienfaiteur,
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avec tant de sentiment de reconnaissance, que plusieurs en pleurent de tendresse, même des riches, qui sont touchés de ces choses. Je ne crois pas que ces personnes, pour qui l’on offre tant et de si fréquentes prières, puissent périr. Messieurs de la ville louent grandement ces charités, disant hautement que plusieurs fussent morts sans œ secours, et publiant l'obligation qu'ils vous ont. Un pauvre suisse abjura ces jours passés son hérésie de Luther, et, après avoir reçu les sacrements, mourut fort chrétiennement, »
Vincent ayant envoyé, dès la même année 1640, un des plus anciens et des principaux prêtres de sa compagnie, pour visiter tous les missionnnaires employés à faire les distributions en Lorraine, tant afin de reconnaître l'ordre et l'emploi des aumônes et des instructions que pour remarquer les villes qui auraient le plus besoin d’assistance, voici ce que ce visiteur lui manda de Saint-Mihiel : « Je vous dirai, monsieur, des choses admirables de cette ville, qui sembleraient incroyables si nous ne les avions vues. Outre tous les pauvres mendiants dont j'ai parlé, la plus grande partie des habitants de la ville, et surtout de la noblesse, endurent tant de faim, que cela ne se peut exprimer et imaginer ; et, ce qui est le plus déplorable, c'est qu'ils n’osent demander. I! y en a quelques-uns qui s'enhardissent, mais d’autres mourraient plutôt ; et j'ai moi-même parlé à des personnes de condition qui ne font incessamment que pleurer pour cette occasion. — Voici une autre chose bien plus étrange. Une femme veuve n'ayant plus rien ni pour elle ni pour ses trois enfants, et se voyant réduite à mourir de faim , lle écorcha une couleuvre et la mit sur des charbons pour la rôtir et la manger, ne pouvant avoir autre chose, Notre confrère qui réside ici, en ayant été averti, y accourut, et ayant vu cela, y mit remède. — I] ne meurt aucun cheval dans la ville, de quelque maladie que ce soit, qu'on ne ravisse incontinent pour le manger; et il n'y a que trois ou quatre jours qu'il se trouva une femme: à l’aumône publique qui avait de chair infecte plein son devantier, qu’elle donnait aux autres pauvres pour de petits morceaux de pain, — Une jeune demoiselle a été pendant plusieurs jours dans k délibération de vendre ce qu’elle avait de plus cher au monde Pour avoir un peu de pain, et en a même cherché plusieurs fois les occasions; Dieu soit loué et remercié de ce qu'elle ne les a pas trouvées, et qu’elle est à présent hors de danger ! — Un autre cas fort déplorable est que les prêtres, qui sont tous, Dieu merci, de vie exemplaire, souffrent la même nécessité et n’ont pas du pain à manger ; jusque-là, qu'un curé, qui est à une demi-lieue de la ville, s’est réduit à tirer la Charrue, étant attelé avec ses paroissiens à la place des chevaux. Cela n’est-il pas déplorable, monsieur, de voir un prêtre, et
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un curé, réduit en cet état? [l ne faut plus aller en Turquie pour voir les prêtres condamnés à labourer la terre, puisqu'ils s’y rédui. À sent eux-mêmes à nos portes, y étant contraints par la nécessité,
« Au reste, monsieur, Notre-Seigneur est si bon, qu’il semble avoir privilégié Saint-Mihiel de l'esprit de dévotion et de patience; car, parmi l'indigence extrême des biens temporels, ils sont si avides des
spirituels, qu’il se trouve au catéchisme jusqu’à de1x mille per. sonnes pour l'entendre ; c’est beaucoup pour une petite ville où la plupart des grandes maisons sont désertes. Les pauvres mêmes sont fort soigneux d'y assister et de se présenter aux sacrements ; tous gé. néralement font une estime nonpareille du missionnaire qui est ici, qui les instruit et les soulage ; et tel s’estime heureux de lui avor parlé une fois : aussi s’emploie-t-il avec grande charité et beaucoup de travail à ces frontières ; il s’est même laissé tellement accabler de confessions générales et du défaut de nourriture, qu’il en est tombé malade 1, »
Les pauvres de Bar-le-Duc, tant habitants que réfugiés, au nom. bre de huit cents ou environ, furent aussi toujours bien assistés pour le corps, et pour l’âme; ce qui soulagea beaucoup tout le pays, et particulièrement cette ville, où l'on voyait auparavant grand nombre de pauvres couchés sur le pavé, dans les carrefours, aux portes des églises et des bourgeois, raourant de faim, de froid, de maladie et de misère.
Des deux missionnaires qui assistaient les pauvres de Bar-le-Duc, |
l’un mourut dans le travail, l’autre fut grièvement malade. Le su. périeur des Jésuites, chez lesquels ils logeaient, en écrivit en ces termes à saint Vincent de Paul : « Vous avez appris la mort de monsieur de Montevit, que vous avez envoyé ici. Il a beaucoup souffat en sa maladie, qui a été longue, et je puis dire, sans mensonge, que je n'ai jamais vu une patience plus forte et plus résignée que ia sienne : nous ne lui avons jamais oui dire aucune parole qui fût une marque de la moindre impatience ; tous ses discours ressentaient une p'été qui n’était pas commune. Le médecin nous a dit fort souvent
qu'il n'avait jamais traité de malade plus obéissant et plus simple. 1 À
a communié fortsouvent dans sa maladie, outre les deux fois qu'ila communié en forme de viatique. Son délire de huit jours ne l'eme pêcha pas de recevoir en bon sens l’extrême-onction; il le quitta quand on lui donna ce sacrement, et le reprit incontinent après qu’on le lui eut donné. Enfin, il est mort comme je désire et comme je demande à Dieu de mourir. Les deux chapitres de Bar honorèrent
1 Abelly, 1. 2, c. 10, = Collet, 1, 4.
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Bon convoi, comme aussi les pères Augustins; mais ce qui honora kplus son enterrement, ce furent six à sept cents pauvres qui acwmpagnérent son corps, chacun un cierge à la main, et qui pleunient aussi fort que s’ils eussent été au convoi de leur père. Les puvres lui devaient bien cette reconnaissance : il avait pris cette mladie en guérissant leurs maux et en soulageant leur pauvreté ; létait toujours parmi eux, et ne respirait point d’autre air que leur punteur. Il entendait leurs confessions avec tant d’assiduité, et le matin et l’après-diner, que je n'ai jamais pu gagner sur lui qu’il prit ue seule fois le relâche d’une promenade. Nous l'avons fait enterrer uprès du confessionnal où il a pris sa maladie, et où il a fait le beau mueil des mérites dont il jouit maintenant dans le ciel. Deux jours ant qu'il mourût, son compagnon tomba malade d’une fièvre entinue, qui l’a teuu dans le danger de la mort l'espace de huit jours ; il se porte bien maintenant. Sa maladie a été l'effet d’un trop gand travail et d'une trop grande assiduité parmi les pauvres. La rlle de Noël, il fut vingt-quatre heures sans manger et sans dorair; il ne quitta le confessionnal que pour dire la messe. Vos mes— Aicurs sont souples et dociles en tout, hormis dans les avis qu’on ur donne de prendre un peu de repos. Ils croient que leurs corps Le sont pas de chair, ou que leur vie ne doit durer qu’un an. »
Ce qui augmentait les travaux et les dépenses des missionnaires à r-le-Duc, c’est que leurs confrères qui étaient à Nancy, à Toul et m d'autres lieux, leur adressaient fort souvent des troupes de paues pour les envoyer en France, à cause que cette ville est la porte ie la Lorraine, et ils leur fournissaient leur nourriture et quelque gent pour leur voyage.
Le missionnaire qui portait de l'argent de Paris en Lorraine repréfntait à Vincent, et Vincent aux dames de la Charité, que grand ombre de filles de condition et autres, qui n'avaient aucune induske, ni biens, ni parents qui pussent les aider à subsister, étaient
udement exposées à l’insolence des officiers des garnisons ; ce qui ll résoudre Vincent avec ces dames d’ordonner à ce missionnaire d'amener à Paris toutes les filles qui voudraient éviter le grand danfr où elles étaient. Le missionnaire l'ayant fait savoir dans les villes il allait, il s’en présenta un tres-grand nombre ; ayant choisi celles li étaient en plus grand péril, il en emmena, à diverses fois, cent Wixante, qu’il défraya pendant tout le chemin, sans compter un and nombre de petits garçons qui, étant arrivés à Paris, furent re- 18 à Saint-Lazare, et ensuite placés pour servir ; et les filles, me- BËS par ordre de Vincent chez la veuve Legras, qui les logea dans sa
Mison, où quantité de dames étant venues les voir, en donnèrent
cn
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avis à toutes les familles de Paris, afin que celles où l'on aurait be. soin de filles de chambre ou de servantes s’adressassent à cette ver.
tueuse dame : par ce moyen, ces filles furent mises en d’honntty M
conditions et garanties des malheurs où elles étaient exposées par k nécessité.
Parmi les autres émigrants de Lorraine, hommes et femmes, qu s'en allaient en France gagner leur vie, la plupart s’en venaient par troupe à Paris, où ils étaient accueillis et assistés par Vincent, no. seulement corporellement, mais encore spirituellement; car, por les préparer à une bonne confession générale et À vivre chrétienne. ment, il les fit assembler au village de La Chapelle, à une demi-lieus de Paris, où il leur fit faire une mission en l’année 4 641, et en étmt venu d’autres troupes l’année suivante, on leur fit encore une sem blable mission; et les uns et les autres furent pourvus pour servir ou pour travailler de leurs métiers.
Entre ces gens qui furent ainsi mis à couvert, était le frère d'un chanoine de Verdun, qui lui manda qu’il avait quitté la résidence de son église, parce qu’elle ne lui apportait plus que du pain de dou leur; qu'il s'était mis à labourer la terre pour avoir de quoi vivre, mais qu’enfin le grand travail et le peu de nourriture l’avaient rendu si infirme, qu'il ne pouvait plus rien faire ni éviter la mort, sine recevait bientôt quelque assistance; et il conclut sa lettre en ces ter mes : « En vérité, je ne sais où trouver ce secours qu’auprès de Vous, mon frère, qui avez eu le bonheur d’être reçu et favorisé d'un de plus saints et des plus charitables personnages de notre siècle info tuné ; c’est donc par vous que j'espère ce bonheur de M. Vincent.» Son espérance ne fut pas vaine, car le charitable père des pauvre lui fit donner l'assistance nécessaire pour le tirer de cette extrème nécessité.
Parmi tou: ce peuple qui se réfugia à Paris, il se trouva un grand nombre de personnes nobles et d’autres de qualité considérable, même des familles entièrement ruinées, qui, n’étant pas accoutu mées à gagner leur vie, et encore moins à la demander, ne pouvaienl subsister aucunement. Vincent entreprit de les secourir, non di aumônes destinées pour la Lorraine, lesquelles il envoyait exact ment pour tant de milliers de pauvres qui y étaient restés, mais pi une autre invention que Dieu lui inspira, qui fut de réunir en & semblée de charité non plus seulement les dames, mais les messieurs et les nobles, dont le principal, comme nous avons vu, était le barot de Renty.
Un missionnaire ayant trouvé à Saint-Mihiel quatorze religieussis
bénédictines qui y étaient venues de Rambervillers pour s'y établi
! Collet,
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es où l’on aurait li, n'y pouvaient subsister à cause de la disette extrême du pays, il essassent à cette va. M}s mena à Paris par l'avis de Vincent et des dames de la Charité, mises en d’honntts pour y être assistées ; et Dieu a permis qu'avec le temps elles ont aient exposées parus établies dans le faubourg Saint-Germain, où elles ont toujours, depuis ce temps-là, répandu la bonne odeur de leur sainte vie, et nmes et femmes, qu donné grande édification, non-seulement à ce faubourg, mais à toute art s’en venaient pr ville de Paris. Elles ont pris le nom de religieuses du Saint-Saés par Vincent, no-Mæment.
uellement; car, pou Les distributions de pain, de potage et de viande ayant cessé en t à vivre chrétienn-Lorraine l'an 1643, Vincent en rappela la plupart des missionnaires Île, à une demi-liere quil y avait envoyés, parce qu'il n’y restait plus que peu de manée 1641, et en étuMhdes, et que les pauvres gens ayant un peu de relâche du côté des "fit encore une semMyats, se mirent à travailler pour gagner leur vie. Les aumônes uFvus pour servir pourtant ne cessèrent pas pour cela, on les continua encore cinq ou sxans depuis, pour le soulagement des plus misérables, et Vincent ft en sorte qu’on les étendit dans presque toutes les villes de Lormine. Par ce moyen, on assista non-seulement un grand nombre de que du pain de do-puvres honteux, de bourgeois ruinés et de familles nobles qui, ne avoir de quoi viveSpouvant féire valoir leur bien » étaient dans un état déplorable, iture l’avaient rendiB mais on fit encore subsister toutes les communautés religieuses, tant viter la mort, s'il nftommes que de filles, auxquelles on distribua tous les ans des aut sa lettre en ces ta nines considérables, qui étaient réglées selon la nécessité des maisons. s qu’auprès de vous Le missionnaire chargé de transporter l'argent des aumônes en et favorisé d’un dsorraine en estima la somme totale à deux millions de son temps, de notre siècle info qui vaudrait cinq ou six millions de nos jours 1, eur de M. Vincent Outre cette somme si considérable, Vincent fit porter aux villes le père des pauvre ninées du pays environ quatorze mille aunes de draperies de plurer de cette extrémieurs sortes, en diverses fois, dont il faisait acheter la plus grande partie à Paris, pour revêtir tous les pauvres religieux et religieuses, Il se trouva un grand h pauvre noblesse, quantité d’autres personnes d’honnête condiqualité considérable tin et des familles entières qui n'avaient que des habits déchirés ; n'étant pas accouli-ÆSh reine même fut si touchée de compassion, qu’elle leur envoya nander, ne pouvait tutes ses tapisseries et lits de deuil, après la mort de Louis XIII ; >s secourir, non dSMh duchesse d'Aiguillon, nièce du cardinal de Richelieu, en fit de > il envoyait exaclt-Æ même.
ient restés, mais US Le missionnaire chargé de porter l’argent en Lorraine était frère fut de réunir en # M lithieu Renard, de Brienne, au diocèse de Troyes, et mort à Saints, mais les messieurs Lazare le cinq octobre 1669. IL fit plus de cent cinquante voyages, ons vu, était le bar en chacun desquels il était chargé de vingt-cinq ou trente mille lvres en or. Par une protection particulière de Dieu, jamais il ne fut
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414 HISTOIRE UNIVERSELLE Liv. LXXX VIT. — De 1605 pur volé, quoiqu'il passât au travers des soldats qui couvraient tout le Hs la pays et de plusieurs voleurs qu'il rencontra souvent. Il arriva même triche, quelquefois que, s’étant mis avec des convois qui furent attaqués et d'érigin pris, il trouva toujours moyen de s'échapper. D autres fois, faisant l'art mi voyage avec quelques personnes particulières et s'étant ensuile lgat d’ séparé d'elles par un ordre secret de la Providence, les autres étaient tibit aussitôt volées, et lui ne faisait aucune mauvaise rencontre. Quel. démtiièr quefois aussi, passant par des bois remplis de voleurs ou de soldats son:lit d débandés, sitôt qu'il les entendait ou apercevait, il jetait dans quel. due fit que buisson ou dans la boue sa bourse, qu'il portait ordinairemen dust dans une besace déchirée, à la façon des gueux, et puis s’en allait this, droit à eux comme un homme qui ne les craignait pas; ils le A peir fouillaient quelquefois, et, ne lui trouvant rien, le laissaient aller M magne | sans l'ai faire de mal : lorsqu'ils s'étaient écartés, frère Mathieu re- même ju tournait sur ses pas pour reprendre sa bourse. Un soir, ayant r'en- Cette gu contré des voleurs, ils le menèrent dans un bois pour lui faire peur: Lite n'ayant rien trouvé sur lui de ce qu’ils cherchaient, ils lui deman- rente, dèrent s'il ne payerait pas bien cinquante pistoles de rançon ; à quoi hitun él frère Mathieu ayant répondu que, s’il avait cinquante vies, il ne wauter pourrait pas les racheter d’un gros de Lorraine, ils le laissèrent aller, db 10e Chargt un jour de trente-quatre mille livres, il se vit tout à coup iclinatio assailli par un homme bien monté, qui, le pistolet à la main, le il wait'et'd? marcher devant lui pour le fouiller à l'écart. Mathieu, qui l'observait Aiéses 4 de temps en temps, lui ayant vu tourner la tête, laissa tomber «a gaait, bourse. Cent pas plus loin, il se mit à faire au cavalier de grandes él c'était révérences, qui, fortement imprimées dans une terre de labour, suit px pussent lui servir à retrouver son trésor. Il le retrouva en el ni dé l'ind après avoir essuyé une visite rigoureuse sur le bord d’un précipite DE; à, pou Une autre fois, il découvrit des Croates en rase campagne : il n'ait ülénip 1 que le temps de décharger sa besace, de la couvrir de quelqu libre et ba herbes, laissant un petit bâton à trois ou quatre pas pour lui UE econdair de marque, et puis de passer au milieu des soldats :il revint sur là tôle, Sa fa place durant la nuit et retrouva son trésor à la pointe du jour. Le. b du qu'il fut de retour à Paris, la reine voulut le voir plusieurs fois. Elle date» d entendit avec un plaisir infini le récit des stratagèmes dont il CES Pa peu vait, et qu’il variait à propos, quand les premiers étaient usés. Pour bique, se lui, il fut bien persuadé et il répéta souvent qu’une protection Ù finit sa visible était un effet de la foi et des prières du saint homme qui l'a tessemer voyait 1, tomme so Par suite de la politique que nous avons vue, la France euth ! Cardinal
1 Abelly, 1, 2, c. 41, - Collet, 1. 4.
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guerre avec l'Espagne et avec l'Allemagne catholique, jusqu'en 1648, sous la minorité de Louis XIV, la régence de sa mère, Anne d’Autriche, et le ministère du cardinal Jules Mazarin : celui-ci, Sicilien d'origine , né à Rome, versé dans la connaissance du droit, dans l'art militaire, dans la diplomatie, puis devenu ecclésiastique, vicelégat d'Avignon, nonce extraordinaire en France, où il gagna l'estime et la confiance de Richelieu et de Louis XIII, qui le firent nommer cardinal, et dont le premier le recommanda au second sur son lit de mort. Dans cette guerre de 1643 à 1648 se distinguèrent deux fameux capitaines, le duc d’Enghien, ensuite prince de Condé, et le vicomte de Turenne : les vieilles bandes espagnoles furent détruites.
À peine la France eut-elle, en 1648, terminé la guerre avec l'Allemagne par le traité de Westphalie, qu’elle eut la guerre avec ellemême jusqu’en 1660, par-dessus la guerre continuée avec l'Espagne. (ette guerre civile est ce qu’on appelle la Fronde, lutte entre le parlement de Paris et les princes d’une part; le ministre Mazarin, la *gente, le roi, de l’autre. Un des chefs, sinon le chef de la Fronde, fit un élève de saint Vincent de Paul, Jean-François-Paul de Gondi, cadjuteur, puis archevêque de Paris, et cardinal de Retz, entré dans le clergé par la destination de son père et non par sa propre iclination. Doué d’une capacité pour les affaires, d’un talent d'écrivan et d’orateur, d’un courage et d’une force de caractère, d’une finesse d'esprit et d'une souplesse qu'aucun homme en France n’égilit, il avait toutes les qualités du plus redoutable chef de parti, c'était en même temps toute son ambition de le devenir, Il ne voulait pour la France ni du despotisme qu'avait fondé Richelieu, ii de l'indépendance provinciale que voulaient recouvrer les grands, nidu pouvoir populaire qui renversait toute autorité ; il voulait les contenir les uns par les autres, et donner à sa patrie une constitution libre et balancée 1, Mais ce n’était cependant là pour lui qu'un but tcondaire : ce qu'il voulait, avant tout, c'était intriguer et jouer un tôle. Sa famille, arrivée en France avec Catherine de Médicis, possédait le duché de Retz et l’archevéché de Paris presque à titre héréditaire : c'est ce qui le fit entrer dans le clergé, avec des mœurs isez peu cléricales. Cependant il sauva toujours la décence publique, se disiingua par son talent pour la chaire, par ses aumônes, € finit sa vie par être un modèle de régularité, de piété, de désinéressement et de bienfaisance. Dans les troubles de la Fronde, tomme son caractère d'évêque ne lui permettait pas de se mettre
1 Cardinal de Retz, p. 266.
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trop en avant, ik eut pour bras droit le duc de Beaufort, petit-fils à Louis XI adultérin de Henri IV, proclamé roi de ja halle à cause de ses fa. D; renve çons populacières. En 1649, la régente sort de Paris avec le jeune À comwe roi : le prince de Condé tient pour eux ; mais son frère, le prince A 538, Ti de Conti, est nommé généralissime des troupes du parlement, avee D cromwe d'autres princes sous ses ordres : Turenne lui-même passe dans D 659, pa ce parti et y veut entraîner son armée, qui l'abandonne. Après épouse 1 une espèce d’accommodement, les princes de Condé, Conti et BW x Cond Longueville sont arrêtés et emprisonnés à Vincennes; leurs femmes @ Ces g poussent la noblesse à la #rerre civile : cn se bat en Guyenne : nou. MA atrême vel accommodement et : :.: . 4650. Mazarin quitte la cour et Ja M ps fronti France, après avoir mis let ; ‘iniers en liberté : le prince de Condé x royal à la tête de la noblesse, contre ‘e parlement, le duc d'Orléans et le RS pour avi coadjuteur. Majorité de Louis XIV, 1651. Condé et d’autres princes, D weasion déterminés par les femmes, commencent la guerre contre le roi, MR ds sold Condé songe à réveiller le parti protestant ; il offre à Cromwell d’em- M jeux où brasser la réforme, dans l'espoir d’obtenir le secours des Anglais. Cromwell dédaigne son apostasie : il savait par le témoignage unanime des protestants de France, qu'ils étaient très-satisfaits du gouvernement; que les édits en leur faveur étaient scrupuleusement observés, tandis qu’ils n’avaient aucune confiance dans Condé, dont l'impiété et l’immoralité les révoltent ?. Turenne pour le roi; Condé, ligué avec l'Espagne, déclaré par le roi criminel de lèse-majesté; Mazarin rentre en France avec une armée; Turenne sauve le roi, que Condé était sur le point d'enlever; Condé attaque et prend Saint- & Denis ; bataille du faubourg Saint-Antoine, entre Condé et Turenne; Mademoiselle, fille du duc d'Orléans, oncle du roi, fait tirer le
ire en si aient ler pour les | aient eu ks charit dérant le kurs du des chan mères éta vu sur le
quels la ti
canon de la Bastille sur les troupes royales; siége et prise de l'Hôtel Après de ville par le parti des princes; le coadjuteur, devenu cardinal de gent, € Retz, invite le roi à rentrer dans la capitale, Mazarin étant retourné tailles d à Sedan ; rentrée du roi, le vingt-un octobre 1652; tout pouvoir pol: de Paul, tique interdit au parlement; dissolution finale de la Fronde; Condé BR premit déclaré criminel de lèse-majesté ; le cardinal de Retz conduit à Vin- Bit désolé cennes. nissionna Mazarin retourne à Paris le 3 février 1653. Condé, demeuré ché Svonme d dela révolte, n’est plus qu’un émigré au service de l'Espagne, est BSuuchés le condamné à mort en 1654, par le parlement de Paris; guerres de Mourants, Flandre, Champagne et Picardie, entre Turenne et Condé, qui aspiral aux villes à mettre la couronne de Louis XIV sur sa propre tête ?. Louis XI fande qu entre au parlement avec ses bottes de chasse et un fouet à la main. Quiritét, |
4 Sismondi, Hist. des Français, t. 24, p. 406, — 2 Lemontey, ! Mémoire.
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Louis XIV et Mazarin font alliance avec Cromwell contre l'Espagne,
« renvoient Charles IL avec ses frères, 1655. Louis XIV envoie à
üomwell, 1657, une magnifique épée enrichie de diamants. En
18, Turenne prend la ville de Dunkerque; Louis XIV la remet à tomwell, qui meurt la même année, et Louis XIV en porte led. 1. 1659, paix des Pyrénées entre la France et l'Espagne; Louis XIV ipouse la princesse de Castille, Marie-Thérèse d'Autriche ; le prince de Condé rentre en grâce ; le cardinal Mazarin meurt en 14661.
Ces guerres de la Fronde et des princes causèrent une misère atrème parmi les soldats et parmi le peuple, particulièrement sur ls frontières de la Champagne et de la Picardie. En 1653, comme ls royalistes assiégeaient Sainte-Menehould, Louis XIV s’y rendit pur avoir l’honneur de prendre la ville. Voici ce que dit à cette wcasion son valet de chambre, témoin oculaire : « Outre la misère es soldats, celle du peuple était épouvantable ; et dans tous les leux où la cour passait, les pauvres paysans s’y jetaient, pensant \ een sûreté, parce que l’armée désolait la campagne. Î!s y amemient leurs bestiaux, qui mouraient de faim aussitôt, n’osant sortir pour les mener paitre. Quand leurs bestiaux étaient morts, ils moumient eux-mêmes incontinent après ; car ils n'avaient plus rien que ks charités de la cour, qui étaient fort médiocres, chacun se considérant le premier. Ils n'avaient de couvert contre les grandes chakurs du jour et les fraîcheurs de la nuit que le dessous des auvents, ds charrettes et des chariots qui étaient dans les rues. Quand les nères étaient mortes, les enfants mouraient bientôt après; et j'ai "sur le pont de Melun trois enfants sur leur mère morte, l’un desquels la tétait encore 1. »
Après les armées du roi et des princes, qui pillaient et sacca-
aient, en venait une autre, peu nombreuse, mais qui avait des en-
alles de miséricorde : c’étaient les missionnaires de saint Vincent de Paul, c'étaient les sœurs et les dames de la Charité. En 1650, sur k première nouvelle que les environs de la ville de Guise avaient ü désolés par les ennemis, Vincent fit partir aussitôt deux de ses isionnaires avec un cheval chargé de vivres, et une certaine “me d'argent. ils trouvent un si grand nombre de malheureux, touchés le long des haies et sur les grands chemins, languissants et Mourants, que leurs provisions sont bien vite épuisées. Ils courent ax villes pour en acheter d'autres : la désolation n’y est pas moins fande qu’à la campagne. Ils s’empressent d'en informer leur père. Aussitôt, par ses soins, les prédicateurs de la capitale exhortent les
lMémoires de La Porte.
Xxv. 27
418 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv.LXXXVII. —De1ços
fidèles à secourir les habitants infortunés de la Champagne et dela Picardie; un écrit répandu dans le, public expose leur misère : de nouveaux missionnaires partent sans cesse avec de nouveaux se. cours. Ils écrivent entre autres de Saint-Quentin :
« Quel moyen de subvenir à sept ou huit mille pauvres qui périssent de faim, à douze cents réfugiés, à trois cent cinquante malades qui ne se peuvent nourrir qu'avec des potages et de la viande; à trois cents familles honteuses tant de la ville que des champs, quil faut assister secrètement, pour tirer plusieurs filles du dernier naufrage, et éviter ce qui pensa arriver l’autre jour à un jeune homme, lequel, pressé de la nécessité, se voulut tuer avec un couteau, et aurait commis ce crime si l’on n’eût couru pour l'empêcher ; à cinquante prêtres qu'il faut nourrir préférablement à tous autres? L'on en trouva un de la ville, l’autre jour, mort dans son lit, et l'on a dé. couvert que c'était pour n'avoir osé demander sa vie. — La ouf. france des pauvres ne se peut exprimer. Si la cruauté des soldah leur a fait chercher les bois, la faim les en a fait sortir ; ils se sont réfugiés ici. Il y est venu près de quatre cents malades, et la vil, qui ne pouvait les assister, en a fait sortir la moitié, qui sont morts peu à peu, étendus sur les grands chemins; et ceux qui nous sont
demeurés sont en telle nudité, qu'ils n’osent se lever de dessus leur k
paille pourrie. pour nous venir trouver. — La famine est telle, que nous voyons les hommes mangeant la terre, broutant l’Lerbe, arrachant l'écorce des arbres, déchirant les méchants haïllons dont ik sont couverts, pour les avaler; mais ce que nous n'oserions dire, si nous ne l'avions vu, et qui fait horreur, ils se mangent les brastt lesmains, et meurent dans ce désespoir {, »
Tel était, et tel fut pendant près de dix ans, jusqu’à la paix de Pyrénées, l’état de deux grandes provinces et des quatre ou cinq diocèses qui y sont renfermés. Les endroits qui éprouvèrent le plus la charité de Vincent de Paul et des dames de son assemblé, sont les villes de Guise, de Laon, de Noyon, de Chauni, de la Fèr, de Riblemont, de Ham, Marles, Vervins, Rosai, Plomyon, Orsu, Aubenton, Montcornet, et autres de la Tiérache ; celles d'Arras, d'Amiens, de Péronne, de Saint-Quentin, du Catelet, et quelque cent trente villages des environs. Il y faut joindre Basoches, Brenne, Fisme, et près de trente villages de la même vallée. Pour ce qui &l de la Champagne, on y secourut particulièrement Reims, Réthel Château-Porcien, Neuchatel, Lude, Somme-Py, Saint-Étienne Vaudy, Saint-Souplet, Rocroy, Mézières, Charleville, Donchery, 54
1 Abeily, 1. 2, c. 32, = Collet, L. 5,
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dan, Vaucoulertrs et un grand nombre de bourgs et villages qui sont aux environs d ; ces lieux et qui tous étaient dans la dernière misère.
Le lieutenant général de Saint-Quentin écrivait à, Vincent de grâce de Dieu et par vos soins, avoyées en cette province, et si justement distribuées par ceux quil vous a plu y commettre, ont donné la vie à des millions de personnes réduites par le malheur des guerres à la dernière extré. nité, et je suis obligé de vous témoigner les très-humbles reconnaissances que {ous ces peuples en ont, Nous avons vu, la semaine passée, durant le passage des troupes, jusqu’à quatorze cents paues réfugiés en cette ville, qui ont été nourris chaque jour de vos aumônes ; et il y en a encore dans la ville plus de mille, outre ceux dela campagne, qui ne peuvent avoir d’autre nourriture que celle qui leur est donnée par votre charité. La misère est si grande, qu'il mereste plus d'habitants dans les villages qui aient seulement de la paille pour se coucher, et les plus qualifiés du pays n'ont pas de quoi subsister ; il y en a même qui possèdent pour plus de vingt mille êcus de bien, et qui, à présent, n'ont pas un morceau de pain, et ont îlé deux jours sans manger. C’est ce qui m'oblige, dans le rang que
tiens et la connaissance que j'en ai, de vous supplier d’être en-
core le père de cette patrie, pour conserver la vie à tant et tant de pauvres moribonds et languissants que vos prêtres assistent, et qui ‘en acquittent très-dignement. »
Outre la Lorraine, la Champagne et la Picardie, la guerre amena h misère aux environs de Paris et dans Paris même. La miséricorde de Vincent de Paul sut encore suflire à cette nouvelle misère. Ses Îlles et ses dames de la Charité allaient partout, comme des anges onsolateurs, réparer les maux de la discorde civile. Plus d’une fois, à la suite d’une bataille, les champs restaient jonchés de cadavres,
quinfectaient l'air et servaient de pâture aux bêtes féroces. Vincent envoyait des missionnaires avec de l'argent, pour leur faire k sépulture. Plusieurs régiments d'Irlandais catholi de France, peuples de la Champagne et de la
enore venir à leur secours et corporellement et Spirituellement, & leur envoyant des missionnaires qui les prêchaient en leur langue,
donner
ques, au service se trouvèrent dans le même dénûment que les pauvres
Picardie : Vincent de Paul sut
Déjà précédemment, en 1636, à la demande de Louis XIIE, Vin-
tt de Paul avait envoyé de ses prêtres faire des missions dans l’armée française, Les Espagnols ayant fait irruption en Picardie et Ds quelques villes,
Dé de vingt mille hommes, ja plupart laquais ou apprentis. La Anaison de Saint-L
Paris eut peur d’être assiégé. On y leva une
azare servit de place d'armes, où l’on forma aux
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exercices militaires les soldats nouvellement enrôlés. Le hallier, les salles, les cours, l'ancien cloitre des religieux, tout était plein de gens de guerre. Ce saint jour de l’Assomption, dit Vincent dans une de ses lettres, n'est pas exempt de ces embarras tumultueux. Le * tambou ommence d'y battre, quoiqu'il ne soit encore que sept heures du matin ; de sorte que depuis huit jours il s'est dressé céans soixante-douze compagnies. Or, quoique les choses soient en cet état, toute notre compagnie ne laisse pas de faire sa retraite, trois ou quatre exceptés, qui sont sur le point de partir et de s'en aller au Join. Le roi demanda vingt prêtres pour faire la mission dans ses troupes ; Vincent n'en put envoyer que quinze, auxquels il donna ce règlement :
« Les prêtres de la mission qui sont à l'armée se rappelleront que Notre-Seigneur les a appelés à ce saint emploi 4° pour offrir leurs prières et sacrifices à Dieu pour l'heureux succès des bons desseins du roi et pour la conservation de son armée ; 2 pour aider les gens de guerre qui sont dans le péché à s’en retirer, et ceux qui sont en état de grâce à s'y conserver ; et enfin pour faire leur possible que ceux qui mourront sortent de ce monde en état de salut. — Ils auront pour cet effet une particulière dévotion au nom que Dieu prend dans l'Écriture, de Dieu des armées, et au sentiment qu'avait Notre-Seigneur quand il disait : Je ne suis pas venu pour envoyer la paix, mais le glaive, et pour nous donner la paix, qui est la fin dela guerre.
«Ils considéreront que, bien qu'ils ne puissent ôter tous les péchés de l'armée, Dieu leur fera peut-être la grâce d'en diminuer le nombre : c'est comme si l’on disait que Notre-Seigneur, qui devai encore être crucifié cent fois, ne le sera peut-être que quatre-vingt: dix, et que, sur mille âmes qui seraient perdues par leurs mauvaises dispositions, on en sauvera quelques-unes par la miséricorde de Dieu. » Le reste du règlement prescrit les moyens de parvenir à &
but. Dieu y répandit sa bénédiction : peu après, quatre mille soldai
avaient fait leur devoir au tribunal de la pénitence, avec grande el-’
fusion de larmes 1. Vincent de Paul rendit un service semblable à l'ordre de Malte et au commandeur de Sillery, homme de grande vertu, en leur aidant à ranimer le zèle des prêtres et des curés qu dépendaient de l'ordre.
Dans le même temps, Vincent de Faul continuait à diriger les +8
ligieuses de la Visitation à Paris et à Saint-Denis. François de Sas le connut dès 4619 : une tendre charité unit l’un à l’autre. Vincer!
1 Abelly, L 2, c. G.
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avoua que la douceur, la majesté, la modestie et tout l'extérieur de françois de Sales lui retraçaient une vive image du Fils de Dieu conversant parmi les hommes. François de Sales publiait à son tour que Vincent était un des plus saints prêtres qu'il eût jamais connus, etqu'il n’en savait aucun dans Paris qui eût plus “e religion, plus de prudence, plus de ces talents rares qui sont nécessaires pour conduire les âmes à une haute et solide piété. De concert avec sainte Jeanne-Françoise de Chantal, il le choisit pour premier supérieur général des Visitandines de la capitale : il fallut un ordre de l'évêque de Paris pour lui faire accepter cette charge, qu’il remplit pendant quarante ans.
Ce qui donna occasion aux deux saints de se connaître, c’est qu’en 1619 le saint évêque de Genève fut chargé d'accompagner à Paris le œardinal de Savoie, qui allait demander en mariage, pour le prince de Piémont, Christine de France, sœur de Louis XIII. Son zèle ne pit rester oisif dans cette grande ville : il prêcha le carême à Saint- André-des-Arcs. Tout le monde courut à ses sermons, et la foule y fut si grande, que les personnes les plus qualifiées avaient peine à y trouver place. Les hérétiques et les libertins rentraient en eux-mêmes après l'avoir entendu, et lui demandaient des conférences particulières pour achever d’éclaircir leurs doutes. Souvent il lui arriva de précher deux fois par jour. Un de ses amis lui ayant représenté qu'il devait ménager un peu plus sa santé, il répondit, en souriant, qu'il lui en coûtait moins de donner un sermon que de trouver des excuses pour s'en dispenser. «D'ailleurs, ajoutait-il, j'ai été établi pasteur et prédicateur : ne faut-il pas que chacun exerce sa profession? Mais je suis surpris que les Parisiens courent à mes sermons avec un tel empressement, d'autant plus qu’il n'y a ni noblesse dans mon style, ni élévation dans mes pensées, ni beauté dans mes discours. Croyez-vous donc, lui repartit son ami, qu'ils aillent chercher l’éloquence dans vos discours? Il leur suffit de vous voir en chaire. Votre cœur parle par votre visage et par vos yeux, ne fissiezvous que dire Votre Père. Les expressions les plus communes deviennent toutes de feu dans votre bouche, et vont allumer les flammes du divin amour; et voilà pourquoi chacune de vos paroles a tnt de poids et pénètre jusqu’au cœur. Vous avez déjà tont dit, même quand vous croyez n'avoir rien dit encore ; vous avez une espèce de rhétorique à part, dont les effets sont merveilleux. » — Le &int évêque se mit à sourire et changea de conversation.
Le mariage du prince de Piémont avec Christine de France ayant été conclu, la princesse choisit l'évêque de Genève pour son premier tümônier, Son dessein était de l’attacher spécialement à sa per-
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sonne, et de lui confier la direction da sa conscience; mais le saint refusa cette charge, alléguant pour raison qu’elle lui paraissait in. compatible avec la résidence dont il ne se croyait pas dispensé, quoi. qu'il eût un coadjuteur depuis l’année 1618, son frère Jean-François de Sales, évêque de Chalcédoine ; et, s’il se rendit à la fin aux instances réitérées de la princesse, ce ne fut qu'à deux conditions : l'une, qu'il résiderait dans son diocèse ; l’autre, que, quand il n'exercerait point sa charge, il ne recevrait point le revenu qui y était attaché, Christine, comme pour lui donner l'investiture de sa nouvelle dignité, lui fit présent d’un très-beau diamant qu'elle lui recommanda de garder pour l'amour d'elle. Madame, dit le saint, je vous le promets, tant que les pauvres n'en auront pas besoin. En ce cas-là, répondit la princesse, contentez-vous de l’engager, et je le dégagerai, Madame, répliqua l'évêque de Genève, je craindrais que cela n'arrivât trop souvent, et que je n’abusasse de votre bonté. La princesse l'ayant vu depuis à Turin sans le diamant, il lui fut aisé de deviner ce qu'il était devenu. Elle lui en donna un autre d'un plus grand prix encore, mais en lui recommandant bien de n’en pas faire comme du premier, Madame, dit le saint prélat, je ne vous en réponds pas; je suis peu propre à garder les choses précieuses. Comme la princesse parlait un jour de ee diamant, un gentilhomme lui dit qu'il était toujours engagé pour les pauvres, et qu'il était moins à l’évêque de Genève qu'à tous les gueux d'Annecy. Effectivement, notre sant avait une si grande tendresse pour les pauvres, qu'il ne pouvait rien leur refuser; il leur donnait jusqu’à des pièces d’argenterie de sa chapelle, et jusqu’à ses propres habits.
Cependant sa santé dépérissait tous les jours. Il vit bien lui-même que sa mort n’était pas éloignée : aussi ne manqua-t-il pas d'avertir ses amis qu'ils ne le reverraient plus, lorsqu'il partit pour Avignon en 4622. Le duc de Savoie lui avait mandé de le joindre dans cette ville, où il devait aller saluer Louis XIIE, qui venait de soumettre :es huguenots du Languedoc. Il s'interdit, par esprit de mortification, la vue de la pompe avec laquelle le roi fit son entrée dans Avignon, et passa en prières tout le temps que dura la cérémonie. Ayant été obligé de suivre la cour à Lyon, l’intendant de la province et plusieurs autres personnes de marque se disputèrent l'honneur de le loger; mais il trouva moyen de les refuser honnêtement, et logea
dans la chambre du jardinier de la Visitation, afin d'imiter, autant À
qu’il était en lui, la pauvreté de Jésus-Christ. Cet éloignement des distinctions, lequel avait l'humilité pour base, augmenta encore la
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lime, ainsi que les princes et les seigneurs les plus qualifiés de la cour, Quoique la santé du saint évêque fût dans un état déplorable, il ne hissa point de suivre les mouvements de son zèle ; il prêcha encore
h veille et le jour de Noël. Le lendemain, il s’aperçut que sa vue et
ws forces diminuaient ; et il se trouva si mal l'après-midi, qu'il fal-
htle mettre au lit, On découvrit bientôt tous les symptômes d’une
soplexie. Comme le saint était toujours en pleine connaissance, il
demanda l'extrême-onction, et elle lui fut administrée. Il ne reçut
point le saint viatique, parce qu’il avait dit la messe le matin, et que d'ailleurs il avait de fréquents vomissements ; ensuite il ne pensa plus qu’à produire les actes convenables aux mourants. On l'entenhitrépéter avec une ferveur tout angélique plusieurs passages de lÉcriture, et ceux-ci entre autres : « Mon cœur et ma chair se sont réjouis dans le Dieu vivant. Je chanterai éternellement les misériwrdes du Seigneur, Quand paraîtrai-je devant sa face! » Cependnt, comme l'apoplexie se formait insensiblement, on lui mit les téicatoires, on lui appliqua le fer chaud sur la nuque du cou, et le buton de fer sur le haut de la tête, qui en fut brûlée jusqu’à l'os. Au milieu des larmes qui lui étaient arrachées par la douleur, il réfait souvent ces paroles : Lavez-moi, Seigneur, de mes iniquités; flez-moi mon péché, purifiez-moi toujours de plus en plus. Que his-je ici, à mon Dieu ! éloigné, séparé de vous? Puis, adressant la pole aux assistants, qui fondaient en larmes : Ne pleurez point, mesenfants; ne faut-il pas que la volonté de Dieu s'accomplisse ? —
Quelqu'un l'ayant exhorté à dire avec saint Martin : Seigneur, si je
sis encore nécessaire à votre peuple, je ne refuse pas le travail, il
prrut blessé de ce qu’on le comparait à un si grand saint, et répon- Qui qu'il était un serviteur inutile, dont Dieu ni son peuple n'avaient soin, Entin, l'apoplexie allant toujours croissant, il perdit la pauk, et mourut le vingt-huit décembre 1622, à huit heures du soir. l'était à la cinquante-sixième année de son âge, et à la vingtième de sn épiscopat.
Quand on fut assuré de sa mort, on l'ouvrit pour l'embaumer. On porta son cœur, enfermé dans une boîte de plomb, à l’église de la Visitation de Belle-Cour, à Lyon ; on le mit ensuite dans un reliquaire d'argent, puis dans un reliquaire d’or donné par Louis XIII. Lomme le saint avait choisi Annecy pour lieu de sa sépulture, on y lansporta solennellement son corps, qui fut enterré dans une chapelle à côté du sanctuaire de l'église du premier monastère de la Visitation. Alexandre VII ayant béatifié le serviteur de Dieu en 4661, exhuma son corps pour le placer sur le grand autel dans une klle châsse d'argent. Le même Pape canonisa le bienheureux évêque
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maladies dangereuses par l’intercession du saint évêque de Genève, grégat
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Claude de Lingendes, Jésuite célèbre par ses prédications, qu’on a publiées en trois volumes. Plusieurs miracles opérés par l’intercession de la sainte ayant été constatés juridiquement, elle fut béatifiée par Benoit XIV en 1751 et canonisée en 1767 par Clément XIII fqui fixa sa fête au vingt-un août 1.
Voici le témoignage que Vincent de Paul rendit de sa vie et de sa mort :
“Nous, Vincent de Paul, supérieur général très-indigne de la congrégation de la Mission, certifions qu'il y a environ vingt ans que Dieu nous a fait la grâce d’être connu de défunte notre très-digne mère de Chantal, fondatrice du saint ordre de la Visitation Sainte- Marie, par de fréquentes communications de paroles et par écrit qu'il a plu à Dieu que j'aie eues avec elle, tant au premier voyage qu'elle ften cette ville, il y a environ vingt ans, qu'aux autres qu'elle y a hits depuis, en tous lesquels elle m'a honoré de la confiance de me communiquer son intérieur; qu’il m’a toujours paru qu’elle était accomplie en toutes sortes de vertus, particulièrement qu'elle était pleine de foi, quoiqu’elle ait été toute sa vie tentée de pensées contraires; qu’elle avait une très-grande confiance en Dieu et un amour souverain de sa divine bonté ; qu'elle avait l'esprit juste, prudent, tempéré et fort, en un degré très-éminent; que l'humilité, la mortiication, l’obéissance, le zèle de la sanctification de son saint ordreet du salut des âmes du pauvre peuple étaient en elle en un souverain degré; en un mot, que je n’ai jamais remarqué en elle aucune imperfection, mais un exercice continuel de toutes sortes de vertus, et que, quoiqu’elle ait joui en apparence de la paix et tranquillité d’esprit dont jouissent les âmes qui sont parvenues à un si haut degré de vertu, elle a néanmoins souffert des peines intérieures si grandes,
qu'elle m’a dit et écrit plusieurs fois qu’elle avait l'esprit si plein de
toute sorte de tentations et d’abominations, que son exercice continel était de se détow:.er du regard de son intérieur, ne pouvant % supporter elle-même en la vue de son âme si pleine d'horreur, quelle lui semblait l’image de l'enfer ; et que, quoiqu'elle souffrît de là sorte, elle n’a jamais perdu la sérénité de son visage ni ne s’est telâchée de la fidélité que Dieu demandait d'elle dans l'exercice des vertus chrétiennes et religieuses, ni dans la sollicitude prodigieuse qu'elle avait de son saint ordre; et que de Ià vient que je crois qu’elle était une des plus saintes âmes que j'aie jamais connues sur la terre, el qu'elle est maintenant bierheureuse au ciel. Je ne fais pas de doute
! Godescard, 21 août, Et diverses vies de la sainte,
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fait déjà en plusieurs endroits du royaume, et en plusieurs manières, dont en voici une qui est arrivée à une personne digne de foi, laquelle j'assure qu'elle aimerait mieux mourir que de mentir. (C’est de lui. même qu'il parle.)
« Cette personne ayant eu nouvelle de l'extrémité de la maladie de notre défunte, se mit à genoux pour prier Dieu pour elle, et la première pensée qui lui vint à l'esprit fut de faire un acte de contrition des péchés qu’elle svait commis et qu’elle commet ordinaire. ment ; et, immédiatement après, il lui parut un petit globe, comme de feu, qui s'élevait de terre, et s’alla joindre, en la supérieure ré. gion de l'air, à un autre globe plus grand et plus lumineux, et les deux, réduits en un, s’élevèrent plus haut, entrèrent et se répandirent dans un autre globe infiniment plus grand et plus lumineux que les autres; et il lui fut dit intérieurement que ce premier globe était l'âme de notre digne mère, le deuxième, de notre bienheureur père, et l'autre, de l'essence divine ; que l’âme de notre digne mère s'était réunie à celle de notre bienheureux père, et les deux à Dieu leur souverain principe.
« De plus, la même personne, qui est un prêtre, célébrant la sainte ES
messe pour notre digne mère, incontinent après qu'il eut appris la nouvelle de son heureux trépas, et étant au second Memento, où l'on prie pour les morts, il pensa qu’il ferait bien de prier pour elle: que peut-être elle était dans le purgatoire, à cause de certaines paroles qu'elle avait dites il y avait quelque temps, qui semblaient tenir du péché véniel ; et en même temps il vit derechef la même vision, les mêmes globes et leur union; et il lui resta un sentiment intérieur que cette âme était bienheureuse, qu’elle n'avait pas besoin de prières : ce qui est demeuré si bien imprimé dans l'esprit de ce prêtre, qu'u lui semble la voir en cet état toutes les fois qu'il pense à elle,
« Ce qui pourrait faire douter de cette vision, est que cette personne a une si grande estime de la sainteté de cette âme bienheureuse, qu'il ne lit jamais ses réponses sans pleurer, dans l'opinion qu'il à que c’est Dieu qui lui a inspiré ce qu’elles contiennent ; et que cette vision, par conséquent, est un effet de son imagination ; mais ce qui fait penser que c’est une vraie vision, est qu’il n’est point sujet à en avoir et n'a jamais eu que ceile-ci. En foi de quoi j'ai signé la présente de ma main et scellé de notre sceau 1, »
De leur côté, les religieuses de la Visitation de Paris et de Saint- Denis rendirent témoignage à Vincent de Paul. « Nous pouvons as surer avec certitude, disent entre autres celles de la capitale, que pli
1 Abelly, 1, 2, c. 14.
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seurs fois il nous. est arrivé des choses presque miraculeuses, dans le temps de ses visites ou bientôt après. Dès le commencement qu’il ous rendit ce charitable oflice, il délivra presque en un instant une dnos sœurs d’une peine d’esprit si violente, qu’elle rejaillissait sur son corps et la rendait incapable de rendre aucun service au monaste, ce qui faisait grande compassion à ceux qui la voyaient; et néanmoins, depuis sa guérison, elle a exercé avec grande bénédicionles charges de. maîtresse des novices et de supérieure durant psieurs années ; et enfin, par la grâce de Dieu, elle est morte sainlement... Sa charité pour le soulagement du prochain lui donnait me sensible peine, quand ses propres infirmités ne lui permettaient pas d'aller voir et consoler les religieuses malades qui le souhaitaient, Inese contentait pas de compatir aux personnes souffrantes de corps
Don d'esprit, mais il faisait tous ses efforts pour les soulager. Un jour
ue bonne sœur domestique de laquelle il estimait beaucoup la vertu, nt fort malade et avec une grosse fièvre, lui dit qu’elle eût été bien aise de mourir, O ma sœur! répliqua-t-il, il n’est pas encore lemps. Et s’approchant d’elle, il lui fit une croix de son pouce sur kfront, et à l'instant la malade se sentit guérie ; et depuis, elle n'eut
« Comme il avait expérimenté en lui presque tous les états de la
ïie humaine, d'infirmités, d’humiliations et de tentations, pour consolr ceux qui étaient inquiétés de quelques peines semblables, il leur disait pour l'ordinaire qu'il en avait eu de pareilles, que Dieu l'en sait délivré, et qu’il leur ferait la même grâce. Ayez patience, leur üait-il; conformez-vous au bon plaisir de Dieu et usez de tel ou tel tmède, Une bonne sœur domestique lui disant un jour qu'elle avait l'esprit trop grossier pour s'appliquer aux choses spirituelles, parce Q'élant en son pays elle avait été employée à garder les bestiaux de sin père, il lui répondit : Ma sœur, c’est là le premier métier que j'ai fit: j'ai gardé les Pourceaux ; mais pourvu que cela serve à nous lumilier, nous en serons plus propres au service de Dieu : courage! lavait en même tem
ânes hautaines, et cela comme en se récréant et sans qu'elles y pen- “ent; mais où il montrait un z les qui avaient désobéi en chose d'importance ; car il les reprenait
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Vincent de Paul était avec les rois comme avec les bonnes re. gieuses. Lorsque Louis XIIT l’eut fait venir pour l’assister en sa der. nière maladie, Vincent lui dit en l’abordant ces paroles de l’Ecclé. siastique ! : Sire, fimenti Dominum benè erit in extremis (celui qui craint Dieu s’en trouvera bien dans les derniers moments). A quoi le roi répondit en achevant le verset : Et in die defunctionis suæ benedicetur (et il sera béni au jour de sa mort). Un autre jour, commek saint homme l’entretenait du bon usage des grâces de Dieu, le roi lui dit : O monsieur Vincent, si je retourneis en santé, les évêques seraient trois ans chez vous ; voulant dire : Je ne nommerais per. sonne à l’épiscopat qui n’ait passé trois ans avec vous. Les trois der niers jours, Vincent demeura presque toujours en sa présence, pour l'aider à mourir en Chrétien. Le médecin ayant déclaré qu’il n'avait plus que très-peu de temps à vivre, il joignit les mains, tourna les yeux vers le ciel, et dit : Hé bien ! mon Dieu, j'y consens, et de bon cœur. Quelques minutes après, il expira entre les bras de notre saint, C'était le quatorze mai 1643, jour auqueltrente-trois ans auparavantil était monté sur le trône.
Anne d'Autriche, veuve de Louis XIII, mère de Louis XIV et régente du royaume, établit un conseil de conscience pour ne disposer que d’après ses avis des bénéfices ecclésiastiques à la nomination du
roi. Ce conseil était composé de quatre personnes : le cardinal M
zarin, le chancelier Séguier, Charton, grand pénitencier de Paris, el Vincent de Paul ; ce dernier en fut établi le chef. Vincent fit ce qu put pour éviter cette charge, mais ne put y réussir. Le prince de Condé ayant voulu le faire asseoir auprès de lui : Votre altesse, lu dit-il, me fait trop d'honneur de vouloir bien me souffrir en sa pré sence ; ignore-t-elle donc que je suis le fils d’un pauvre villageois! Le prince répliqua : Moribus et vità nobilitatur homo (les mœurs ti la bonne vie sont la vraie noblesse de l’homme). Il ajouta que cent tait pas d'aujourd'hui que l’on connaissait son mérite. Cependail pour en juger mieux, il fit tomber la conversation sur quelque point de controverse. Vincent en par!a avec tant de netteté et de précision que le prince s'écria : Eh quoi! monsieur Vincent, vous dites, vois prêchez partout que vous êtes un ignorant, et cependant vous r'ésol vez en deux mots une des plus grandes difficultés qui nous soit proposées par les religionnaires ! Il lui demanda ensuite l’éclaireis sement de quelques “outes qui regardaient le droit canonique; 4 ayant été aussi conten, ue lui sur cette matière qu'il l'avait été su l’autre, il passa dans l'appartement de la reine, et la félicita du chok
1 Eccli., 1, 13.
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quelle avait fait d’un homme si capable de l’aider en ce qui regardit les biens et les matières ecclésiastiques. | Entré dans le conseil, Vincent y proposa et fit adopter une série drésolutions pour servir de règle dans les nominations royales aux &échés et aux abbayes, en écarter les sujets indignes ou incapables, continuer la réforme des monastères commencée par le cardinal dla Rochefoucauld, commis à cet effet par Grégoire XV pour toute h France. Ces résolutions eussent pu régénérer la France entière ; mais le cardinal Mazarin se permit plus d’une fois d'y manquer, Aussi Fénelon écrivit-il plus tard à Clément XI : Si les autres con-
[xilers de la reine avaient été mieux d'accord avec Vincent, on eût
karté bien loin de l’épiscopat certains hommes qui ont depuis excité &grands troubles 1. Malgré cela, Fléchier, évêque de Nimes, écririt dans le même temps : C’est à Vincent de Paul que le clergé de Frnce doit sa splendeur et sa gloire 2. Ne pouvant tout faire, Vinœnt faisait ce qu'il pouvait, et le faisait avec une prudence et un œurage dont on n’a guère l'idée. Un jour, sans prendre l'avis du
Loonseil, Mazarin, ayant nommé à un évéché le fils d’un seigneur,
éwivit au saint homme d’aller donner au nouvel évêque les instruclons convenables. Vincent alla trouver le seigneur, lui représenta que son fils n'ayant pas les qualités nécessaires pour bien gouvermer un diocèse, sa nomination pourrait avoir des suites funestes. Le wigneur, qui avait de la piété, eut de rudes combats à soutenir avec hi-même. Il s’excusa finalement sur les besoins de sa famille et sur @que son fils aurait des ecclésiastiques capables de gouverner à sa pace, A peine le fils eut-il été sacré évêque, que Dieu le retira de œ monde 3,
Ilest impossible de dire ni même de savoir tous les services que Yincent rendit à l’épiscopat et aux monastères dans la position où la Providence l'avait placé. Ses conseils n’étaient pas les moindres de ses services.
Louis Abelly, celui-là même qui à écrit la vie du saint, le consilta un jour de la part de l'évêque de Bayonne, dont il était oflidal, sur la conduite à tenir envers certains religieux peu édifiants. Dans sa réponse, pleine d'humilité, Vincent est d'avis : Qu'en géné- Nil faudrait traiter avec les religieux déréglés comme Jésus-Christ afraité avec les pécheurs de son temps ; qu'un évêque et un prêtre, obligés comme tels d'être plus parfaits qu'un religieux considéré Pirement comme religieux, doivent pendant un temps considérable
: HAE du 20 avril 1706. — ? Lettre du 13 octobre 1705, — 3 Abelly, L. 2, c. 20. ullet, 1, 4,
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n’agir que par la voie du bon exemple, et se souvenir que le Fils de Dieu n'en suivit pas d'autre pendant trente ans; qu'il faut après ceh parler d'abord avec charité et douceur, ensuite avec force et fermeté, sans cependant user encore ni d'interdit, ni de suspense, ni d’er. communication, censures terribles que le Sauveur du monde n'em. ploya jamais. | « Je crois bien, monsieur, continue le saint homme, que ce que
je vous dis vous surprendra un peu ; mais que voulez-vous ? ce sen. B
timent est en moi l'effet de celui que j'ai touchant les vérités que Notre-Seigneur nous a enseignées de parole et d'exemple. J'ai tou. jours remarqué que ce qui se fait selon cette règle réussit parfaite. ment bien. C’est en la suivant que le bienheureux évêque de Genève, et à son exemple feu monsieur de Comminges, se sont sanctifiés el ont été la cause de la sanctification de tant de milliers d'âmes. Vous me direz, sans doute, qu’on méprisera un prélat qui agira de la sorte. Cela sera vrai pour un temps, et cela est même nécessaire, afin que nous honorions la vie du Fils de Dieu en tous ses états par nos per. sonnes, comme nous l’honorons par la condition de notre ministère, Mais il est vrai aussi qu'après avoir souffert quelque temps, et au. tant qu'il plaît à Notre-Seigneur, et avec Notre-Seigneur, il nous fit plus faire de bien en trois ans que nous ne ferions en trente, Certes, monsieur, je ne pense pas qu'on puisse réussir: autrement. On fen de beaux règlements, on usera de censures, on retranchera tous les pouvoirs; mais corrigera-t-on? Il n’y a guère d'apparence. Ce moyens n’étendront ni ne conserveront l'empire de Jésus-Christ dans les cœurs. Dieu a autrefois armé le ciel et la terre contre l’homme; est-ce par là qu'il l'a converti? Hé! n’a-t-il pas fallu enfin qu'ils soit abaissé et humilié devant lui, pour lui faire agréer son joug & sa conduite ? Ce qu'un Dieu n’a pas fait avec sa toute-puissance, comment un prélat le fera-t-il avec la sienne. Selon ces principes, je crois que monseigneur de Bayonne a raison de ne pas fulminer l'a communication contre ces religieux propriétaires, ni même d’empêcher sitôt ceux qu'il a examinés et approuvés une fois de prêcher les avents et les carêmes dans les paroisses de la campagne, où iln}
a point de station désignée... Que si quelqu'un abuse du ministère!
votre sage conduite y saura bien remédier 1, »
Tant de soins et de travaux firent enfin succomber Vincent de Paul en 4644. Il tomba malade à la mort : son ami intime, le père Saint Jure, Jésuite célèbre par ses ouvrages de piété, étant venu le voir, k trouva dans un violent délire. Toutefois, Vincent répondit à ses ex:
1 Collet, 1. 4,
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11650 de l’ère chr.]
svaient quel parti prendre. Les uns s’abandonnaient aux larmes et
aux gémissements, les autres firent pour lui un vœu à Notre-Dame de Chartres. Un jeune missionnaire, Antoine Dufour, lui-même makde, apprenant que le saint vieillard était en danger de mort, pria Dieu d'accepter sa vie en échange. Dès lors Vincent commence à se mieux porter, et le jeune prêtre à baisser d'une manière si sensible, qu'il meurt peu après, Il était environ minuit quand il rendit les dermers soupirs, Au moment même, ceux qui veillaient dans la chamke du saint entendirent frapper trois Coups à sa porte; on court l'ouvrir, mais on ne trouve personne. Vincent, à qui on n'avait point acore appris la mort de Dufour, ordonne de commencer l'office des morts : On ne douta point qu'il n’en eût été instruit par une voie surnaturelle 1, «
À peine Vincent est-il rétabli, le pape Urbain VIII lui demande ds ouvriers apostoliques pour Babylone et les Indes orientales. Il « disposait à les envoyer, quand la mort du Pape suspendit cette atreprise. On a conservé des entretiens du saint homme avec ses premières sœurs de la Charité, où il leur annonce que Dieu les deslne à servir un jour les pauvres de l'Orient et de l'Inde. Aujourd’hui ous les voyons à Constantinople, à Smyrne et dans Alexandrie, et ks prêtres de la mission au Liban et à la Chine.
La congrégation romaine pour la propagation de la foi demande à Yincent de Paul des missionnaires pour l’île de Madagascar. Malgré ls troubles de la France, les tempêtes et les naufrages de l'Océan, ls dangers du pays, Vincent envoya successivement plusieurs colo: üies d'hommes apostoliques, qui moururent tous victimes de leur dévouement, Vincent ne se décourageait point, il répondait que l'Église universelle a été établie par la mort du Fils de Dieu, afferue par celle des apôtres, des souverains Pontifies et des évêques nartyrisés ; qu’elle s'était multipliée par la persécution, et que le
Doug des martyrs avait été la semence dés Chrétiens; que Dieu a
tutume d’éprouver les siens lorsqu'il a quelque grand dessein sur tx; qu'il accorde souvent à la persévérance des succès qu’il a re lsés aux premiers efforts 2,
Une autre charité occupait encore Vincent de Paul : les esclaves ‘uétiens d'Afrique ou de Barbarie, Il avait été du nombre, il ne
* Gollet, 1, 4, p. 405 et 406. — 2 Ibid., 1, 5.
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pouvait les oublier. Les religieux pour la rédemption des captifs y allaient bien de temps en temps en racheter quelques-uns ; mais il n’y avait pas de prêtres à demeure pour consoler et soutenir habi. tuellement les autres. Vincent entreprit cette œuvre de miséricorde, La difficulté était d'obtenir des gouvernements barbaresques la per. mission d'y avoir des prêtres. La Providence y pourvut. Il y avaità Tunis un consul français, qui l’était pour plusieurs pays chrétiens : il avait droit à un chapelain. Vincent lui envoya un zélé mission naire, Louis Guérin, puis un autre, Jean le Vacher : le premier mourut victime de la charité dans une peste; la second, après avoir travaillé pendant plus de trente-trois ans au salut des esclaves, et des Turcs mêmes de Tunis et d'Alger, eut enfin le bonheur d’être misà la bouche du canon et de répandre son sang pour la foi de Jésus. Christ. On a les vies de plus de vingt de leurs compagnons et succes. seurs, qui restent manuscrites dans les archives de Saint-Lazare, Quant à l’état général des esclaves chrétiens, ces deux premiers prêtres nous le font assez connaître. Louis Guérin écrivait à Vincent de Paul : « Nous attendons une grande quantité de malades au retour des galères. Si ces pauvres gens souffrent beaucoup dans leurs courses sur mer, ceux qui demeurent ici ne souffrent pas moins, On les fait travailler tous les jours à scier le marbre, exposés aux ardeurs du soleil, qui sont telles, que je ne puis mieux les comparer qu'à une fournaise ardente. C’est une chose étonnante que le travail etla chaleur excessive qu’ils endurent ; elle serait capable de faire mourir des chevaux, et néanmoins ces pauvres Chrétiens ne laissent pas de subsister, ne perdant que la peau qu’ils donnent en proie à ces ardeurs dévorantes. On leur voit tirer la langue comme à des chiens, à cause du chaud insupportable dans lequel il leur faut respirer, Hier, un pauvre esclave fort âgé, se trouvant accablé de mal et n'en pouvant presque plus, demanda la permission de se retirer; maisil n’eut d'autre réponse, sinon que, dût-il crever sur la pierre, il fallal qu’il travaillât. Je vous laisse à penser combien ces cruautés me tot: chent sensiblement le cœur et me donnent d’afliction. Cependant cès pauvres esclaves souffrent leurs maux avec une patience incroyable; ils bénissent Dieu parmi toutes les cruautés qu'on exerce sur el, et je puis dire avec vérité que nos Français l'emportent en bonté € en vertu sur toutes les autres nations. Nous en avons deux malades à l'extrémité, et qui, selon toutes les apparences, n’en peuvent revenir, auxquels nous avons administré tous les sacrements ; et la semaint passée il en mourut deux autres en parfaits Chrétiens, et dont où
peut dire que leur mort a été précieuse aux yeux du Seigneur. Li
compassion que j’ai pour ces pauvres affligés, qui travaillent à scie
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kmarbre, me force à leur distribuer une partie (les rafraîchissements que je n'ai destinés qu'aux malades. »
Telle était généralement la position des esclaves chrétiens de Tunis, au nombre de cinq à six mille; quelques-uns, ayant des patons moins barbares, se trouvaient un peu mieux, mais d’un jour à l'autre pouvaient être vendus au maître le plus cruel. Les esclaves & Biserte, l’ancienne Utique, mais surtout ceux d'Alger, étaient taités encore bien plus mal que ceux de Tunis. Dans ces trois lieux on en comptait de vingt-cinq à trente mille. Il ne faut pas oublier que c'étaient des Chrétiens, hommes, femmes, enfants, pris sur mer œuenlevés sur les côtes, et vendus comme des bêtes par les corsaires musulmans. Avant l’arrivée des missionnaires de Vincent de Paul, es infortunés captifs ne pouvaient pas même donner de nouvelles à kurs familles, qui, ignorant leur sort, ne songeaient pas même à kur délivrance.
Le second des missionnaires, Jean le Vacher, ayant été obligé d'aller à Biserte, autrement Utique, en écrivit en ces termes à Vincent : «L'esclavage est si fertile en maux, que la fin des uns est le commencement des autres. Entre les esclaves de ce lieu, outre ceux des hgnes, j'en ai trouvé quarante enfermés dans une étable, si petite et sélroite, qu’à peine s'y pouvaient-ils remuer. Ils n’y recevaient l’air que par un soupirail fermé d’une grille de fer, qui est sur le haut de hvoûte. Tous sont enchaînés deux à deux et perpétuellement enfernés, et néanmoins ils travaillent à moudre du blé dans un petit mounäbras, avec obligation d'en rendre chaque jour une quantité réglée qui passe leurs forces. Certes, ces pauvres gens sont vraiment nourris du pain de douleur, etils peuvent bien dire qu'ils le mangent à la sueur deleurs corps dans ce lieu étouffé, et avec un travail si excessif.
: «Quelque peu de temps après que j'y fus entré pour les visiter,
tmme je les embrassais dans de pioyable état, j'entendis des cris tnfus de femmes et d'enfants, entremélés de gémissements et de jeurs; j'appris que c’étaient cinq pauvres jeunes femmes chrétien- “s, esclaves, dont trois avaient chacune un petit enfant, et qui ‘aient toutes dans une extrême nécessité. Comme elles avaient enlndu le bruit de notre salutation mutuelle, elles étaient accourues au “upirail pour savoir ce que c'était; et ayant aperçu que j'étais pré- We, la douleur pressante qui leur serrait le cœur les avait fait éclater cris et fondre en larmes pour obtenir de moi quelque part de la wnsolation que je tâchais de donner aux prisonniers que j'étais venu Msiter,
En Alger, le consul lui-même fut plus d’une fois exposé aux mau-
D traitements des Turcs. Quant aux esclaves, plusieurs se tuaient
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de désespoir, d'autres reniaient la foi. A l'arrivée des missionnaires, grâces à leurs paroles de consolation, à leurs aumônes, à !a lu des sacrements, les choses peu à peu changent de face. Il se fume une nouvelle église d'Afrique. Chaque esclave dans les fers devient un confesseur de la foi ; il y eut même plus d’un martyr. L'appareil extérieur de la religion, son chant et ses cérémonies n’y manquent
pas. Vingt-cinq bagnes ou environ, qui sont à Alger, à Tunis et Biserte, deviennent, par la dévotion libre et les épargnes volontaire des pauvres captifs, autant de petits temples où les Chrétiens aflligé ont la consolation d’entendre la raesse et de participer aux divins mystères. Jésus-Christ y est nuit et jour avec ses membres souffrants, Le tabernacle où il repose n’est jamais sans une lampe allumée Quand on le porte à un malade dans les bagnes, on l'accompagne le flambeau ou le cierge à la main. Chaque année, le jour de la Fête. Dieu et pendant toute l'octave, il est exposé à la véneration publ que ; on le porte même en procession dans ces chapelles, et il ÿ est suivi par une foule de gens dont les liens et les haillons lui font souvent plus d'honneur que la pourpre et le diadème.
Quelle joie pour Vincent de Paul, déjà plus que septuagénaire, de voir tant de biens opérés par ses prêtres ! mais quel plaisir pour lui d'apprendre d'eux que le service divin se faisait à Tunis et à Alger avec autant de solennité que dans les paroisses de Paris! que les grand’s-messes et les divins offices y étaient célébrés tous les dimanches et les fêtes ! qu’il se faisait souvent de pieuses fondations dans ces chapelles, et que les confréries qui sont d’usage en Europe, soit our honorer la sainte Vierge, soit pour procurer des secours spirituels aux mourants ou aux morts, y étaient établies !
A ces pratiques usuelles de dévotion, qui nourrissent la piété d'un nombre de pieux esclaves, en succèdent quelquefois d’autres plus extraordinaires, dont Dieu se sert pour attirer à lui ceux à qui le voies communes ne suflisent pas. Les quarante heures et surtout le
jubilés font en Barbarie, comme ailleurs, des effets admirables. Ona]
vu dans ces jours de salut des hommes endurcis, qui avaient past des dix, des vingt et des trente années sans penser à leur conscience, rentrer en eux-inêmes, se juger dans toute la sévérité de l'Évangile, et devenir enfin des modèles de pénitence. On a même vu, ce quies plus surprenant encvre, des déserteurs de la foi, des renégats frarçais, espagnols, italiens, détester leur apostasie, la pleurer d'abord en secret, puis courir les risques de l'évasion, pour la pleurer enli berté dans le sein de leur patrie !.
1 Collet., 1.8, - Abelly, 1. 4
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Chose non moins merveilleuse! le consul de France à Alger, missomaire, mais non dans les ordres, fut jeté en prison, frappé à coups k bton sous la plante des pieds, et enfin condamné à mort par le ky, qui vouiait le contraindre à payer sur l'heure la banqueroute dun marchand de Marseille, se montant à douze mille livres, et le onsul, nommé Barreau, n'en avait que trois cents. Il allait donc être torgé, lorsqu'il fut racheté par les esclaves mêmes pour le service lesquels il avait quitté sa patrie, et qui sacrifièrent toutes leurs petites argnes pour faire la somme entière, Nous ne savons s'il y a quelque we de plus beau dans l'histoire humaine. Vincent de Paul fit dre à ces charitables captifs au delà de ce qu'ils avaient déboursé hrsque le consul Barreau revint en France l'an 1661, il yen ra una soixante-dix dont il avait aidé à briser les fers. Quant à Vin- » ut de Paul, il en racheta j usqu’à douze cents, et dépensa, tant pour a vénuration publ Ex que pour les autres, jusqu’à douze cent mille livres qui feraient hapelles, et il y et Sin trois millions de nos jours. aillons lui font sou- Parmi les martyrs que la nouvelle église d'Afrique envoya au ciel e. milieu des chaînes et des bagnes, on connaît les suivants. Au bols que septuagénaire, BR iott 1646, le premier missionnaire écrivait de Tunis à Vincent de is quel plaisir pout Bu : « Je crois être obligé de vous faire savoir que, le jour de Sainteit à Tunis et à Alger ue, un second Joseph fut sacrifié en cette ville pour la conservas de Paris! que Les Bon de sa chasteté, après avoir résisté plus d’un an aux sollicitations brés tous les dima Se: son impudique maîtresse, et avoir reçu plus de cinq cents coups ses fondations dans bâton, à cause des faux rapports que cette louve furieuse faisait ige en Europe, soi elui, Enfin il a remporté la victoire en mourant glorieusement pour r des secours Sp: roi pas voulu offenser son Dieu. Il fut trois jours attaché à une ies ! Pis ose chaîne, où je l’allais visiter, afin de le consoler et de l’exhorter rissent la piété d'un uuffiir plutôt tous les tourments du monde que de contrevenir à la sefois d’autres plu lellé qu'il devait à Dieu. Il se confessa et communia, et il me dit Jui ceux à qui les ès : Monsieur, qu’on me fasse inourir tant qu'on voudra, je veux eures et surtout 18 oui chrétien. Quand on le vint prendre pour le conduire au su ts admirables. One ke, il se confessa encore une fois ; et Dieu voulut pour sa re 4 , qui avaient pas ù qu'il nous fût permis de l’assister à Ja mort : ce qui n’avait jar à leur conscient, ur été accordé par ce peuple inhumain. La dernière parole qu’il érité de l'Évangile lea levant les mains au ciel fut celle-ci : O mon Dieu, je meurs nême vu, ce qui éd Bncent!... Ce saint jeune homme était Portugais, et âgé de vingt- , des renégats fran- Eux ans. J'invoque son secours : comme il nous aimait sur la terre la pleurer d'abord &père qu’il continuera À nous aimer dans le ciel. » ur la pleurer en l: El arriva, peu de temps après, quelque chose de semblable dans la fe ville et dans celle d'Alger. Deux jeunes esclaves, sollicités plus - leusement encore que celui dont nous venons de parler, finirent F Jours dans les tourments, pour n'avoir pas voulu se prêter à
des inissionnaires, umônes, à là wlu le face. Il se fume ins les fers devient martyr. L'appareil onies n’y manquent \ger, à Tunis et À pargnes volontaires es Chrétiens aflligés rticiper aux divins nembres souffrants, ne lampe allumée, on l'accompagne le le jour de la Fête.
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une passion abominable, Le premier, qui était Français, fut empals à Tunis. li fit paraître tant d'intrépidité aux approches de ce cruel et honteux supplice, que, de ses bourreaux, les uns prirent la fuite, les autres en l'exécutant tremblaient comme une feuille; ce sont le termes du missionnaire, qui était présent. L'autre esclave, dont now gnorons la patrie, mourut à Alger. Il y avait longtemps qu'il re poussait les assauts de son infâme patron : un jour que celui-ci vorlait lui faire violence, il arriva, par accident, qu'il en fut blessé an visage. Le patron l’accusa d’avoir voulu le tuer, et le fit brûler vif Ce genre de mort si terrible n'effraya point l’héroïque esclave : digne
athlète de Jésus-Christ, il édifia jusqu'au dernier soupir. Il y avait à Tunis deux enfants d’une quinzaine d'années, l'un de France, l’autre d'Angleterre. Tous deux avaient été enlevés de leu
pays, et vendus comme esclaves à deux maîtres qui demeuraienf
assez près l’un de l’autre. Ils contractèrent ensemble une amitié di étroite, que deux frères ne s'aiment pas davantage. L'Anglais étai luthérien ; le Français, qui était bon catholique, lui donna des doute
sur sa religion. Le missionnaire acheva de le convaincre. Il abjura
ses erreurs, il se réunit à la sainte Église romaine. Son petit compa gnon sut si bien le confirmer dans la foi, que, quelques marchand anglais et hérétiques étant venus à Tunis pour racheter des esclaves de leur pays et de leur secte, et l'ayant voulu mettre de ce nombre il déclara hautement qu'il était catholique par la miséricorde de Dieu et qu’il aimait mieux demeurer toute sa vie esclave, en professant vraie religion, que de renoncer à un si grand bien pour recouvr sa siberté.
Ces deux tendres amis se voyaient le plus souvent qu'il leur éta possible. Leurs conversations ronlair it d'ordinaire sur le bonbeuf d’être fidèle à Dieu et à son Église, u’en faire une profession solen nelle, et de souffrir plutôt mille morts que d’y renoncer jamais. Providence les préparait au combat comme de généreux athlètes Leurs patrons se mirent en tête de leur faire renier Jésus-Christ. jeune Français fut un jour assommé de coups, et laissé pour mo sur la place; son compagnon, qui se dérobait souvent pour se co! soler ensemble, le trouva dans cet état. Il l'appelle par son nom, poil savoir s’il vivait encore. À la voix connue de son ami, le jeune Fran çais revient à lui-même et répond : Je suis chrétien pour la vie! ces mots, le petit Anglais se jette à ses pieds meurtris et sanglant et les baise avec tendresse. Aux Tures, qui s’étonnent, il dit : Jo nore les membres qui viennent de souffrir pour Jésus-Christ, ml sauveur et mon Dieu. Les Tures le chassèrent avec injures.
Quand le Français fut guéri de ses plaies, il alla visiter son a
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mais lo trouva dans l’état où peu auparavant il s'était trouvé luimême : couché sur une natte, à demi mort des coups qu'il avait mçus, et environné de Turcs qui se repaissent de ses douleurs. A «lle vue, le courage du jeune Français se ranime, il s'approche de sn ami, et lui demande, en présence des infidèles, qui des deux il me plus, Jésus-Christ ou Mahomet. Jésus-Christ ! s'écrie le petit Mglais: je suis Chrétien, et Chrétien je veux mourir. Désespéré de « discours, un Turc menace le Français de lui couper les oreilles, davance pour exécuter la menace. Le jeune Français lui enlève le œuleau, se coupe une oreille lui-même, puis demande à ces barbares sis veulent qu’il se coupe encore l’autre. Les barbares, vaincus par ut de constance, laissèrent à ces jeunes enfants une pleine liberté dsuivre les mouvements de leur conscience, et ne leur parlèrent pus ni de Mahomet ni de l’Alcoran. Dieu, qu'ils avaient confessé “eclant de courage, acheva de les purifier dès l’année suivante 1648, prune maladie contagieuse qui les enleva de la terre au ciel.
Dans les archives de Saint-Lazare, il y a les actes de plusieurs autes martyrs, qu'il serait à souhaiter qu’on publiât pour la gloire de Deu et de ses saints. Ce sont des pierres précieuses de la pauvre lise d'Afrique, ressuscitée par la grâce de Dieu au milieu des duines et des bagnes. Parmi les Captifs, il y avait souvent des prétes et des religieux ; quand les missionnaires de Vincent de Paul ne Pouvaient pas leur procurer une délivrance entière, ils tâchaient de kur obtenir au moins un adoucissement tel, qu'ils pussent servir de Msteurs à leurs compagnons d'infortune, La hiérarchie catholique, dont le chef siégeait à Rome, à la tête de l'univers chrétien, éten- ‘hit ainsi ses organes et ses bienfaits jusque dans les bagnes de Tunis d d'Alger,
La même hiérarchie commençait alors, dans les rues de Paris, par la main de Vincent de Paul, une œuvre semblable, qu’elle coninue de nos jours dans les rues de Péking et des autres villes de la Üine : arracher de tout jeunes captifs à la mort, à la mort tempo- "lle et éternelle, Nous avons vu le Pharaon de l'Égypte commander àson peuple de noyer dans le Nil tous les enfants mâles nouvellement nés parmi les Hébreux ; nous avons vu la législation de la Grèce 4 de Rome païenne, non-seulement permettre, mais ordonner au Père et à la mère de noyer, d'égorger, de tuer d’une manière quel- @nque, parmi leurs enfants nouveau-nés, tous les mâles et femelles Qi leur plairait, surtout quand ils ne leur paraissaient point assez “bustes; en un mot, nous avons vu la législation hvmaëne punir le D'tre de l'homme fait qui pouvait se défendre, mais permettre ou
“Mmander même le meurtre de l'innocence et de la faiblesse : au-
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jourd'hui encore, dans la Chine idolâtre, le père et la mère jettent leur petit enfant parmi les immondices de la rne, dans le bourbier voisin, ou dans l’auge des porcs. Il n’y a que la législation divine qui ait défendu ces meurtres humains, paternels et maternels de l'inno. cence et de la faiblesse sans défense. Nous avons entendu le Dieu fait homme, le Dieu fait enfant. Ses disciples lui demandaient : Maitre, qui croyez-vous qui sera le plus grand däns le royaume des cieux! Jésus prit un petit enfant, et, l'ayant embrassé, il le mit au milieu
d'eux et leur dit : En vérité, je vous le dis, si vous ne vous conver-ll
tissez, et ne devenez comme de petits enfants, vous n’entrerez px dans le royaume des cieux. Quiconque donc s’humiliera soi-même comme ce petit enfant-ci, celui-là sera le plus grand dans le royaume des cieux. Et quiconque reçoit en mon nom un enfant de cette sorte c'est moi-même qu’il reçoit. Prenez donc garde à ne mépriser aucun de ces petits ; car, je vous le dis, leurs anges dans le ciel voient sans cesse la face de mon Père, qui est dans les cieux. Car le Fils de l'homme est venu sauver ce qui était perdu.
Avant Jésus-Christ, les enfants abandonnés par leurs père et mère étaient des enfants perdus; depuis Jésus-Christ, ce sont des enfants trouvés, trouvés à la porte de sa maison, à la porte des églises, à porte des Maisons-Dieu, des Hôtels-Dieu, où ils étaient abandonnés par le crime ou la misère, trouvés et adoptés par la charité,
Quelquefois, après que des personnes charitables avaient élevé ces pauvres orphelins, le père et la mère venaient les réclamer, et prive ainsi les parents adoptifs de leur récompense, ce qui tendait à fairs manquer la bonne œuvre. Pour y porter remède, nous avons vu k premier empereur chrétien déclarer, par une loi, que les enfants ex posés appartenaient, ou comme enfants propres ou comme esslaves à ceux qui les avaient nourrist. Nous avons vu le concile de Vaison un peu avant le milieu du cinquième siècle, renonveler la même ot donnance.
Dans les paroisses chrétiennes de la campagne, il n’y a point d'en
fant érouvé, parce qu'il n’y a point d'enfant abandonné ni perdu. IE
n’en est pas de même dans les grandes villes, surtout à la suite des
révolutions, qui corrompent la foi et les mœurs des peuples. Ainsi ik | Paris, à la suite de l'anarchie religieuse, intellectuelle et morale dé
Luther et de Calvin, les enfants exposés à la porte des églises ou dan les places publiques étaient en grand nombre. Des commissaires M enlevaient par ordre de la police. On les portait chez une veuve if
la rue Saint-Landri, qui, avec deux servantes, se chargeait du sol
1 Cod. theud, lex 1, de eæpnsit.
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deleur nourriture, Mais, comme ie nombre de’ces enfants était grand d les charités médiocres, cette veuve ne pouvait ni entretenir assez de nourrices pour les allaiter, ni élever ceux qui étaient sevrés. La pupart mouraient ainsi de langueur. Souvent même les servantes, ain de se délivrer de l’importunité de leurs cris, leur faisaient prendr, pour les endormir, un breuvage qui abrégeait leurs jouts. Ceux qui échappaient à ce danger étaient donnés à ceux qui les voulaient prendre, ou vendus à si bas prix, qu’il y en a eu pour lesquels on n’a pyé que vingt sous. Du reste, ceux qui s’en chargeaient ne le faisient pas par un motif de compassion : les uns leur faisaient téter des femmes gâtées, dont le lait leur communiquait la coutagion et la mort; d’autres les substituaient aux vrais enfants de famille, qui, quelquefois, étaient morts par leur faute. On a même su que plusieurs avaient été égorgés pour servir, soit à des opératiuns magiques, soit àces bains sanglants que la fureur de vivre a quelquefois inventés. Ce qui était plus déplorable, c’est que ceux qui n’avaient pas reçu le lptême mouraient sans le recevoir, la veuve de Saint-Landri ayant avoué qu’elle n’en avait jamais baptisé ni fait baptiser aucun.
Un tel désordre toucha sensiblement le cœur de Vincent de Paul. Il convia quelques dames de charité d’aller quelquefois dans cette mai- ‘on, non pas tant pour découvrir le mal que pour voir s’il n'y aurait point quelque moyen d’y porter remède. La vue de ces petits innoœnls, abandonnés à la mort par leurs propres mères, leur parut un spectacle plus lamentable que le massacre de Bethléhem par Hérode.
Pressées d’une immense compassion, mais ne pouvant se charger de toute la multitude, elles eurent la pensée d'en sauver au moins Qüques-uns. Elles se résolurent d’abord d'en nourrir douze; et, pour honorer la Providence divine, dont elles ignoraient les desseins sur ces petites créatures, elles les tirèrent au sort. En 1638, on loua une maison à la porte Saint-Victor, pour les loger ; et la veuve Legras en prit soin avec les filles de la Charité, On essaya d’abord de les nourrir avec du lait de chèvre ou de vache; mais, dans la suite, on leur donna des nourrices.
À ces premiers enfants adoptifs, les vertueuses dames en joignaient de temps en temps quelques autres, selon la dévotion et les Moyens qu'elles en avaient : toujours elles les tiraient au sort. On et bien voulu faire quelque chose de plus; on était fâché de n’en pouvoir élever qu'un si petit nombre. La différence qui se trouva bientôt entre ceux de la porte Saint-Victor et ceux qui restaient à la Me Saint-Landri, attendrissait en faveur des derniers; mais il n'était Pis possible de les adopter tous. Cependant on priait Dieu, et on se tnsultait ensemble. Enfin, au commencement de 1640, on tint une
nos om, 7
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assemblée générale. Vincent y représenta l'importance et la nécessité de cette bonne œuvre, le grand service qu'on y pouvait rendre Dieu. Les dames prirent la résolution généreuse et générale de se charger du soin de ces pauvres enfants. Toutefois, d’après l'avis de leur saint directeur, elles ne le firent que par manière d'essai, et sans s’y obliger. Il n’y avait encore d’assuré qu’un revenu de douze à quatorze cents livres par an. Vincent leur obtint du roi une rente de douze mille livres sur les cinq grosses fermes. Avec ce secours, l'éta. blissement se soutint pendant quelques années. Mais les besoins survenus en Lorraine, la crainte d’une révolution dans l’État, la Fronde, le nombre de ces enfants qui croissait tous les jours, et dont l'entretien allait au delà de quarante mille livres, toutes ces considérations amortirent enfin le courage des dames de la Charité. Elles dirent hautement qu’une si excessive dépense passait leurs forces, et qu'elles ne pouvaient plus la soutenir.
Ce fut pour prendre un dernier parti sur une affaire si importante, que Vincent indiqua, l'an 1648, une autre assemblée générale, Les dames de Marillac, de Traversai, de Miramion, et tous ces noms respectables que Dieu a écrits au livre de vie, s’y trouvèrent. Le saint y mit en délibération si on continuerait la bonne œuvre qu'on avait commencée. Il proposa les raisons pour et contre. D'un côté, l'on n'avait pris aucun engagement, l'assemblée était libre de statuer ce
qu'elle jugerait le plus convenable; de l’autre côté, il fit voir que,
par ses soins charitables, cette même assemblée avait jusqu'alors conservé la vie à un très-grand nombre d’enfants qui, sans ce se-
cours, l’auraient perdue pour le temps et peut-être pour l'éternité; | que ces innocentes créatures, en apprenant à parler, avaient appris à | connaître et à servir le Créateur ; que quelques-uns d’entre eux com- à
mençaient à travailler et à se mettre en état de n’être plus à chargeà personne, et que de si heureux commencements présageaient des suites encore plus heureuses. Enfin, élevant un peu la voix, il conclut avec ces paroles : « Or sus, mesdames, la compassion et la cha rité vous ont fait adopter ces petites créatures pour vos enfants; vous avez été leurs mères selon la grâce, depuis que leurs mères selon I nature les ont abandonnés : voyez maintenant si vous voulez aussi les abandonner. Cessez d'être leurs mères, pour devenir à présent leurs juges : leur vie et leur mort sont entre vos mains; je m'en vais
prendre les voix et les suffrages : il est temps de prononcer leur arré, 4
et de savoir si vous ne voulez plus avoir de miséricorde pour eux. Ils vivront si vous conunvez d'en prendre un charitable soin ; et, al
contraire, ils mourront et périront infailliblement si vous les abar- =
donnez : l’expérience ne vous permet pas d’en douter. » P
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Vincent, ayant prononcé ces paroles avec un ton de voix qui faisait asez connaître quel était son sentiment, ces dames en furent si toudées, que toutes unanimement conclurent qu'il fallait soutenir, à quelque prix que ce fût, cette entreprise de charité ; et, pour cela, dles délibérèrent entre elles sur les moyens de la faire subsister. Pour loger les enfants, quand ils étaient sevrés, elles obtinrent du nile château de Bicêtre; mais l'air y ayant paru trop vif, on les ranena au faubourg Saint-Lazare, où dix à douze sœurs de la Charité « chargèrent de leur éducation. On leur acheta dans la suite deux maisons. Avec le temps, cette œuvre de Vincent de Paul a été imitée dns tous les pays chrétiens. Chaque année, en Europe et en Amétique, Vincent de Paul est le père et le sauveur de plus d’un million d'enfants, qui lui doivent la vie et l'éducation.
Un enfant abandonné de l’Europe, auquel s'intéressa spécialement Vincent de Paul, mais que les voisins finiront par couper en trois, lt la pauvre Pologne. Ses rois furent, pendant le dix-septième siècle : Sgsmond III, de 1587 à 1632; son fils Uliuislas VII, de 1632 à 1648; Jean-Casimir V, de 1648 à 1668; Michel Coribut, de 1669 à 1513; Jean Sobieski, de 1674 à 1696. Quand Uladislas fut monté sur ktrône, il envoya demander à la reine de France, Anne d'A utriche, ie épouse de sa main. Elle Ini envoya Marie-Louise de Gonzague, duchesse de Mantoue, que Vincent de Paul vit plus d’une fois parmi ws dames de charité. Uladislas étant mort en 1648, son frère, Jeanlsimir, jésuite, puis cardinal, fut élu roi de Pologne, et, avec la üispense du Saint-Siége, épousa la veuve de son frère, Sous ces deux ts, la Pologne, peu unie au dedans, fut attaquée au dehors par les Cosaques, les Russes et les Suédois, suivis de la peste, L'an 1651, lan-Casimir, à la tête de cent mille hommes, bat trois cent mille Cosaques et Tartares en Volhynie. L'an 4655, Charles- Gustave, roi de Suède, entre à main armée en Pologne, et oblige, par ses profrès, Jean-Casimir à se retirer en Silésie. Retour de celui-ci en Pologne la même année. L’an 1 656, bataille de trois jours entre les Pobnais et les Suédois. L'an 1660, paix entre la Pologne et la Suède.
E L'n 1668, Jean - Casimir, voyant la noblesse polonaise soulevée
titre lui depuis plusieurs années, abdique le 16 septembre dans la üète de Varsovie, après avoir fait aux Polonais la prédiction sui- “le : « Je prévois les malheurs qui menacent notre patrie, et plût à Dieu que je fusse faux prophète! Le Moscovite et le Cosaque se bindront au peuple qui parle la même langue qu'eux, et s’appro- Peront le grand duché de Lithuanie. Les confins de la grande Po-
__ER p “ste Seront ouverts au Brandebourg, et la Prusse elle-même fera
loir les traités ou le droit des armes pour envahir notre territoire.
Fret
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Au milieu de ce démembrement de nos États, la maison d'Autriche ne laissera pas échapper l’occasion de porter ses vues sur Craco. vie, etc. » Après son abdication, Jean-Casimir vint en France, choisit sa retraite dans l’abbaye de Saint-Germain-des-Prés : il en devint abbé, ainsi que de Saint-Martin de Nevers. Il ne voulut jamais souf. frire qu'on lui donnât le titre de mayesté, et mourut à Nevers, le 46 décembre 1672.
Au plus fort de la guerre avec les Cosaques, en 1651, la reine de à
Pologne demande à Vincent de Paul des prêtres de sa congrégation
et des sœurs de la Charité pour ce lointain royaume. Vincent en.|
voya quelques-uns de ses prêtres, leur donnant pour supérieur son
assistant, son ami intime, nommé Lambert. Arrivés en Pologne, à
leur première occupation fut de se dévouer pour le pauvre peuple de Varsovie, abandonné des nobles et des magistrats, maïs visité par la peste et la famine. Avec les aumônes du roi et de la reine, Lambert organisa un service régulier pour les pauvres, les malades, et même pour les morts, qui restaient auparavant sans sépulture: i mourut quelque temps après, victime de son zè!e. Il fut remplacé par d’autres missionnaires et par les sœurs de la Charité. Vincent de Paul avait pour la Pologne une tendresse de père et de mère, d'autant plus qu'il la voyait non-seulement ravagée par la peste et la mine, mais encore menacée dans sa religion, d’un côté par le schisme
des Moscovites, de l'autre par l’hérésie des Suédois. Avant de mourir, il eut la consolation d'apprendre que la Pologne, fidèle à la foi de ses pères, triomphait de tous ses ennemis 1.
1 Collet, 1. 5 et 8.
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SERVICE ÉMINENT QUE VINCENT DE PAUL REND A L'ÉGLISE PAR SON
ZÈLE ÉCLAIRÉ CONTRE L'HÉRÉSIE JANSÉNIENNE. COMMENCEMENTS ET CARACTÈRE DE CETTE HÉRÉSIE.
n 4651, la reine de & de sa congrégation aume. Vincent en- Jour supérieur son rivés en Pologne, à r le pauvre peuple ats, mais visité par | de la reine, Lames, les malades, et sans sépulture: i le. Il fut remplacé Charité. Vincent de e et de mère, d'auar la peste et la facôté par le schisme s. Avant de mourir, fidèle à la foi de ses
Dans une conférence qu’il fit aux siens sur les dangers du royaume de Pologne, attaqué tout ensemble par la guerre, la peste, la famine, le schisme et l’hérésie, les Russes et les Suédois, Vincent de Paul ur dit ces paroles mémorables : « Un auteur d'hérésie me disait un jour : Dieu est enfin lassé des péchés de toutes ces contrées, il est en wlère, et il veut résolument nous ôter la foi, de laquelle on s’est rendu indigne. Ne serait-ce pas, ajoutait-il, une témérité de s’Opposer aux desseins de Dieu, et de vouloir défendre l'Église, quand il arésolu de la perdre ? Pour moi, disait-il encore, je veux travailler à ce dessein de détruire. Hélas ! messieurs, peut-être disait-il vrai, quand il avançait que Dieu, pour nos péchés, veut nous ôter l'Églse. Mais cet auteur d’hérésie mentait en disant que c'était une témérité de s'opposer à Dieu en cela, et de s’employer pour conserver } son Église et la défendre ; Car Dieu le demande, et il le faut faire. fi:
Non, il n’y a pas de témérité de jeüner, de s’aflliger, de prier pour apaiser sa colère, et de combattre jusqu’à la fin pour soutenir et défndre l'Église en tous les lieux où elle se trouve. Que si jusqu’à présent, du moins à ce qui paraît, nos efforts semblent avoir été inutiles à cause de nos péchés, il ne fan nas désister pour cela, mais, en nous humiliant profondément, continuer nos jeûnes, nos communions et nos oraisons avec tous les bons serviteurs de Dieu qui prient incessamment pour le même sujet; et nous devons espérer qu'en- În Dieu, par sa grande miséricorde, se laissera fléchir et nous &xucera. Humilions-nous donc autant que nous pourrons en vue de 10$ péchés ; mais ayons confiance et grande confiance en Dieu, qui HE eut que nous continuions de plus en plus à le prier pour ce paure royaume de Pologne si désolé, et que nous reconnaissions que
but dépend de lui et de sa grâce 1, » Telles sont les paroles mémombles de Vincent de Paul.
! Collet, 1. 8, - Abelly, 1, 4, c. 10.
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Mais quel était cet auteur d'hérésie qui entreprit alors de travailler à la ruine de la religion et de l'Église? Vincent de Paul voyait à Paris un de ses compatriotes, Jean du Verger de Hauranne, né à Bayonne, et abbé de Saint-Cyran, au diocèse de Poitiers. On vantait sa vertu, son érudition et ses autres qualités. Vincent le fréquenta: une amitié particulière s'établit entre eux. Hauranne, voyant en lu un compatriote humble et modeste, commença de lui découvrir peu à peu l’ensemble de ses idées et de ses projets. Le serviteur de Dieu fut d’abord surpris d'entendre une doctrine et des maximes bien extraordinaires : plus il allait avant dans cette découverte, plus les sentiments de son compatriote lui paraissaient dangereux. Un jour, entre autres, étant tombés en discourant ensemble sur quelque point de la doctrine de: Calvin, il fut fort étonné de voir cet abbé prendre le parti et soutenir l’erreur de cet hérésiarque. Sur quoi lui ayant représenté que cette doctrine de Calvin était condamnée de l'Église, l'abbé lui répondit « que Calvin n'avait pas eu tant mauvaise cause, mais qu'il l'avait mal défendue ; » et il ajouta ces paroles latines: Bei sonsit, male locutus est.
Une autre fois, comme cet abbé s’échauffait à soutenir une doctrine qui avait été condamnée par le concile de Trente, Vincent, croyant que la charité l’obligeait de lui en faire quelque avertissement, lui dit : Monsieur, vous allez trop avant. Quoi ! voulez-vous que je croie plutôt à un docteur particulier comme vous, sujet à faillir, qu’à toute l’Église, et qui est la colonne de la vérité ? Elle m’enseigne une chose, et vous en soutenez une qui lui est contraire. O monsieur ! comment osez-vous préférer votre jugement aux mellleures têtes du monde, et à tant de saints prélats assemblés au concile de Trente, qui ont décidé ce point? — Ne me parlez pas de ce concile, repartit Hauranñne ; c'était un concile du Pape et des scholastiques, où il n’y avait que brigues et que cabales.
Le serviteur de Dieu étant allé un jour lui rendre visite, le trouva dans sa chambre lisant la Bible. Comme il demeura quelque temps sans rien lui dire, de peur d'interrompre sa lecture, Hauranne tournant les yeux vers lui : Voyez-vous, monsieur Vincent, dit-il, ce que je lis? C’est l’Écriture sainte. Et là-dessus il s'étendit beaucoup pour lui faire entendre que Dieu lui en donnait une intelligence parfaite et quantité de belles lumières pour son explication ; et ensuite il all jusqu’à dire que la sainte Écriture était plus lumineuse dans son es
prit qu’elle ne l'était en elle-même. Ce sont ses propres termes, que &
Vincent a rapportés plusieurs fois.
Une autre jour, après avoir célébré la messe en l'église de Notre Dane, Vincent de Paul étant allé visiter le même abbé, il le troufa
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rnfermé dans son cabinet : d'où étant sorti quelque temps après, Vincent lui dit en souriant, avec sa douceur et sa civilité ordinaires : «Avouez, monsieur, que vous venez d'écrire quelque chose de ce que Dieu vous a donné en votre oraison du matin. » A quoi l’abbé, après l'avoir convié de s'asseoir, répondit : « Je vous confesse que Dieu m'a donné et me donne de grandes lumières. Il m’a fait conoaître qu'il n’y a plus d'Église. » Et sur ce qu'il vit le saint homme tout surpris de ce discours, il reprit: « Non, il n’y a plus d'Église. Dieu m'a fait connaître qu'il y a plus de cinq ou six cents ans qu’il n'ya plus d'Église. Avant cela, l’Église était comme un grand fleuve qui avait ses eaux claires ; mais maintenant, ce qui nous semble l'Égise n'est plus que de la bourbe : le lit de cette belle rivière est encore le même, mais ce ne sont plus les mêmes eaux. — Quoi ! monsieur, lui dit Vincent, voulez-vous plutôt croire vos sentiments particuliers que la parole de Notre-Seigneur Jésus-Christ, lequel a D dit qu'il édifierait son Église sur la pierre, et que les portes de l’enfer à ue prévaudraient point contre elle ? L'Église est son épouse, il ne | l'bandonnera jamais, et le Saint-Esprit l'assiste toujours. » — Hauranne lui répondit : « Il est vrai que Jésus a édifié son Église sur la pierre ; mais il y a temps d’édifier et temps de détruire. Elle était son épouse, mais c'est maintenant une adultère et une prostituée ; cest pourquoi il l’a répudiée, et il veut qu'on lui en substitue une autre qui lui sera fidèle. » Vincent lui représenta que les sentiments dont il était préoccupé étaient très-mauvais ; qu'il devait se défier de son propre esprit, et qu'il s’éloignait fort du respect dù à l'Église. ‘Et Hauranne, qui perdait aisément patience, reprit d'un ton aigre: PE Mais vous-même, monsieur, savez-vous bien ce que c’est que l’Église ? Vincent répondit avec le catéchisme, que l'Église est l'assemblée des fdèles, unis par la profession de la même foi, la participation des mêmes sacrements, sous la conduite des pasteurs légitimes, principilement de notre saint-père le Pape. « Vous n’y entendez que le haut allemand, repartit Hauranne tout en colère. Vous êtes un ignonant : bien loin de mériter d’être à la tête de votre congrégation, | vous mériteriez d'en être chassé ; et je suis fort surpris qu’on vous \ | | souffre. — J'en suis plus surpris que vous, monsieur, répondit le | qu sint homme ; et je sais bien que si on me rendait justice, on ne man- ji fl querait pas de me renvoyer 1. »
Vincent de Paul rompit dès lors avec l’orgueilleux novateur. De kur côté, le supérieur général de l'Oratoire, le père de Condren, avec plusieurs prêtres de sa congrégation, se plaignaient de plus en
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plus des mauvais sentiments de Hauranne. Vincent fit un dernier effort pour le garantir du précipice. Il s'en alla donc un jour le trou. ver chez lui, par forme de visite. Et, après avoir préparé son esprit par quelques entretiens convenables pour bien recevoir le remède qu'il voulait lui appliquer, il lui parla de l'obligation où il était de soumettre son jugement à celui de l'Église, et d’avoir pour le saint concile de Trente plus de respect qu'il n’en avait témoigné. Il lui fit voir en particulier que quelques-unes des propositions qu'il avait soutenues en sa présence étaient contraires à la doctrine de l'Église: il lui représenta qu'il se perdrait en s'engageant dans un labyrinthe d'erreurs, et surtout qu'il avait eu grand tort de vouloir l'y engager, lui et toute sa congrégation. Le saint s’anima dans le suite de cet entretien, il parla avec tant de force et de solidité, que Hauranne en fut interdit et ne répliqua pas un mot. C'était en 1637.
Un mois après, le novateur écrivit du Poitou une longue lettre à Vincent. Il y proteste d’abord qu'il n’a nullement le cœur chargé des
quatre choses que Vincent lui a reprochées dans sa dernière visite. I |
soutient que celles de ses opinions qu’on regarde comme des erreurs sont des vérités catholiques ; qu'elies ne passent pour des mensonges et des faussetés que parmi ceux qui aiment mieux la lueur et l'éclat que la lumière et la vérité ; qu'il n’y a aucun des évêques qui fréquentent la maison de Saint-Lazarre à qui il ne les fasse autoriser, quand il lui plaira de leur en parler à loisir; qu’il les lui fera voir à lui-même dans les livres saints ; qué Vincent lui a fait ces reproches moins parce qu’il le jugeait coupable que pour s’excuser de l'avoir abandonné comme un criminel au temps de la persécution; qu'ila toutefois facilement supporté cela de la part d’un homme qui depuis longtemps l’honorait de son amitié, et qui était à Paris en créance d'un parfaitement homme de bien. Seulement, ajoute-t-il, m'est resté cette admiration dans l’âme, que vous, qui faites profession d’être si doux et si retenu partout, ayez pris sujet d’un soulèvement qui s’est fait contre moi par une triple cabale et des intérêts assez connus, de vous joindre &ux autres pour m'accabler, ajoutant cela de plus à leurs excès, que vous avez entrepris de me le venir dire dans mon propre logis, ce que nul des autres n’avait osé faire. Le novateur finit en témoignant au saint la bonne volonté qu’il a eue deservir sa compagnie autant pour le spirituel que pour le temporel; et, pour lui prouver que, quoi qu’on dise, il est peu attaché à son sens et disposé à baisser avec ses amis, il l'assure qu'ila soutenu ses intérêts contre le jugement de sa conscience, qui ne le lui permettait pas!.
1 Collet. 1, 3, - Abelly, I. 2, c. 38.
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Jun du Verger de Hauranne naquit à Bayonne, en 1581, d'une hmille qui s'était rendue considérable par le commerce. Étudiant la M éologie à Louvain, il fit connaissance avec Jansénius. Ils se retrouwrent l'an 1604 à Paris, où ils renouvelèrent leurs anciennes liaiuns. Quelques années après, de retour à Bayonne, Hauranne resnça entièrement aux affaires de sa famille et se retira dans une maison de campagne de son père : l'étude y fit toute son occupation padant deux ans. Au bout de ce temps, il engagea son ami Janséis, qu'il avait laissé précepteur à Paris, à venir partager avec lui kloisir de sa retraite. Jansénius se rendit auprès de lui : ce fut là qu'ils jetèrent ensemble les premiers fondements du jansénisme.
Le premier fruit de l'étude de Hauranne fut le livre intitulé : Queslimroyale. Il le composa à l’occasion d’un cas proposé à la cour. Il iytraite de rien moins que de ce cas ; mais il y enseigne fort au long qon peut se tuer soi-même, et qu’il y a des occasions où on est ‘bligé en conscience de le faire. Un de ses principes dans ce livre est ui des gnostiques : Omnia munda mundis, tout est pur pour les purs,
L'évêque de Bayonne ayant été transféré à Tours, Hauranne le nivit à Paris, où ce prélat le donna à l’évêque de Poitiers, qui le fit n grand vicaire et lui céda l'abbaye de Saint-Cyran. Dans ce poste, Huranne commença de répandre ses erreurs, et de faire sourdenent des prosélytes à la nouvelle secte dont il devait être le patriarte. Îl sut gagner le père de Bérulle, et le tromper pendant longtemps D le zèle qu'il témoignait à procurer à sa congrégation de nouveaux Wblissements en Flandre et en France. Il gagna aussi la supérieure dela Visitation de Poitiers et beaucoup d’autres personnes. Mais, de tes les connaissances qu’il fit, la plus avantageuse à son dessein ülcelle de Robert Arnauld d'Andilly, qui passa par Poitiers, à la suite ka cour, en 1620. Quelque temps après, Hauranne lui écrivit une ke où se trouvent ces paroles : « Tous les esprits de la terre, pour jus et savants qu’ils soient, n'entendent rien à notre cabale s'ils ne Mi initiés à ses mystères, qui rendent, comme en de saintes orgies, “esprits plus transportés les uns envers les autres que ne sont ceux li tombent en manie, en ivresse et en passion d'amour impudi- Wet, » Ces paroles indiquent bien clairement une société secrète. A Conquête d'Arnauld d'Andilly pouvait paraître très-importante, Lékit en quelque crédit à la cour ; il était l’aîné d’une très-nom- Peu famille, que son exemple pouvait attacher à Hauranne : deux Fojens eflicaces pour avancer le projet de la cabale.
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Hauranne ne tarda pas de se rendre à Paris, où il cultiva toule la famille des Arnauld. Elle l'introduisit au monastère de Port-Royal où Arnauld père, avocat, s'était rendu tout-puissant, sous prétexte d’en gérer le temporel. 11 y avait deux de ses filles, Agnès et Angélique, que Haurinne jugea très-propres à recevoir ses nouveautés et à les meltre en vogue quand il serait temps. Il jeta dès lors les yeux sur cette maison, pour en faire sa place d'armes. L'évêque de Lan. gres, Sébastien Zamet, en était supérieur ; il fallait l'éloigner : c'est de quoi il vint à bout par le moyen des mères Arnauld, qui fiventremercier l'évêque de ses bons oflices.
Port-Royal devint bientôt un lieu de fréquentes assemblées : elles avaient tout l'air de cabale, et déplurent au cardinal de Richelieu, qui, entendant d’ailleurs beaucoup parler des nouveautés que débitait le supérieur de Port-Royal, résolut de le faire arrêter. Il en park au père Joseph, Capucin, son confident, et à l'abbé de Prières, e leur demanda ce qu’ils pensaient de ce nouveau dogmatiste. Comme il vit qu'ils n'osaient s'expliquer, il dit lui-même ce qu’il en pensait, Il est Basque, dit-il, et a les entrailles chaudes et ardentes par tempérament : cette ardeur excessive lui envoie à la tête des vapeur dont se forment ses imaginations mélancoliques, qu'il prend pour dés réflexions spéculatives ou pour des inspirations du Saint-Esprit, faisant ainsi de ses extravagances des oracles ct des mystères.
Ce fut vers ce temps que le père de Condren et saint Vincent de
Paul se déclarèrent hautement contre le novateur, et signalèrent s détestables maximes : le cardinal le fit observer ; Hauranne juges
prudent de s’éclipser, et ne reparut à Paris que six mois après. AR
son retour, il s'attacha un Oratorien nommé Seguenot, et l'engage à faire imprimer sous son nom la traduction de la lettre de saint At gustin sur la virginité, avec des notes remplies des erreurs de Ha
ranne contre les vœux, notamment contre celui de chasteté. Ce livre scandalisa tous les gens de bien : la Sorbonne le censura comme hé: rétique. Hauranne, le véritable auteur, fut arrêté et enfermé au cll teau de Vincennes le 13 mai 1638. On saisit tous ses papiers, enlr autres les lettres à d’Andilly et à Vincent de Paul, et celle que dar sénius lui écrivait, qui découvrirent beaucoup de mystères de le
cabale. Les partisans de Hauranne prétèrent à Richelieu bien de mauvais desseins pour cette détention : Hauranne les démenti 10
sans y penser, en écrivant, avec Sa modestie ordinaire, qu'il élaitai
prisons de Vincennes pour avoir voulu suivre exactement la théol
gie de sainte Thérèse f.
1 Lettres de S. Cyran, première étion, lettre 23, p. 179.
41660 de l’4
On ente Ce furent 1 supérieur Pleine-Sel fille du du puis évêqu Langres, à pas parler déposition:
nous avons Hauranr telles à d pour donnx après la mn leu Hus, ( ke plan du noires au j mauld d’An Cavigny, lsonnier, malade sur Anis ne SOr ile virent Les auteur:
omme d'u:
lonna que Desmarets € Mant des le Et de fait,
Ÿ énisme, n’(
licieux. Ur “lapporte « que le diabl e Église, toché cette he de leur
éprotester
D Large de kpliquer, e
lents 4,
douveaux
XXV
, LXXX VIT, — De 1605
il cultiva toute la re de Port-Royal, int, sous prétexte s, Agnès et Angé.
ses nouveautés el à: dès lors les yeux
L'évêque de Lan.
it l'éloigner : c'est auld, qui fivent re-
assemblées : elles inal de Richelieu, iveautés que débiarrêter. Il en park 1bbé de Prières, et logmatiste. Comme ce qu’il en pensait ardentes par tema tête des vapeur qu’il prend pour dés du Saint-Esprit, & es mystères.
et saint Vincent def
r, et signalèrent ss *; Hauranne juga
: six mois après. À
ruenot, et l'engage a lettre de saint Au:
des erreurs de Ha
de chasteté. Ce live censura comme hé s et enfermé au che 1s ses papiers, enlr ul, et celle que Jar de mystères de 1e
\ Richelieu bien de ne les démentit lo
naire, qu'il élaital actement la théolo
Bi urge de trouver tous les jours de nouvelles subti
Bants 1.
1160 de l'ère chr,] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE, 449
On entendit juridiquement des témoins pour lui faire son pracès, Lelurent l'abbé de Prières, Tardif, son ami intime ; Antoine Vigier, upérieur des Pères de la doctrine chrétienne ; Pormorant, abbé de Peine-Selve ; Nicolas Victon, aumônier du roi; Marie d'Aquaviva, ille du duc d’Atrie, au royaume de Naples; François de Caulet, depisévêque de Pamiers, et plusieurs autres, Quant à l’évêque de lgres, au père de Condren et à Vincent de Paul, ils ne voulurent pis parler devant un juge laïque, mais ils donnèrent par écrit leurs dipositions au cardinal, Toutes se réduisaient, pour le fond, à ce que mous avons déjà vu de saint Vincent de Paul.
Hauranne s'occupa dans sa prison à composer ses lettres spirielles à différentes personnes de condition, vraies ou supposées, pour donner du relief au parti, D'Andilly les a données au public près la mort de son ami, Dans la 93e, il enseigne, avec Wiclef et lan Hus, que les mauvais prêtres ne sont plus prêtres. Il traça aussi le plan du livre contre ja fréquente communion, et donna ses ménoires au jeune bachelier Antoine Harnauld, son élève, frère d'Armuld d'Andilly. Le cardinal de Richelieu étant mort, le comte de Cavigny, devenu ministre d'État, trouva moyen de faire élargir le Hsonner, SON ami, qui ne survécut guère à cette grâce : il tomba balade sur la fin de septembre 1643, et mourut le 41 octobre, Ses is ne songèrent à lui faire administrer les sacrements que quand ile virent tombé en apoplexie : il expira aux premières onctions. Les auteurs de la Gallia christiana firent de Hauranne un éloge mme d'un saint et orthodoxe personnage. Le clergé de France or- Fnna que cet éloge serait effacé. Les ministres huguenots Samuel
lesmarets et Jurieu ont revendiqué ce saint Personnage, comme ant des leurs et pensant comme eux.
Et de fait, la secte de Hauranne, plus connue sous | Bisme, n’est qu'une phase du calvinisme, un calvi licieux, Un magistrat Contemporain disait à l’historie Fleury, qui "hpporte et l'approuve : « Le jansénisme est l'hérésie la plus subtile Le le diable ait tissue. Ils ont vu que les protestants, en se séparant l'Eglise, se sont condamnés eux-mêmes, et qu'on leur avait rethé cette séparation ; ils ont donc mis Pour maxime fondamenhe de leur conduite, de ne s’en séparer jamais extérieurement, et tprotester toujours de leur soumission zux décisions de l'Église, à
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Luther et Calvin attaquent ouvertement l'Église, sa hiérarchie, hf Barcos primauté de son chef, Le patriarche du jansénisme, Hauranne, pense putenir comme Luther et Calvin; nous avons vu avec quel emportement D imnée ] dans ses entretiens familiers, il s’exprimait sur l'Église, sur le Pape,R Saint Vin sur le concile de Trente. Il est plus réservé dans ses écrits, mais il le Le quatre pose des principes qui enferment les mêmes conséquences. Il écritilS sn amit d'Andilly : « La religion n'est rien qu’une confrérie de gens vivant que je lui et mourant ensemble. » Définition dont les athées mêmes pourraient wint Pier s'’accommoder. Dans la sixième leçon de sa Théologie familière plus sava: Hauranne demande : Qu'est-ce que l'Église? et il répond, avec Luther mes, qui et Wiclef : C'est la compagnie de ceux qui servent Dieu dans la l-W Rome, q mière et dans la profession de La vraie foi et dans l'union de La vrai ie Sorbor charité, Cette doctrine, qui n’admet dans l'Église que les justes etls salle de le élus, et qui en exclut tous les pécheurs, vient originairement des Li attribe Donatistes, et a été condamnée dans le concile de Constance, Fal puté vers outre, comme les justes ne sont connus que de Dieu, l'Église de jé. qu'elle es sus-Christ ne sera visible qu’à Dieu. Les Luthériens, les Calvinistes RS emps de qui ne veulent ni Pape, ni évêques, ni prêtres, ni visibilité de l'Église, hiattribu adopteront sans peine cette définition. Il est vrai, dans son Peru personnag Aurelius, il se donne l'air de défendre la hiérarchie, le Pape, lunvoie à évêques, les prêtres; mais en même temps il l'y ruine de fond endiputés p comble par ce principe de Jean Hus et de Wiclef : On cesse d'étrfis passag prêtre et évêque par un seul péché mortel contre la chasteté : Extir4arec saint guitur sacerdotalis dignitas.… simul atque castitas deficit. Commis après Dieu seul sait qui ne s’est pas rendu coupable d’une pareille fauteÆSint hom Dieu seul sait qui est prêtre ou évêque, et qui ne l’est pas : pour I Cette d hommes, c’est chose impossible à savoir, la hiérarchie est invisibleiuppante, elle est comme n'étant pas. Nous avons vu l’apostat Marc-Antoine Je vous de Dominis, dans sa République ecclésiastique, s’efforcer d'anéanli@trre qu'à la monarchie de l’Église, de détruire la primauté du Pape et la né nelle je cessité d'un chef visible, de prouver enfin que saint Pierre n'étiiPare, son pas le seul chef de l'Église, mais que saint Paul lui était égal en a1@iy a poir torité; refuser à l'Église toute véritable juridiction, et confondrnent de s: l'Église enseignante avec l'Église enseignée. L'ouvrage de cet aposiiin : fut condamné par la Sorbonne en 1617; Richer, syndic de la facul@ «l'ai cr de théologie, refusa de souscrire à la condamnation. Dès 1611, liMnuis l'exe même avait publié un ouvrage, De la Puissance ecclésiastique et po n'est plu litique, où il soutient les mêmes erreurs. Il se rétracta l'an 162), Su ignoran déclara, par un écrit signé de sa main, qu'il reconnaissait l'Églscrains rien romaine pour mère et maîtresse de toutes les églises et pour ji politi infaillible de la vérité. Les Jansénistes reprirent sous main les et reurs de Richer et de l’apostat Marc-Antoine de Dominis. EU
Av. LXXX VII, Detços
se, sa hiérarchie, a e, Hauranne, pense
uel emportement, Eglise, sur le Pape ses écrits, mais ily séquences. Il écrit
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Barcos, neveu de Hauranne, publia jusqu’à deux ouvrages pour wutenir l'hérésie des deux chefs, qui n’en font qu'ui. Elle fut condamnée par un décret d'Innocent X, du vingt-quatre janvier 1647. &int Vincent de Paul ne contribua pas peu à cette condamnation. Le quatre d'octobre 1646, il écrivait à un cardinal qui l’honorait de son amitié : « Je supplie très-humblement votre éminence d'agréer que je lui adresse quelques écrits contre l'opinion des deux chefs int Pierre et saint Paul, Ces écrits ont été composés par un des plus savants théologiens que nous ayons, et des plus honnêtes hommes, qui ne veut point être nommé, Il a appris, par la gazette de Rome, que l'on y examine le livre qu’il réfute, et que deux docteurs de Sorbonne, qui y sont, soutiennent que la doctrine de ce livre est lle de leur faculté. Et cette même faculté, ayant été informée qu’on hiattribuait cette opinion des deux chefs, s’est assemblée et a dépité vers monsieur le nonce pour désavouer ces docteurs et l'assurer Quelle est du sentiment contraire, et pour le supplier en même
kmps de faire en sorte que la prochaine gazelte fasse mention qu'on hiattribue à faux cette doctrine. C'est ce qui a mû ce bon et vertueux prsonnage à m'apporter aujourd'hui ces écrits, à dessein que je les avoie à Rome, pour servir de mémoire à ceux que sa Sainteté a députés pour examiner ledit livre, Ils trouveront dans cet ouvrage ls passages. qu'on rapporte pour la prétendue égalité de saint Paul “ec saint Pierre, réfutés par les mêmes auteurs qu'on allègue, les us après les autres 1, » Comme nous avons vu, les sollicitations du «int homme eurent un plein succès.
Cette duplicité jansénienne se voit dans Pascal d’une manière appante, IL dira dans la dix-septième de ses Lettres provinciales : (le vous déclare done que je n’ai, grâce à Dieu, d'attache sur la re qu'à la seule Église catholique, apostolique et romaine, dans hquelle je veux vivre et mourir, et dans la communion avec le Pape, son souverain chef, hors de laquelle je suis persuadé qu'il 1y a point de salut,» Voilà Pascal catholique et jouissant pleine-
ri de sa raison. Mais Rome ayant condamné ses lettres, Pascal ra :
Théologie familière répond, avec Luther mé Dieu dans la lu 18 l'union de La vraie > que les justes etles , originairement des le de Constance, Fa! Dieu, l'Église de Jéiens, les Calvinistes, visibilité de l'Église, rai, dans son Petru archie, le Pape, le l'y ruine de fond e lef : On cesse d'être : la chasteté : Erti titas deficit. Comme d’une pareille faute le l’est pas : pour le rarchie est invisible ipostat Marc-Antoine s’efforcer d'anéani lé du Pape et lané > saint Pierre n’étal | lui était égal en au iction, et confondté uvrage de cet aposli , Syndic de la faculté ation. Dès 4641, lui » ecclésiastique et rétracta l'an 1629,4 reconnaissait l'Églié églises et pour ju 1t sous main les
Dominis. :
«J'ai craint que je n’eusse mal écrit en me voyant condamné ; mis l'exemple de tant de pieux écrits me fait croire au contraire. | n'est plus permis de bien écrire, tant l'inquisition est corrompue d Inorante. Il est meilleur d’obéir à Dieu qu'aux hommes, Je ne ans rien, je n’espère rien. Le Port-Royal craint, et c’est une mau- Me politique... Quand ils ne craindront plus, ils se feront plu
‘Abelly, 1. 2, c. 88. - Collet, 1. 5,
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ne parle
du roi, à sultes qui modernes tuelle de | exorbitant motifs qui
craindre. Le silence est la plus grande persécution. Jamais les saints ne se sont tus. Il est vrai qu’il faut vocation ; mais ce n’est pas des arrêts du conseil qu'il faut apprendre si l'on est appelé, mais de la nécessité de parler. Si mes lettres sont condamnées à Rome, ce que à j'y condamne est condamné dans le ciel. L’inquisition (le tribunai du Fape pour l'examen et la condamnation des livres) et la société (des Jésuites) sont les deux fléaux de la vérité ?. » Certainement, dirons 34 bimulin nous avec le comte de Maistre, Calvin n'aurait ni mieux ni autr- $ re ment dit ?, mort Clé Nicole n’est pas moins dangereux que Pascal. Dans son explication Un attr du symbole, sur l'article : Je crois La sainte Eglise catholique, il dit& Han quelques mots de la primauté du Pape, mais supprime l'infaillibiltés, se de l'Église dispersée : dans son traité de l'Unité de l'Église, il dis We, nn aule l’unité de son chef; enfin, dans le quatrième volume des ; Essais, il dit : « L'Kglise n’est presque plus composée que de mon- h ne ceaux de sable, c’est-à-dire de membres secs. » Ce qui revient à ? l'impiété de Hauranne sur la caducité, le dépérissement ou même l'entière destruction de l’Église. Nicole se détacha des Jansénistes PA vers la fin de sa vie; mais ses ouvrages ne sont pas moins infectés du je Hi venin de leur doctrine, et feront toujours plus de mal que de bien de Ébertés ceux qui les lisent. On ne peut guère en excepter que sa Perpétuité
Dupuis n° klivre en
de l'église
de la foi sur L'Eucharistie, dont Arnauld a jugé à propos de se faire Le
honneur, comme le geai des plumes du paon. Encore trouve-t-01 Do aussi bien et mieux dans Bellarmin, dans les frères Wallembourg et wolésiasti dans le chanoine régulier Garet, qui a écrit précisément sur le même von : sujet, et où se trouve cette foule de textes cités par Arnauld et Nicole. Le style de Nicole est généralement sec, froid et lourd. Pour louer le Jésuite Bourdaloue, on a dit : C'est Nicole éloquent. Ce qui Un
veut dire que Nicole, le plus élégant écrivain de Port-Royal, Pascal qi A excepté, est égal à Bourdaloue, moins l’éloquence. D que l'a .
Un avocat janséniste, Simon Vigor, écrivait de son côté pour dif Ychetacl
minuer l’zutorité du Pape, lui substituer une aristocratie épiscopal, SPAS même le gouvernement démocratique, afin d’asservir chaque église à notialt nationale au gouvernement séculier et aux avocats 3. Dans son dir D | cours sur les libertés de l'Église gallicane, Fleury fait cette observir j à ne tion : « Les Français, les gens du roi, ceux-là mêmes qui ont fait Ho | sonner plus haut ce nom de libertés. y ont donné de rudes atteints . di ë en poussant les droits du roi jusqu’à l'excès; en quoi l'injustice de ne Dumoulin est insupportable. Quand il s’agit de censurer le Pape, "T
qui enseig même ceux
Un cont
Fr: ; 9 Ft Nouv, 0} 1 Pensées de Pascal, t. ?, art. 17, n. 82, — 2 De l’Église gallicane, C.* de France, t s néalité du projet de Bourg-Fontaîne, sixième pa ?
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n. Jamais les saints is ce n’est pas des appelé, mais de la es à Rome, ce que tion (le tribunaï du s) et la société (des g
tainement, dirons 4
ni mieux ni autre-
ans son explication se catholique, il dit£ prime l'infaillibilité É Le l'Eglise, il dissi} ème volume de ses Josée que de mony Ce qui revient à ‘issement ou même cha des Jansénistes 1s moins infectés du ; mal que de bien à r que sa erpétuilé à propos de se faire Encore trouve-t-0n res Wallembourget sément sur le même par Arnauld et Niroid et lourd. Pour le éloquent. Ceqif
ee
Port-Royal, Pasalg
> son côté pour distocratie épiscopal, servir chaque égli ats #. Dans son dir y fait cette observt mêmes qui ont fil ié de rudes atteinlé n quoi l'injustice de censurer le Pape, i
giise gallicane, €. ÿ,
we parle que des anciens canons; quand il est question des droits du roi, aucun usage n’est nouveau ni abusif : et lui et les jurisconqltes qui ont suivi ces maximes inclinaient à celles des hérétiques modernes, et auraient volontiers soumis la puissance même spiritelle de l'Église à la temporelle du prince. Cependant ces droits aorbitants du roi et des juges laïques, ses officiers, ont été un des
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à motifs qui ont empêché la réception du concile de Trente 1, » Charles à Dimoulin, né en 1500, mort en 1566, fut successivement catholique,
aliniste, luthérien, et redevint catholique quelque temps avant sa mort, Clément VIIT condamna ses ouvrages à être brûlés.
Un autre avocat, Pierre Pithou, demi-protestant, publia vers la fin di sizième siècle son grand traité des Libertés de l’église gallicane;
Du commencement du siècle suivant, l'avocat Pierre Dupuis publia
ks Preuves de ces libertés. Les deux ouvrages sont réunis en quatre wlumes èn-folio, et cette compilation, infiniment condamnable, est «pendant le grand arsenal où tous les successeurs de Pithou et de Dupuis n’ont cessé de puiser. Vingt-deux évêques, qui examinèrent klivre en 1639, le dénoncèrent, dans une lettre encyclique, à tous kurs confrères, comme un ouvrage détestable, rempli des propositions ls plus venimeuses et masquant des hérésies formelles sous le beau nom libertés 2. Fleury dira comme ces évêques : « La grande servitude l'église gallicane, s’il est permis de parler ainsi, c’est l'étendue ex-
Lessive de la juridiction séculière 3. » Toutefois le même, dans le
mème discours, dira de ces maximes parlementaires de la servitude «lésiastique : « La doctrine ancienne est demeurée à des docteurs Suvent moins pieux et moins exemplaires en leurs mœurs que ceux qui enseignent la nouvelle (celle de l'Église romaine). Quelquefois même ceux qui ont résisté aux nouveautés ont été des jurisconsulies où des politiques profanes ou libertins, qui ont outré les vérités qu'ils soutenaient, et les ont rendues odieuses. C’est une merveille
Mu l'ancienne et saine doctrine se soit conservée au milieu de tant
d'obstacles #, »
Un contemporain de Fleury, Fléchier, évêque de Nimes, nous fait &portrait des jurisconsultes et des magistrats de son siècle : « Quel lagistrat aujourd'hui veut interrompre ses divertissements, quand ISagirait, je ne dis pas du repos, mais de l'honneur, et peut-être même de la vie d’un misérable? La magistrature n'est que trop soutent un titre d’oisiveté qu’on n’achète que par honneur et qu’on lexerce que par bienséance. C'est ne savoir pas vivre et faire injure
ET Nouv. Opusc. de Fleury, 1818, p. 156 et 157. — ? Procès-verbaux du clergé de France, t. 3, pièces justificatives, n, 1, — 3 Ubi suprà, p. 166, — * P, 155.;
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aux magistrats que de leur demander justice lorsqu'ils ont résolu de se divertir. Leurs amusements sont comme la partie sacrée de leur vie, à laquelle on n'ose toucher; etils aiment mieux Jasser h patience d’un malheureux, et mettre au hasard une bonne cause, que de retrancher quelques moments de leur sommeil, de rompre une partie de jeu ou une conversation inutile, pour ne rien dire de plus 1, » Tels étaient les jurisconsultes profanes et libertins qui, suivant Fleury, soutinrent l’ancienne doctrine des parlements contre les nouveautés de Rome ! Fleury fut lui-même avocat, et le fut toujours plus que prêtre.
Nous avons vu tous les saints, notamment dans ces derniers si. cles, engager les fidèles à fréquenter les sacrements de pénitence et
d’eucharistie, leur en donner l’exemple, et en retirer des fruits merveilleux de sanctification, tant pour eux que pour les autres. La secte de Hauranne et Jansénius avait un esprit tout différent. En l'année 1643, l’un de ses chefs, Antoine Arnauld, publia, sous le titre de Fréquente Communion, un ouvrage pour détourner les fidèles de fréquenter les sacrements de pénitence et d’eucharistie. Cet ouvrage portait l'approbation de seize évêques, dont plusieurs ne l'avaient pas
lu. Ce ne fut d'abord qu’un cri général de tous les catholiques contre @
un écrit si dangereux. Le père Yves, Capucin ; Raconis, évêque de Lavaur ; le père Petau, Jésuite ; Isaac Habert, depuis évêque de Vabres, réclamèrent pour la doctrine de l’Église. Les prélats approbateurs envoyèrent à Rome le sieur Bourgeois, docteur de Sorbonne, pour empêcher que le livre qu’ils protégeaient n’y füt censuré. Ensuiteils firent présenter au Pape une soumission du docteur Arnaull,
dont ils prièrent instamment sa Sainteté de se contenter. Le Saint-
Siége s’en contenta en effet, et poussa la condescendance jusqu'à ne pas condamner directement le livre de la Fréquente Communion. Mais l’abbé de Barcos, neveu de Haurahne, ayant publié, en 1645, deux traités pour soutenir l’hérésie des deux chefs qui n’en font qu'un, Innocent X, par un décret du 24 janvier 1647, condamna non-seulement ces traités comme hérétiques, mais encore tous les autres livre: où cette proposition est établie et soutenue, tant ceux qui étaient déjà imprimés que ceux qui pourraient l'être à l'avenir. Clause
remarquable qui tombe sur le livre de la Fréquente Communion, dont $
la préface contentait ladite hérésie. L'ouvrage fut formellement
condamné en 1648 par l'archevêque de Besançon, plusieurs def
ses propositions flétries en 1690 par le Pape Alexandre VII, & lecture défendue en 1695 par l’archevêque de Malines, et en
1 Fléchier, Panégyrique de S. Louis.
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it publié, en 1645, qui n'en font qu'un, idamna non-seuletous les autres lint ceux qui étaient à l'avenir. Clause
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son, plusieurs def
Alexandre VII, si Malines, et enf
tprouvé dans) son entier, l’an 1703, par la faculté de Louvain. Voici le jugement qu’en porta saint Vincent de Paul dans deux lies à un de ses missionnaires qui l'avait consulté à cet égard.
Yincent y dit en substance : Il se peut faire que quelques personnes
ent profité de la lecture de cet ouvrage; mais, s’il a servi à une œntaine, en les rendant plus respectueux à l'égard des sacrements, lyen a pour le moins dix mille à qui il a nui, en les en retirant tout it; on ne voit plus que la sainte communion soit fréquentée wmme elle l'était autrefois, pas même à Pâques : plusieurs curés de Paris s'en plaignent ; à Saint-Sulpice, on avaï‘ trois mille communions de moins qu’à l’ordinaine ; à Saint-Nicolas-du-Chardonnet, quinze cents personnes avaient manqué à ce devoir de religion, et il
Daest ainsi des autres. Il est vrai qu’il n’y a que trop de gens qui a ausent de l'eucharistie, et moi, misérable, dit-il, plus que tous les
lommes du monde; mais il ne faut par corriger un abus par un atre. C'en est un d’éloigner de la sainte table, non pour huit ou ixjours, mais pour cinq ou six mois, de bonnes religieuses qui tent dans une grande pureté, comme on sait que ces nouveaux “lormateurs le pratiquent. Saint Charles a été bien éloigné de ces acès, lui qui ne recommande rien tant dans ses conciles que la wmmunion fréquente, et qui décerne de grièves peines contre les hédicateurs qui en détournent les fidèles directement ou indirctement.
Comme pour défendre le livre et l’auteur, le missionnaire répé-
Du ce qu'on disait alors, que le docteur Arnauld n'en voulait qu’à
œux qui admettaient trop aisément les pécheurs à la participation ls saints mystères : Vincent avoue que c'est un excès que saint Larles déplore : mais il soutient en même temps que les principes lu livre de la Fréquente Communion vont plus loin, et que ce st que pour mieux couvrir son jeu que l’auteur paraît adoucir ls termes. En effet, dit notre saint, ne loue-t-il pas hautement lus sa préface, page 36, la piété de ceux qui voudraient différer kcommunion jusqu’à la fin de leur vie, comme s’estimant indisis d'approcher du corps de Jésus-Christ ? N'assure-t-il pas qu'on Milait plus à Dieu par cette humilité que par toutes sortes äe bon- 1 œuvres ? Ne dit-il pas, dans le chapitre second de la troisième Pulie, que c’est parler indignement du Roi du ciel que de dire qu’il “it honoré par nos communions? Quand même, continue-t-il, on lrmerait les yeux à toutes ces considérations, peut-on ne pas apertoi que les dispositions qu'exige ce jeune docteur pour la réceplon des saints mystères sont si hautes, si éloignées de la faiblesse
laine, qu’il n'y a personne sur la terre qui puisse s’en flatter ? Si,
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comme il le soutient sans aucun adoucissement, il n’est permis del toire. Il à commumier qu’à ceux qui sont entièrement purifiés des images dei ailleurs le
vie passée, par un amour divin, pur et sans aucun mélange, qui sont ner des c parfaitement unis à Dieu seul, entièrement parfaits et entièrement@ nie trente irréprochables, peut-on se dispenser de dire avec lui que ceux qui M Leurs tous selon la pratique de l'Église, communient avec les dispositions ordi. ! : catholi naires, sont des chiens et des antechrists ? Non, continue-t-il; ave sieur de : de tels principes, il n'appartient plus de communier qu'à monsew Ml rités à de Arnauld, qui, après avoir mis ces dispositions à an si haut poirtiif une autre qu’un seint Paul en serait effrayé, ne laisse pas de se vanter plu-@ drait le c« sieurs fois dans son apologie qu'il dit la messe tous les jours, etc, de la sorte
Le missionnaire consultant prétendait qu'il était faux que l'autem@ Le serv
du livre de la Fréquente Consmunion voulât introduire l'usage de nef ubli dans donner l’absolution qu’à ceux qui auraient déjà fait pénitence, et quel mais le m sur ce point il ne pensait même, par rapport à ceux qui étaient ton int card: bés dans des péchés griefs, que ce que pensait saint Charles Borro-@ cmmunio mée. D'où il suivait encore que le docteur Arnauld n'avait jamais sont ceux songé à introduire la pénitence publique pour les péchés secrets. 1% ra ordonr
Vincent attaque ces deux réponses. Il dit à la première que monde pas encore sieur Arnauld ne veut pas seulement introduire la pénitence avan publiques l'absolution pour les gros pécheurs, mais qu’il en fait une loi géné monsieur rale pour tous ceux qui sont coupables d’un péché mortel. PouréS re trouve s'en convaincre, il n’y a qu’à lire le huitième chapitre de la seconde pénitence |
partie de son livre. Il y fait dre au pape saint Grégoire qu’il est né C'est à tou cessaire que le pécheur fasse pénitence de ses péchés, non-seuleme ommunior avant de communier, mais même avant de recevoir l’absolution. Il anciennes
ments von!
comme les apôtres et une traditie parfaite lia:
E persuadés ( tes sortes « D que la mèr que depuis ajoute Vinc D De Ha D Sunt-Sacr à le lanatiqu
ajoute que, selon les règles saintes que le pape Innocent a don nées à toute l’Église après les avoir apprises de la tradition per pétuelle de la même Église, l’ordre que les prêtres doivent garder dans lexécution de la puissance que le Sauveur leur a donnée de lier et de délier les âmes, c’est de n’absoudre les pécheurs qu'aprè les avoir laissés dans les gémissements et dans les larmes, et leu avoir fait accomplir une pénitence proportionnée à la qualité de leurs péchés. Ces paroles et beaucoup d’antres qui suivent montrent que selon moncs'eur Arnauld, il est nécessaire de différer l'absolutionfé pour tous les péchés mortels jusqu’à l’accomplissement de la péni tence. Au reste, Vincent sait que c'était la pratique de l'abbé d Saint-Cyran, et qu’on y soumet encore ceux qui se livrent à la con: duite du parti.
é : ; le }.
De ces principes, selon lesquels on ne doit donner l'absolutonfS tas, La So jue quand le péché est déjà expié par une satisfaction proportionà née, Vincent infère avec raison que l’absolution n’est que décht@ : Coïtet, 1,
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ire. Il ajoute qu’il est inutile d’alléguer que l’auteur du livre a dit ailleurs le contraire ; car il est d'usage chez tous les novateurs de se Due des contradictions dans leurs ouvrages, pour s'échapper, Calvin sie trente fois qu’il fasse Dieu auteur du péché, quoiqu'il fasse d’ailkurs tous ses efforts pour établir cette maxime détestable que tous ! scatholiques lui attribuent. J'ai ouï dire, continue-t-il, à feu monseur de Saint-Cyran, que, s’il avait dit dans une chambre des véités à des personnes qui en seraient capables, et qu’il passait dans ue autre où il en trouverait d’autres qui ne le seraient pas, il leur dirait le contraire : il prétendait même que Notre-Seigneur en usait ous les jours, etc, de la sorte, et recommandait qu'or fit de même. & faux que l'autw Le serviteur de Dieu reconnait volontiers que saint Charles a réduire l'usage de ne@ ubli dans son diocèse la pénitence et les décrets qui la concernent ; t pénitence, et quel mais le missionnaire consultant doit reconnaître à sou tour que ce ix qui étaient ton@ int cardinal n’a pas fait consister Ja pénitence à se retirer de la int Charles Borro-@ communion, si ce n’est dans les cas portés par les canons, tels que auld n'avait jamais snt ceux des occasions prochaines et autres semblables. Jamais il s péchés secrets. À ra ordonné ni qu’on refusât l’absolution à tous ceux qui n'auraient première que mou pas encore satisfait pour leurs péchés, ni qu’on fit des pénitences la pénitence avai publiques pour des péchés secrets. IL n’a jamais dit, comme fait à fait une loi géné monsieur Arnauld au troisième chapitre de sa seconde partie, qu’on éché mortel. Pour ne trouve dans les anciens Pères, et surtout dans Tertullien, que la pitre de la second pénitence publique en laquelle l'Église exerçât le pouvoir des clefs, égoire qu’il est n%% C'est à toutes ces nouveautés que se réduit le livre de la Fréquente és, non-seulement tnmunion. Quoiqu'il fasse quelquefois semiiant de ne proposer ces voir l’absolution. I anciennes pratiques que comme plus avantageuses, ses raisonne- >e Innocent à don nents vont à en établir la nécessité. Partout il donne ces sentiments > la tradition pe comme les grandes vérités de la religion, comme la pratique des res doivent garde apôtres et de toute l'Église durant douze siècles, et enfin comme _leur a donnée GS ue tradition immuable. Vincent ajoute que toutes ces idées ont une pécheurs qu'apié parie liaison avec le principe de ceux qui les avancent : ils sont les larmes, et leur pérsuadés que l'Église a cessé d’être depuis qu’elle a cessé de garder à la qualité de leurs tes sortes d'usages. Deux des coryphées de ces opinions ayant cru vent montrent qu (ie la mère de Sainte-Marie était disposée pour eux, lui avaient dit ifférer l'absolutionfé que depuis cinq cents ans il n’y a point d'Église : et c'est elle-même, ssement de la pénidéé tjoute Vincent, qui me l’a dit et écrit 1, tique de l'abbé d De Hauranne compose dans le même but /e Chapelet secret du se livrent à la con@ Muint-Sacrement. Chaque grain est un sitribut de Dieu, sur lequel le knatique auteur débite ses réveries dans un incroyable galima- ‘as, La Sorbonne, qui condamna l'ouvrage dès qu'il parut, déclare
v, LXXX VII, — De1ços il n’est permis de ss des images dela : mélange, qui sont uts et entièrement lui que ceux qui, s dispositions ordi.
continue-t-il ; ave nier qu’à monsieur an si haut point
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qu’il contient plusieurs extravagances, impertinences, erreurs, blas. ps d'aut phèmes et impiétés qui tendent à séparer et à détourner les Ames M hits seuls de la pratique des vertus, spécialement de la foi, espérance et cha. L'an 1 rité, qu'il détruit la façon de prier instituée par Jésus-Christ, Elle BR l'ordre de ajoute ces termes bien remarquables, que cet ouvrage tend à intro pus à Pa duire des opinions contraires aux effets d'amour que Dieu a témoi Bis d'un gnés pour nous, et nommément au sacrement de la sainte eucharistie M qui sortit et au mystère de l’incarnation. Ce chapelet fut également censuré à BR pour caus Rome. iers l'an
En voici deux grains pour échantillon de doctrine et de style Mpimée pa « 8. ÉMINENCE. Afin que Jésus-Christ entre en tous ses droits, qu'i Write passa: s'élève glorieusement dans toutes ses prééminences, qu'il fasse une MR bonne
SÉPARATION de grandeur entre lui et la créature, que les âmes accep. MRli déclar: tent leurs hassesses en hommage à cette grandeur, qu’il soit un Dieu BRprs de P: wule dan
Dieu, c’est-à-dire se tenant dans les grandeurs divines, selon lesquelles il ne peut être dans rien moindre que lui. — 9. Possession. Muurelle « Il faut que les Âmes adorent en Jésus-Christ la possession qu'il a de en moins lui-même, et QU'ELLES N'AIENT POINT DE VUE, S'IL LUI PLAIT LES pos: MRUESne su SÉDER OU NON, étant assez qu'il se possède lui-même. » membres En un mot, la foi du nouvel Évangile oblige ses sectateurs à re- Mlespoir de garder Jésus-Christ comme un Dieu Dieu, et rien de plus. La subli- unvenu q mité de la vertu, sous ce même Évangile, consiste à faire une séparr- MR iéquentés tion de grandeur entre Jésus-Christ et la créature, à ne s’embarrasser Qt membr pas s’il possède nos cœurs ou non. Les principaux devoirs seront de kurs initia renoncer au pouvoir qu'a l’homme de s’assujettir à Dieu, de ne faire W{tomueille aucun fond sur les promesses de Dieu : l’'aventurier réformateur ne ligor) ; P. veut pas que les âmes fondent leurs espérances sur cela. Jamais hé- Gmus, év résiarque tint-il un langage plus blasphématoire ? Ce n’est pas tout, Wtrtée à E L'union avec Jésus-Christ fait le bonheur du Chrétien dans cette vie: Maures, t ce Dieu fait homme fait ses délices de se communiquer aux âmes k chef, où pures avec une familiarité ineffable ; cela déplaît à Hauranne : il faut IEglise en que ses disciples disent à Jésus-Christ de se retirer, de ne pas sl travail rabaisser jusqu’à eux, que ces abaissements sont indignes de lui, qu'il &ndu de 1 ne doit point s'embarrasser de ce qui est fini, c’est-à-dire être indifé tnt à ci rent au salut ou à la réprobation des âmes qui lui ont coûté si cher! À Ce qui : A ces traits sataniques, qui ne reconnaîtrait cet auteur d’hérésie nus n'avo qui disait confidemment à Vincent de Paul qu’il voulait travailler à BRumme le | détruire la religion et l'Église ? qui ne reconnaîtrait cette cabale mys- MRt'; et enfi térieuse dont Hauranne parlait à d'Andilly? Quand nous n’aurions Miuustin. ( line de Ha hnsénius,
1 Réaiité du projet de Bourg-Fontaine, deuxième partie, art. 2, - Dicion de le des de
des livres jansénistes, art, Chapelet secret du très-Saint-Sacrement.
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ms d'autres preuves pour croire au projet de Bourg-Fontaine, ces hits seuls suffiraient.
L'an 1654, Jean Filleau, conseiller et avocat du roi, chevalier de lordre de Saint-Michel, publia une Aelation juridique de ce qui s'est pssé à Poitiers touchant la nouvelle doctrine des Jansénistes. Filleau, su d'une famille d'Orléans distinguée dans la magistrature, mais
[qui sortit de cette ville vers 1562, lorsque le calvinisme y prévalait,
pour cause de son attachement à la religion catholique, naquit à Poiiers l'an 1600. Voici donc ce qu’il rapporte dans sa relation, impimée par le commandement de la reine. Un ecclésiastique de méile passant par Poitiers et y ayant entendu parler de son zèle pour à bonne doctrine, s’adressa à lui en sa qualité d'avocat du roi, et li déclara qu’il avait, en 1624, assisté à Bourg-Fontaine, chartreuse ès de Paris, à une assemblée de six personnes outre lui, dont une sule dans le moment était survivante, mais toutes attachées à la muvelle doctrine, et que dans cette conférence il ne s'était agi de
De moins que de renverser la religion chrétienne pour établir le
disme sur ses débris. L’ecclésiastique ajouta qu'ayant paru aux uembres de l’assemblée qu'il y aurait trop de danger et trop peu
Riespoir de succès si on attaquait la religion de front, il avait été
“venu qu'on commencerait par décréditer les sacrements les plus
aiuentés par les adultes, savoir l’eucharistie et la pénitence. Les
membres de la cabale ne sont désignés dans la relation que par kurs initiales : J. D, V. D. H. (Jean du Verger de Hauranne); C. J. (omeille Jansénius) ; A. A. (Arnauld d’Andilly); S. V. (Simon lgor); P. C. (Philippe Cospéan, évêque de Nantes) ; P. C. (Pierre lus, évêque de Belley). Maintenant, que cette cabale se soit contlée à Bourg-Fontaine ou ailleurs, entre ces six personnes ou dutres, toujours est-il qu'il existait une cabale dont Hauranne était chef, où l’on se moquait du Pape, du concile de Trente et de IEglise entière, qu’on disait périe depuis cinq à six siècles, et où ln travaillait à rendre cette ruine plus complète : nous l’avons enindu de la bouche même de Hauranne, et nous voyons les œuvres kndre à ce but.
Ce qui révolte le plus dans Luther et Calvin, c'est de uire que lus n'avons point de libre arbitre; que Dieu opère en nous le mal “mme le bien ; qu’il nous punit du mal que nous ne pouvons évi- #; etenfin de mettre cette affreuse doctrine sur le compte de saint Mgustin. C'est à nous faire un dieu pire que Satan. Or, l'ami inüne de Hauranne, Corneille Jansen, plus connu sous le nom de lnsénius, reproduira mais avec plus d’artitice, l’impiété et l’impos-
Eure des deux hérésiarques.
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Corneille Jansénius naquit en 1585, au village d’Acquoi, près Léerdam en Hollande. Il commença ses études à Utrecht, vint les continuer à Louvain, où il trouva un vieux docteur nommé Janson, fort attaché aux erreurs de Baïus, quoique condamnées. Il fit aussi connaissance avec Jean du Verger de Hauranne, et vint ensuitei Paris pour achever ses études. De là, Hauranne l'emmena à Bayonne, où l’évêque de cette ville le mit à la tête du collége qu’il venait de fonder. Jansénius remplit cette place jusqu’en 1617, et retourna À Louvain, où il fut fait principal du collége de Sainte-Pulchérie, || prit le bonnet de docteur en théologie l’an 1619, et devint, en 16%, professeur d'Écriture sainte. Nommé évêque d’Ypres en 1635, il occupa ce siége peu de temps, étant mort de la peste le G mai 1638, Il avait publié lui-même un discours moral sur la réforme de l’homme intérieur ; l’alexipharmacum, contre les ministres protestants de Bois le-Duc ; une défense de cet ouvrage, sous le titre d'Éponge des note, contre le ministre Voët ; des commentaires sur le Pentateuque et ls quatre évangiles; le Parallèle entre les erreurs des semi-Pélagiens de Marseille et celles des semi-Pélagiens modernes; le Mars Gallicus, où les Français étaient assez maltraités à l’occasion de leur alliance avec les Hollandais : on a même de lui une thèse où il soutient l’infaillibilité du Pape.
Occupé d’un ouvrage bien plus considérable, il écrivait à Hauranne le 5 mars 1621 : « Je n’ose dire à personne du monde ce que
je pense, selon les principes de saint Augustin, d’une grande parti
des opinions de ce temps, et particulièrement de celle de la grâce et de la prédestination, de peur qu'on ne me fasse le tour à Rome qu'on a fait à d’autres (à Baïus), avant que toutes choses soient müres et à son temps... Je suis dégoûté un peu de saint Thomas, après avoir sucé saint Augustin. Je vous en dirai plus, si Dieu nous fait la f-
veur de nous voir un jour. » Le 4 novembre de la même année, il
manda au même que l'ouvrage avançait, mais que s’il le faisait voir à ses adversaires, ilserait décrié comme le plusextravagant rêveur qu'on eût vu de son temps. Peu de jours avant sa mort, il écrivit au paperbain VIII, qu’il soumettait sincèrement à sa décision et à son autorité l'Augustinus qu'il venait d'achever ; etque, si le saint Père jugeait quil fallüt y faire quelques changements, il y acquiesçait avec une parle obéissance. Cette lettre était édifiante; mais elle fut supprimée par ses exéeuteurs testamentaires, et, selon toutes les apparences, on n'en aurait jamais eu connaissance si, après la réduction d’Ypres, elle n’était tombée entre les mains du prince de Condé, qui la rendit publique. Jansénius, quelques heures avant que de mourir, et dans son dernier testament, soumit encore et sa personne et son livre au Juét-
41660 de l
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ment et aux décisions de l'Église romaine. Voici les termes qu'il dicta une demi-heure avant que d’expirer : « Mon sentiment est que dficilement peut-on y trouver à changer quelque chose : si cependut le Siége de Rome veut y faire quelque changement, je suis enfnt d'obéissance, et enfant obéissant de l'Église romaine, dans laquelle j’ai toujours vécu jusqu’à ce lit de mort. Fait le 6 mai 1638.»
Ainsi, d’un côté, Jansénius soumettait son livre à Rome pour y fire quelque changement, et, de l’autre, il s'attendait à être condamné pr Rome, qui effectivement l'avait déjà condamné dans la personne de Baïus, dont il renouvela sciemment les erreurs. On voit encore ir ailleurs que Jansénius n’avait pas la conscience excessivement délicate. Principal du collége de Sainte-Pulchérie, il écrivait à Haune, dont le neveu, Barcos, étudiait à Louvain : Je lui fournirai, intque vous voudrez, tout ce qu’il lui faudra, de l'argent du collége, jele dis naïvement, que j'ai entre les mains. Et dans une autre lettre : Quant à Barcos, vous vous mettez trop en peine du fournissenient de ce qu'il aura besoin, et me semble que vous n’apportez pas en «a votre rondeur accoutumée ; car je vous ai tant de fois répété que la ne m'incommode aucu.1ement, et le dirais franchement s’il était ülrement : non que j'aie tant de moyens de moi-même, qui n'ai ln, sinon ma vie; mais c’est l’argent du collége qui est dans mes mins qui permet bien cela, et davantage, sans qu'aux comptes que
krends toutes les années, personne du monde en sache rien 1.
L'Augustin de Jansénius parut pour la première fois à Louvain,
“1640, puis à Paris et à Rouen. Ce livre, accueilli par les uns, älaqué par les autres, excita dès l’origine de vives disputes ; et l’on Wnmença dès lors à donner aux partisans de l’Augustinus le nom de Jansénistes, comme eux donnèrent à leurs adversaires celui de blinistes. Les Jésuites avaient opposé des thèses à l'Augustinus. Le six mars 1649, Urbain VIII défendit par une bulle le livre et les ses, et déclara que le livre renouvelait des propositions de Bus, condamnées par ses prédécesseurs Pie V et Grégoire XIII. tte bulle, à cause de divers obstacles, ne fut publiée en Flandre treçue dans l’université de Louvain que longtemps après. On la Prla à la faculté de théologie de Paris, le deux janvier 1644, avec le lettre du roi, qui enjoignait à la faculté de la recevoir suivant lntention du Pape. Le quinze du même mois, la faculté fit défense tous les docteurs et bacheliers d'approuver ou de soutenir les lopositions censurées par les bulles de Pie V, Grégoire XIII et Uibain VIE, quoiqu’elle jugeât à propos de différer l'enregistrement
‘Lettres 1 et 4 de Jansénius à Saint-Cyran.
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de la dernière, à l'occasion de quelque clause dont on souhaitait a, M4 vous la su s'éclaireir, mais qui ne regardait point le fond, et certain : Isanc Hlabert, docteur de Sorbonne et théologal de l'église ge à dispute Paris, depuis évêque de Vabres, fut le premier en France qui com. MR Vienrent e mença de se déclarer publiquement contre la doctrine du livre de Une 61 Jansénius, Il le fit par trois sermons qu'il prêcha dans la cathédrale MR mine des « sur la fin de 1643 et au commencement de 4644, Antoine Arnault à is var prit hautement la défense de l'auteur, et fit imprimer un livre qu'ilfà “nt-Siége intitula : Apologie pour Jansénius, Habert écrivit pour la défense dB 1 de les ses sermons et pour répondre à cette apologie, qui fut bientôt suivieMi que le Jans d'une seconde et d'une troisième, où Arnauld prétend faire voir quel C4 cat Jansénius n'avait d'autres sentiments que coux de saint Augustin etfiR deux ans et des autres Pères de l'Église. sa en per Le premier juillet 4649, le docteur Nicolas Cornet, syndie de Hit lanséniu faculté de théologie, et autrefois novice chez les Jésuites, mais où blé Bour il ne put rester à cause de son peu de santé, déféra à la Sorbome@ ten, fur sept propositions, réduites depuis à cinq, qu'il avait tirées du livre! lgemen de Jansénius : la faculté les condamna. Les docteurs jansénistes en tons suivan appelèrent au parlement, qui défendit de passer outre, La faculté ! { Quel porta l'affaire devant l'assemblée du clergé en 4650, Quatre-vingeinmes jus cinq évêques auxquels il s’en joignit trois dans Ja suite, s’adressdrend@ittlorts selon au pape Innocent X, par la lettre suivante : «& Très-Saint-Père, WRMrait pos foi de Pierre, qui ne défaut jamais, désire, avec grande raison, que! pour n cette coutume reçue et autorisée dans l'Église soit perpétuellemen Jématoire, conservée, qui veut que l’on rapporte les causes majeures au Saint dé proscrite Siége apostolique. Pour obéir à cette loi si équitable, nous avons ? (Dans estimé qu'il était nécessaire d'écrire à votre Sainteté touchant udiilttieure. » affaire de très-grande importance qui regarde la religion, I y a di k Jansénius années que la France, à notre grand regret, est émue par des troubles le fut noté très-violents, à cause du livre posthume et de la doctrine de M, Cort Nouveau nélius Jansénius, évêque d'Ypres. Ces mouvements devaient ti ‘ (Dans apaisés, tant par l'autorité du concile de Trente que de la bull on n'a pas d’Urbain VIIL, d'heureuse mémoire, par laquelle il a prononcé contrer une libe les dogmes de Jansénius, et a confirmé les décrets de Pie V et defR"ns lansén Grégoire XIII contre Baïus. Votre Sainteté a établi, par un nouvei kit sans c décret, la vérité et la force de cette bulle ; mais parce que chaque l Gratid C proposition en particulier n'a pas été notée d'une censure spé st en effet, ciale, quelques-uns ont cru qu’il leur restait encore quelque moyentet de la g d'employer leurs chicanes et leurs fuites. Nous espérons qu'on leu int humai ferinera entièrement le passage , s’il plait à votre Sainteté, comnt nous l'en supplions très-humblement, définir clairement et distinclèÆ : ttes du et ment quel sentiment il faut avoir en cette matière. C'est pourquoi, 1.
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t on souhaitait a, 1h nous la supplions de vouloir examiner et donner son jugement clair
doortain sur chacune des propositions qui suivent, sur lesquelles
al de l'église dei à dispute est plus dangereuse et la contention plus échauffée 1, » | France qui com. lisvrent ensuite les cinq propositions,
ctrine du livre de Unie évêques, qui n'avaient poirt voulu approuver la lettre com-
dans la cathédraeM nine des quatre-vingt-huit, en écrivirent au Pape une particulière,
Antoine Arnaul{ip où ils biment leurs collègue: adressés directement au mer un livre qu Mint-Siége, et cela pour d ons inventées à plaisir, au
our la défense de "1 de les examiner d'abord en France même ?, C'est du moins ce fut bientôt suivie qe le Janséniste Gorin Saint-Amour leur fait dire dans son journal, end faire voir que Cinq cardinaux © treize consulteurs tinrent, dans l'espace de saint Augustin etMR deux ans et quelques mois, trente-six congrégations : le Pape prédla en personne aux dix dernières. Les propositions tirées du livre
net, syndie de la de Jansénius y furent discutées : le docteur Gorin dit Saint-Amour, Jésuites, mais oi hbbé Bourzeis et quelques autres qui défendaient la cause de cet éra à la Sorbome@ tte", furent entendus, et l'on vit raitre, le trente-un mai 1653, ait tirées du livret jugement d'Innocent V, qui censure et qualifie les cinq proposiurs_ jansénistes en tons suivantes :
outre, La faculté lt Quelques commandements de Dieu sont impossibles à des 50, Quatre-vingt- lmmes justes qui veulent les accomplir , et qui font à cet eflet des uite, s'adressoren@tlrts selon les forces présentes qu'ils ont ; et la grâce qui les leur ‘rès-Saint-Père, hRtudrait possibles leur manque, » Cette proposition , qui se trouve rande raison, qui! Pour mot dans Jansénius, fut déclarée téméraire, impie, blasit perpétuellemen jématoire, frappée d'anathème et hérétique, En effet, elle avait déjà najeures au Saint proscrite par le concile de Trente. (Sess, 6, ch, 41 et can. 18.) able, nous avons 2 « Dans l’état de nature tombé » On ne résiste jamais à la grâce teté touchant undMiltieure. » Cette proposition n'est pas mot pour mot dans l'ouvrage religion, I y a dix le ansénins, mais la doctrine qu'elle contient y est en vingt endroits, 1e par des trouble fut notée d'hérésie, et elle est contraire à plusieurs textes formels octrine de M, Cor Nouveau Testament.
nts devaient ttré J'« Dans l'état de nature tombée, pour mériter ou démériter, e que de la ul on n'a pas besoin d’une liberté exempte de nécessité ; il suflit d’aa prononcé conte une liberté exempte de contrainte, » On liten propres termes ets de Pie V et dés lansénius : « Une œuvre est méritoire ou déméritoire lorsqu'on i, par un nouveil h hi sans contrainte, quoiqu'on ne la fasse pas sans néces:ité (1.6, parce que chaque l Gratid Christi). » Cette proposition fut déclarée hérétique : elle une censure spé At en effet, puisque le concile de Trente a décidé que le mouvere quelque moy ML de la grâce même efficace n'impose point de nécessité à la vopérons qu'on lutfhié humaine.
Sainteté, comm ement et distincte ! actes due cer re. C'est pourquoi |, 1.
ge de France, t. 1,0. 2. — % Dumas, Hist, des cinq Proposi-
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4 « Les semi-Pélagiens admettaient la grâce d’une nécessité prévenante pour toutes les bonnes œuvres, même pour le commencement de la foi; mais ils étaient hérétiques en ce qu'ils pensaient que la volonté de l'homme pouvait s'y soumettre ou y résister, » La pre midre partiv de cette proposition est condamnée comme fausse, et la seconde comme hérétique; c’est uns conséquence de la seconde proposition, Ù
Be « C'est une erreur semi-pélagienne de dire que Jésus-Christ est mort et a répandu son sang pour tous les hommes, » Janséniu (De Gretid Christi, I. 3, 0. 2) dit que les Pères, bien loin de penser que Jésus-Christ soit mort pour tous les hommes, ont regardé cette opinion comme une erreur contraire à la foi catholique; que le sentiment de saint Augustin est que Jésus-Christ n'est mort que pour les prédestinés, et qu'il n’a pas plus prié son Père pour le salut des réprouvés que par celui des démons. Cette proposition fut condamnée comme impie, blasphématoire et hérétique f,
Tout le système de Jansénius se réduit à ce point cupital, savoir, que depuis la chute d'Adam, le plaisir est l'unique ressort qui remue le cœur de l'homme ; que ce plaisir est inévitable quand il vient, et invincible quand il est venu. Si ce plaisir vient du ciel ou de h grâce, il porte l'homme à la vertu; s’il vient de la nature ou de la concupiscence, il détermine l'homme au vice, et la volonté se trouve nécessairement entraînée par celui des deux qui est actuellement le plus fort. Ces deux délectations, dit Jansénius, sont comme les deux bassins d'une belance; l'un ne peut monter que l’autre ne descende. Ainsi l'homme fait invinciblement, quoique volontairement, le bien ou le mal, selon qu'il est dominé par la grâce ou par la cupidité ; il ne résiste donc jamais ni à l’une ni à l'autre.
Un contemporain de Jansénius, l'Anglais Thomas Hobbes, du nombre de ces écrivains qu'on s’est avisé de nommer philosophes, a soutenu que tout est nécessaire, et que par conséquent il n'y à point de liberté proprement dite, ou de liberté d'élection, Nous appelons, dit-il, agents libres ceux qui agissent avec délibération; mais da délibération n'exclut point la nécessité, car le choix était nécessaire, tout comme la délibération ?, On lui opposait l'argument si connu, que, si l'on ôte la liberté, il n'y a plus de crime, ni par conséquent de punition légitime. Hobbes répondit : « Je nie la conséquence. La nature du crime consiste en ce qu'il nrocède de notre volonté, et qu'il viole la loi. Le juge qui punit ne doit pas s'élever à une
1 Bergier, Dict, théolog., art. Jancénius. — * Apud de Maistre, De l'Églie gallicane, 1, 1, €, à,
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cause plus haute que la volonté du coupable. Quand je dis donc qu'une action est nécessaire, je n’entends pas qu'elle est faite en dépit de la volonté, mais parce que l'acte de la volonté ou la volition qui l'a produite était volontaire. Elle peut donc être volontaire, el par conséquent crime, quoique nécessaire, Dieu, en vertu de sa toute-puissance, a droit de punir, quand même 11 N'y À poInr DE CRIME, »
C'est précisément la doctrine des Jansénistes, dit avec raison le comte de Maistre. Ils soutiennent que l’homme, pour être coupable, na pas besoin de cette liberté qui est opposée à la nécessité, mais seulement de celle qui est opposée à la coaction, de manière que tout homme qui agit vo/ontairement est libre, et par conséquent coupole s'il agit mel, quand même il agit nécessairement. (C’est la proposition de Jansénius.)
Un ecclésiastique anglais nous a donné une superbe définition du alvinisme. « C’est, dit-il, un système de religion qui offre à notrr croyance des hommes esclaves de la nécessité, une doctrine ininteligible, une foi absurde, un Dieu impitoyable. » — Le même portait peut servir pour le jansénisme. Ce sont deux frères dont la ressemblance est si frappante, que nul homme qui veut regarder ne saurait s'y tromper 1,
Thomas Hobbes, né en 1588, mort en 1679, fit plusieurs voyages en France. Voici comme Degérando résume ses doctrines. « Les systèmes de Hobbes sont trop connus pour qu'il soit nécessaire d’en donner aujourd'hui une exposition détaillée. Ils se rapportent à une idée principale : c'est la doctrine de la force. Toute la philosophie de Hobbes est employée à légitimer la force, à la diviniser même, à justifier tout par la force seule. Ce ressort terrible régit seul le monde moral dans les diverses sphères qui le composent. Lui seul estle principe de la morale, l'âme de la conscience. La justice n’est que la puissance ; la loi n’est que la volonté du plus fort, le devoir que l'obéissance du faible. La Divinité elle-même peut justement punir l’innocent; une nécessité de fer gouverne ses ouvrages, et même les déterminations des créatures raisonnables. La société commence par le droit de chacun sur toutes choses, et par conséquent par la guerre, qui est le choc de ces droits : le pouvoir naît de la nécessité de la paix, qui ne peut s’oblenir qu'en soumettant ces droits à un seul arbiire. Cependant Hobbes, en certaines occasions, contredit plutôt qu'il ne modifie ces doctrines, et se trouve forcé d'admettre des pactes et des lois naturelles. Comment n’aurait-il
!'Ubi supra.
466 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv.LXXXVIL. — De 1605
pas matérialisé l'intelligence humaine, puisqu'il matérialise la su. prême intelligence ? Aussi n'a-t-il pas échappé aux reproches d'athéisme.….. Hobhes a été le vrai précurseur de Spinosa. Ce dernier lui a évidemment emprunté le germe de son système, quoique, averti par l'exemple des censures qui avaient pesé sur son prédé. cesseur, il ait cherché à mieux s’environner de précautions, ou à s'envelopper de nuages 1. »
Ainsi donc, Jansénius, Hobbes, Spinosa, Luther, Calvin, Wiclef Manès, Mahomet, c’est tout un : inspirés du même esprit, ils se donnent tous la main pour nier le libre arbitre de l’homme et faire Dieu auteur du péché, ou plutôt pour nier le Dieu véritable, le Dieu essentiellement libre, qui a créé l'homme à son image, et ous faire adorer à sa place, comme notre modèle, le premier des faux dieux, Satan, l’ange déchu, qui n’a plus de libre arbitre que pour le mal : tel est le type de l’homme jansénien.
Pour connaître à fond l’histoire humaine et l'Église de Dieu, i ne faut jamais perdre de vue ce granä complot, cet ensemble des portes, puissances et conseils de l'enfer, qui s'efforcent de prévaloir contre l'Église et sa pierre fondamentale ; de prévaloir par la violence et la ruse, le canon et la sape, ennemis déclarés et faux frères. Mais la Parole même a dit : Les portes de l’enfer ne prévaudront pas contre elle.
La constitution dogmatique d’Innocent X contre les cinq propositions de Jansénius étant arrivée en France, y fut reçue sans opposition par tout l’épiscopat. Trente évêques, qui se trouvaient à Paris, écrivirent, dès le 15 juillet 4653, une lettre d'acceptation au Pape, dans laquelle ils disent : « Ce qu’il y a particulièrement de remarquable en cette rencontre, c’est de même qu’'Innocent Ie condamna autrefois l’hérésie de Pélage sur la relation qui lui fut envoyée par les évêques d'Afrique, de même Innocent X a condamné maintenant une hérésie tout à fait opposée à celle de Pélage, sur la consultation que les évêques de France lui ont présentée. L'Église catholique de ce temps-là souscrivit, sans user de remise, à la condamnation de l'hérésie de Pélage, sur ce seui fondement, qu'il faut conserver une communion inviolable avec la chaire de saint Pierre, et que l'autorité souveraine y est attachée ; laquelle reluisait dans l’épiître décrétale qu’Innocent Ier écrivit aux évêques d’Afrique, et dans celle que Zosime envoya ensuite à tous les évêques de la chrétienté. Car elle savait bien que les jugements rendus par les souverains Pontifes pour affermir la règle de la foi, sur la consultation des évêques (soit
4 Biogr. unêv., t. 20, art, Hobbes.
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que leur avis y soit inséré ou qu’il ne le soit pas, comme ils le‘jugeront plus à propos), sont apr uyés de l'autorité souveraine que Dieu leur a donnée sur-toute l'Église; de cette autorité à laquelle tous les Chrétiens sont obligés, par le devoir queleur impose leur conscience, de soumettre leur raison. Et cette connaissance ne lui venait pas sulement de la promesse que Jésus-Christ a faite à saint Pierre, mais aussi de ce qu'avaient fait les Papes précédents, et des anathèmes que Damase avait fulminés quelque temps auparavant contre Apollinaire et contre Macédonius, quoiqu'ils n’eussent pas encore été condamnés par aucun concile œcuménique. Étant, comme nous sommes, dans les mêmessentiments, et faisant profession de lamême foi que les fidèles de ces premiers siècles, nous prendrons soin de ire publier dans nos églises et dans nos diocèses la constitution que votre Sainteté vient de faire, inspirée par le Saint-Esprit, et qui nous à été mise en main par l’illustrissime archevêque d'Athènes, son nonce.... Cependant, après avoir félicité de cette divine et glorieuse victoire Innocent X, par la bouche duquel Pierre a parlé, comme autrefois le quatrième concile général le disait dans ses acclamations faites à Léon Ier, nous mettrons avec joie cette constitution dans les fastes sacrés de l'Église de même qu'on y mettait anciennement les synodes œcuméniques 1.
La bulle d'Innocent X fut reçue unanimement en Sorbonne le premier août 1653 ; reçue pareïllement par tous les ordres religieux, par toutes les communautés et par toutes les universités du royaume, On eut avis d’Espagne qu’elle y avait trouvé partout une parfaite soumission, Elle fut de même publiée en Flandre et acceptée par le conseil de Brabant, ‘par le clergé et par les universités : ce qui est d'autant plus remarquable, qu'on avait fait durant plusieurs années, dans ce pays-là, de grandes oppositions à la réception de la bulle d'Urbain VIIL, qui ne censurait qu’en général le livre de Jansénius.
Il est surtout un homme à‘qui la France doit une reconnaissance éternelle, pour lui avoir inspiré cette répulsion unanime contre Ja nouvelle hérésie; un homme qui s’est conduit dans ces conjonctures en véritable père de l'Église : cet homme si connu, et qui cependant l'est encore si peu, c’est Vincent de Paul.
Dès 1651, répondant au même missionnaire qui l'avait consulté sur la Fréquente Communion d'Acnauld, il expose ainsi son jugement sur le livre de Jansénius. D'abord, la reine, le cardinal Mazarin, le chancelier de France et le grand pénitencier s’étaient déclarés contre le nouvel Augustin ; garder le silence dans ces occasions, c’est, selon
L'Actes du Clergi de France, t. 1.
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un grand Pape, saint Célestin, donner des armes à l'erreur ; la doctrine de Baïus, déjà flétrie par plusieurs Papes, est renouvelée par l'évêque d'Ypres ; les desseins de Jansénius et de Saint-Cyran doi. vent rendre naturellement leur doctrine suspecte; le dernier avait avoué à monsieur de Chavigny qu’ils s'étaient proposé de décréditer les Jésuites sur le dogme et sur l'administration des sacrements; pour le croire, Vincent n’avait pas besoin de ce témoignage, puisqu'il lui avait oui tenir quantité de discours, et cela presque tous les jours, qui étaient conformes à cela.
Quant au fond même de la matière, la lecture assidue que Jansénius avait faite de saint Augustin ne prouve pas plus en faveur de ses sectateurs qu’elle ne prouverait en faveur de Calvin : le concile de Trente entendait mieux saint Augustin que Jansénius et ses adhérents; en un mot, saint Augustin doit être expliqué par le concik, et non le concile par saint Augustin, parce que le premier est infaillible, et que le second ne l'est pas. Dans l'affaire présente, il ne s’agit ni de Molina ni de la science moyenne, qui n’est pas article de foi; si cette doctrine est nouvelle, il n’en est pas ainsi de celle qui établit que Jésus-Christ est mort pour tout le monde : celle-ci est de saint Paul, de l’apôtre saint Jean, de saint Léon, du dernier concile général; l'opinion contraire a été condamnée dans le concile de Mayence et en plusieurs autres contre Gotescalc. Vincent raisonne de la même manière sur la possibilité d'observer les commandements de Dieu, et sur la grâce suffisante. Il prouve l’une et l'autre par un grand nombre de textes.
A l'égard de la conduite qu'il veut qu’on tienne dans sa congrégation, par rapport à ces matières, il n’approuve point que ses prêtres disputent, attaquent et défendent à cor et à cri; mais il veut qu'ils parlent quand les circonstances l'exigent, et que la crainte de se faire des ennemis ne les arrête pas } Dieu ne plaise, dit-il, que ces faibles motifs, qui remplissent l'enfer, empêchent les missionnaires de défendre les intérêts de Dieu et de son Église! C’est sur ce principe qu’il rejette bien loin le conseil que le missionnaire consultant lui avait donné, de laisser chacun dans sa compagnie croire sur ces matières ce qu'il jugerait à propos. O mon Jésus! s’écrie-t-il, il n'est pas expédient que cela soit ainsi : il faut que nous soyons tous unius labii, autrement nous nous déchirerions tous les uns les autres. Obéir en ce point, ce n’est point se soumettre à un supérieur, mais à Dieu et au sentiment des Papes, des conciles et des saints ; et si quelqu'un des nôtres n’y voulait pas déférer, il ferait bien de se retirer, et la compagnie de l’en prier.
Quelque rigoureuses que paraissent ces dernières paroles, le saint
à 1650 de n'en ver moyens il faisait avoir CO état de ] gs prél ments :
teurs de chanceli renvoye Des r souhaita qui déjà le vicair.
presque presque vue qu'i serait pe I combl eninvita kttre su « Les résoudre d'écrire :
cette de.
10 que pi nions co!
arrivé de
iv. LXXX VIT. — De1(05
à l'erreur; la doc- “est renouvelée par e Saint-Cyran doi.
e; le dernier avait >posé de décréditer n des sacrements; noignage, puisqu'il sque tous les jours,
assidue que Jansés plus en faveur de > Calvin : le concile sénius et ses adhéiqué par le concile, premier est infaillisente, il ne s’agit ni as article de foi; si celle qui établit que i est de saint Paul, er concile général; icile de Mayence et sonne de la même ndements de Dieu, utre par un grand
> dans sa congrégaint que ses prêtres mais il veut qu'ils a crainte de se faire it-il, que ces faibles issionnaires de déest sur ce principe aire consultant lui > croire sur ces Ma s’écrie-t-il, il n’est s soyons tous unius ns les autres. Obéir rieur, mais à Dieu its ; et si quelqu'un de se retirer, et la
es paroles, le saint
41650 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 469
s'en venait aux <ernières extrémités qu'après avoir épuisé tous les moyens que fournissent la charité et la prudence. Il priait beaucoup, i faisait prier par les siens, et il ne prenait son dernier parti qu'après avoir consulté ceux que la capacité et l’expérience mettaient plus en état de lui donner de bons avis. Il le fit surtout par rapport à un de ss prêtres, qu'on n'avait pu faire revenir de ses mauvais sentiments : il ne le renvoya qu'après en avoir conféré avec quatre docturs de Sorbonne, le coadjuteur de Paris, le cardinal Mazarin, le chancelier et le premier président, qui tous lui conseillèrent de le renvoyer.
Des remèdes si violents coûtaient à sa tendresse. Nuit et jouril souhaitait qu’une autorité supérieure réglât ce malheureux différend, qui déjà mettait en feu le clergé séculier et régulier. Son respect pour k vicaire de Jésus-Christ lui faisait croire que sa décision réunirait presque tous les esprits, et que la paix succéderait à un orage qui, presque à chaque instant, devenait plus impétueux. C’est “ans cette vue qu'il mit tout en œuvre pour engager autant d’évêques qu’il lui ærait possible à souscrire la lettre qui devait être envoyée au Pape. Ilcombla de louanges ceux qui s’y étaient prêtés d'eux-mêmes, et il eninvita d’autres à se joindre à eux. Il leur écrivit én février 4651 la kttre suivante :
«Les mauvais effets que produisent les opinions du temps ont fait rsoudre un bon nombre de nos seigneurs les prélats du royaume d'écrire à notre saint père le Pape pour le supplier de prononcer sur œlte dectrine. Les raisons particulières qui les y ont portés sont que par ce remède ils espèrent que plusieurs se rendront aux opinions communes, qui sans cela pourraient s’en écarter, comme il est arivé de ous quand on a vu la censure des deux chefs qui n'en font gun, 2° C'est que le mal pullule, parce qu'il semble être toléré. ÿ On pense à Rome que la plupart de nos seigneurs les évêques de France sont dans ces sentiments nouveaux, et il importe de faire voir quil y en a très-peu. 4° Enfin ceci est conforme au saint concile de Trente, qui veut que, s’il s'élève des opinions contraires aux choses qu'il a déterminées , on ait recours aux souverains Pontifes pour en omdonner. Et c'est ce qu'on veut faire, monseigneur, ainsi que vous verrez dans la même lettre, laquelle je vous envoie, dans la confiance que vous aurez agréable de la signer après une quarantaine d’autres Prélats qui l’ont signée, dont voici la liste, etc. »
Cette lettre du saint homme eut un heureux succès. Cependant l’é- ‘que de Luçon ne fit point de réponse; ceux d’Alet et de Pamiers eù firent une où, pour arriver à la paix, ils proposaient une ouverlire qui ne pouvait que redoubler la guerre. Le saint prêtre ne se
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rebuta point, Le vingt-trois avril 4651, il écrivit une seconde fois à l’évêque de Luçon. Après lui avoir dit qu'il craint ou qu'il n'ait pas reçu sa lettre, ou qu'il n’ait été ébranlé par un mauvais écrit que les Jansénistes avaient envoyé partout pour détourner les évêques de demander un jugement, il le conjure, au nom de Notre-Seigneur, de considérer que ce jugement est nécessaire pour arrêter l'étrange division qui se met dans les familles, dans les villes et dans les universités. C’est, dit-il, un feu qui s’enflamme tous les jours, qui altère les esprits et qui menace l'Église d’une irréparable désolation, s’il n'y est remédié promptement.
Il se propose encuite et il résout les difficultés qu’on pouvait lui faire. Il dit qu'on ne peut raisonnablement s'attendre à un concile: l’état des affaires présentes ne permet pas qu'on l’assemble ; personne n’ignore combien il a fallu de temps pour convoquer celui de Trente. Ainsi, ce remède est trop éloigné pour un mal si pressant. Puisque les autres voies manquent, il faut donc prendre celle de recourir au Saint-Siége : l’Église, toujours conduite par le Saint-Esprit, nous y convie elle-même ; les saints ont écrit aux Papes contre les nouvelles doctrines qui se sont élevées de leur temps, et ils n'ont pas laissé d'assister comme juges aux conciles où elles ont été condamnées. Il ajoute que le Pape est déterminé à s'expliquer, dès qu'il verra une lettre du roi et une autre d’une bonne partie des évêques de France; que déjà le roi a pris la résolution d'écrire; que soixante prélats ont signé la lettre pour Rome, et que le premier président a dit que, pourvu que la bulle ne paraisse pas être émanée de l’inquisition, elle sera reçue et vérifiée au parlement.
« Mais, me dira quelqu'un, que gagnera-t-on quand le Pape aura prononcé, puisque ceux qui soutiennent ces nouveautés ne se soumettront pas ? Cela peut être vrai de quelques-uns qui ont été de la cabale de feu M. de Saint-Cyran, lequel non-seulement n'avait pas disposition de se soumettre aux décisions du Pape, mais même ne croyait pas aux conciles. Je le sais, monseigneur, pour l'avoir fort pratiqué ; et ceux-là se pourront obstiner comme lui, aveuglés de leurs propres sens ; mais pour les autres , qui ne les suivent que par l'attrait qu’ils ont aux choses nouvelles, ou par quelque liaison d'amitié ou de famille, ou parce qu'ils pensent bien faire, il y en aura peu qui ne s’en retirent, plutôt que de se rebeller contre leur propre et légitime père. »
Ce qui autorisait le serviteur de Dieu à penser si favorablement de ses frères, c'est qu’en effet, comme il le dit lui-même, le livre des Deux Chefs et le Catéchisme de la Grâce étaient tombés dans l'oubli aussitôt qu'ils eurent été censurés à Rome. D'ailleurs, la conformité
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du système de Jansénius avec celui des Calvinistes devenait chaque jour plus sensible. Jean Labadie, si estimé de Hauranne et si zélé pour le sentiment de Port-Royal, venait de se faire huguenot à Montauban, le seize octobre 1650; et, pour justifier son apostasie, il avait prouvé par un écrit public que, du jansénisme dont il avait fait profession, au calvinisme qu'il venait d’embrasser, il n’y a qu’un pas à faire. Les ministres huguenots disaient hautement dans leurs prêches que la plupart des catholiques commençaient à se mettre de leur côté, et que bientôt ils auraient le reste. Ces considérations donnaient lieu de croire que, le premier Siége venant à s'expliquer, ceux qui s'étaient laissé prévenir ouvriraient les yeux ; ou du moins que ceux qui n'étient pas encore gagnés à l'erreur seraient en garde contre la séduction. Cela étant, disait le saint prêtre, que ne doit-on pas faire pour éteindre ce feu qui donne de l'avantage aux ennemis jurés de notre religion ? Qui ne se jettera sur ce petit monstre qui commence à ravager l'Église et qui enfin la désolera, si on ne l’étouffe en sa naissance? Quels reproches n’ont point à se faire les évêques, qui, au temps de Calvin, ne s’opposèrent pas avec vigueur à une doctrine qui devait causer tant de guerres et de divisions ?
Le saint exhorte l'évêque de Luçon à profiter de la faute qu’on fit
alors. Il espère que les évêques de son temps, ayant plus de lumière que ceux du temps de Calvin, auront aussi plus de zèle. Il cite en particulier le saint évêque de Cahors, Alain de Solminihac, dont la mémoire est si chère à l'Église. Ce prélat, dit-il, m’écrivit dernièrement qu'on lui avait adressé un libelle diffamatoire contre la lettre des évêques ; qu’il y a reconnu l'esprit de l’hérésie, qui, incapable de souffrir les justes réprimandes qu’on veut lui faire, se jette avec violence dans les calomnies ; que si quelque chose l’obligeait lui-même àse ménager, ce ne serait que pour se trouver au combat, dont le moment approche, et dont il espère qu’avec l’aide de Dieu les ennemis de la nouveauté sortiront victorieux. « Voilà, continue Vincent de Paul, les sentiments de ce bon prélat. On n’en attend pas d’autres de vous, monseigneur, qui annoncez et faites annoncer en votre diocèse les opinions communes de l'Église, et qui sans doute serez bien aise de requérir que notre saint Père fasse faire le même partout, pour réprimer ces opinions nouvelles, qui symbolisent tant avec celles de Calvin, Il y va , certes , de la gloire de Dieu, du repos de l'Église, et j'ose dire de celui de l'État : ce que nous voyons plus clairement à Paris qu’on ne peut se l’imaginer ailleurs, etc.!, »
La veille même du jour où cette lettre partit pour Luçon, les évé-
4 Collet, 1. 5.
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ques d’Alet et de Pamiers en écrivirent une en commun à Vincent de Paul, pour répondre à la sienne, On en voit l'esprit et le. matière par la réponse suivante qu'y fit le saint prêtre :
« Messeigneurs, j'ai reçu, avec le respect que je dois à votre vertu et à votre dignité, la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire sur Ja fin du mois de mai, pour réponse aux miennes sur le sujet des questions du temps, où je vois beaucoup de pensées dignes du rang que vous tenez dans l’Église , lesquelles semblent vous faire incliner à tenir le parti du silence dans les contentions présentes ; mais je ne laisserai pas de prendre la liberté de vous représenter quelques raisons qui pourront peut-être vous porter à d'autres sentiments; et je vous supplie, messeigneurs, prosterné en esprit à vos pieds, de l'a voir agréable,
« Et premièrement, sur ce que vous témoignez appréhender que le jugement qu'on désire de sa Sainteté ne soit pas reçu avec la soumission et l'obéissance que tous les Chrétiens doivent à la voix du Souverain Pasteur, et que l'Esprit de Dieu ne trouve pas assez de docilité dans les cœurs pour y opérer une vraie réunion, je vous représenterais volontiers que , quand les hérésies de Luther et de Cal. vin, par exemple, ont commencé à paraître, si on avait attendu à les condamner jusqu’à ce que leurs sectateurs eussent paru disposés à se soumettre et à se réunir, ces hérésies seraient encore du nombre des choses indifférentes à suivre ou à laisser ; et elles auraient infecté plus de personnes qu’elles n'ont fait, Si donc ces opinions, dont nous voyons les effets pernicieux dans les consciences, sont de cette nature, nous attendrons en vain que ceux qui les sèment s'accordent avec les défenseurs de la doctrine de l'Église ; car c’est ce qu'il ne faut point espérer, et ce qui ne sera jamais ; et de différer d'en obtenir la condamnation du Saint-Siége , c’est leur donner le temps de répandre leur venin ; et c’est aussi dérober à plusieurs personnes de condition et de grande piété le mérite de l’obéissance qu'ils ont protesté de rendre aux décrets du Saint-Père , aussitôt qu'ils les verront : ils ne désirent que savoir la vérité, et, en attendant l'effet de ce désir, ils demeurent toujours de bonne foi dans ce parti qu'ils grossissent et fortifient par ce moyen, s’y étant attachés par l’apparence du bien et de la réformation qu'ils prêchent, et qui est la peau de brebis dont les véritables loups se sont toujours couverts pour abuser et séduire les simples.
« Secondement, ce que vous dites, messeigneurs, que la chaleur des deux partis à soutenir chacun son opinion laisse peu d'espérance d'une parfaite réunion, à laquelle néanmoins il faudrait butter, m'oblige de vous remontrer qu'il n’y a point de réunion à faire dans la
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diversité et contrariété de sentiments en matière de foi et de religion, qu'en se rapportant à un tiers, qui ne peut être que le Pape au défaut des conciles ; et que celui qui ne se veut point réunir en cétte matière n’est point capable d'aucune réunion, laquelle, hors de là,
| n'est pas même à désirer ; car les lois ne doivent jamais se récon- J
cilier avec les crimes, non plus que le mensonge s’accorder avec la vérité.
«a Troisièmement, cette uniformité que vous désirez entre les prélts serait bien à souhaiter, pourvu que ce fût sans préjudice de la bi; car il ne faut point d'union dans le mal et dans l'erreur. Mais quand cette réunion se devrait faire, ce serait à la moindre partie de revenir à la plus grande, et aux membres de se réunir au chef : qui est ce qu'on propose, y en ayant au moins de six parts cinq qui ont offert de s’en tenir à ce qu’en dira le Pape au défaut du concile, qui ne se peut assembler à cause des guerres ; et quand, après cela, il resterait de la division, et, si vous voulez, du schisme, il s’en faudrait prendre à ceux qui ne veulent pas de juge, ni se rendre à la pluralité des évêques, auxquels ils ne défèrent non plus qu’au Pape.
« Et de là se forme une quatrième raison, qui sert de réponse à œ qu'il vous plaît de me dire, messeigneurs, que l’un et l’autre parti croit que la raison et la vérité sont de son côté ; ce que j'avoue. Mais vous savez bien que tous les hérétiques en ont dit autant, et que «la ne les a pourtant pas garantis de la condamnation et des anathèmes dont ils ont été frappés par les Papes et les conciles : on n’a point trouvé que la réunion avec eux fût un moyen de guérir le mal ; au contraire, on y a appliqué le fer et le feu, et quelquefois trop tard, comme il pourrait arriver ici. Il est vrai qu’un parti accuse l’autre ; mais il y a cette différence, que l’un demande des juges, et que l'autre n’en veut point, ce qui est un mauvais signe. Il ne veut point de remède, dis-je, de la part du Pape, parce qu'il sait qu'il est possible, et fait semblant de demander celui du concile, parce qu'il le croit impossible en l’état présent des choses ; et, s’il pensait qu'il fût possible, il le rejetterait comme il rejette l’autre. Et ce ne sera point,
à mon avis, un sujet de risée aux libertins et aux hérétiques, non’
plus que de scandale aux bons, de voir les évêques divisés; car, outre que le nombre de ceux qui n’aurent pas voulu souscrire aux kttres écrites au Pape sur ce sujet sera très-petit, ce n’est pas chose extraordinaire, dans les anciens conciles, qu'ils n’aient pas été tous d'un même sentiment ; et c’est ce qui montre aussi le besoin qu'il y à que le Pape en connaisse, puisque, comme vicaire de Jésus-Christ, il est le chef de toute l’Église, et par conséquent le supérieur des évêques.
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« Cinquièmement, on ne voit point que la guerre, pour être allumée presque par toute la chrétienté, empêche que le Pape ne juge avec toutes les conditions et formalités nécessaires et prescrites par le concile de Trente, du choix desquelles il se rapporte pleinement à sa Sainteté, laquelle plusieurs saints et anciens prélats ont ordinainairement consultée et réclamée dans les doutes de la foi, même étant assemblés, comme on voit chez les saints Pères et dans les annales ecclésiastiques. Or, de prévoir qu’on n’acquiescera pas à son jugement, tant s’en faut que cela se doive présumer ou craindre, que plutôt c'est un moyen de discerner par là les vrais enfants de l'Église d'avec les opiniâtres.
« Quant au remède que vous proposez, messeigneurs, de défendre à l’un et l'autre parti de dogmatiser, je vous supplie très-humblement de considérer qu'il a déjà été essayé inutilement, et que cela n'a servi qu’à donner pied à l'erreur ; car, voyant qu’elle était traitée de pair avec la vérité, elle a pris ce temps pour se provigner ; et on n'a que trop tardé à la déraciner, vu que cette do ‘rine n’est pas seulement dans la théorie, mais que, consistant aussi dans la pratique, les consciences ne peuvent plus supporter le trouble et l'inquiétude qi naissent de ce doute, lequel se forme dans le cœur de chacun, savoir : si Jésus-Christ est mort pour lui, ou non, et autres semblables. Il s'est trouvé ici des personnes, lesquelles entendant que d’autres disaient à des moribonds, pour les consoler, qu'ils eussent confiance en la bonté de Notre-Seigneur, qui était mort pour eux, disaient aux malades qu’ils ne se fiassent pas à cela, parce que Notre- Seigneur n'était pas mort pour tous.
« Permettez-moi aussi, messeigneurs, d'ajouter à ces considérations que ceux qui font profession de la nouveauté, voyant qu'on craint leurs menaces, les augmentent et se préparent à une forte rébellion ; ils se servent de votre silence pour un puissant argument en leur faveur, et même se vantent, par un imprimé qu’ils publient, que vous êtes de leur opinion; et, au contraire, ceux qui se tiennent dans la simplicité de l’ancienne créance, s’affaiblissent et se découragent, voyant qu'ils ne sont pas universellement soutenus. Et ne seriéz-vous pas un jour bien marris, messeigneurs, que votre nom eût servi, quoique contre vos intentions, qui sont toutes saintes, à confirmer les uns dans leur opiniâtreté, et à ébranler les autres dans leur créance ?
« De remettre la chose à un concile universel : quel moyen d’en convoquer un pendant ces guerres? Il se passa environ quarante ans depuis que Luther et Calvin commencèrent à troubler l'Église, jusqu’à la tenue du concile de Trente. Suivant cela, il n’y a point
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de plus proinnt remède que celui de recourir au Pape, auquel le concile de T vite même nous renvoie en sa dernière session au chapitre dernier, dont je vous envoie un extrait.
« Derechef, messeigneurs, il ne faut point craindre que le Pape ne soit pas obéi, comme il est bien juste, quand il aura prononcé ; car outre que cette raison de craindre la désobéissance aurait lieu en toutes les hérésies, lesquelles, par conséquent, il faudrait laisser régner impunément, nous avons un exemple tout récent dans la fausse doctrine des deux prétendus chefs de l'Église, qui était sortie de là mêmé boutique, laquelle ayant été condamnée par le Pape, on a obéi à son jugement, et il ne se parle plus de cette nouvelle opinion.
« Certes, messeigneurs, toutes ces raisons et plusieurs aytres, que vous savez mieux que moi, qui voudrais les apprendre de vous, que je révère comme mes Pères et les docteurs de l'Église, ont fait qu’il reste peu de prélats en France qui n’aient signé la lettre qui vous a été ci-devant proposée; où bien une autre, qui a été depuis divtée par un de ces mêmes prélats, que l’on a fort goûtée, et dont à cet effet je vous envoie la copie, parce qu'elle vous plaira peut-être davantage 1, »
Ces lettres de Vincent de Paul sont un monument historique de son génie et de son zèle, non plus seulement comme père des orphelins et dès pauvres, mais comme père de l'Église. On voit en lui l'esprit, le cœur et l’âme de la France catholique : c'est de lui que part la première impulsion qui fait agir le roi, la reine, les évêques. On voit maintenant pourquoi la Providence l'avait placé à la cour et à la tête du conseil de conscience : c'était pour être l'ange tutélaire du royaume dans un des moments les plus périlleux.
Les défenseurs de Jansénius ne s’oubliaient pas. Ils ne craignaient rien tant que la décision du Pape. Désespérés de voir qu’un écrit en forme de lettre circulaire, qu'ils avaient envoyé aux évêques de France, n’eût pas empêché le grand nombre de signatures dont nous avons parlé, ils résolurent d’agir à Rome même, d'y multiplier les incidents, et de détourner, à quelque prix que ce fût, la foudre qui les menaçait, Ils avaient déjà dans cette ville un agent qui ne négligeait rièen pour mettre à couvert la doctrine de Jansénius et de ses disciples. Dans la crainte qu'un homme seul ne pût conjurer l’orage, ils lui énvoyèrent du secours. Trois autres docteurs partirent pour se joindre à lui. Gorin de Saint-Amour, muni d’une lettre de dix évêques qui ne pensaient pas comme le reste de leurs collègues,
1 Collet, Vie de S. Vincent de Paul, |. 5.
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était à la tête de la députation. Gorin de Saint-Amour était plein de zèle pour la doctrine de l’évêque d'Ypres; il eût donné sa vie pour soutenir qu’elle était conforme à celle de Saint-Augustin. Cependant lui-même nous apprend qu'il n’avait pas lu le livre de Jansénius 1,
Vincent de Paul n'eut pas plus tôt été informé de la manœuvre des sectaires, qu’il crut qu’on devait faire pour la vérité ce qu'ils faisaient pour l'erreur. Son avis fut donc qu’on envoyât à Rome quelques docteurs orthodoxes, qui y fissent sentir ce qu’on savait mieux à Paris que partout ailleurs, savoir : le danger que courait la foi, et la nécessité d’un jugement qui, soutenu de l'autorité des évêques, fixât les doutes et réunît les esprits. Les docteurs Hallier, Joisel et Lagault s’offrirent à faire le voyage. Tous trois étaient de la maison de Sorbonne, et très-liés avec saint Vincent de Paul. Celui-ci les fortifia dans leurs bons desseins ; il les aide de sa bourse et de ses conseiis ; il leur promit de ne les abandonner ni en France ni en Jialie; et il donna ordre à ses prêtres, L.ablis à Rome, d’avoir pour eux toutes les attentions possibles. Une correspondance très-active s’établit entte le saint homme et les trois députés, jusqu’à la conclusion de l'affaire et la publication de la bulle.
Alors, après avoir rendu grâces à Dieu de la protection qu’il venait de donner à son Église, Vincent de Paul ne pensa plus qu'aux moyens de procurer au rescrit apostolique l’obéissance qui lui était due. Son premier soin fut d'empêcher que ceux qui avaient eu le dessus dans cette espèce de combat ne prissent avec leurs adversaires ces airs de triomphe qui conviennent mal aux défenseurs de la vérité, et qu'un esprit aigri prend aisément pour des insultes, Plein de zèle contre l'erreur, plein de charité pour ceux qui s’y étaient livrés, toute son attention fut de leur aplanir la voie du retour et de l'unité. Dans ce dessein, il rendit visite à des supérieurs de communautés, à des docteurs en théologie, et à différentes personnes de considération, qui n'étaient rien moins que Jansénistes ; il les conjura par les plus pressants motifs de contribuer de tout leur pouvoir à la réunion des esprits. :i leur fit entendre que, pour y réussir, il fallait se contenir dans les bornes de la plus exacte modération; ne rien avancer ni dans les sermons, ni dans les entretiens familiers, qui pût tourner à la confusion de ceux qui jusqu’alers avaient soutenu le dogme proscrit ; les prévenir d'honneur et d'amitié dans une conjecture humiliante pour eux, et gagner, par le plus respectueux ménagement, des personnes qu’on rebuterait par toute autre voie.
1 Journal de Saint-Amour, p. 116 et 418.
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Le saint prêtre ne manqua pas de garder la conduite qu’il prescrivait aux autres. Ce fut dans ces sentiments qu’il s’en alla à Port- Royal faire une visite de civilité à ceux des disciples de Saint-Cyran qui s'y étaient choisi une retraite. Le bruit s'étant répandu qu'ils se soumettaient sans restriction , il les en félicita. Il passa plusieurs heures avec eux, et leur donna des témoignages particuliers d’estime, d'affection et de confiance. Il alla voir ensuite quelques autres personnes de condition, qui tenaient un rang considérable dans le parti : tous promirent une soumission sincère au Siége apostolique. Les deux évêques d’Alet et de Pamiers reçurent la bulle d’Innocent X et la publièrent dans leurs diocèses, comme tous les évêques du royaume. En un mot, de ce petit nombre d’évêques que le jansénisme avait séduits, il n’y en eut pas un seul qui alors ne lui dît anathème 1,
Dans une occasion semblable, saint Augustin disait : Rome a parlé, la cause est finie; puisse aussi finir l'erreur ! Les Jansénistes se prétendaient disciples de saint Augustin. Ils se montrèrent disciples, non pas précisément de l'Augustin d’Hippone, mais de l’Augustin flamand d'Ypres. Au public, ils disaient tout haut : Rome a parlé, la cause est finie; entre eux, dans leur correspondance, ils disaient tout bas : Rome a parlé, la cause n’est pas finie. Les Pélagiens étaient loin d’avoir, au même degré que les Jansénistes, la finesse, h duplicité cauteleuse de leur père commun, le vieux serpent.
Quelques-uns cependant se montrèrent fidèles à la grande règle d'Augustin d'Hippone : dès que Rome eut parlé, la cause fut finie pour eux, et ils mirent fin à leur erreur. L'abbé Amable de Bourzeis avait été un des plus ardents défenseurs du jansénisme ; il avait publié plusieurs écrits pour soutenir les cinq propositions, comme étant de Jansénius et de saint Augustin. Dès qu'il les vit condamnées par Innocent X, il cessa de les défendre ; la conduite équivoque des autres Jansénistes le détrompa totalement ; il renonça de bonne foi à ses erreurs, et rétracta, le 4 novembre 1661, tout ce qu'il avait écrit ponr les soutenir. Il protesta, en signant le formulaire d'Alexandre V:, qu'il voudrzit pouvoir effacer de son sang tout ce qu’il avait écrit, et qu'il aurait toute sa vie :.n souverain et inviolable respect pour les décisions du Saint-Père, qui est, dit-il, le vicaire de Jésus-Christ sur lh terre, et le maître commun des Chrétiens en la foi 2.
L'autre exemple est du père Thomassin de l'Oratoire, recommandable par sa piété solide et par la candeur de son esprit, autant que par l'étendue de son savoir et par la multitude de ses ouvrages pleins
! Collet, 1, 5,— 2 Biblioth. des auteurs jansén., t. 1, p. 87.
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d’érudition. Ce savant homme étant encore jeune au temps que les disputes du jansénisme s’éle”èrent, et n'ayant d’abord étudié saint Augustin que dans les livres-de Jansénius et de ses disciples, il donna, Sans y penser, dans les erreurs qui ont été condamnées sous lé nom des cinq propositions. Mais comme il était humble et de bonne foi, sitôt qu’il eut reconnu, par la lecture de saint Augustin même, combien Jansénius imposait à ce saint docteur, nul respect humain ne put l’empêcher d’en faire une confession aussi publique qu'il y était obligé. Il alla trouver exprès tous ceux à qui il pouvait avoir communiqué ses premiers sentiments, et leur déclara comme il y avait entièrement renoncé. Et l’on voit par ses ouvrages que depuisila été aussi opposé au jansénisme qu'il y avait été attaché auparavant; car il l’a toujours fortement combattu, tant sur le fait que sur le droit. A la fin du troisième volume de ses Dogmes théolos'iques, il déclare qu'il n’a suivi les opinions de Jansénius qu'avant qu’elles fussent condamnées, et. avant qu’il pût s’instruire par lui-même et former ses sentiments sur ceux des Pères, particulièrement de saint Augustin, des conciles et des scholastiques, en les lisant et les confrontant avec soin : £e qui demande beaucoup plus d'étude et plus de temps qu'un jeune théologien n’en peut avoir eu. Enfin, il croit qu'un théologiea doit faire gloire d'apprendre de l'Église, et de profiter en étudiant : ce qu’il ne peut faire que par un louable changement, en apprenant ce qu'il ignorait et en renonçant à ce qu’il avait mal appris 1.
Le troisième exemple est d’un des consulteurs romains @ans l'affaire de Jansénius, Luc Wadding, né en Irlande l’an 1588, mort à Rome en 1657, avec la réputation d’un bon religieux et d’un savart du premier ordre. Entré dans l’ordre de Saint-François, il en devint l'historien et le biographe, et a laissé un grand nombre d'ouvrages. Nommé consulteur dans l’examen des cinq propositions, il fut d'avis
qu’on pouvait les soutenir. Mais Innocent X ayant prononcé, ilfitla Ê
déclaration suivante : « Si, avant cette décision, quelqu'un en a jugé autrement, sur quelques raisons ou quelque autorité de docteurs que ce puisse être, il est obligé présentement de captiver son esprit sous.le joug de la foi, selon l’avis de l'Apôire. Je déclare que c'est ce que je fais de tout mon cœur, condamnant et anathématisant toutes les propositions susdites, dans tous et chacun des sens dans lesquels sa Sainteté a voulu les condamner, quoique, avant cette décision, j'aie cru qu'on les pouvait soutenir selon certains sens, de la manière que je l’ai expliqué dans les suffrages ?. »
Certainement, si tous les Jansénistes avaient eu cette même droi-
1 Dumas, 1. 1, p. 81, édit. 1702, Trévoux. — ? Ibid., p. 79.
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ture, la cause était vraiment finie, et l'erreur avec la cause. Il s’en fallut de beaucoup. Le grand nombre, Arnauld à leur tête, ne se firent pas scrupule de mentir et à eux-mêmes et aux autres. Ainsi, tant que les cinq propositions n’eurent pas-été condamnées à Rome, ils y reconnaissaient leur doctrine, la doctrine de Jansénius et d'Augustin. À peine ces propositions furent-elles déférées en Sorbonne, qu’'Arnauld publia ses Considérations sur l’entreprise de monsieur Cornet, où il dit que l'écrit par lequel ses adversaires s'étaient eux-mêmes donné la hardiesse d'informer le Pape, pour le porter à la condamnation des plus saintes et des plus constantes maximes de la grâce, aété réfuté, et que ces propositions, qu’on taxait d'erreur et d’hérésie, ont été soutenues puissamment contre leurs accusations frivoles 1, C’est pour soutenir ces propositions que les Jansénistes envoient des députés à Rome. C’est parce que irois ou quatre consulteurs s montrent favorables à ces propositions janséniennes que les députés jansénicies les comblent d’éloges dans leur correspondance. Et ls députés, et les consulteurs, et le Pape les regardaient comme la substance de Jansénius. Innocent X commence ainsi sa bulle : « Comme, à l’occasion d’un livre intitulé Augustin de Cornélius Jans#nius, évêque d’Ypres, entre autres opinions de cet auteur, il s’est levé une contestation sur cinq d’entre elles:.. » Cette même bulle se termine par ces mots : « Nous n’entendons pas toutefois, par cette déclaration et définition faite touchant les cinq propositions susdites, approuver en façon quelconque les autres opinions qui sont contenues dans le livre ci-dessus nommé, de Cornélius Jansénius. » Tout le monde croyait donc que les cinq propositions sont véritablement dans Jansénius, et qu’elles sont l’âme de son livre, comme le dit Bossuet ?, À peine sont-elles condamnées par le Pape, que la foule des Jansénistes, Arnauld à leur tête, disent tout haut qu’elles sont hérétiques, mais que jamais ils ne les ont soutenues ; qu’elles ne sont aueunement dans Jansénius, que Jansénius dit même tout le contraire ; qu'enfin ce sont des propositions forgées à plaisir, et que le jansénisme n'est qu’un fantôme. Voilà ce qu'ils disent et répètent avec Arnauld dans plusieurs pamphlets et mémoires; voilà ce qu'ils disent tout haut au public, en proclamant la décision du Pape comme une règle de foi, comme un oracle du ciel. Mais tout bas, daus leur correspondance secrète, ils parlent de cette même décision comme d'une censure extorquée, informe, inouïe, faite contre toute sorte d'équité et de règles : ou le Pape, n’entendant pas les termes de la
i Dumas, p. 12, — # Lettre 52, au maréchal de Bellefonds, t, 37, p. 124, édit. Versailles,
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matière dont il s’agit, s’est laissé prévenir, ne s’est conduit que par politique, a négligé toutes sortes de formes et les moyens les plus nécessaires pour découvrir la vérité : ou il n’a employé que des per. sonnes ignorantes, suspectes, malintentionnées et ennemies de la saine doctrine ; qu’enfin cette décision attire le mépris des personnes intelligentes, tant ils y voient de partialité, de passion et peu de jus.
tice 1. Telles étaient, dès l’origine, la droiture et la sincérité des Jan. À
sénistes : aussi reprocheront-ils à leurs adversaires la duplicité et les restrictions mentales.
La bulle d’Innocent X eut du moins ce bon effet, que depuis lurs il ne s’est presque trouvé personne, hors les Calvinistes, qui ait ouvertement soutenu les cinq propositions, et que les Jansénistes se retranchèrent à dire qu’elles n'étaient pas dans Jansénius, ou qu’elles n'avaient pas été condamnées dans leur sens naturel. Pour dé. truire ces subterfuges, les évêques de France, assemblés à Paris le 9 mars 1654, au nombre de trente-neuf, nommèrent une commis sion de huit d’entre eux, parmi lesquels Pierre de Marca, archevêque de Toulouse, pour considérer les diverses interprétations et autres évasions que l’on avait inventées afin de rendre inutile la constitution pontificale. Dans dix séances consécutives, on rechercha, on lut et on examina les textes de Jansénius qui se rapportent à chacune des cinq propositions. Les mémoires produits par les Jansénistes furent examinés avec un égal soin. Enfin, l'affaire mise en délibération, il fut arrêté qu’on déclarerait par voie de jugement, donné sur les pièces produites de part et d'autre, que la constitution avait condamné les cing propositions, comme étant de Jansénius et ou sens de Jansénius; et que le Pape serait informé de ce jugement de l'assemblée par la lettre qu’elle écrirait à sa Sainteté, et qu'il serait
aussi écrit sur le même sujet aux autres évêques du royaume. Inno- |
cent X adressa, le 29 septembre 1654, un bref à l'assemblée générale du ciergé de France, par lequel, après avoir donné de grandes louanges au zèle et à la piété de ces évêques, il approuve et confirme ce qu'ils avaient décidé au sujet de sa bulle, déclarant lui-même que, par sa constitution du 31 mai 1653, &l a condamné dans les cinq pro-
positions la doctrine de Cornélius Jansénius, contenue dans son livre À
intitulé AuGusriNus. Dans ce même bref, le Pape leur recommande, outre l'exécution de sa bulle, celle d’un décret qui porte condamnation de plusieurs écrits où l’on soutenait la doctrine de ce livre, entre autres des deux apologies pour Jansénius, composées par Antoine Arnauld ; de l'ouvrage intitulé De /a Grâce victorieuse, par le
1 Dumas, 47-53.
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seur de la Lane, et de l’Écrié à trois colonnes, ou de la distinction des sens.
Ce bref fut lu et reçu avec applaudissement dans une assemblée du 20 mai 1655. La relation du clergé ajoute : « Ce jugement ecclésastique, rendu par l'assemblée de 1634, et confirmé par le bref de sSainteté, a été reçu avec respect dans tout le royaume ; et la faculté de théologie de Paris, dont la réputation est si hautement établie par toute la chrétienté, l’a suivi en la censure qu’elle a donnée le dernier de janvier 4656. »
Cetie censure est celle d’une lettre d'Antoine Arnauld à un due et mir. Le 24 février 1655, il en adressa une première à une persmne de condition, où il rend compte d’une affaire arrivée au duc de Liancourt dans la paroisse de Saint-Sulpice, dont était curé le respctable Olier, fondateur du séminaire et ami de Vincent de Paul. {Le confesseur de ce duc crut ne pouvoir poifit le recevoir au sacrement de pénitence qu’il ne donnât des marques d’une soumission prfaite à la bulle d’Innocent X contre les cinq propositions, et qu'il ju rompit ‘es liaisons qu'il avait avec les Jansénistes, qui, au jugement du confesseur et du curé, n’avaient pas cette soumission.
Dans sa lettre, Arnauld blâme la conduite du curé de Saint-Sulpic et du confesseur ; maïs surtout il cherche à se justifier lui-même, «à soutenir sa cause et celle de ses amis. Il parle au nom: de tous, ddit: « Qu'ils sont bien éloignés d’être tombés dans quelque erreur; puisque, d’une part, ils condamnent sincèrement les cinq propositons censurées par le Pape, en quelque livre qu’on les puisse trouver, sans exception ; et que, de l’autre, ils ne sont attachés à aucun auteur particulier qui forme des opinions nouvelles et qui parle de luimême touchant la matière de la grâce, mais à la seule doctrine de aint Augustin, etc. » ;
On fit divers écrits contre cette lettre, dans lesquels on prétendait que la déclaration faite par le sieur Arnauld de condamner les cinq propositions n’était pas suffisante ; que lui et ses amis ayant soutenu en tant d’écrits la doctrine du livre de Jansénius que le Pape déclarit hérétique par sa bulle, ils étaient obligés, pour donner une preuve isurée de leur soumission : 1° de reconnaître de bonne foi qu'avant k condamnation ils avaient été dans l'erreur; 2 de déclarer le livre de Jansénius bien condamné, et de renoncer à sa doctrine exprimée par les cinq propositicns. Qu'ils ne pouvaient se dispenser de faire ie semblable décl:: à ‘on, après que le clergé de France avait jugé,
dns une assemblée solenneïle, que l'intention du Pape était de con- Banner les cinq propositious comme extraites du livre de Jansénius
d dans le sens enseigné par cet auteur, et après que le Pape lui- X\Y, 31
Pape et des évêques.
Arnauld, pour répliquer à tous ces écrits contre sa première lettre, en fit une autre d un duc et pair, datée de Port-Royal-des-(hamps, le dix juillet 4655. Grand nombre de théologiens voyant que cette seconde lettre justifiait ouvertement le livre de Jansénius, condamné par deux Papes et par les évêques de France, et jugeant qu'elle re. nouvelait la première des cinq propositions, ils en firent leur plainte au docteur Guyart, Oratorien, alors syndic de la faculté de théologie, lequel, suivant l’obligation de sa charge, proposa une commis sion pour examiner la seconde lettre d’Arnauld. Le docteur Cornet et le père Nicolaï, Dominicain, furent des huit commissaires. C'était au commencement de nôvembre 1655. Arnauld appela de la Sorbonne au parlement, qui ordonna de passer outre. Les commissaires réduisirent à deux chefs les points qu’ils trouvaient à censurer dans la lettre d'Arnauld, l’un desquels ils appelèrent question de fait, et l’autre question de droit. La première regarde ce que dit Arnauld que les cinq propositions condamnées dans la bulle du Pape n'ont été soutenues dé personne; qu'elles ont été forgées par les partisans des sentiments contraires à ceux de saint Augustin; qu’en les attribuant à Janséniu:, on impose des hérésies à un évêque catholique qui a été très-éloigné de les enseigner; qu'ayant lu avec soin le livre de Jansénius et n’y ayant point trouvé ces propositions, le sieur Arnauld et ses amis ne peuvent déclarer contre leur conscience qu'elles s’y trouvent.» La question de droit regarde principalement cette proposition de la lettre : « Que la grâce, sans laquelle on ne put rien, a manqué à un juste en la personne de saint Pierre, en uneotcasion où l’on ne peut pas dire qu’il n’ait point péché.» Le vingtneuf janvier 1656, après de longs examens et délibérations, la Sorbonne, à la majorité de cent trente docteurs contre huit, déclan «que la première question ou proposition, qui est de fait, est téméraire, scandaleuse, injurieuse au Pape et aux évêques de France, et même qu'elle donne sujet de renouveler entièrement la doctrine de Jansénius, qui a été ci-devant condamnée. Et que la seconde, quiregarde le droit, est iéméraire, impie, blasphématoire, frappée d’anr thème et hérétique. » Arnauld fut rayé du nombre des docteurs pour n'avoir pas souscrit dans la quinzaine à la censure que tous les dot: teurs et bacheliers furent obligés de signer pour prendre leurs de-
grés. Le dix-huit février suivant, six évêques de la faculté signèrat à
la censure avec le doyen et plus de cent autres docteurs, du nombre
482 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv. LXXXVII. — De 1605 même avait approuvé l'explication des évêques par son bref du vingt. neuf septembre 1654. Qu’on avait droit de tenir pour suspecte là déclaration des Jansénistes, jusqu’à ce qu’elle fût conforme à celle du
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desquels furent quatre amis du sieur Arnauld, qui l'avaient servi constamment jusqu’à la fin des assemblées, mais qui crurent enfin
D qu'ils devaient moins à l'amitié qu’à la vérité et à la religion.
La société de Sorbonne reçut la censure dans son assemblée du vingt-quatre mars, et il y fut conclu d’un consentement unanime que tous ceux qui ne souscriraient pas celte censure seraient privés
de tous les droits de la société; qu’elle serait souscrite par ceux qui
tient à Paris, avant l'assemblée de Pâques, et par ceux qui demeu-
mient en province, avant j’assemblée de la Pentecôte, au moins,
par procuration expresse : ce qui fut confirmé le onze d'avril, à l’assmblée ordinaire de la semaine sainte, et s’exécuta depuis trèsfidèlement 1.
La cause paraissait finie, elle ne l’était pas. Les Jansénistes invenrent un nouveau subterfuge touchant les questions de fait et les questions de droit. Ils posèrent en thèse générale, que, sauf les faits immédiatement révélés de Dieu dans l'Écriture ou la tradition, l’Église æpeut tromper à l'égard de tous les autres faits, notamment si les cinq propositions condamnées sont dans Jansénius, et qu’ainsi on s'est pas obligé de s’en rapporter là-dessus à elle. Pour retrancher œlte nouvelle chicane, l'assemblée du clergé de France, en 1656, wmposée de quarante évêques et de vingt-sept députés du second dre, déclara que si l'Église est faillible, ce n’est qu'à l'égard des questions de fait particulières et personnelles, sur quoi elle peut quelquefois être surprise, sans préjudice de la foi et de la discipline; mais non pas à l'égard de certaines questions de fait, sur quoi elle e saurait tomber dans l'erreur, que cela ne lui ôtât l’autorité nécesire pour décider souverainement des faits qui concernent la foi ou ksmœurs générales de l'Église; comme, par exemple, que tel et tel vncile soit général et légitime, que tel soit le vrai sens de chacun des Pères sur tel ou tel dogme, ce qui s'appelle un fait dogmatique. Leprincipe de l’assemblée estque, de faire l’Église sujette à se tromper au regard de cette sorte de faits, c'est détruire la tradition qui est le fndement de la foi, parce que la tradition ne consiste que dans l’assmblage des faits dogmatiques, savoir, que tel et tel Père, dans chque siècle, a eu tel sentiment, par exemple, sur la présence réelle.
Dans cette même assemblée, on arrêta encore quelques articles qui kient conçus en ces termes : « L'assemblée reçoit avec respect le bref du Pape, du 29 septembre 1634; qui lui est adressé, et déclare, conformément au bref susdit et à la délibération de l'assemblée de 164, confirmée par ce bref, que, dans les cinq propositions, la doc-
1 Dumas, 1. 2,
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trine du livre de Jansénius, intitulé Augustinus, laquello néanmoins n’est pas celle de saint Augustin, est condamnée par la canslitution de sa Sainteté, du 21 mai 1653. Que, pour son exécution, l'assemblée renouvelle et confirme par son décret tout ce qui a été délibéré et résolu par les trois assemblées de 1653, 1654 et 1655, suivant le contenu des lettres'qu’elles ont écrites tant à sa Sainteté qu'aux pré: lats du royaume. Que les livres et les écrits qui ont été composés et publiés pour détendre ou favoriser les opinions condamnées, demeureront prohibés sous les peines portées par la constitution. Que les évêques qui négligeront de faire exécuter les ordres contenus dans la lettre de l’assemblée de 1655 (c'était de faire recevoir et souscrire la bulle d’Innocent X avec le bref par lequel il décidait le fait de Jansénius) ne seront point reçus dans les assemblées générales, provinciales, ni particulières du clergé. »
Gondrin, archevêque de Sens, qui, avant le bref d'Innocent X, n'avait pas voulu souscrire, sur la seule autorité du clergé de France, que le Pape avait condamné les cinq propositions comme étant de Jansénius, révoqua sa restriction dans l’assemblée de 1656, et se déclara complétement d'accord avec ses collègues pour le fait et pour le droit.
Le 2 septembre, l'assemblée écrivit au pape Alexandre VIT pour lui rendre compte de ce qu’ils avaient fait et délibéré pour l'exécution de la constitution et du bref d’innocent X. Le nouveau Pape, qui avai été un des principaux commissaires dans l’examen des cinq propos tions à Rome, fit une nouvelle constitution du 16 octobre 1656, où il
confirme de point en pointcelle d’Innocent X, insérée dans la sienne. R
Il appelle perturbateurs du repos public et enfants d’iniquité, ceux qu ont l'assurance de soutenir, au grand scandale des fidèles, que cs propositions ne se trouvent point dans le livre de Janséaius, inais qu’elles ont été forgées à plaisir, ou qu’elles n’ont pas été condanmnées au sens de cet auteur. Il assure, au contraire, comme témoit de tout ce qui s'était passé dans cette affaire, que le fait de Jansénius y avait été examiné du temps de son prédécesseur avec une telle exactitude, qu'on ne pourrait pas en souhaiter une plus grande
Enfin il définit que les cinq propositions ont été tirées du livre dt E
Jansénius, et condamnées dans le sens auquel cet auteur les a ex pliquées.
Cette constitution d'Alexandre VII ne fut présentée à l'assemblée du clergé que le 14 mars 1657, et la délibération fut remise al A7 mars suivant, afin d'y inviter les prélats qui n'étaient pas dela semblée et qui se trouvaient à Paris. Voici ce que ia délibération dé ce jour porte, de l'avis de tous les prélats : 4° L'assemblée accepte
et reço qu'elle évêque d'Inno celle-c leur de semblé tutions semblé parfait un fort nouvel faire pi ait unil formul pape hi déterm 16 octo béir à dectrin son livi condan Janséni Cette ayant é en 466 nisme, ment l Arna Pape et manière Oar pronon pas tou Or, 1 sénius, paraît € Donc propre Ce sy
Dum
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et reçoit avec soumission cette constitution d’Alexandre VIE, et veut qu'elle soit publiée et exécutée dans tous les diocèses par l'ordre des évêques, etc. 20 Et d'autant que la constitution ordonne que celle d'innocent X sera observée suivant l'interprétation qu'en donne celle-ci, qui est que les cinq propositions sont de Jansénius, et que leur doctrine est condamnée aux sens que cet auteur enseigne, lassemblée déclare qu’il sera procédé suivant la rigueur de ces constitutions contre ceux qui contrediront la doctrine condamnée. 3° L'assemblée ayant déjà résolu, dès le 4er de septembre passé, pour une parfaite exécution des constitutions apostoliques, qu’il serait signé un formulaire de foi, il fut conclu que ce formulaire serait ajouté à la nouvelle constitution du Pape, et que les prélats seraient exhortés à ire procéder dans un mois à cette souscription, 4° Qu’afin qu’il y ait uniformité dans ces souscriptions, les prélats se serviraient de la formule suivante : « Je me soumets sincèrement à la constitution du pape Innocent X, du 31 mai 1653, selon son véritable sens, qui a été déterminé par la constitution de notre saint père Alexandre VII, du 16 octobre 1656. Je reconnais que je suis obligé en conscience d’obéir à ces constitutions ; et je condamne de cœur et de bouche la doctrine des cinq propositions de Cornélius Jansénius, contenue en son livre intitulé Augustinus, que ces deux Papes et les évêques ont condamnée, laquelle doctrine n’est point celle de saint Augustin, que Jansénius a mal expliquée, contre le vrai sens de ce saint docteur. »
Cette délibération du clergé n'eut pas sitôt son effet, l'exécution en ayant été différée jusqu’à l'assemblée générale suivante, qui se tint en 1661. Ce fut alors que l’abbé de Bourzeis, un des chefs du jansénisme, fit la rétractation que nous avons vue, et souscrivit sincèrement le formulaire de foi dressé par le clergé de France.
Arnauld et les autres Jansénistes justifiaient leur résistance au Pape et aux évêques par ce syllogisme, qu’ils diversifiaient de mille manières :
On n’est obligé de se soumettre intérieurement à ce que le Pape prononce sur un point de fait que quand le contraire ne nous paraît pas tout évident.
Or, le contraire de ce que le Pape a prononcé sur le fait de Jansénius, et de ce qui a été mis dans le formulaire de l'assemblée, me paraît évident à moi et à mes amis.
Donc nous ne sommes pas obligés de reconnaitre, contre notre propre lumière, ce que le Pape a prononcé sur le fait 1.
Ce syllogisme repose sur cette maxime fondamentale d’Arnauld,
Dumas, 1. 3, p. 222.
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que chaque personne, et surtout un docteur, qui a quelque discernement de ce qui se passe dans son esprit, est le premier ou plutit l'unique juge entre les hommes de ce qui lui paraît évident. — C'est sur ce principe que chaque Janséniste résistait effrontément à tonte l'Église de Dieu, avec laquelle Jésus-Christ a promis d'être tous les jours jusqu'à la consommation des siècles, et à laquelle il a promis Y'Esprit de vérité pour demeurer avec elle éternellement, — Les pro. fesseurs catholiques de philosophie feront bien de citer ce syllogisme historique à leurs élèves, pour leur faire voir ce qu'il renferme de faux, d'équivoque et de funeste.
Parmi les souteneurs du syllogisme jansénien se distinguèrent Blaise Pascal et Pierre Nicole : le premier, dans ses Lettres provinciales, sous le nom de Louis de Montalte; le second, dans les notes de Guillaume Wendrok et dans les disquisitions de Paul Irénée, Pour le style, les Provinciales sont un fort élégant libelle, mais d'un plan assez monotone : c'est toujours un Jésuite sot, qui dit des bétises, et qui a lu tout ce que son ordre a écrit. Madame de Grignan, au milieu même de l’effervescence contemporaine, disait déjà en bâillant : C'est {toujours la même chose 1.
Quant au fond même de l'ouvrage, Voltaire a dit sans détour : / est vrai que tout le livre porte sur un fondement faux : ce qui est vi: sible?. Aussi, dès que les Lettres provinciales parurent, Rome les condamna, et Louis XIV, de son côté, nomma pour l'examen de livre treize commissaires, archevêques, évêques, docteurs ou profes seurs de théologie, qui donnèrent l'avis suivant : « Nous, soussignés, après avoir diligemment examiné le livre qui a pour titre Lettres provinciales, etc. (avec les notes de Wendrok), certifions que les hérésies de Jansénius, condamnées par l'Église, y sont soutenues et di. fendues.…. ; certifions de plus que la médisance et l’insolence sonts naturelles à ces deux auteurs, qu’à la réserve des Jansénistes, ils mé pargnent qui que ce soit, ni le Pape, ni les évêques, ni le roi, niss principaux ministres, ni la sacrée faculté de Paris, ni les ordres religieux ; et qu’ainsi ce livre est digne des peines que les lois décerneil
contre les libelles diffamatoires et hérétiques. Fait à Paris le 4 septembre 1660. Signé Henri de Rennes, Hardouin de Rodèz, François d'Amiens, Charles de Soissons, etc. » Sur cet avis des commissaires, le livre fut condamné au feu par arrêt du conseil d'État 8. Certes, lorsque Voltaire s'accorde avec le Pape, le clergé de France etk conseil d'État pour juger qu’un livre est un libelle, il n’est plus per
1 Lettres de madame de Sévigné, lettre 753, du 21 décembre 1685. — ? Sièck
de Louis XIV, c. 317. — 3 Dumas, 1. 3, p. 226.
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mis d'en douter, et ceux qui obligent la jeunesse à étudier ce libelle sont évidemment des corrupteurs de la jeunesse.
Au fond, les Jansénistes pensent sur Pascal comme le Pape et Voltaire. Il: eut à la fin les plus grands démélés avec eux. Il prétendit qu'ils avaient varié dans leurs sentiments, ou du moins dans la manière de les exposer. Eux, de leur côté, firent de lui un portrait peu avantageux. Iis dirent « qu’on ne pouvait guère comptér sur son témoignage ; qu'il ne voyait que par les yeux d'autrui ; qu’il était peu instruit des faits qu’il rapporte... ; qu’en écrivant les Provinciales, il se fiait absolument sur la bonne foi de ceux qui lui fournissaient les passages qu'il citait sans les vérifier dans les originaux ; que souvent, sur des fondements faux ou incertains, il se faisait des systèmes d'imagination qui ne subsistaient que dans son esprit. » C'est ce que les Jansénistes nous apprennent eux-mêmes dans un écrit intitulé : Lettre d'un ecclésiastique à un de ses amis 1.
Pascal était un bel esprit, grand mathématicien, bon physicien, mais très-ignorant en matière de théologie, et logicien si pitoyable, qu'il se contredisait sans s’en apercevoir. Par exemple, dans ses premières lettres, il regarde les Thomistes comme ses grands adversaires sur les matières de la grâce. Il dit que « les Thomistes se brouillent avec la raison, les Molinistes avec la foi, et que les seuls Jansénistes savent accorder la foi avec la raison. » Cependant, dans sa dernière lettre, il soutient que les Jansénistes sont, sur la grâce, du sentiment des Thomistes, et par conséquent brouillés avec la raison, comme eux.
Les Jansénistes généralement, Jansénius même par moment, se prétendent d'accord avec saint Thomas. A parler familièrement, c'est un gros mensonge. Le principe fondamental du jansénisme, c’est que, pour mériter et démériter dans l'état de la nature déchue, il n'est pas besoin que l’homme soit libre ou exempt de nécessité, mais il suffit qu’il soit libre ou exempt de contrainte. Or, voici ce que dit saint Thomas en propres termes : « Quelques-uns ont pensé que la volonté de l’homme, pour élire quelque chose, est mue par la nécssité, mais sans contrainte. Cette opinion est hérétique, car elle détruit l'essence du mérite et du démérite dans les actions humaines. En effet, il n’y a ni mérite ni démérite à agir par une telle nécessité, qu'on ne puisse pas ne point agir. Il faut éloigner de la philosophie une telle opinion, parce que non-seulement elle est contraire à la foi, mais parce qu’elle renverse tous les principes de la philosophie morale, Car, s’il n’y a rien de libre en nous, mais que nous soyons nécessités à vouloir, il n’y a plus lieu à délibération, exhortation, com-
1 Dumas, 1. 3, p. 18 et 82.
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mandement, défense, punition, louange ni blâme ?, » Voilà comme saint Thomas s’accorde, plusieurs siècles d'avance, non pas préci. sément avec Jansénius, mais avec les Papes qui condamnent d'hé. résie la proposition jansénienne. Avec qui Jansénius et les Jansénistes s'accordent, c'est avec Baïus, disant dans sa proposition 9 : Ce qui se fait volontairement, quoique nécessairement, se fait librement; et 66: La seule violence répugne à la liberté naturelle de l'homme: et 67 : L'homme pèche d’une manière damnable même dans ce qu'il fait nécessairement. Avec qui Jansénius et Baïus s'accordent, c'est uvec Luther et Calvin, qui l’un et l’autre admettent que l'homme est libre dans ce sens qu'il agit volontairement, quoique nécessairement, mais sans contrainte ?,
Jansénius avance en propres termes, après Baïus, Luther à Calvin, que l'ignorance qui est en nous par nécessité, et non par volonté, c'est-à-dire qui est invincible, ne nous exewipte pas de péché; que c'est même là un dogme de foi, une tradition certaine des anciens, et qu’il n’y a que des Pélagiens qui puissent le nier %. Saint Thomas dit, au contraire, et répète : L'ignorance qui est cause de l'acte, si elle est involontaire, excuse de péché, parce qu’il est de l'essence du péché d'être volontaire #,
Jansénius dit et répète, après Baïus, Luther et Calvin, que l'infdèle, de quelque côté qu'il se tourne, est dans une nécessité de pé. cher, et que penser différemment est une ineptie, un délire, une extravagance, une erreur,! une impiété contraire à la religion chrétienne, à l’Écriture sainte et à la foi 5. Saint Thomas, au contraire, examinant sé {oute action d'un infidèle est péché, conclut et prouve que
toute action d’un infidèle n’est point péché, mais qu’il peut opérer M
quelque chose de bon, quoique ce ne soit pas méritoire de la vie éternelle 6.
Jansénius dit et répète, avec Luther et Calvin, que Dieu ne veut pas le salut de tous les hommes, que Jésus-Christ n’est pas mort pour tous, et qu'il ne donne pas des grâces suffisantes à chacun. Saint Thomas établit tout Je contraire en beaucoup d’endroits, notamment dans son commentaire sur cette parole de l'épitre aux Hébreux : Prenez garde que personne ne manque à la grâce de Dieu,
# Quidam posuerunt quod voluntas hominis ex necessitate movetur ad aliquil eligendum ; nec tamen ponebant quod voluntas cogeretur. Hæc autem opinio ést hæretica : toilit enim rationem meriti et demeriti in actibus humanis, el. Inter q. disput. De Malo, q. 6. De Electione humanä. — ? Luther, de Sert, Arbitrio. Calvin. Instit., 1. 2, ce. 2, 87. — 5 L. 2. De Statunaturæ lapsæ, c. 2.—
#12. Q. 76, art, 2 et 3. — 5 L. 4, De Statu naiuræ lapsæ, c. 17 ct 18. — 6 22,0. 10, à
art, 4.
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Car, dit-il, quoiqu’on n'ait pas la grâce par les mérites, autrement la grâce ne serait plus grâce; cependant il faut que l'homme fasse ce qui est en lui. Or Dieu, par sa volonté très-libérale, donne la grâce à quiconque s'y prépare. Il est dit au troisième chapitre de l'Apocalypse : Voici que je me tiens à la porte, et que je frappe; si quelqu'un n'ouvre, j'entrera’ chez lui. Et au deuxième chapitre de la première épitre à Timothée, il dit : Que Dieu veut sauver tous Les hommes, C'est pourquoi la grâce de Dieu ne manque à personne; mais elle se communique à tous, autant qu’il est en elle, de même que le soleil ne manque pas aux yeux aveugles. Voilà ce qu'enseigne saint Thomas, etavec lui tous les docteurs de l'école. Cet accord gêne singulièrement Jansénius. Que fera-t-il pour s’en débarrasser ?
Nous avons vu Luther commencer la guerre contre l'Église par une série de quatre-vingt-dix-neuf thèses ou propositions, dans lesquelles il abaisse la philosophie d’Aristote, la théologie des scholastiques, pour élever uniquement et excessivement l'autorité de saint Augustin. Jansénius suit absolument la marche de Luther. Dans son livre préliminaire, il a un chapitre tout entier pour établir que les théologiens, depuis qu'ils suivent la philosophie d’Aristote et la méthode scholastique, c'est-à-dire depuis cinq siècles, se sont tellement égarés, qu'ils ne connaissent plus ni la foi chrétienne, ni l'espérance, ni la cupidité, ni la charité, ni la nature, ni la grâce, ni le vice, ni la vertu, ni le mérite, ni la récompense, ni le libre ni le serf arbitre de l'homme, ni la crainte, ni l’amour, ni la prédestination, ni aucun de ses effets, ni la justice de Dieu, ni sa miséricorde, ni l'Ancien. ni le Nouveau Testament, ni le péché, ni le supplice qu'il mérite 2, C'était dire équivalemment, avec Hauranne et Luther, que, depuis cinq siècles, il n’y avait plus d'Église. En même temps, et dans ce chapitre, et dans tout le livre préliminaire, et dans tout l'ouvrage intitulé : Augustinus, Jansénius ne cesse d'élever saint Augustin au-dessus de tous les docteurs et de tous les Pères : il ne veut écouter que lui seul, & prétend lui soumettre en quelque sorte les Papes ei l'Église entière. Et pourquoi ?
Nous avons vu que, dans ses discussions avec les Pélagiens, surtout avec Julien d’Éclane, saint Augustin s’est mépris sur le sens litléral de ce mot de saint Paul : Omne autem, quod non est ex fide, peccatum est. Au lieu d'entendre : Tout ce qui n’est pas selon la conscience «sl péché, ce qui est évidemment et incontestablement le sens naturel el littéral, il entendait : Tout ce qui ne procède pas de la foi est péché. D'où la conséquence : Donc toutes les actions des infidèles sont
l Ia cap. 12 Epistolæ ad Hebr., lect. 3. — ? Liber præmialis, c. 28.
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des péchés; conséquence qu'il se voyait comme forcé d'admettre, k
par suite de sa méprise, mais qui, cependant, lui répugnait vis. blement.
Au chapitre vingt-sept du livre : De l'Esprit et de la Lettre, il dit en propres termes que les infidèles, qu’il appellé impies, font quel.
quefois des actions qui non-seulement ne peuvent être blâmées, mais À
qui doivent être louées. Il ajoute que, comme le juste commet quel.
quefois des péchés véniels, aussi le plus impie fait quelquefois quel. |
ques bonnes œuvres. Ailleurs, il dit que la charité est l’une divine, l’autre humaine; que la charité humaine est l’une licite, l’autre ill. cite; et que la charité licite peut être dans les impies, c'est-à-dire dans les païens, les juifs et les hérétiques!.
Luther lui-même reconnaît jusqu’à deux fois que l'interprétation des cathoïiques est juste, et que le texte de saint Paul veut dire: Tout ce qui n’est pas selon la bonne foi, selon la conscience, est pé. ché. Baïus\ Jansénius et leurs sectateurs, montrent moins de bonne foi que Luther : nulle part ils ne reconnaissent le vrai sens du texte; toujours ils abusent de la méprise de saint Augustin pour soutenir que toutes les actions des infidèles sont des péchés. Baïus le cite dans l'apologie de sa vingt-cinquième proposition ; Jansénius l’allègue plus d’une fois; Arnauld en fait le fondement d’une de ses apologies. Dans la version française du Nouveau Testament, imprimée, le même Arnauld, au lieu de traduire le passage de saint Paul : Zouf ce qui ne se fait pas selon la conscience est péché, ose bien mettre : Tout « qui ne ce fait point selon la foi ou par la foi est péché, afin de pouvoir dire que toutes les actions des infidèles sont des péchés, et que toutes leurs vertus sont des vices. Ce n’est pas la seule infidélité que les sec: taires ont osé commettre dans cette traduction pour insinuer leurs erreurs. Le Sauveur dit à la Samaritaine : « Si vous connaissiez le
don de Dieu, et que vous sussiez quel est celui qui vous dit : Donner: È
moi à boire, peut-être lui eussiez-vous demandé, et il vous aura donné de l’eau vive?; » et aux Juifs : « Si vous croyiez Moïse, peut: être me croiriez-vous aussi. » Cette expression peut-être, dans l bouche du Sauveur, indique le libre arbitre de l’homme : les Janstnistes l’ont supprimée dans leur traduction. Ailleurs, ils ajoutent at texte. Ainsi, quand saint Paul dit aux Romains : « La loi donne connaissance du péché #, » les Jansénistes lui font dire : « La loi ne nous donne que la connaissance du péché. » C’est la répétition fidèle
1Sermo 52, De Tempore. Voir encore d'autres textes dans un ouvrage très-bien fait, Analyse du jansénisme, 1121, sans nom de lieu ni d'auteur, 1. 8, c. 9,82 —? Joan., 4, 10. — 3 Ibid,, 5, 46. — + Rom., 8.
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de ce qu'a fait Luther. Saint Paul ait, dans la même épttre : Vous pensons que l’homme est justifié par La foi ; Luther lui fait dire : Nous pensons que l’homme est justifié par la foi seule.
Les Jansénistes falsifiant ainsi la parole de Dieu, peut-on s'étonner qu'ils falsifient la parole des saints Pères ? Par exemple, saint Chrysostôme dit, sur l’épitre aux Éphésiens : C’est un prodige beaucoup plus étonnant de persuader les esprits que de ressusciter un mort... Jésus-Christ dit à un mort : Lazare, sortez; et aussitôt il obéit. Saint Pierre dit à Takih : Levez-vous; et elle ne fit aucune résistance. Z/ n'en est pas ainsi du consentement qu'on donne à la foi. Car écoutez ce que dit encore Jésus-Christ : Combien de fois ai-je voulu rassembler vos enfants, et vous ne l'avez pas voulu?.…... Saint Chrysostôme condut : Car il est beaucoup plus difficile de persuader le libre arbitre par des raisons humaines que de former la nature. La raison de cela et que Dieu veut que nous devenions bons de notre plein gré. C'est pourquoi l’Apôtre dit que la vertu qui a opéré en nous, qui avons œu, est suréminente?. L'auteur des hexaples janséniennes cite la conclusion du saint Père, mais en supprimant ces paroles : La raison de cela est que Dieu veut que nous devenions bons de notre plein gré, afin de lui faire dire tout l’opposé de ce qu'il dit.
Mais il n’y a pas de saint Père que les Jansénistes aient tant calomnié, au sujet duquel ils aient dit tant de mensonges, que saint Au-
| gustin. Ils se disent ses disciples, parce qu'ils lui attribuent leurs er-
reurs. En quoi ils ne font que copier leurs devanciers en hérésie. Les Prédestinatiens ou Jansénistes du cinquième siècle se couvraient du nom et de l'autorité de saint Augustin. Le moine Gotescalc, Janséniste du neuvième siècle, s'appelait lui-même un autre Augustin. Jean Wiclef, Janséniste anglais du quatorzième siècle, se nommait Jean d’Augustin, pour insinuer l'identité de leur doctrine. Nous avons vu Luther commencer la guerre contre l'Église par ces trois thèses : « Quiconque dit que saint Augustin a dit quelque chose de trop en écrivant contre les hérétiques, celui-là dit que saint Augustin a menti presque partout. Ceci va contre le dire commun. — C’est donner lieu aux Pélagiens et à tous les hérétiques de triompher, et même leur attribuer la victoire, — C’est encore exposer au mépris l'autorité de tous les anciens Pères. » Voilà ce que dit Luther dans ses premières thèses. Calvin dit de même : Nous ne suivons qu'Augustin. Augustin esl tellement nôtre en tout, que, s’il me fallait écrire une confession de foi, j'en produirais facilement une composée de ses propres patoles#, Lors donc que le chef des Prédestinatiens du dix-septième
1Rom.,28,—2 Chrysost. Hom.3, in c. 1, ad Ephes.—3 L. De æternd Prædestinat.
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siècle intitulera l'arsenal de son hérésie : Augustin de Jansénius, il ne fera que varier un peu le thème de ses devanciers.
Comme nous avons vu au q'arantième livre de cette histoire, l'hé. résie des Prédestinatiens consiste à dire que Dieu ne veut sincèrement sauver que les prédestinés, et que Jésus-Christ n’est mort que pour eux, que les grâces efficaces qui leur sont accordées les mettent dans la nécessité de faire le bien et d'y persévérer, puisque jamais l'homme ne résiste à la grâce intérieure; que, néanmoins, ils sont libres, parce que, pour l'être, il suflit d'agir volontairement et sans contrainte; que les réprouvés sont dans l’impuissance de faire le bien, parce qu'ils sont ou déterminés positivement au mal par la volonté de Dieu, ou privés des grâces nécessaires pour s’en abstenir ; qu’ils sont néanmoins punissables, parce qu’ils ne sont ni contraints ni forcés au mal, mais entraînés invinciblement par leur propre concupiscence,
Les Prédestinatiens de tous les siècles prétendent que ce système d’horrible fatalisme est la pure doctrine de saint Augustin. Cette pré. tention füt-elle bien fondée, le catholique ne s’en inquiéterait pas. Îl dit tous les jours dans son acte de foi : Je crois la sainte Église catholique, et non pas : Je crois saint Augustin. Il approuve dans « Père tout ce que l'Église catholique y approuve, ni plus ni moins. Mais si, dans ses nombreux écrits, il se trouve certaines choses peu claires ou peu exactes, il ne s’en fait pas plus une règle de foi que de ce qui a échappé de peu clair ou de peu exact à d’autres Pères, Nous disons, avec Augustin lui-même : Je ne croirais pas mêmei l'Évangile si l'autorité de l'Église catholique ne m'y déterminait.
Les Jansénistes ne l'eatendent pas ainsi. Ils en savent plus sur saint Augustin que saint Augustin lui-même : ils savent que saint Augus tin, entendu à leur manière, doit être préféré, lui seul, à tous le Pères, à tous les docteurs, à tous les Papes, à toute l'Église catholique. Et pourquoi ? Parce que plusieurs Papes ont loué saint Augustin, et approuvé sa doctrine contre Pélage. Et, de fait, nous avon vu, dans le cinquième siècle, le pape saint Célestin écrire au évêques des Gaules : « Augustin, homme de sainte mémoire, à toujours été dans notre communion pour son mérite, et n'a jamais été flétri du moindre bruit d'aucun mauvais soupçon. Sa science était telle, je m'en souviens, que mes prédécesseurs le comptaiell entreles principaux docteurs ; il était aimé et honoré de tout le monde. C'est pourquoi vous devez résister à ceux qui osent attaquer sa mé: moire, et leur imposer silence. A cette lettre du pape saint Célestin, sont joints neuf articles touchant la grâce, comme renfermant ce que les Papes avaient déjà défini sur cette matière, et cité comme parle de la même lettre, dès le commencement du siècle suivant. Al
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suite de ces articles, on lit ces mots : « Quant aux questions plus profndes et plus difficiles qui ont été traitées amplement par ceux qui ont combattu contre les hérétiques, nous ne les méprisons pas, mais nous n’avons pas besoin de les traiter; car, quant à ce qui est à confesser touchant la grâce de Dieu, nous croyons que ce que nous enseignent les écrits du Siége apostolique suffit, en sorte que nous ne regardons nullement comme catholique ce qui serait contaire aux sentences décrétées plus haut. »
Cette lettre de saint Célestin, avec son appendice, est extrêmementremarquable. Le Pape y venge la mémoire de saint Augustin ; ile place parmi les principaux docteurs de l’Église ; il témoigne que jamais soupçon fâcheux n'a flétri sa renommée. Mais il n’approuve pas pour cela, en détail, tout ce qu'il a pu dire, même sur la grâce. la dernière règle, à cet égard, ce n’est pas ce que les docteurs ont pu écrire sur ces questions ardues, mais ce que le Siége de Pierre a défini, soit directement par lui-même, soit en approuvant les définitons des conciles. Or, comme il a été dit au concile œcuménique d'Éphèse, saint Pierre, jusqu’à présent et toujours, vit et juge dans ss successeurs. Donc, les définitions qu'il donnera sur la grâce au dix-septième et au dix-huitième siècle, n'auront pas moins d’autoté que celle qu’il donnait au cinquième.
Les Janséiistes ne l’entendent pas ainsi. Voici comme ils raisonnent. Le Pape Célestin et quelques autres ont loué saint Augustin approuvé formellement plusieurs points de sa doctrine. Donc, out ce que saint Augustin a dit, et même ce qu'il n’a pas dit, mais que nous lui faisons dire, est article de foi : y contredire, c'est manquer de respect à saint Augustin, de respect aux Papes, de respect à bute l'Église. Telle est la quintessence du gros livre de Jansénius, et des livres innombrables des Jansénistes, réduits à leur plus simple expression.
De là tout le monde conclura : Mais si l'autorité du Pape a tant de force quand il approuve en général les écrits et la doctrine d’Augustin, elle n’en aura pas moins quand il condamne les écrits et la doctrine de Jansénius, quand il déclare expressément que le livre
ide Jansénius ne contient pas la pure doctrine d'Augustin, mais une
doctrine hérétique, résumée dans les cinq propositions. Le Jansétite ne raisonne pas comme tout le monde, mais de cette manièred: Le Pape moderne qui condamne les écrits et la doctrine de notre père Jansénius se trompe, parce que notre père Jansénius ne dit pas autre chose que saint Augustin, approuvé par l’ancien Pape : cela me parait tout évident. Quoi qu'en dise le Pape moderne, les cinq Propositions ne sont pas dans notre père Jansénius, parce que jene
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les y ai pas vues : cela me paraît tout évident. D'ailleurs l'Église, non moins que la lune, éprouve des éclipses, des obscurcissements ; et l’on peut dire, avec notre vénérable patriarche de Saint-Cyran, que, depuis cinq cents ans, il n’y a plus d'Église. Telle est la substance de toutes les argumentations janséniennes sur ce chapitre,
Nous avons vu saint Vincent de Paul combattre le jansénisme dès l’origine et en signaler les funestes conséquences pour la piété et les mœurs. Les Jésuites, pour lesquels il eut toujours grande affection et estime, ne montrèrent ni moins de pénétration ni moins de zèle, Aussi les Jansénistes décochèrent-ils contre eux tous leurs traits, Les fils de Jansénius, petits-fils de Calvin, représentèrent comme des corrupteurs de la morale les fils de saint Ignace, les frères des saints François Xavier, François de Borgia, François Régis, Stanislas Kostka, Louis de Gonzague. Pour cela, ils s’y prirent de cette façon.
On appelle casuistes les théologiens qui s'occupent non-seuement à étudier les principes généraux de la morale, sur quoi tout le monde est d'accord, mais à les appliquer en détail aux cas les plus difficiles qui peuvent se présenter dans la pratique, et qui varient singulièrement selon les pays, les temps et les circonstances ; en sorte que bien souvent une décision qui s'applique à l’un ne s'applique pas à l’autre, quoique sous certains rapports ils paraissent les mêmes. Dans cette multitude et cette. variété de décisions, il y en a qui excèdeni, soit du côté de la rigueur, soit du côté de l’indulgence. Parmi les casuistes de la compagnie de Jésus, quelques-uns excèdent quelquefois de ce dernier côté, mais pas plus que certains casuistes d’autres ordres religieux, ni du clergé séculier. Voici maintenant de quoi s’est avisée l’industrie jansénienne : Ramasser çà et là ces décisions trop indulgentes; pour en augmenter l'effet, faire dire à certains auteurs ce qu'ils ne disent pas, ou autrement et plus qu'ils ne disent; former de ces lambeaux épars un plan régulier de corruption universelle, attribuer ce plan aux Jésuites et à eux seuls: c'est à ourdir élégamment et plaisamment cette calomnie infernal que le Janséniste Pascal a prostitué sa plume et son génie. — Maïs alors, qu'est-ce donc que la morale jansénienne, puisqu'elle permet un pareil procédé ? — La morale jansénienne n'est pas une morale; car quelle morale, quelle règle de mœurs veut-on qu'il y ai pour nous si nous ne sommes que des machines, si nous faisons
nécessairement ce que nous faisons? Quelle morale, quelle religion |
veut-on qu’il y ait sous un Dieu janséniste, sous un Dieu qui not punit, comme celui de Luther et de Calvin, non-seulement du mil
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Les Jansénistes traitent de Pélagiens leurs adversaires ; mais les lnsénistes et les Pélagiens commencent par la même erreur et agis-
lsnt avec la même politique. Ils commencent les uns et les autres
pr confond:e la nature et la grâce, par poser en principe que Dieu ia pu créer l’une sans l’autre. D'où Pélage conclut : Donc, la naure restant entière après le péché d'Adam, la grâce l'est aussi. Et lnsénius : Donc, la grâce ayant péri par le péché du premier iomme, la nature a péri d'autant, elle n’est plus entière; l’homme
t plus libre, ce n’est plus qu’une balance entraînée invinciblement « nécessairement par la concupiscence ou la grâce, suivant que l'une l'emporte sur l’autre. Quant à la politique astucieuse des Pé-
hgiens, nous l’avous vue à leurs équivoques, leurs restrictions men-
ules, leurs fourberies pour circonvenir les évêques et les Papes, kur obstination à rester dans l'Église malgré elle, à se jouer de ss condamnations sous une feinte d’obéissance. En un mot, nous kur avons vu faire tout ce que nous voyons et verrons faire aux Jansnistes. Ceux-ci ont pour principe fondamental, comme Luther e Calvin, que l’homme déchu ne résiste jamais à la grâce intérieure. eur cite-t-on le contraire de saint Augustin ou d'un autre Père ? is diront avec Arnauld que l’homme résiste quand il veut, mais sousatendront que l’homme ne peut pas le vouloir. Ils diront même que l'homne résiste en effet à la grâce bien des fois ; mais voici dans quel sens : le bassin de la balance qui a un poids de trois livres réste de tout ce poids à l’autre bassin qui a un poid de six. Ainsi, homme qui est tiré d’un côté par trois livres de concupiscence, ré- Site de tout ce poids aux six livres de grâce qui le tirent de l’autre té, ou plutôt ce n’est pas lui qui résiste, mais les deux poids qui se lancent ou se vainquent l’un l’autre.
Les Jansénistes reprochent encore volontiers à leurs adversaires l'être Molinistes : c’est comme si un Anglais reprochait à un Franmis d’être Lorrain ou Breton; car le molinisme est un système ou ne opinion théologique sur la grâce et sur la prédestination, librenent controversé dans l'Église, tandis que le jansénisme est une irésie condamne par l'Église. Le système en question a été imakiné par Louis Molina, Jésuite espagnol, professeur de théologie dans université d'Evora en Portugal. Le livre où il explique ce système, nlitulé Concorde du libre arbitre avec la grâce et la prédestination, jublié à Lisbonne en 1588, fut vivement attaqué par les Dominiins, qui le déférèrent à l’inquisition, accusant l’auteur de renoucler les erreurs des Pélagiens et des semi-Pélagiens. La cause ayant lé portée à Rome et discutée dans les fameuses assemblées qu'on
mme les congrégations de auxiliis, depuis l’an 1598 jusqu’en
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4607, demeura indécise. Le pape Paul V, qui tenait alors lesiége de Rome, ne voulut rien prononcer ; il défendit seulement aux deux parties de se noter mutuellement par des qualifications odieuses Voici le plan du système de Molina et l’ordre que cet auteur imagine entre les décrets de Dieu :
40 Dieu, par la science de simple intelligence, voit tout ce qui est possible, et par conséquent des ordres infinis de choses possibles, 2° Par la science moyenne, Dieu voit certainement ce que, dans chacun de ces ordres, chaque volonté créée, en usant de sa liberté, fera si Dieu lui donne telle ou telle grâce. 3° Il veut, d’une volonté antécédente et sincère, sauver tous les hommes, sous condition qu'ils voudront eux-mêmes se sauver, c’est-à-dire qu’ils correspondront aux grâces qu'il leur fera. 4e Il donne à tous les secours nécessaires et suffisants pour opérer leur salut, quoiqu'il en accorde aux uns plus qu'aux autres, selon son bon plaisir. 5° La grâce accordée aux anges et à l’homme dans l’état d'innocence n’a point été efficace par elle-même, mais versatile : dans une partie des anges, elle est devenue efficace par l'événement ou le bon usage qu'ils en ont fait; dans l’homme, elle a été inefficace, parce qu’il y a résisté. 60 Il en est de même dans l’état de nature tombée; nuls décrets absolus de Dieu, efficaces par eux-mêmes et antécédents à la prévision du consentement libre de la volonté humaine; par conséquent, nulle prédestination à la gloire éternelle avant la prévision des mérites de l'homme, nulle réprobation qui ne suppose h prescience des péchés qu’il commettra. 7o La volonté que Dieu a de sauver tous les hommes, quoique souillés du péché originel, est vraie, sincère et active ; c’est elle qui a destiné Jésus-Christ à être le Sauveur du genre humain; c’est en vertu de cette volonté et des mérites de Jésus-Christ que Dieu accorde à tous plus ou moins de grâces suffisantes pour faire leur salut. 8” Dieu, par la science moyenne, voit avec une certitude entière ce que fera l’homme placé dans telle ou telle circonstance, et secouru par telle ou telle grâce, par conséquent qui sont ceux qui en useront bien ou mal. Quand il veut absolument et eflicacement convertir une âmeou la faire persévérer dans le bien, il forme le décret de lui accorder les grâces auxquelles il prévoit qu’elle consentira et avec lesquelles elle persévérera. 9° Par la science de vision qui suppose @ décret, il voit qui sont ceux qui feront le bien et persévéreront jusqu’à la fin, qui sont ceux qui pécheront ou ne persévéreroi pas. En conséquence de cette prévision de leur conduite absolument future, il prédestine les premiers à la gloire éternelle, et réprouve les autres.
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Tel est le système de Molina, sur lequel l’Église ne s'est pas prononcée, et que jusqu'à présent il est libre à tout catholique de soutesir. On ne peut sans injustice l’accuser de pélagianisme ni de semipélagianisme. Molina enseigne formellement que, sans le secours de k grâce, l'homme ne peut faire aucune action surnaturelle et utile pour le salut. Vérité diamétralement opposée à la maxime fondamentale du pélagianisme. Il soutient que la grâce est toujours prévenante, qu’elle est opérante ou coopérante lorsqu'elle est effiace; qu'ainsi elle est cause cfficiente des actes surnaturels, aussi bien que la volonté de l'homme. Autre vérité antipélagienne. Il dit etrépète que la prévision du consentement futur de la volonté à la grâce n’est point la cause ni le motif qui détermine Dieu à donner k grâce; que Dieu donne une grâce efficace ou inefficace uniquement parce qu'il lui plaît; qu’ainsi, à tous égards, la grâce est purement gratuite; il se défend contre ceux qui l’accusaient d’enseigner le contraire.
Ilest donc en soi très-injuste de taxer le système de Molina de pélagianisme ou de semi-pélagianisme : cela est en même temps bien téméraire, puisque le Saint-Siége ayant examiné ce système avec une longue et sévère attention, ne l’a noté d'aucune censure. De la part de l'ennemi, ces accusations étaient une ruse de guerre à laquelle bien des catholiques n’ont pas toujours pris assez garde. Molina était Jésuite; les Jésuites s’attiraient l'estime et l'affection & l'Église entière par leur zèle et leur dévouement pour la gloire de Dieu et le salut des âmes. Cela excitait des sentiments divers dans les autres congrégations religieuses : chez les uns, comme les enfants de saint Vincent de Paul, c'était une louable émulation à kire aussi bien; chez d’autres, c'était une jalousie plus ou moins humaine, car les religieux les plus parfaits sont encore hommes, à plus forte raison les moins parfaits, ceux qui penchent vers la décadence.
La nouvelle hérésie profita de ces dispositions pour diviser les sntinelles de la foi, en gagner quelques-unes, et se glisser ainsi dans ke camp. Parmi les soldats fidèles qui la combattirent, on voit peu de Bénédictins, peu d’Oratoriens français. Ceux contre qui la nouvelle hérésie se fâche le plus, ce sont les Jésuites : honneur à eux ! Les catholiques les aiment, les hérétiques les haïssent : il n’y a pas de gloire plus belle.
Dans les discussions que les docteurs catholiques eurent entre eux el avec les Jansénistes, sur la grâce, tout le monde se réclamait de
! Bergier, Dictionn. de Théologie, art. Molinisme.
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saint Thomas. Il nous semble toutefois qu'on a négligé en quelqu sorte, et alors et depuis, un point principal que saint Thomas néanmoins traité d’une manière expresse : c'est que la grâce est « sentiellement quelque chose de surnaturel. tt Comme nous avons vu dans le livre soixante-quatorzième de cet histoire, où se trouve résumée la doctrine de l'ange de l'École, not nature même est une grâce, en ce sens que Dieu nous l'a donné sans nous la devoir, puisque nous n’étions point. Cependant on distingue, et avec infiniment de raison, de la grâce proprement dits Par la nature, Dieu nous donne gratuitement nous-mêmes à no mêmes; mais par la grâce, il se donne lui-même gratuitement ! nous. Ainsi, de la nature à la grâce il y a toute la distance qu'il} de nous à Dieu.
D'après la définition de saint Thomas, qui est devenue la défi tion commune de tous les catéchismes et de toutes les théologie la grâce est un don surnaturel que Dieu accorde à l'homme po mériter la vie éternelle. Le mot important est surnaturel, où q est au-dessus de la nature. D’après l'explication du saint docterk quirest l'explication catholique, la grâce est un don surnaturel, non seulement à l'homme déchu de la perfection, de sa nature, mi à l’homme en sa nature entière; surnaturel, non-seulement l'homme, mais à toute créature ; non-seulement à toute créati uctuellement existante, mais encore à toute créature, possible Saint Thomas ne se borne point à l'expliquer ainsi, mais il en dom une raison si claire et si simple, qu'il suffit de l'entendre pour être convaincu. .
La vie éternelle consiste à connaître Dieu, à voir Dieu, non pli à travers le voile des créatures, ce que fait la théologie naturele non plus comme dans un miroir, en énigme et en similitudes, que fait la foi; mais à le voir tel qu'il est, à le connaître tel qu'ils connaît. Vous le verrons comme il est, dit le disciple bien- aimé. saint Paul : Maintenant nous le voyons par un miroir en énign mais alors ce sera face à face. Maintenant je le connais en partit mais alors je le connaîtra comme j'en suis connu 3. Or, tout le mont . sait, tout le monde convient que de Dieu à une créature quelconque y a l'infini de distance. Il est donc naturellement impossible à 1 créature, quelle qu’elle soit, de voir Dieu tel qu'il est, tel que li même il se voit. Ïl lui faudrait pour cela une faculté de voir infink une faculté que naturellement elle n'a pas, et que naturellement 4 ne peut avoir.
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l'y à plus : la vision intuitive de Dieu, qui constitue la vie éterselle, est tellement au-dessus de toute créature, que nulle ne: saunit, par ses propres farces, en concevoir seulement l’idée. Oui, dit saint Paul après le prophète Isaïe.: Ce que l'œil n'a point vu, «que l'oreille n'a point entendu, ce qui n'est point montéf dans le cœur. de l'homme : voilà ce que Dieu a préparé à ceux qui l'aiment 1,
Pour donc que l’homme puisse mériter la vie éternelle, et même æ concevoir la pensée, il lui faut, en tout.état de nature, un seœurs surnaturel, une certaine participation à la nature divine. homme ne pouvant s'élever en cé sens jusqu'à Dieu, il faut que Dieu descende jusqu’à l'homme, pour le déifier en quelque sorte. Dr, cette incffable condescendance de la part de Dieu, cette partiation à la nature divine, cette déification de l'homme, c'est la krâce 2. ( AURA C'est donc une idée fausse, c'est donc une erreur de penser que, ls le premier homme, la nature et la grâce étaient la même
those; que la grâce divine n’est devenue nécessaire à l'homme que
puis sa chute; que. la grâce n'est que la restauration de la na- #;.que la foi n’est que la restauration de la raison, et que la
piélation divine n'est. devenue nécessaire à l’homme que par suite
k l'obscurcissement de son intelligence. Aussi l'Église a-t-elle conhmné, et avec beaucoup de justice, cette proposition du Janséiste, Quesnel : La grâce du premier homme est une suite de Ja tation, et elle était due à la nature saine et entière; et cette autre k Baïus : L’élévation de la nature humaine à la participation de la ture divine était due à l'intégrité de la première création, et par mséquent on doit l'appeler naturelle, et non pas surnaturelle, Confondre ainsi la nature et la grâce, c’est confondre impliciteent Dieu et l’homme, Dieu et la créature, comme les Brahmanes e l'Inde, les Bouddhistes et les anciens idolâtres; c'est s'exposer à omber ou dans le panthéisme ou dans le naturalisme, à conclure le tont est Dieu ou que Dieu n’est rien, et qu’il n’y a de réel que la ature visible.
Ainsi, nous avons un écrit de l'Oratorien Malebranche, Traité de nature et de la grâce, où l’on trouve les agréments dv style; mais à doctrine n’en est pas sûre. Il y parle d’une grâce de son imagina- M, mais non, de la grâce telle que la foi nous l’enseigne. Parlant ms cesse d'idées claires, il n'accumule sur la grâce et la nature
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mun des théologiens, à la croyance commune des fidèles. Toute Ja grâce du premier homme, qu'il appelle grâce du créateur, était la lumière naturelle de la raison. Toute la grâce médicinale de l'homme déchu, c'est un plaisir prévenant, un amour d’instinct et d’emportement, un transport, pour ainsi dire, qui produit un amour semblable en quelque sorte à celui dont on aime les plus viles créatures, dont on aime les corps, dont les ivrognes aiment le vin, Cette grâce, selon lui, au lieu d'augmenter ou de produire le mérite, le diminue; au lieu de purifier notre amour, en corrompt la pureté : l'homme ne mérite qu'autant qu'il va par lui-même vers le bien, Certes, c'est là ne reconnaitre la grâce que de nom, c’est la nier, ou plutôt c’est l'ignorer complétement : on dirait l’homme animal: qui ne saurait concevoir les choses de l'Esprit divin.
Une aberration si profonde et si capitale dans un homme tel que Malebranche, accuse dans les théologiens de son temps une négligence déplorable à bien faire ressortir la distance infinie qui existe nécessairement entre la grâce et la nature. Nous croyons que cette négligence n'a pas aidé médiocrement au jansénisme et au philosophisme à fausser les idées et les esprits du dix-septième et du dix-huitième siècle; à tel point que ces siècles, si vantés par euxmêmes, courent grand risque d'être taxés un jour de siècles d'ignorance lettrée. De là aussi, croyons-nous, vient cette espèce de divorce entre la théologie argumentative et la théologie de la piété, entre la théologie des professeurs et la théologie des saints. Nous les avons vues réunies l’une et l’autre, au moyen âge, dans saint Thomas et saint Bonaventure. Dans les temps modernes, elles sont devenues comme étrangères l’une à l’autre, au grand préjudice, croyonsnous, de toutes les deux.
Nous avons admiré leur union dans saint François de Sales, Un pieux personnage, qui mourut en 1566, un an avant la naissance du saint évêque de Genève, nous a laissé un exemple pareil. C'est François-Louis Blosius, en français de Blois, parce qu'il était de la maison de ce nom, illustrée par ses alliances avec plusieurs têtes couronnées. Il naquit en 14506, au château de Donstienne, dans le pays de Liége, et se fit Bénédictin à l’abbaye de Liesse, en Hainaut. Il en devint l’abbé en 1530, refusa l’archevêché de Cambrai et l'abbaye de Tournai, que Charles-Quint, avec lequel il avait été élevé, le pressait d'accepter. Blosius s’occupa d'introduire la réforme dans son monastère, auquel il donna des statuts qui furent approuvés par
1 Malebranche, Traité de la Nature et de la Grâce, 3e discours, art. 17, 18,1) et 30. Méditat, 14, n. 5 et 18. - Fénelon, t. 8, p. 242, édit, de Versailles.
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François de Sales. Un in avant la naissance exemple pareil. C'est parce qu'il était de la s avec plusieurs têtes > Donstienne, dans ke le Liesse, en Hainaut.
ié de Cambrai et l'abquel il avait été élevé, duire la réforme dans furent approuvés par
3e discours, art. 17, 18, 192
dit, de Versailles.
41650 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE, 501
Paul Il en 4545, et y vécut dans la pratique exemplaire de toutes les vertus religienses, Ses opuscules seuls le prouveraient : écrits avec une élégante simplicité, ils respirent la piété la plus tendre. 4° Canon ou règle de la vie spirituelle, en trente-huit Chapitres terminés par une humble et fervente prière, et par quelques hymnes où l'âme fidèle exprime à Jésus son amour. 2 Le Cabinet spirituel, contenant le miroir spirituel, le collier spirituel, la couronne et le petit écran. d Trésor de pieuses prières, 4 Le Manuel des petits. b° Psychagogie, ou récréation de l'âme, divisée en quatre livres, dont les trois premiers sont tirés de saint Augustin, et l’autre de saint Grégoire. 6 Collyre des hérétiques. 7° Comparaison d'un roi et d'un moine, traduite de saint Chrysostôme. & Consolation des pusillanimes, % Institution spirituelle, utile à ceux qui aspirent à la perfection. 10 Petite règle du novice. 41° Perle spirituelle, contenant un abrégé de la vie de Jésus-Christ tirée des évangiles, une explication de sa passion tirée de Tauler, etc. 420 Oratoire de l'âme fidèle. 430 Petit flambeau pour éclairer les hérétiques et les ramener de leurs erreurs. 14e Miroir des moines. é
Un autre homme apostolique, animé du même esprit de foi, fut Jean Lejeune, surnommé le père l'Aveugle, né à Poligny l’an 4592, et mort en 1672. Il entra l'an 1614 dans la nouvelle congrégation de l'Oratoire, fondée par le père de Bérulle, depuis cardinel. Sa vie entière fut consacrée à prêcher apostoliquement, surtout les pauvres. En 1635, il devint aveugle : ce qui ne l'empêcha pas de continuer ses travaux de missionnaire jusqu’à l’âge de quatre-vingts ans, Sur la fin de ses jours, ne pouvant plus sortir de sa chambre, il y rassemblait les enfants du peuple pour les instruire. Les ser. mons du père Lejeune ont été imprimés en dix volumes, à Toulouse, du temps même de l’auteur, et depuis, en douze volumes, à Lyon, sous le titre de Missionnaire de l'Oratoire. Ils ont été traduits en latin et publiés à Mayence sous le titre, aussi vrai que beau, de Délices des pasteurs.
Dans un avis aux jeunes prédicateurs, le vénérable missionnaire leur dit : « Les vieux nautoniers donnent quelquefois de bons avis aux jeunes ; non pas qu'ils aient toujours plus d'esprit ou de prudence que les jeunes, mais parce qu'ils ont plus d'expérience. — Le premier avis que je vous donne pour bien prêcher, c’est de bien prier Dieu ; le second, c'est de bien prier Dieu; le troisième, le quatrième et le dixième, c’est de bien prier Dieu. Il est dit du Fils de Dieu, qu’il passait les nuits en prières, et qu'il allait, suivant sa Coutume, prier à la montagne des Olives. L'instituteur du sacré ordre des prédicateurs, saint Dominique, était si assidu à l'oraison,
qu'à Toulouse et aux autres monastères où il a demeuré, où ne marque point où était sa chambre, parce que le chœur de l'église était sa chambre, son étude et sa bibliothèque, où il passait Jai nuit et'une grande partie du’ jour. Saint: Thomas, saint Bonaventure, saint Vincent Ferrier et d’autres saints prédicateurs ont plus. appris au pied des autels et du crucifix qu'en aucune école: ou bibliothèque. — Ayez pour unique fin.èn vos .sermons la gloire de Dieu et le salut des Ames; tout ce quirnë teñdra pas-à ‘ce but vous obligéra du moins au feu du purgatoire, et même vous fera mépriser par les gens du monde, !: :.: " ! al is wo) do
«Lisez et rrelisez assidûment l'Écriture sainte: Vouÿ n'éntrerez en chaire ‘que pour précher la parole de Diéu, congme ferait Notre-Sui. gneur Jésus-Christ, dont vous tenez la place. Wen faut donc:banxir toute sorte de fables et autres sciences profanes. Un seul passage de la'sainte Bible a plus de force sur l'esprit des Chrétièns que cent raisonnements humains : necraighez donc pas de la prêcher toute pure. Si vous voulez y ajouter quelque chose, les livres qu'il me semble que vous devez lire principalement sont: saint Augustin, saint Chrysostôme, la vie des saints, et quelques commentaires sur l'Éériture, ‘si vous én'avez le moyen ; mais, après l'Écriture, le. livre que vous devez lire et relire souvent, ée sont les œuvres spirituelles de Grénade; iles faudrait savoit quasi toutes par cœur, et lés prêcher partout, même mot à mot}:et l’on verrait naître dés fruits àdmiräbles,
‘« L’éloquence, l'élégance et l'emphas” (des paroles servént à persuader; mais je ne puis vous ‘conseiller de: prêcher par périodes carrées, et d’user de pensées où de pointes trop étudiées, 4° Le Fils de Dieu he prêchait point comme cela, et'saint Paul dit : Non avec des paroles persuasives de l’humuine sagesse, 2 Céla sent'un peu la vanité, et toute imperfection du prédicateur mésédifie ses auditeurs, 3 Vous perdez du temps à rechercher ces fleurettes et à étudier ces périodes, et il ie faudrait émployer à prier Dieu, pour attirer sur vos paroles sa bénédiction. 4e Ces fleurs nuisent souvent aux fruits ; car l'esprit de l'auditeur, s'amusant à admirer la gentillesse des paroles, ne s'applique qu’à demi à la vérité dés sentences.
« La méthode qui est gardée en ces sermons est pour aider la mémoire, et non pour usér d'artifice ; Car j'ai remarqué que le mouvement du Saint-Esprit, joint à une éloquence naturelle et naïve, pérsuade mieux que la rhétorique artificielle, — H y a en cette œuvre des fautes contre la politesse du langage français ; c’est quelquefois par ignorance, d’autres fois je les affecte tout exprès pour
me rendre plus intelligible au peuple. » Ainsi s’exprime le père Lejeune lui-même,
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| a demeuré, où ne le chœur de l'église ÿ Où il passait la nuit saint Bonaventure, urs ont plus. appris école: ou bibliothèla gloire de Dieu et ce but vous obligera era mépriser par les
Vous n'éntrerez en me ferait Notre-Sei.
on faut donc bannir 2. Un seul passage Chrétiens’ que cent de la prêcher toute les livres qu'il me it : saint Augustin, commentaires sur s l'Écriture, le: livre “uvres spirituelles de œur, et lés prêcher és fruits àdmirables, roles servént à perêcher par périodes étudiées. 4° Le Fils Paul dit : Non avec éla sent'un peu la difie ses auditeurs, ttes et à étudier ces pour attirér sur vos vent aux fruits ; car üllesse des paroles,
s est pour aïder la larqué que le mounaturelle et naïve, — Ïl y a en cette anÇais ; c’est quele tout exprès pour xprime le père Le-
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L'édition de 1662 porte l'approbation de deux religieux , l’un Carme, l'autre Dominicain, conçue en ces termes : « Nous, soussignés, docteurs-régents de l’université de Toulouse, certifions avoir lu avec exactitude le Missionnaire de l'Oratvire, composé par le R'P. Jean Lejeune, prêtre de l’Oratoire de Jésus, rempli d’une doctrine toute céleste, qui éclairé l’entendement et échauffe la volonté;
et, ce qui est'asséz rare ailleurs, on y voit partout un ordre admi- :
rable dans ‘la multitude des pensées, dés comparaisons naïves en-
châssées âvéc un artifice ‘trèsagréable ; it est clair dans l'embarras des matières les plus embrouillées, en telle sorte qu'il semble que :
Dieu ne lui ait fermé les yeux du corps que pour rendre plus clairvoyants ceux de l'esprit, en le faisant marcher d’un pas ferme et assuré danë les labyrinthes des plus difficiles questions de la théolgie. Les prédicateurs y apprendront à parler plus du cœur que de la langue ; les Ames dévotes, les principales règles d'une véritable et solide piété, et lés péchèurs, les moyens de sortir de l'état funeste où leur volonté perverse les a réduits, Tel est notre sentiment, » 7e "2
Ce jugement des deux religieux ne nous paraît que juste. Et, si cn'était un trop étrange paradoxe, nous dirions que, sauf la différenee de style; le père Lejeuné l’émporte sur tous les prédicateurs môdernes pour l’ensemble et la profondeur de la doctrine , pour la merveilleuse application de l'Écriture, des Pères et de la théologie,
pour la sagesse pratique des réfléxions. Nous ne connaissons aucuns ! srmons dont la lecture soit si instructive, si attachante, si propre
à faire naître dans l'esprit des idées neuves et originales. Ils sont au nombre de trois cent soixante-deux, pürmi lesquels vingt sur la sainte Vierge, plus de vingt sur le Saint-Sacrèment de l'autel, vingthuit sur les attributs de Dieu, principalément sa justice. Il est à regretter qu'il n'ait pas traité avec la même profondeur et étendue la -mätière de la grâce divine et dé la vie surnaturelle.
Dans ‘un sérmon, qu'il y a fort peu de Chrétiens qui vivent selon la fob'il'se résume ainsi : « Il y a donc en ce mondé quatre sortes de vies selon les quatre divers principes qui donnent le mouvement à toutes les actions des créatures vivantes et animées : la vie végétativé, la vie sensitive, la vie raisonnable , la vie chrétienne. La vie végétative, c’est la vie des plantes, qui ne s'emploient qu’à 'se nourrir elà s’accroître ; la viesensitive, c’est la vie des animaux, qui se conduisént par les sens : la’ vie räisonnablé, c’est la vie dés hommes quise conduisent par la' raison ; la vie chrétienne, c'est la vie des fidèles, qui se conduisent par la foi. D'où il paraît que, même parmi ls families chrétiennes et catholiques, il y a beaucoup de belles
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plantes, de bornes bêtes et d’honnôtes gens, mais fort peu de vrais Chrétiens.
« Si Jésus-Christ nous dessillait les yeux de l'esprit et de la foi, comme il ouvrit les yeux du corps de cet aveugle de Bethsaïda, nous dirions comme lui : Je vois des hommes qui marchent comme des arbres 1; nous verrions que plusieurs personnes qui sont fort estimées et louées dans le monde n’ont point d'autre vie que celle des plantes, point d’autres ressorts et de principes de leurs actions que ceux des arbres. Voilà un marchand , fort soigneux et diligent, qui travaille nuit et jour, qui voyage par mer et par terre, qui se couche tard et se lève de bon matin ; quel est le principe de tous ces mouvements ? pourquoi fait-il tout cela ? C'est pour acheter, ici une maison, là une ferme ; c'est-à-dire pour s'établir sur la terre comme ce noyer et cet orme qui jettent des racines de tous côtés pour s’agrafer et s’affermir dans la terre. Cet homme n'était autrefois qu'un petit mercier, et c'est maintenant un riche marchand, comme cette plante, qui n'était autrefois qu'un petit arbrisseau , est maintenant un grand arbre.
« Quelques autres mènent une vie sensitive, et au jugement de Dieu ils ne sont pas plus estimés que des brutes ; ils ne se conduisent que par les sens : Cornparatus est jumentis insipientibus.. En effet, quel est le ressort de vos pensées, le motif de toutes vos actions ? C'est le contentement de vos sens, les aises de votre corps ; vous ne travaillez que pour cela, vous ne songez qu'à cela, à boire, à manger, à dormir, à vous vautrer dans les voluptés sensuelles, Que font les ours, les lions et les autres brutes ? Vous vous couchez le soir, parce que vous êtes las, et pour mettre votre corps à son aise : ainsi fait un cheval quand il est harassé et qu'il trouve une bonne litière. Vous mangez, parce que vous avez faim et que vous trouvez de bonnes viandes : ainsi fait un mulet quand il a faim et qu'on lui donne de bonne avoine : Sicut equus et mulus. Nous nourrissez vos enfants, parce que ce sont vos petits : ainsi font une hirondelle, une poule et un moineau ; ils prennent grand soin de nourrir leurs petits, parce que ce sont leurs poussins.
« Il y en a d’autres qui ne sont pas si brutaux, mais néanmoins qui ne sont pas plus Chrétiens; ils pensent être bien parfaits parce qu'ils sont bien raisonnables : la raison, la prudence humaine, la vertu naturelle ou morale est le principe de leurs actions... Vous endurez les injures et les supercheries qu'on vous fait, parce que c'est le propre d’un grand Courage de mépriser ces faibles esprits;
1 Marc, 8, 24,
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esprit et de la foi, igle de Bethsaïda, marchent comme nnes qui sont fort autre vie que celle es de leurs actions gneux et diligent, t par terre, qui se principe de tous t pour acheter, ici ablir sur la terre nes de tous côtés nme n'était autre-
riche marchand, tit arbrisseau , est
t au jugement de s ne se conduisent ntibus... En efet, ites vos actions?
"e COrpPs ; vous ne boire, à manger, Iles. Que font les hez le soir, parce n aise : ainsi fait nne litière. Vous ouvez de bonnes on lui donne de ssez vos enfants, lle, une poule et urs petits, parce
mais néanmoins en parfaits parce nce humaine, la actions... Vous fait, parce que s faibles esprits ;
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vous les estimez indignes de votre colère, comme un lion ou un éléphant méprise les cris des petits chiens qui aboient contre lui. Tout cela c'est être honnête homme, c'est être homme d'honneur, philosophe, bon politique, mais, s’il n’y a rien autre chose, ce n’est pas être Chrétien, disciple de Jésus-Christ, disciple de la foi et de la grâce.
« Mon juste vit de la foi, dit le prophète cité par saint Paul. Voyez. mon juste. Il Y a des j: :tes selon le monde et des justes selon Dieu : les justes selon le monde sont ceux qui sont gens de bien par raison humaine, par maxime d'état et par intérêt temporel; les justes selon Dieu sont ceux qui ont la foi pour principe de leurs actions et pour règle de leur vie. La vie du Chrétien est une vie surnaturelle, c'est-à-dire une vie qui est au-dessus de la nature, qui est au-dessus de l'esprit humain, autant et plus que l'esprit humain est au delà des bêtes brutes. La foi est au-dessus de la raison autant et plus que la raison est au-dessus du corps et des sens; et comme l'homme qui viten tant qu'homme ne se conduit pas par les sens, comme font les animeux, mais par la raison, ainsi celui qui vit en tant que Chrétien ne se conduit pas par la raison, comme font les hommes, mais par la foi et les maximes de l'Évangile 1, »
Ce qui manque dans le père Lejeune, une instruction approfondie sur la nature intime de cette vie surnalurelle, on le trouve dans plusieurs de ses contemporains de la compagnie de Jésus. Le père Jean-Baptiste Saint-Jure, né à Metz en 1588, mort à Paris en 1657, missionnaire en Angleterre sous Charles kr, a formé un grand nombre d’âmes à la plus haute perfection, et laissé plusieurs ouvrages qui leur peuvent servir de guide : De la connaissance et de l'amour de Jésus-Christ ; l'Homme religieux ; Méthode pour bien mourir ; l'Homme spirituel, Dans ce dernier, il distingue et signale, comme le père Lejeune, les différentes vies dont peut vivre l'homme; mais il fait mieux connaître la source de la vie spirituelle dans l’union intime, dans la pénétration réciproque de Jésus-Christ et de l'âme fidèle, par où l'âme participe en lui à la nature divine,
Mais nul ne nous parait avoir résumé l'Écriture, les Pères et la théologie avec une plus profonde intelligence, sur cette vie mystérieuse de l'âme en Dieu et de Dieu an l'âme, que le Jésuite Corneille de la Pierre en son commentaire sur le premier chapitre du prophète Osée.
Au livre quinzième de cette histoire, nous avons vu dans quelles circonstances ce prophète eut deux enfants prophétiques, une fille
1 Sermon 159, t. 6, édit. de Lyon, 1837,
506 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv.LXXXVIT. — De 1605
nommée Lo-ruchama, Sans-miséricorde, et un fils nommé Lo-ammi,
Non-mon-peuple. « Car, dit le Seigneur, vous n'êtes plus mon peuple, et moi je ne serai plus à vous. Cependant le nombre dés enfants d'Israël sera comme le sable de la mer, qui ne peut ni se mésurér ni se compter. Et âu même lieu où on leur aura dit : Vous n'êtes point mon peuple, on leur dira : Enfants du Dieu vivant. » Saint Pierre nous a montré l’accomplissement de cette prophétie en écrivant aux Chrétiens dispersés en Orient : « Vous êtes la race élüë, lé sacerdoce royal, la nation sainte, le peuple d'acquisition. Qui, autrefois Von-peuple , êtes maintenant le peuple de Dieu ; qui ! autrefois Sans-miséricorde, avez obtenu mi“éricorde mainte: nant 4.» C'est sur le mystère de cette adoption divine que Corneille
de la Pierre résume admirablement la doctrine chrétienne, à com-
mencer Par ces paroles : Enfants du Dieu vivant !
« Là plus grande dignité et élévation de l’homme est celle par ladüellé nous participons de’ la nature divine, comme dit saint Pierre. C’est avec vérité que saint Léon dit, sixième discours de la Nativité : Un don qui surpasse tous les dons, c’est que Dieu appelle l'homine son fils, et que l’homme appelle Dieu son père. »
Aussi le même enseigne-t-il, premier discours de la Nativité, que
l’homme doit imiter Dieu son père, et revêtir ses mœurs, afin qu'il mène une vie divine, et non pas terrestre, ni animale. « O' Chré-
tien! dit-il, reconnais ta dignité, et, devenu participant de la nature! divine, ne va point, par une conduite dégénéréé, retourner à ton ancienne bassesse. » Et, sixième sermon : « Que la race élue et royale :
réponde à la dignité de sa régénération ; qu’elle aime ce qu'aime le Père, et qu’elle ne diffère de sentiment en rien d’avec son auteur, de peur que le Seigneur ne répète ce mot d'Isaïe : J'ai nourri des enfants, et je les ai élevés, et ils m'ont méprisé ; qu'elle suive, au contraire cette parole du Christ : Soyez parfaits comme votre Père céleste est parfait. Ceux-ci donc sont nés, non pas du sang, ni de la volonté dé la chair, ni de la volonté de l'homme, mais nés de Dieu même ; semblable au Fils unique de Dieu, à qui le Père a dit de toute éternité : Tu es mon Fils, je t'ai engendré aujourd’hui. Quand le prophète dit d’une manière si expresse : Vous êtes les fils du Dieu vivant, c'est pour dire : Vous êtes les fils, non des dieux muets et morts, non des idoles, mais du Dieu vivant et véritable, qui est lui-même la vie divine et incréée, et qui vous l’aspire et la communique.
« Dans cette génération et cette filiation, le père est Dieu ; la sémence, la grâce prévenante ; la mère, la volonté qui acquiesce et
1 1 Petr., ec. 2.
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iommé Lo-ammi, n'êtes plus mon nt le nombre dés jui ne peut ni se ur aura dit : Vous du Dieu vivant. »
e cette prophétie Vous êtes la race ple d'acquisition.
peuple de Dieu; «éricorde mainte:
jine que Corneille rétienne, à com-
nme est celle par comme dit saint me discours de la est que Dieu ap- Dieu son père. »
e la Nativité, que
mœurs, afin qu’il imale. « O' Chréipant de la nature:
, retourner à ton race élue et royale me ce qu'aime le vec son auteur, de l'ai nourri des enlle suive, au con- > votre Père céleste 7, ni de la volonté Dieu méme ; Semde toute éternité :
1d le prophète dit Dieu vivant, c'est et morts, non des i-rmême la vie diue.
s est Dieu; la sequi acquiesce et
à 1650 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 507
coopère; l'enfant, l'homme juste; l'âme, la chätité. Encore un exemplaire de cette filiation, c'est la filiation
dé même que Dieu le Père a de toute éternité engendré un Fils qui lui est consubstantiel et égal en tout ; de même, à l'instar de celui-
À; il'engendre dans le temps des fils qui soient par'grâce ce que le ‘ Fils de Dieu est par nature. Notre filiation! est donc l’image dela ? filiation divine. C'est ce que l'Apôtre dit aux Romains : « Ceux qu'il ‘
à sus par avance, il les a prédestinés à être conformes à l'image de son Fils, afin qu'il soit lui-même | prenier né parmi beaucoup de
frères 1, » Et encore : « Tous ceux qui sont conduits par l'Esprit dé
Dieu, ceux-là sont enfänts de Dieu ; cdr vous n'avez pas reçu un es- |
prit de servitude pour vivre de nouveau dans la crainte; mais vous
avéz reçu l'esprit d'adoption filiale, dans léquel nous crions : Abba,
Père ?! » Ce qu’il prouve en ajoutant : « Car l'Esprit lui-même réhd' témoignage à notte esprit que nous ‘sômmés enfants de Dieu. Or, sinous sommes ses enfants, nous sommes aussi'ses héritiers : héritiers de Dieu et co-héritiers de Jésus-Christ, si cependant nous souffrons | avec lui, afin d’être glorifiés avec lui. » | «Au resté, pour considérer, embrasser et recevoir plus à fond celte adoption divine, il faut remarquer que par elle est répandu dans l’âme, non-seulement la grâce, la charité et les äütres dons du Saint-Esprit, mais encore l'Esprit-Saint lui-même, qui est le don’ premier et incréé que Dieu donné aux hommes. Dieu aurait pu, dans la justification, nous rendre seulement justes et saints par la grâce et la charité infuses, ‘et c’eût été une grande grâce et un grand bienfait de Dieu, quand même il ne nous aurait pas adoptés pour ses enfants; mais, non content de cela, il a voulu nous rendre justes de manière à nous adopter pour ses enfants en nous rendant justes. Encore aurait-il pu faire cette adoption filiale en nous donnant seulement la charité, la grâce et les dons créés ; car la grâce est une parti- ' cipation à la nature divine au souverain degré, savoir, autant que la Divinité peut être participée par la créature, non-seulement natu-"' réllement, mais encore surnaturellement ; et ce bienfait de Dieu eût été beaucoup plus grand que le premier, Mais l'immense bonté, non côntente de cela, a voulu se donne: elle-même à nous, nous sanctifier et nous adopter par elle-même. C'est pourquoi le Saint-Esprit s’est lui-même annexé à ses dons, à la grâce et à la charité, afin qué, toutes les fois qu'il les répand dans l'âme, il s’y répande en même temps avec eux et par eux, personnellement et substantiellement, selon cvtte parole de l’Apôtre : « La charité de Dieu a été répandue
Rom. 8, 29, — 2 Jbid., 14 et seqq.
du Verbe de Dieu! car, ‘
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dans nos cœurs par le Saint-Esprit qui nous a été donné 1. » C'est pourquoi l’Apôtre l'appelle l’£sprit d'adoption. « Car vous n'avez pas reçu, dit-il un esprit de servitude pour vivre de nouveau dans la crainte, mais l'esprit d'adoption filiale; » et le reste comme plus haut. Et encore : « Tous ceux qui sont conduits par l'Esprit de Dieu, ceux-là sont enfants de Dieu. » Et enfin : « Parce que vous êtes ses fils, Dieu a envoyé dans vos cœurs l'Esprit de son Fils, qui s’écrie : Abba, Père 2!»
« Telle est donc à la fois et la souveraine munificence de Dieu envers nous et notre souveraine dignité et exaltation, par laquelle, en recevant la grâce et la charité, nous recevons en même temps la personne même du Saint-Esprit, qui s’est unie à la charité et à la grâce, et, par elles, habite en nous, nous vivifie, nous adopte, nous déifie et nous pousse à toute sorte de bien. Voulez-vous de plus grandes choses encore ? Écoutez. Le Saint-Esprit, en descendant personnellement dans l'âme juste, y amène avec lui les autres personnes divines, le Père et le Fils, attendu qu'il ne peut jamais s’en séparer. Toute la Trinité vient donc personnellement etsubstantiellement dans l'âme qui est justifiée et adoptée, demeure et habite en elle comme en son temple, tant qu’elle persévère dans la justice, suivant ce mot de saint Jean : Quiconque demeure en la charité, demeure en Dieu, et Dieu demeure en lui; et cet autre de saint Paul aux Corinthiens : Qué s'attache au Seigneur, est un seul esprit avec lui3.
« C'est là ce que Jésus-Christ, la veille de sa mort, demanda et obtint dans cette prière toute divine à son Père : « Qu'ils soient tous une même chose, comme vous, ô Père ! êtes en moi et moi en vous, afin qu'eux aussi soient en nous une même chose # : » c’est-à-dire qu’ils participent au seul et même Saint-Esprit, qu’ils soient unis en lui et par lui aux autres personnes divines; ainsi donc, qu'ils soient tous une même chose en lui ; parce que le Saint-Esprit, qui est participé par tous et qui est en tous, est un seul et même Saint-Esprit. D'où il suit que tous sont un dans une chose unique indivisible, savoir, dans l’Esprit-Saint, comme les trois personnes divines sont un dans une seule nature divine, nature singulière et indivisible. Telle est l'explication de saint Cyrille (1. 4, Sur saint Jean, c. 26), de saint Athanase (Disc. 4, Contre les Ariens) et de Tolet, qui les suit.
« Donc, dos la justification et l'adoption, se répandent en l’âme la grâce et la charité, et avec elles l'Esprit-Saint et toute la Divinité, et la très-sainte Trinité, qui s’est comme annexée et incluse substantiellement à ses dons que voilà, afin de nous unir substantiellement
1 Rom, 5, 5.—2 Gal., 46.— 8 4 Joan., 4, 6. - 1 Cor., 6, 17.— * Joan., 17, 21.
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$ donné !. » C'est « Car vous n'avez de nouveau dans reste comme plus r l'Esprit de Dieu, que vous êtes ses Fils, qui s’écrie :
cence de Dieu en- , par laquelle, en ême temps la peririté et à la grâce, dopte, nous déifie s de plus grandes dant personnellepersonnes divines, séparer. Toute la ent dansl’âme qui le comme en son nt ce mot de saint : Dieu, et Dieu denthiens : Qui s'af-
mort, demanda et Qu'ils soient tous oi et moi en vous, > #4: » c’est-à-dire l’ils soient unis en lonc, qu’ils soient sprit, qui est parême Saint-Esprit.
1e indivisible, saes divines sont un , indivisible. Telle nm, ©. 26), de saint qui les suit.
indent en l’âme la ute la Divinité, et t incluse substansubstantiellement
.—#Joan., 17,21.
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à elle, nous sanctifier, nous déifier, nous adopter. Adoption par laquelle nous recevons premièrement la souveraine dignité de la filiation divine, afin que réellement nous soyons les enfants de Dieu et comme des dieux, non-seulement accidentellement par grâce, mais aussi comme substantiellement par nature; car Dieu nous communique et nous donne réellement sa nature. Secondement, par cette même adoption, nous acquérons comme fi!s un droit à l'héritage céleste, savoir, à la béatitude et à tous les biens de Dieu, notre Père. Troisièmement, par elle encore, nos œuvres et nos mérites acquièrent une dignité merveilleuse : car, étant les œuvres d'enfants substantiels de Dieu, pour ainsi parler, elles ont une dignité, une valeur, un prix tels, qu’elles sont tout à fait proportionnées à leur récompense et dignes d’elle, à savoir, la vie éternelle et la gloire céleste, attendu qu’elles procèdent, pour ainsi dire, de Dieu lui-même et de PEsprit divin, qui habite en nous, nous les fait faire et y coopère lui-même.
« De là il suit : 40 Que la justice inhérente ou la grâce sanctifiante, par laquelle nous sommes justifiés et adoptés pour enfants de Dieu, n'est pas une simple qualité, comme quelques-uns se l’imaginent, mais qu’elle embrasse beaucoup de choses, savoir : la rémission des péchés, la foi, l’espérance, la charité et les autres dons, le Saint-Esprit lui-même, l’auteur de ces dons (et par conséquent toute la sainte Trinité). Car l’homme reçoit toutes ces grâces infuses dans la justification, comme le dit le concile de Trente, sess. 6, c. 7.
« Il suit : 20 Que ceux-là se trompent qui pensent que, dans la justification et l'adoption, le Saint-Esprit est donné seulement quant à ses dons, et non quant à sa substance et à sa personne ; car saint Bonaventure enseignele contraire (in 4. Sentent. dist. 14, art. 9, q. 1). Là il montre expressément que le Saint-Esprit est donné aux justes, non-seulement dans ses effets, mais encore dans sa propre personne, comme le don incréé, afin qu’ils le possèdent parfaitement. Le Maître des Sentences (/. 1, dist. 14 et 15) enseigne la même chose d’après saint Augustin et d’autres. Scot, Gabriel, Marsilius aussi. Saint Thomas l’établit clairement (1. p. g. 43, art. 3 et 6, et g. 38, art. 8) : il montre que le nom propre du Saint-Esprit est Don, parce qu'il est donné lui-même à tous les justes. Tous les disciples de saint Thomas l'ont suivi, ainsi que nos pères Vasquèz, Valentia et principalement Suarèz (/. 12, De Deo trino et uno, c. 5, n. 11 et 12), qui infère de là que le Saint-Esprit commence à être présent dans l’âme du juste d'une nouvelle manière, dont il ne l'était pas auparavant selon sa substance ; et il cite pour cette doctrine saint Léon, saint Augustin, saint Ambroise, et il la croit si certaine, qu’il regarde le-sentiment contraire comme erroné, Il la fonde aussi sur ces paroles de l'Écri-
D ae, era one rm
510 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv.LXXXVIL. — De 1605 ture : « Vos membres sont le temple du Saint-Esprit, que vous avez
“reçu de Dieu 4, La charité de Dieu est répandue dans nos cœurs par
le Saint-Esprit, qui nous a été donné ?. Celui qui demeure dans la charité, demeure en Dieu, et Dieu en lui #. Celui que mon Père enverra en mon nom demeurera chez vous et sera en vous #, Nous viendrons à lui, et nous ferons une demeure, chez lui. Si je m'en vais, je vous l'enverrai 5, »
« Suarèz en donne pour raison : « Que les dons de la grâce, par leur force et comme par un droit qui leur est connaturel, demandent la présence réel: ‘ “erscnacle de Dieu dans l’âme sanctifiée par ces dons ; car, &.;: : :‘ par impossible que l'Esprit-Seint n'est pas d'ailleurs réelleme. :résent dans une âme, par là même que cette âme est comblée de tels dons, l'Esprit-Saint lui-même viendrait à elle par sa présence personnelle, et demeurerait. en elle tant qu’elle persévérerait dans la grâce. De la même manière, dit-il, que le Verbe est présent à l'humanité du Christ, de sorte que, si par impossible il ne lui eût pas été présent auparavant, il lui deviendrait personnellement et intimement présent par l’union hypostatique. Il donne encore cette raison morale, que par la grâce il s'établit entre Dieu et l'homme une amitié très-parfaite qui exige la présence.de l'arai, c'està-dire de l’Esprit-Saint, qui demeure dans l’âme de son ami, afin qu'il lui soit intimement uni et qu’il réside en elle comme en son temple rour y recevoir un culte, être aimé et adoré,
« De cette communication de la personne même du Saint-Esprit et de la Divinité, il résulte la plus haute union de l'âme avec Dieu, sa plus grande élévation et une sorte de déification, et par conséquent l'adoption la plus parfaite, non-seulement par la grâce, mais encore par la substance divine; parce que par elle nous obtenons, nonseulement un droit à l'héritage de Dieu, notre Père, mais encore une participation à la nature divine, l'Esprit-Saint lui-même, et la filiation de Dieu non pas accidentellement, mais comme substantiellement, dans le sens que nous avons dit plus haut. Car, comme parmi les hommes celui-là est, proprement appelé le père qui communique sa nature à son fils, ainsi Dieu, en nous donnant avec ses dons et par ses dons le Saint-Esprit, nous communique sa nature divine, et de cette manière il nous fait proprement et parfaitement ses enfants, et nous adopte pour tels. De là saint Basile, homélie du Saint-Esprit, dit que les saints sont des dieux, à cause de l'Esprit-Saint qui habite en eux. Caril leur a été dit par Dieu même : « Je l'ai dit, vous êtes des dieux, et tous enfants du Très-Haut ; » d'où il prouve que le
1 Cor., €. -- ? Rom., 5. — 51 Joan., 4. — *1bid., 14, — 5 Jbid., 16.
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prit, que vous avez dans nos cœurs par ui demeure dans la i que mon Père enra en vous #, Nous hez lui. Sije m'en
ns de la grâce, par naturel, demandent ‘âme sanctifiée par prit-Saint n’est pas là même que cette -même viendrait à en elle tant qu’elle dit-il, que le Verbe si par impossible il lendrait personnelatique. Il donne enablit entre Dieu et ence.de l'ami, c'est- 1e de son ami, afin elle comme en son ré, me du Saint-Esprit l'âme avec Dieu, sa , et par conséquent grâce, mais encore 1s obtenons, none, mais encore une nême, et la filiation substantiellement, comme parmi les ui communique sa ec ses dons et par ature divine, et de lent ses enfants, et ie du Saint-Esprit, it-Saint qui habite > l'ai dit, vous êtes à il prouve que le
Fbid., 16.
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Saint-Esprit est Dieu, « Car, dit-il, il faut bien que cet Esprit-là soit divin et de Dieu, qui est une cause de divinité pour des dieux. » Comme la cause formelle de la première adoption par la grâce est la grâce même, ainsi la cause formelle de cette secande adoption qui se fait par la communication du Saint-Esprit est Saint-Esprit même, qui habite dans l'âme du juste ; le moyen, c'est la grâce,
I suit : 3° Que notre adoption, bien que une en soi, est pourtant double en sa vertu, La première, par laquelle nous sommes adoptés enfants de Dieu par la charité créée et par la grâce infuse à l'âme, car c'est une souveraine participation à la: nature: divine, La seconde, celle où, par la grâce, nous acquérons l'Esprit-Saint lui-même et sa nature divine, et nous sommes comme déifiés par lui et reçus enfants de Dieu, Or, chacune de ces adoptions se. commence ici-bas par la grâce, mais se consommera et s'affermira au ciel par la gloire éternelle, où nous posséderons réellement l’héritage de Dieu, serons unis à Dieu intimement et en jouirons par la vision béatifique ; vision par où Dieu se communiquera lui-même d'une manière nouvelle et substantiellement à l'âme bienheureuse, descendra en elle et s’y insinuera de la manière la plus intime et la plus suave. C’est de ce bonbeur que l’Apôtre dit aux Romains : « Nous gémissons en nousmêmes, attendant l'adoption des enfants de Dieu 1 ; » c’est-à-dire la possession de cette adoption, c'est-à-dire de cet héritage pour lequel nous avons été adoptés. Et saint Jean dans l'Apocalypse : « Voici le tabernacle de Dieu avec les hommes, et il habitera avec eux. Et eux seront son peuple, et Dieu lui-même avec eux sera leur Dieu, — Celui qui aura vaincu possédera ces choses, et je lui serai Dieu, et il me sera fils ?, »
« Il suit: 40 Que, comme Jésus-Christ est Fils naturel, (par nature) de Dieu, et en tant que Dieu par la génération éternelle, et en tant que homme par l'union hypostatique, de même nous sommes les fils adoptifs de Dieu, mais d'une manière bien plus noble que ne le sont les fils adoptifs des hommes. Ceux-là, en effet, ne reçoivent rien de physique de leur père adoptant, mais seulement une dénomination morale, par laquelle ils acquièrent un droit à son héritage ; nous, au Cuntraire, nous recevons la grâce de Dieu, et, avec la grâce, la nature même de Dieu, afin que, comme parmi les hommes celui-là est proprement père qui communique à un autre sa nature humaine et engendre un homme, ainsi Dieu soit appelé non-seulement le Père de Jésus-Christ, mais encore le nôtre ; attendu que par sa grâce il nous communique sa nature, qu'il a communiquée à Jésus-Christ par
1 Rom, 8, 29, — 2 Apoc., 21, 3et 7.
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l'union hypostatique, et cela pour nous rendre ses frères, selon ces paroles de l'Écriture : « Ceux qu'il a connus d'avance, il les a prédestinés à devenir conformes à l’image de son Fils, afin qu'il fût le premier entre beaucoup de frères !, Il leur a donné puissance de devenir enfants de Dieu, à ceux qui croient en son nom ; qui sont nés, non pas du sang, etc., mais de Dieu ?, »
De ce résumé substantiel de l'Écriture, des Pères et de la théologie, le docte et pieux Corneille de la Pierre tire cette conclusion morale : « Apprenez de là combien grand, combien inestimable est le bienfait de la filiation et de l'adoption divine! Peu savent qu'il est d'une aussi haute dignité que nous avons fait voir : moins encore l'apprécient comme il mérite. Chacun devrait l’admirer respectueusement en soi ; les docteurs et les prédicateurs, l'expliquer comme nous avons fait et l'inculquer au peuple, afin que les fidèles et les saints sachent qu'ils sont les temples vivants de Dieu et qu'ils portent Dieu lui-même dans leur cœur ; par conséquent, qu'ils doivent marcher avec Dieu et se conduire d’une manière digne d’un tel hôte, qui les accompagne partout, leur est partout présent et les regarde partout. C'est avec raison que l'Apôtre dit : « Ne savez-vous pas que vos membres sont le temple du Saint-Esprit qui est en vous, que vous avez reçu de Dieu, et que vous n'êtes plus à vous-mêmes ? Car vous avez été achetés à un grand prix : glorifiez et portez Dieu dans votre corps 5. »
Cette conclusion morale du bon père Cornélius à Lapide est une des plus graves leçons de l’histoire. Supposez un pays, un siècle où l'onse contente de prêcher au peuple les vérités générales du christianisme, particulièrement en fait de morale, mais sans lui en faire connaître, sentir, goûter l’esprit et l’âme, cette vie de la grâce et de la foi, cette vie surnaturelle et divine : ce pays, ce siècle pourra être fécond en orateurs éloquents ou grammaticalement irrépréhensibles, mais il sera indigent en apôtres et stérile en saints. On ne verra du christianisme que le dehors, la superficie littéraire : on négligera l'esprit et l'âme.
Cornélius à Lapide ou Van den Steen naquit à Bucold, village du
diocèse de Liége. Orateur éloquent, aussi profond dans la philoso- À
phie et la théologie que versé dans l'histoire, il joignait à ces con-
naissances celle du grec et de l’hébreu. Il professa pendant plus de
vingt ans cette dernière langue avec beaucoup de célébrité. Il fit ensuite à Rome, pendant plusieurs années, des leçons sur l’Écriture, dans lesquelles il s’attachait particulièrement au sens littéral. Ce pieux
1 Rom., 8, 29, — 2 Joan., 1, 12, — 3 4 Cor., 6, 19.
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ses frères, selon ces vance, il les a prédesafin qu'il fût le prepuissance de devenir m ; qui sont nés, non
Pères et de la théolocette conclusion moen inestimable est le Peu savent qu'il est voir : moins encore admirer respectueus, l'expliquer comme que les fidèles et les le Dieu et qu'ils porquent, qu'ils doivent e digne d'un tel hôte, résent et les regarde e savez-vous pas que qui est en vous, que lus à vous-mêmes ?
lorifiez et portez Dieu
s à Lapide est une des ys, un siècle où l’onse ales du christianisme, ui en faire connaître, râce et de la foi, cette pourra être fécond en préhensibles, mais il )n ne verra du chris- : on négligera l'esprit
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et dd au mourut à Rome en 1637. Il a laissé, sur tous les ‘res de la Bible, des commentaires fort estimé i dé réuni «b seize, volumes in-fulio, : FAN RE AIRENRRR
Un autre Jésuite, héritier et Propagateur fidèle de cet esprit de foi
n et de vie divine, fut le père Jean-Joseph Surin, né à Bordeaux en 1600 | ’
et mort en la même ville en 1665, Fils d'yn conseiller du parlement il fut élevé dans la piété, et, à l'âge de quinze ans, il obtint de son père, à force d'instancés, d'entrer dans la compagnie de Jésus. Son
goût le, portait vers la solitude et vers la vie contemplative, en même.
temps que sa piété le rendait propre à la direction des consciences Dès l'âge de trente.ans, il fut regardé comme un bon guide dans les voies de la perfection, et l'on apprend par ses lettres que beaucoup de Personnes pleuses recherchaient,ses conseils. 11 se livrait aussi à la prédication. Il fut envoyé à Loudun pour diriger le couvent des Ursulines, où se passaient des choses si extraordinaires, Il; s’attacha principalement à régler la conduite intérieure des religieuses, Lui même eut part à leurs épreuves. De retour à Bordeaux en 1638 Cars sy trouva dans un état presque indéfinissable, jouissant de toute sa raison, et cependant privé de l'exercice extérieur de ses facultés il ne pouvait ni marcher, ni parler, ni écrire, et était, en proie à des tentations violentes. Dans cet état humiliant, on crut, Pour sa pro sûreté, devoir le tenir enfermé. Objet du mépris ds uns et k line quiétude des autres, il eut assez de force pour.offrir à Dieu.ses peines; et ce fut même pendant cette époque de douleurs de tout genre il tomposa son Catéchisme spirituel et les Fondements de la vie pros tuelle, qui furent écrits sous sa dictée, aussitôt qu'il fut en état de parler, Au bout de plus de vingt ans, cette situation violente se calma peu à peu; Surin recouvra, l’an 1658, l'usage de ses facultés, et lenoua ses Correspondances longtemps interrompues, Il reprit l’exerice du ministère, et il aimait surtout à se rendre utile aux gens du peuple, à visiter les pauvres à la ville et dans les campagnes, et à leur lire des instructions à leur portée, Les malades les plus-abandonnés laient ceux auxquels il donnait plus volontiers ses soins: Les oùvrages du père Surin ont été tenus en grande estime par Bossuet
2 dns sa controverse avec Fénelon : ils sont lus avec beaucoup de
fruit par les âmes :pieuses. Une Pauvre servante nous demanda un jour quelque livre à lire : nous lui donnâmes, avec quelque hésitation, les Fondements de la vie spirituelle, par Surin. Dans peu, elle vint nous dire tout émerveillée que jamais livre ne lui avait: aus ant de joie : elle y reconnaissait toutes les choses qui se passaient
pa elle, mais dont elle ne savait pas les noms. — Et nous reconlumes une fois de plus que Dieu cache les mystères de son royaume
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aux savants et aux prüdents du siècle, et qu'il les révélé aux humbles etaux petits. La vié du père Surin a été écrite par un autre saint personnage, Henri-Marie Boudon, archidiacre d'Évreux, n6 en 1624 et mort en 1702, héritiér, pat sa viélet ses œuvres, dé cet esprit des saints que nous verrons se reriouvelet’et se fixer d’une manière per- Aanénte chez les vrais enfants de saint Bernard, les biens-aimés frères de la Trappe: dr ras
Qüant à la position des Jésüites én France, nous les avons vu, en 4894, éxpulser par le parlement dé Paris,'à l'occasion de l'attentat de Chastël, dont ils étaient fort innocénts! Mais le parlémént et l’univérsité de Paris, au tëmps dé la ligue, avaiént réndu dés déérets con: traîres à Henri IV : il leur'convenait d'en faire amendé honütable sur le dos des Jésuites. Ceux-ci furent done expulsés de Patis : messieurs du parlérent ét dé l’université s'adjugèrent leurs biens et'leurs livres, sanf à les accusér dé morale relâchée!. Les auirés parlements, se sentant moins coupables, étaient moins portés à sévir. Celui de Toulouse maintint les Jésuites. Les familles envoyaïent leurs enfants dans ceux de leurs colléges qui subsistaient encore en France ou même à l'étranger, notamment à l'université de Pont-à-Mousson en Lorraine: ‘Cela déplaisait fort aux parlementaires et' aux universitaires de Paris. Les premiers, poussés par les seconds, rendirent ds nouveaux arrêts de proscription : ils allèrent même, en 1598, jusqu'à défendre aux parents d'envoyer leurs fils aux écoles dé la prétendue compagnie, sous peine aux écoliers d’êtré incapables de degrés et priviléges universitaires. Les autres parleménts protestèrént contre celui de Paris, en maïntenant les Jésuites : leurs protestations, que lé clergé ét la noblesse catholiques appuyaient à la cour, firent une vive impression sur Henri IV. Ce prince, nouvéllement assis sur le trône, avait besoin de ménager {out le monde et n’était pas toujours libre de faire ce qu'il voulait. Au mois de septémbre 1603, il signa un édit qui rétablissait légalement les Jésuites dans ‘le ressort des parlements de Guyenne, de Bourgogne et de Languedoc. De plus, pär affection pour le Pape, il leur permettait de se rétablir à Lyon, } Dijon, et à La Flèche en Anjou. Les conditions étaient que les supérieurs seraient tous Français, et qu’un père séjournerait à la cour en qualité de prédicateur du roi, pour lui répondre des autres.
Le parlement de Paris fit des remontrances contre cet édit, qui lui faisait prévoir le rétablisser nt des Jésuites dans la capitale même. Henri IV y répondit entre autres : « Je vous sais bon gré du soin que vous avez et de ma personne et de mon État ; j'ai toutes vos concep-
1 Crétineau-Joly, Hist. de la Compagnie, t. 2, p. 459.
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8 révèle aux humbles ar un autre saint pervreux, né én 1624 et és, dé cet esprit des r d’une manière perard, les biens-aimés
fous les avons vu, en occasion de l'attentat le parlémént et l’uniendu dés décrets conmendé honôrable sur s de Paris : messieurs , leurs biens et'léurs es autrés parlements, tés à sévir. Celui de voyaient leurs enfants encore en France ou e Pont-à-Mousson en ires et'aux universiseconds, réndirent de me, en 1598, jusqu'à écoles dé la prétendue capables de degrés et s protestèrent contre ürs protestations, que à la cour, firent une véllement assis sur le et n’était pas toujours témbre 1603, il signa s dans ‘le ressort des Languedoc. De plus,
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11650 de l'ère chr.] DÉ L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 515 tions en la mienne, mais vous n’avez pas la mienne en la vôtre, Vous
[m'avez proposé des difficultés qui vous semblent grandes et fortcon- ,
sidérables, et n'avez su considérer que tout ce que vous me‘dites a été pesé et considéré par moi il y'a hit ou‘neuf ans. Vous faites les entendus en matière d'État, et vous n'y:enténdez toutefois non plus qué moi à rapporter un procès... La Sorbonne, dont vous parlez, les a condamnés ; :nais ç'a été, comme vous, avant que de les connaître, et si l’ancienne Sorbonne n’en a pas voulu par jalousie, la nouvelle ÿ a fait ses études et s'en loue. S'ils n'ontété jusques à présent en Francé que par tolérance, Dieu me réservait cette gloire que je tiens à grâce de les y établir s'et s'ils n'y étaient que par: manière de provision, îls y seront désormais ct par édit et par arrêt ; la volonté de mes prédécesseurs Les y reténait, ma volonté est de les y établir.
« Vous dites qu’en votre parlement les plus doctes n'ont rien appris chez eux’; si les plus doctes sont les plus ‘vieux, il est vrai, car is avaient étudié avant que les Jésuites fussent connus en France; mäis j'ai ouf diré que les autres parlements ne parlent pas ainsi, ni même tout le vôtre ; et si l'on n'y apprenait mieux qu'ailleurs, d'où vient que, par leur absence, votre université s’est rendue déserte, et qu'on les va chércher, nonobstant tous vos arrêts, à Douai, à Pont-à-: Mousson et hors le royaume ?.…. Ils attirent, dités-vous, les enfants:
D qui ont l'esprit bon, et choisissent les'meilleurs, et c'es de quoi je:
les estime; ne’ faisons-nous pas choix des meilleurs soldats pour la: guerre? et si les faveurs n'avaient place entre VOUS, en recevriez-vous aucun qui ne fût digne de votre compagnie et de seoir au parlement ?! S'ils vous fournissaient des précepteurs ou des prédicateurs ignares, vous les mépriseriez : ils'ont de: beaux esprits, et vous les en reprenez ! |
« Le vœu qu’ils font au Pape ne les oblige pas'plus à suivre l’6tranger que lé serment de fidélité qu’ils me ‘feront À moi de n'enreprendre rien contre leur prince naturel ; Mais ce vœu-là n’est pas pour toutés choses. Ils ne le font que d’obéir au Pape quand il voudrait les envoyer à la conversion des’ infidèles ; et, de fait, c'est par: eux que Dieu à converti les Indes, et c’est éë que’jé dis souvent : Si l'Espagnol s’en ‘est servi, pourquoi ne $én’sérvirait le Français ? Sommes-nous de pire condition : que les autres ? l'Espagne est-elle plus aimable que la France ? et, si elle l’est aux siens, pourquoi ne le sera la France aux miens ? Vous dites : Ils entrent comme ils peuvent : aussi font bien les autres, et suis moi-même entré comme j'ai Pen mOn royaume ; mais il faut avouer que leur patience est grande, el pour moi je l’adimire, car avec patience et bonne vie ils viennent-à:
Î | LES
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bout de toutes choses. Et je ne les estime pas moins en ce que vous dites qu'ils sont grands observateurs de leur institut : c'est ce qui les maintiendra ; aussi n'ai-je voulu changer en rien leurs règles, ainsi les y veux maintenir... Pour :les ecclésiastiques qui se formalisent d'eux, c’est de tout temps que l'ignorance en a voulu à la science, et j'ai connu que quand j'ai parlé de les rétablir, deux sortes de personnes s'y opposaient particulièrement, ceux de la religion (prétendue réformée) et les ecclésiastiques mal vivants, et c'est ce qui me les a fait estimer davantage.
« Touchant l'opinion qu'ils ont du Pape, je sais qu'ils le respectent fort : aussi fais-je ; mais vous ne me dites pas qu'on a voulu censurer à Rome les livres de monsieur Bellarmin pour, ce qu’il ne voulait donner tant d’autorité au Saint-Père, comme font communément les autres. Vous ne dites pas aussi que ces jours passés les Jésuites ont soutenu que le Pape ne pouvait errer, mais que Clément pouvait faillir, En tous cas , je m’assure qu'ils ne disent vien davantage que les autres de l'autorité du Pape, et crois-je que quand l'on
voudrait faire le procès à leurs opinions, il le faudrait faire à celle de
l'Église catholique.
: « Touchant Barrière , tant s'en faut qu’un Jésuite l'ait confessé, comme vous dites, que je fus averti par un Jésuite de son entreprise, et un autre lui dit qu’il serait damné s’il osait l'entreprendre, Quant à Chastel, les tourments ne lui purent arracher aucune accusation À l'encontre de Varade ou autre Jésuite quelconque ; et si autrement était, pourquoi les auriez-vous épargnés ? car celui qui fut exécuté le fut pour un autre sujet, que l’on dit s'être trouvé dans ses écrits, Mais quand ainsi serait qu'un Jésuite aurait fait le coup, faut-il que tous les apôtres pâtissent pour Judas, ou que je réponde de tous les larcins et de toutes les fautes que feront à l'avenir ceux qui auront été mes soldats ? Dieu me voulut alors humilier et'sauver, et je lui en rends grâces. Jésus-Christ m’enseigne de pardonner les offenses , et je le fais pour son amour volontiers , voire même que tous les jours je prie Dieu pour mes ennemis. Tant s’en faut: que je veuille m’en ressouvenir, comme vous m'y conviez de faire peu chrétiennement, et ne vous en sais point de gré... Laissez-moi le maniement et la
conduite de cette compagnie ; j'en ai manié et gouverné de bien plus |
difliciles et malaisées à conduire : obéissez seulement à ma volonté 1, »
Le parlement enregistra l’édit le deux janvier 4606 ; l'année sui-
1 Voir le discours entier dans le protestant Schoell, Cours d'Histoire des États européens, t. 17, p. 205.
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vante, la pyramide construite sur les débris de la maison de Jean Chastel fut abattue, et bientôt les Jésuites virent accroître le nombre de leurs collégés. En 1606, ils tinrent leur congrégation provinciale à Paris, et allèrent remercier Henri IV de sa protection, Il leur ré pondit : « Je vous ai aimés et chéris depuis que je vous ai connus, sachant bien que ceux qui vont à vous, soit pour leur instruction , soit pour leur conscience, en reçoivent de grands profits. Aussi ai-je toujours dit que ceux qui aiment et craignent bien Dieu ne peuvent faire que bien, et sont toujours les plus fidèles à leur prince. Gardez seulement bien vos règles, elles sont bonnes. Je vous ai protégés, je le ferai encore. Je trouve merveilleusement bon que le Pape ne fasse ni évêque ni cardinal d’entre vous, etle devez procurer, Car, si l'ambition y entrait , vous seriez incontinent perdus. Nous sommes tous hommes , et avons besoin de résister à nos tentations. Vous le pouvez expérimenter chacun en votre particulier; mais vous savez y résister, J'ai un grand royaume; et, comme les grands peuvent faire de grands maux ou de grands biens , parce qu’ils sont grands et puissants, aussi vous autres vous êtes grands en doctrine et piété entre les serviteurs de Dieu. Vous pouvez faire de grands biens par vos prédications, confessions , écrits, leçons , disputes, bons avis et instructions. Que si vous veniez à manquer et vous détraquer de votre devoir, vous pourriez faire beaucoup de mal pour la créance qu'on a en vous. ,
« J'ai été bien aise d'entendre que vous avisiez à donner ordre qu'aucun livre ne s’imprime par personne de vous autres qui puisse offenser. Vous faites bien. Ce qui serait bon en Italie n’est pas bon ailleurs, et ce qui serait bon en France serait trouvé mauvais en Italie. Il faut vivre avec les vivants, et vous devez plus fuir toutes les occasions, et les plus petites, parce qu'on veille plus sur vous et sur vos actions. Mais il vaut mieux qu’on vous porte envie que pitié ; et, si, pour les calomnies, on coupait toutes les langues médisantes, il \ aurait bien des muets, et on serait en peine de se faire servir, J'ai été de deux religions, et tout ce que je faisais étant huguenot, on disait que c'était pour eux; et maintenant que je suis catholique, ce que je fais pour la religion, on dit que c’est que je suis Jésuite. Je passe pardessus cela et m’arrête au bien » Parce qu'il est bien. Faites ainsi, vous autres... Ne vous souciez de ce que l'on peut dire, Au demeurant, si quelque particulier fault, je serai celui qui lui courrai le premier dessus , et ne m'en prendrai pas au corps... Si de trente mille, quelques-uns venaient à faillir, ce ne serait pas merveille. C’est un miracle qu'il ne s’en trouve davantage, vu qu’il s’est trouvé un Judas sür douze apôtres, Pour moi, je vous chérirai toujours comme la
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prunelle de mes yeux, Priez pour moi !,» — On dirait le bon sens même parlant par la bouche de Henri AV... ., 1) Le premier, Jésuite prédicateur du roi et son confesseur, futile père Coton, prédicateur célèbre, que Henri prit.en grande affeclion et confiance, Le roi continua toujours ses témoignages d'amitié aux Jésuites, I leur obtint du Grand-Turc la permission de prêcher l'É. vangile dans son empire; il les envoya dans le Béarn, et au Canada, qu'on venait de découvrir au nom de la France. Une de ses dernières actions fut de demander au Pape la canonisation de.saint Ignaceetde saint François Xavier, Sous Louis XIIT, les Jésuites furent toujours en progrès, maigré l'opposition de l'université de Paris, qui prétendait au monopole de l'éducation, et qui entratnait le parlement de Paris dans ses tracasseries. La, masse de la nation. pensait différemment, Les états généraux de 1614 supplièrent le roi d'évoquer à lui celle
affaire, et d'autoriser l'établissement des Jésuites par tout le royaume,
Le cardinal de Richelieu disait aux huguenots qui réclamaient labo: lition de la compagnie de Jésus en Europe : « La bonté divine est si grande, qu'elle convertit d'ordinaire en bien tout le mal qu'on veut procurer gux siens. Vous pensez nuire aux Jésuites, et vous leur ser. vez grandement; n'y ayant personne qui ne reconnaisse que ce leur est grande gloire d'être blamés d* la bouche même qui accus l'Église, qui calomnie les saints, fait injure à Jésus-Christ et rend Dieu coupable. Ce leur est véritablement chose avantageuse ; nousle voyons par expérience, en ce que, outre les considérations qui les doivent faire estimer de tout le monde, beaucoup les aiment, particulièrement, parce que vousles haïssez?, » re
Un élève des Jésuites commençait alors à remplir le monde sayant du bruit de sa renommée : c'est René Descartes, né en France et mort en Suède. Il naquit à La Haye, petite ville de la Touraine, le trente-un, mars 1596, d'une famille noble, originaire de Bretagne, | était d’une constitution très-faible, A l’âge de huit ans, son père, conseiller au parlement de Rennes, l'envoya au collége de La Flèche, que Henri IV, venait de dnner aux, Jésuites. Il s’y distingua de bonne heure par une extrême passion pour l'étude. IL s'y lia d’une tendre et inviolable amitié avec Marin Mersenne, qui, né l'an 1588, dans in bourg du Maine, embrassa l'ordre des Minimes en 4644, fut un savant du premier ordre, l’ami, le correspondant universel des savants de son époque, en même temps un parfait religieux, et mourut à Paris en. 1648, auteur d'un grand nombre d'ouvrages. Son ami, Reni
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Descartes, eut terminé son cours de philosophie à l'Age de seize ans. Il résolut alors de procéder pat lui-même à l'examen et au jugement scientifique de toutes ses Connaissances. sr . Nous avons vu Aristote rédiger l'inventaire net.et précis de tout, que savait l'antiquité païenne, Nous avons vu quelques moines, du treizième siècle, saint Thomas d'Aquin, saint Bonaventure, Albert le Grand, Vincent de, Beauvais, Roger Bacon, résumer dans un style clair et net toutes les sciences contemporaines, y ajouter eux-mêmes beaucoup de découvertes, et ouvrir Ia voie pour en faire d’autres, Ls profltaient du résumé universel d'Aristoté;, mais, d'après l'esprit d'Aristote même, ils rectiflaient tout ce que la foi chrétienne et l'expErianes des siècles y avaient fait apercevoir d'inexact et d'incomplet, e genre humain apparaît comme un individu, collectif, un père de famille, qui, à certaines époques , fait l'inventaire de tout son avoir, la visite de toute sa maison, pour en constater l'ensemble et s'assurer si tout y est solide. Il serait, bien à souhaiter, de nos jours, que quelques religieux de Saint-Dominique, de Saint-François, de Saint- Ignace, de Saint-Benoît ou d’autres , fissent un inventaire semblable des sciences actuelles, Le monde même leur pardonnerait volontiers cette ambition, | ess ne Dans les commencements du dix-septième siècle, il paraît que cerlains professeurs de philosophie naturelle, au. lieu de faire comme Thomas, d'Aquin et Roger Bacon, de profiter des travaux d’Aristote pour aller plus loin, s'y attachaient superstitieusement, comme les Juifs à la lettre morte de la sainte Écriture. René Descartes, comme autrefois Roger Bacon, secoua cette superstitieuse servitude, et soumit à un sévère examen, non pas les premières notions, les premiers principes de la raison naturelle, mais les conclusions scientifiques qu'il en avait tirées jusqu'alors. Il consacra sa vie entière à ce travail. Ses parents voulurent le marier À une personne très-convenable. Descartes. qui ne la trouvait point laide, lui dit pour toute galanterie qu'il ne trouvait point de beautés comparables à celle de la vérité : ilne se maria point. Son génie le portait spécialement vers la géométrie, où il fit des découvertes importantes. Pour perfectionner ses idées, il-se mit à voyager, en prenant le parti des armes : il servit successivement comme vo'sataire dans les troupes de la Hollande et du duc de Bavière. Étant en quartier d’hiver dans ce dernier pays, l'an 1619, il s'occupait fort du genre de vie et d'étude qu'il devait suivre : il recourut à Dieu, et le pria de lui faire connaître sa volonté et de le conduire lui-même dans la recherche de la vérité. Il implora le secours de la sainte Vierge, et ft vœu de visiter l'église de Lorette en Italie, Son pèlerinage n’eut lieu qu’en 1624 : il avait alors
vingt-neuf ans. Dès les prémiers jours, il promit à Dieu que, dès qu'il serait arrivé à Venise, il poursuivrait à pied sa route, et que, gi ses forces ne lui permettaient pas de supporter cette fatigue; il y suppléerait en prenant au moins l'extérieur le plus dévot ét le plus humble. C'est Descartes lui-même qui nous apprend ces particularités, dans un ouvrage qui n’a point été imprimé encore 1. De Lorette il se rendit à Rome, autant pour y profiter de la grâce du jubilé de vingt-cinq ans, qui dévait s’ouvrir à la fin de la même année , que pour ÿ contempler en philosophe cette foule immense qui devait y aborder de toute l'Europe catholique; et par conséquent le dispenser de voyager davantage pour connaître les hommés.
Il revint en France l’an 1695, ét résolut définitivement de consacrer tout le cours de sa vie et toutes les forces de sûn âme à la recherche et à la défense de la vérité. Mais, craignant que, s’il restait en France, il n’y sérait point ni assez seul ni assez libre, il se retira au fond de la Hollande. Le lieu où il résida le plus longtemps fut Egmont ; il le préférait à tous les autres, parce que les catholiques y formaient le plus grand nombre des habitants, qu'ils étaient en possession d’une église, ‘et qu’ils éxerçaient leur religion prbliquement et avec une parfaite liberté. Le voisinage de quelques prêtres catholiques très-estimables et la facilité dé communiquer avec eux influèrent encore dans'le choix de cette résidence. En arrivant en Hollande, il s'était d’abord établi à Francker, parce qu'on y disait la messe avec sûreté. Fidèle aux principes et aux devoirs de l'Église catholique, il évitait avec soin toute communication avec les protestants dans leurs exercices religieux. Le père Mersenne lui ayant écrit que le bruit s’était répandu qu'il assistait aux sermons des Calvinistes, il voulut se justifier de cette imputation dans le moment même.
Un des ouvrages qui occupèrent d’abord Descartes fut le Zraité du Monde. Il était prêt à l'envoyer au père Mersenne, qui devait le faire imprimer à Paris ; mais au moment de l'envoi, il apprit que Galilée venait d'être condamné à Rome pour avoir soutenu que la terre tournait autour du soleil. Or, Descartes soutenait où supposait la même doctrine. Cette nouvelle l’arréta tout court. Non-seulement il suspendit l'envoi de son ouvrage au père Mersenne, mais il lui écrivit qu'il était presque résolu de le brûler, ou du moins de ne le laisser voir à personne. Sa lettre est du vingt novembre 1633; il ajoutait : « Le mouvement de la terre est tellement lié avec toutes les parties de mon traité, que je ne l’en saurais détacher sans rendre
1 Baillet, Vie de Descartes, - Émery, Vie religieuse de Déscartes, p. 172 et 173
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le reste entièrement défectueux. Je ne voudrais pas ‘pour rien au monde qu’il sortit de nioi un discours où il'se trouvât le moindre mot qui fût désapprouvé par l'Église ; mais aussi j'aime mieux supprimer mon traité que de le faire pardiître estropié. » Deux mois après, il'écrivait au même : « Jene voudrais Pas pour rien au monde soutenir môn opinion contre l'autorité de l'Église, Je sais bien qu’on pourrait dire que tout ce qué les inquisiteuts ont décidé n’est pas incontinent article de foi pour cela, et qu'il faut, premièrement, que le concile y ait passé ; mais je ne suis pas si amoureux de mes pensées, que de vouloir me servir de telles exceptions pour les maintenir. » Enfin, au bout de dix ans, l’année 1644, rassuré par les éclaircissements qu'il avait obtenus de Rome, et par l'exemple de fout ce qui existait d’habiles philosophes et mathématiciens catholiques, qui avaient été moins intimidés que lui par le décret de l'inquisition, il publia son livre des Principes de Philosophie, quoiqu'il ÿ suppose ouvertement que la terre tourne autour du soleil. Mais ce livre même renferme un témoignage de sa docilité religieuse ; et il le termine par protester qu'il soumet toutes ses opinions au jugement de l'Église 1.
Descartes, en Hollande, n'était pas tellement occupé des sciences mathématiques, qu'il négligeât l'étude dé la religion. I lisait saint Thomas; c'était son théologien favori, et presque son unique théologien. Il le cite souvent avec complaisance, et sa Somme, ainsi que la Bible, l'accompagnait Partout. « Je ne suis pas aussi dépourvu de livres que vous pensez, écrivait-il au père Mersenne, et j'ai encore ici une Somme de saint Thomas et une Pible que j'ai apportée de France. »
Dans les biographies de Descartes, on dit qu'il eut une fille, suivant les uns d’un mariage secret, suivant les autreg d’une union illégitime." Quelques-uns prétendent que c’est un conte inventé à l'occasion d’un automate qu'il avait fait, avec beaucoup d'industrie, Pour prouver que les bêtes n'ont point d'âme, et que ce ne sont que des machines fort composées, qui se remuent à l’occasion des corps étrangers qui les frappent et leur communiquent une partie de leur mouvemént.
L'an 164, il fit imprimer ses six méditations sur l'existence de Dieu et sur l’immatérialité de l'âme. Lui-même nous assure qu'il ne le fit que pour la gloire de Dieu et la décharge de sa conscience. Il dit à la fin de la troisième méditation : (me semble très à propos de m’arrêter quelque temps à la contemplation de ce Dieu tout par-
! Émery, Vie religieuse de Descartes.
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.füit, de poser tout à loisir ses merveilleux attributs, de considérer, d'admirer et d’adorer l'incomparable beauté de cette immense lumière, au moins autant que la force.de mon esprit, qui en demeure -en quelque sorte ébloui, me le pourra permettre. » …— Il ajoute aus- .8itôt,: «Comme la foi nous apprend. que la, souveraine félicité de l'autre vie ne. consiste que dans cette contemplation de la majesté divine, ainsi expérimentons-nous,. dès à présent, qu'une semblable méditation, quoique. incomparablement moins parfaite, nous fait jouir du plus grand contentement _ nous soyons capables de ressentir en. cette vie, n.. 159 Li
Teile était. l'idée qu'il avait: conçue de la grandeur de Dieu, de sa puissance, de son indépendance, de, sa sagesse, qu'il voulait que le mot infini ne ft jamais appliqué qu'à lui: seul, qu'il ne fût employé, que pour lui seul, qu'on.ne,se permit pas même de dire que la matière. est. divisible à l'infui; et eufin, il ne parlait de l'infini qu'avec une; circonspection sans bornes. «Je n'ai jamais traité de l'infini, écrivait-it, que pour me. soumettre À lui, et non point pour déterminer ce qu'il est ou ce,qu’il n’est pas !. » — Dans le sentiment profond de la toute-puissance de Dieu, il ne voulait pas qu'on dit d'aucune chose qu’elle ft impossible à Dieu, qu'on dit que les essences sont, indépendantes de lu volonté de Dieu, qu'on se: permit de vouloir pénétrer dans les fins ultérieures de Dieu; enfin, s'il était possible de.porter jusqu'à un véritable excès la vénération de Dieu, et l'idée de sa puissance, Descartes serait coupable de cet excès; et s’il est tombé , dans quelque erreur en métaphysique, c’est son extrême respect pour Dieu qui l'y a poussé. Ces réflexions sont du
respectable abbé Émery, supérieur de Saint-Sulpice, dans sa Vie religieuse de Descartes.
L'an 1644, Descartes fit le voyage de Paris ; il n’y passa que quelques jours: Dans ce court espace de temps, il fut accablé d'aftaires, ainsi que de visites ; toutefois il vit fréquemmentles Théatins, nouvel-
lement. établis dans cette;capitale, il contracta une amitié particulière avec plusieurs de ces saints veligieux, et entendit. presque tous les jours la messe dans leur chapelle. Il était également lié, d'amitié avec les principaux membres de l'Oratoire : le supérieur, le cardinal de Bérulle, était son directeur spirituel à Paris : un Oratorien lui rendait le même service en Hollande. Enfin, aux traits précédents, qui prouvent la sincère piété de Descartes et sa fidélité à remplir tous les deve : de la religion chrétienne, ajoutons que, lorsqu'il apprenait que ses amis étaient malades, il sollicitait auprès de Dieu
1 Lettre 53,t, 2,
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buts, de considérer, cette immense luit, qui en demeure » — Il ajoute ausuveraine félicité de lation de la majesté , qu'une semblable parfaite, nous fait ns capables de res-
deur de Dieu, de, sa qu'il voulait que le ul, qu'il ne fût emmême de dire que e parlait de l'infini l'ai jamais traité de » et non point pour — Dans le sentiment oulait pas qu'on dit on dit que les essenqu'on se: permit de eu; enfin, s'il était vénération de Dieu, pable de cet excès; physique, c’est son 38 réflexions sont du ulpice, dans sa Vie
n'y passa que quelt'accablé d'aftaires, es Théatins, nouvele amitié particulière dit. presque tous les ement lié. d'amitié supérieur, le cardiaris : un Oratorien n, aux traits précéet sa fidélité à remutons que, lorsqu'il itait auprès de Dieu
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le rétablissement de leur santé; et, s'ils mouraient, il priait pour le repos de leurs ânes. C'est. lui-même qui nous l'apprend dans Ja cinquante-unième lettre du second volume. , ppt fe
Descartes quitta bientôt Paris, qu'il ne devait plus revoir, et rentra dans sa chère solitude d'Egmont. Il y était souvent le conseil des personnes qui, dans la révolution religieuse de. Holiande, flottaient sur le parti qu'elles avaient à prendre, et.il réussissait ordinairement à les affermir dans la foi catholique, Un, honnête homme, qui ne le connaissait pas, vint un jour le trouver comme un personnage célèbre que l'on consultait volontiers sur ces matières. Descartes l'accueillit avec. bonté, et, sans le faire,entrer dans la discussion des dogmes, il se contenta de lui demander s'il croyait. l’église protestante, fort ancienne, s'il en connaissait les commeacements, g'il avait entendu parler de la conduite et. des motifs des premiers réformateurs, ,de leur. mission, de leur autorité et des moyens qu'ils avaient mis en œuvre pour accréditer la réformation. D'après, les réponses: et..les aveux du consultant, il lui fit tirer les conclusions qui aboutirent à faire cesser toutes ses perplexités, et à l’attacher inébranlablement à la foi de ses pères.
Ce fut, peut-être ce zèle, pour la foi catholique, non moins que ses nouveaux principes, de philosophie, qui indisposa contre Descartes les théologiens, protestants d'Utrecht et de Leyde, Leur chef était le. ministre calviniste Voët, recteur de l'université d'Utrecht : il fit soutenir des thèses, il répandit des libelles atroces, où Descartes était dénoncé, aux magistrats et au public comme un athée : Descaries allait être flétri juridiquement comme athée et matérialiste, lorsqu'il recourut à l'ambassadeur de France, qui fit arrêter la procédure, Persécuté par les Calvinistes de Hollande, Descartes se vit recherché par le chef d'un royaume luthérien. Christine, reine de Suède, lui fit proposer de prendre sa cour pour retraite. L'entremelteur fut l'ambassadeur de France à Stockholm , Pierre Chanut, qui était lui-même un très-savant homme. Descartes, finit par accepter. Il fut reçu de la reine avec la plus grande distinction; il sollicita et obtint d'être exempté de tout le cérémonial, et de ne paraitre à la cour que lorsqu'il y serait appelé ; mais en récompense, la reine voulut qu'il vint l’entretenir de sciences tous les jours, à ciuq heures du matin, dans sa bibliothèque,
Tant qu'il vécut à Stockholm, Descartes n'eut d'autre logement que la maison de l'ambassadeur français. C'était une famille trèspieuse : elle pria souvent Descartes de faire des -entretiens sur la religion, Il se rendait facilement à des prières si chrétiennes ; on ne se lassait point de l'entendre et de l'admirer. L'ambassadeur nous
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apprend que sa femme fut longtemps inconsolable de ce que son fils, qui était absent, n'avait pu l'entendre un jour où il parla sur la rédemption. Ce fils, Martial Chanut, devenu prêtre, traduisit en français plusieurs bons ouvrages, entre autres la Vie de sainte T'hérèse, par elle-même. Son: père, l'ambassadeur, avait établi daris sa maison et pour sa famille des exercices journaliers de piété, tels que la prière en commun, l’exanen de conscience, ete, Descartes y assistait religieusement et avec une grande exactitude, Il entendait la messe, non-seulement les jours de fête et les dimanches, mais encore tous les autres jours de la semaine, Il s'approchait régulièrement des sacrements de péhitence et d’eucharistie, et il les avait reçus le jour même où se déclora la maladie qui devait l'enlever de ce monde, savoir, le jour de la Purification 4650. Tel est le témoignage rendu par toute la maison de l’ambassadeur, et particulièrement par le père Viogué, religieux Augustin, docteur de Sorbonne, envoyé en Suède par le pape Innocent X, en qualité de missionnaire apostolique, et qui remplissait les fonctions d’aumônier dans la maison de l'ambassadeur français.
La maladie de Descartes fut d'abord très-violente et lui laissa peu de liberté d'esprit; mais, dans le transport même où le jetait l’ardeur de la fièvre, on le voyait occupé de saintes pensées; on lui entendait dire souvent : « Allons, mon âme, il y a longtemps que tu es captive; voici l’heure où tu dois sortir de prison : il faut souffrir la séparation de ton corps avec courage et avec joie. » Le huitième jour de la maladie, il eut assez de présence d'esprit pour comprendre le danger de son état. Je crois, disait-il à l’ambassadeur, que Dieu, le souverain arbitre de la vie et de la mort, a permis que mon esprit ait été si longtemps enveloppé de ténèbres pour arrêter mes raisonnements, qui n'auraient peut-être pas été assez conformes à la volonté qu'il a témoignée de disposer de ma vie. Il conclut que, puisque Dieu lui rendait l’usage libre de la raison, il lui permettait par conséquent de suivre ce qu’elle lui dictait, pourvu qu'il s'abstint de vouloir pénétrer trop curieusement dans ses décrets, et de se livrer à aucune inquiétude sur l'événement. Il se fit donc saigner de son propre mouvement, ce qu’il avait toujours refusé jusqu'alors. Quelques moments après, l'ambassadeur étant rentré dans sa chambre, Descartes fit tomber la conversation sur la mort ; et, persuadé de plus en plus de l'inutilité des remèdes, il demanda le directeur de sa conscience, et pria qu’on ne l'entretint plus que de la miséricorde de Dieu et du courage avec lequel il devait souffrir la séparation de son âme. Il attendrit et édifia, par les réflexions qu'il fit sur son état et sur celui de l’autre vie, toute la famille de l'ambassadeur, rassemblée autour
Av. LXXXVIL. — De 1605
ble de ce que son jour où il parla sur prêtre, traduisit en
Vie de sainte Thé.
avait établi danis sa s de piété, tels que >, Descartes y assisde. Il entendait la inches, mais encore t régulièrement des ; avait reçus le jour ever de ce monde,
témoignage rendu èrement par le père e, envoyé en Suède aire apostolique, et maison de l'ambas-
nte et lui laissa peu où le jetait l’ardeur es; on lui entendait s que tu es captive; uffrir la séparation ième jour de la manprendre le danger que Dieu, le souvemon esprit ait été mes raisonnements, à la volonté qu'il a e, puisque Dieu lui ait par conséquent stint de vouloir pé- _se livrer à aucune le son propre mou- Quelques moments nbre, Descartes fit de plus en plus de e sa conscience, et orde de Dieu et du ion de son âme. Il on état et sur celui rassemblée autour
de son lit. La nuit suivante, il entretint encore l'ambassadeur de sentiments de religion, et lui marqua, en termes également généreux et touchants, la disposition où il était de mourir pour obéir à Dieu, et le sacrifice qu'il lui offrait de sa vie en expiation de ses fautes, Dans le soir du lendemain, on:vint avertir que le malade paraissait toucher à sa dernière heure : l'ambassadeur accourut avec sa famille, pour recueillir les dernières paroles de son ami; mais déjà il ne parlait plus,
Le confesseur, qu'il avait inutilement demandé jusqu'alors parce qu'il était. absent de Stockholm, arriva dans le moment, Il vit bien que le malade n'était point en état de faire sa confession de bouche; il fit donc souvenir l'assemblée qu'il avait rempli tousles devoirs d'un Chrétien fidèle, dans le premier jour de sa maladie et un mois auparavant. Croyant ensuite reconnaître, aux yeux du malade et au mouvement de sa tête, qu'il conservait la connaissance, il le pria de témoigner par quelque signe s’il l'entendait, encore, et s’il voulait recvoir de lui la dernière bénédiction. Aussitôt. le malade leva les yeux au ciel, d'une manière qui toucha tous les assistants. et qui annonçait une parfaite résignation à la volonté de Dieu. La bénédiction donnée, le prêtre commença les prières des agonisants ; elles n'éaient pas achevées, quand Descartes rendit tranquillement l'esprit à son Créateur, le 44 février 1650, à quatre heures du matin, âgé de cinquante-trois ans dix mois et onze jours. Telles furent sa vie et sa mort comme Chrétien catholique 1, .
La dernière lettre qu'il dicta sur le point de mourir fut à ses deux frères, conseillers au parlement de Bretagne, pour leur recommander sa nourrice, de laquelle il avait toujours eu soin pendant sa vie.
La reine Christine voulut faire placer le tombeau de Descartes parmi ceux des premières familles de Suède; mais l'ambassadeur français réclama pour son ami la sépulture de ses compatriotes, et son corps fut transporté à Paris l'an 1666, et déposé dans l'église de Sainte-Geneviève, On doit remarquer, pour l'honneur de la France, que les persécutions que Descartes éprouva lui ont toutes été suscitées par des étrangers : ajoutons que son nom fut célébré et honoré dans sa patrie, de son vivant même, Le cardinal Mazarin lui fit donner en 4647, avec les circonstances les plus honorables, une pension de trois mille livres, qui, malgré les troubles du royaume, lui fut exactement payée.
Comme géomètre et physicien, Descartes simplifia beaucoup l’algèbre, trouva l'application de l'algèbre à la géométrie, ce qui lui fa-
1 Bai!let et Émery.
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cilita la solution de plusieurs prôblèmes jusqu’alôrs insolhbles, Il
donnala véritable théorie de l'arc:en-ciel, et suggéra à Pascal l'expérieñcé du Puy-dé-Dôme sut l'ascétision du merchve." Mais les' savants lüi reproéhént qüé, aû liet de suivré toüjours: dans:16s “sciences naturélles l'expérience et lé caleul, it y'substitue' trop'souvent des hypothèses et'des imaginations, qu “il donnait pour des’ propositions évidéhtes, et qui ont été entièrement abandonnéés , telles ‘que ses tourbillons pour expliquer le système du monde.
Mais par où Descartes fit et fait éncore le’ plus de bruit, c'est par sa philosophie, : sa Métaphysique, son'doute raisonné. On'croit généralement, et nous avons’ éru comme les autres, qué lés principes, la shéthôde, Te’ système pilééophique de Dedcartés reviennent à ceci : a il véut qu'a moins uné fois ddfis 84 vie éhacun révôque sérieusemént en question tout cé qu'il a cr jusque-1à; les premiers principes, même sa propré existence ; érisuité, pour sortir de ce doute universel, ‘il ne donne à chacun que sa propre raisoh, cette même raison qui doute d'elle-même aussi bieñ que dé tout le réste; en un mét, pour sortir du doute, il ne présente d’autré moyen que ce doute
même, c'est-à-dire qu'il n’én ‘présente aucun, »' C'est ‘ainsi que, dans lé vingtième livre de cette histoire, nous avions résumé. le système cartésien, d'après l'idée qu'on en'a généralement. Or, après avoir lu atfentivérnent les six méditations dé Descartes sur l’existéncé de Dieu'et l'immatérialité de l'âtne, mais surtout ses réponses aux objections que lui firent de doctesaiis, principalèmént le chanoine Gässendi, le Minime Mersennè et lé Jésuite qui prôfessait la philosophie à La Flèche, nous sommes convaincus que l’on à méconnu généralement la périséé'i rte véritable et définitive dé Descartes dans son système. IL'veut qu’une fois dans sa vie, non pas chaque individu, mais les esprits d'élite, révoquént momentanément en doute, non pas les prerniers principes dont'tout le monde convient, ni même les conclusions pratiqués que l'on en tire, ‘mais les jugements’ spéculatifs, les conclusions métaphysiques qu’on en a tirées soi-même ou reçues dé confiance.
‘Ainsi, dans sé$ Réponses au recueil des principales instances, faites par le chahbine Gassendi, Descartes s’exprime en ces termes : « Vos amis remarquênt trois objéttions: contre la première méditation, à savoir : 40 Que je demande une chose impossible, en voulant qu’on quitte toutes sortes de préjugés ; 2 qu’en pensant les quitter, on se revêt d’autres préjugés qui sont plus préjudiciables ; 3° et que la méthode de douter de tout, que j'ai proposée, ne peut servir à trouver aucune vérité.
« La première de ces objections est fondée sur ce que l'auteur de
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\oté insolhbles, 11 ra à Pascal l'expé- 6." Mais les savants ns:lès ‘sciences na- ‘souvent deë hypos' propositions évitellés que ses tour-
de bruit, c'est par hé. On croit généné lés principes, la ‘reviennent à ceci :
\ révôque sérieuseléé premiers prinsortir de ce doute raisoti, cette même out'le reste; en un moyen que ce doute »'C'est ainsi que, ons résumé. le syslement. Or; après iscartes sur l’exisurtout ses réponses âlémént le chanoine rôfessait la philoso- "on a méconnu géitive dé Descartes e, non pas chaque nomentanément en le monde convient, ire, ‘mais les jugequ’on en a tirées
alés instances, faites ces termes: « Vos emière méditation, e, en voulant qu'on it les quitter, on se es; 30 et qué la méeut servir à trouver
r ce que l’auteur de
ne laisse pas d’étre utile à préparer l'edprit poüt’en BE ctvest à cela que je l'ai employé 1, #0 Hp #07
à 1650 de l'ère cbr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE, 527
cerecueil n'a pas considéré que le mot de’ préjugé. ne #’ ‘poi à toutes les notions qui sontien nôtre ht cer Fr n qu'il est impossible de's6 défaire, mais séuterient à ‘toutes les opis nions'qu'ont laissées dans notre esprit'les jugéinénts que nous avons! portés auparavant; et parce que c’est une action de la volonté que de juger où de ne juger pas, dinsi que j'ai expliqié én son lieu, il:est évident qu'elle est'en notre pouvoir; /car enfin > pour s6 défaire de toùte sorte de préjugés, il'ine-faut autre clos que ‘se résoudre à:né ren assurer où’ nier dé tout dé/qu'on avait Hssuré ou nié auparavant sinon après l'avoir derechef'examinié, quofqu’ôû'ne laisse pas! pour cela. de retenir toutés les mêmes'notioris én°$a fémoite. J'ai dit néanmoins qu’il y avait dela difficulté à” chaësér éinst hors ‘de sa créance tout ce qu'on'y avait mis auparavant s'partié à cause qu'il est besoin d'avoir quelque/raisony de déutér”avänt que de s'y! déterz miner, et partie aussi à cause que, quelque réséhition: qu'on ait prise Pa .. ni ve on's’en oublie aisément par après, sion ne l'a ortement imprimée en sa Mémoire ai dési e y pensât ses soin, * ñ aa nee ape ie x > rh « La seconde objection n’est qu'une’ supposition Mariféstement husse. Car) encore qué j'aie dit qu’il fallait mêiné s'efforcér de nier les choses qu'on'avait trop assurées ‘auparavänt, j'ai très-expressément limité que cela iné'isé devait faite:qué pendant le temps qu’on portait sn" attention à chercher quelquechose dé plus cértain que lént ce qu'on pourrait ainsi nier pendafit lèquél témps il ést évident qu'on ne Saurait se revêtir d'aucun préjugé qui sbit préjudiciable. « La troisième aussi ne contient qu'une Cavillatiôn'; car, bien qu’il soit vrai que le douté'seul né’suftit pas Pôur'établit aucune vérité, il établir par après;
“Un péu plus loin; ‘au stijet de la Seconde méditation, Descartés dit
des übjéctions qu'on lui faisait :« La seconde objection que remar-
| qüent ici vos amis, c'est que pour savoir qu’on pense, il faut savoir
ce que c'est que penséé; ce que je ne sais print, disent-ils; à cause qué j'a tout nié. Mais jé fl'ai nié que les préjugés, et’'non point les notions, Comme celle-ci, qui'se connaissent sans aucuite affirmation ni négation 2, » FES NO Vas somtog Hitp 89 Moi |
Enfin, au commencemént de ses Réponses’ aux sixièmes objec-
| lions, faites par divers théologiens, philosophes et géomètres, il
: Les Méditations Métaphysiques de Réné Descartes. Paris, 1724, t, 9, in-12, Ë - OEuvres de Descartes, publiées par Victor Cousin. Paris, 1824, t. 2, 19°, p. 308-305. — ? Ibid., p. 258 et 259, édit. in-12. - P. 306, in-89, Cousin.
5à8 HISTOIRE UNIVERSELLE {Liv, LXXXVIL. — De1605 äit de même : « C'est une chose très-assurée, que personne ne peut
être certain s'il pense ou s'il existe, si premièrement il ne sait ce d
que c’est que la pensée et que l'existence. Non que pour cela il ait u
besoin d’une science réfléchie ou acquise par une démonstration ; et V
beaucoup moins de la science de cette science, par laquelle il con- d
se naisse qu'il sait, et derechet qu'il sait qu'il sait, et ainsi jusqu'à l'in- l if fini, étant impossible qu’on en puisse jamais avoir une téllé d'aucune n 4) chose que ce soit; mais il suffit qu’il'sache cela par: cette sorte de û NES connaissance intérieure qui précède toujours l'acquise, et qui est si ni ; naturelle à tous les hommes, en ce qui regarde la pensée et l’exis- M tence, que, bien que peut-être étant aveuglés par quelques préjugés h
et plus attentifs au son des ‘paroles qu'à leur véritable signification,
nous puissions feindre que nous ne l'avons point, il est néanmoins lu impossible qu'en effet nous ne l’ayons. Ainsi donc, lorsque quel- ch
qu'un aperçoit qu'il pense et que de là il suit éviderament qu'il existe, ce
encore qu'il ne,se soit peut-être jamais auparavant mis en peine de pr
savoir ce que c'est que la pensée et que l'existence, il ne se peut tio
faire néanmoins qu'il ne les connaisse assez l’une et l’autre pour être
en cela pleinement satisfait 1, je
Déjà précédemment Descartes avait dit dans ses Réponses aux D cel
secondes objections, recueillies de plusieurs théologiens et philo Pr
sophes, par le père Mersenne : a Là où j'ai dit que nous ne pouvons plu
rien savoir certainement, si nous ne connaissons premièrement que plu
Dieu existe, j'ai dit en termes: exprès que je ne parlais que de la que
science de ces conclusions dont la mémoire nous peut revenir en che
l'esprit , lorsque nous ne pensons plus aux raisons d’où nous les \
avons tirées. Car la connaissance des premiers principes ou axiomes la s
n’a pas accoutumé d’être appelée science par les dialecticiens. Mais phi
quand nous apercevons que nous sommes des choses qui pensent, recu
c'est une première notion qui n’est tirée d'aucun syllogisme, Et lors- de que quelqu'un dit : Je pense, donc je suis ou j'existe, il ne conclut loso
pas son existence de sa pensée, comme par la force de. quelque tion syllogisme ; mais comme on voit une chose connue de soi, il, la voit les |
par une simple inspection de l'esprit; ainsi qu'il paraît de ce que, qui s’il la déduisait d’un syllogisme, il aurait dû auparavant connaître mét: cette majeure : Tout ce qui pense, est ou existe; mais, au contraire, de b fl elle lui est ens: gnée de ce qu'il sent en lui-même qu'il ne se peut Æ l'ex pas faire qu’il pense s’il n'existe. Car c’est le propre de notre esprit de mes formerles propositions générales de la connaissance des particulières. (@ i Les Méditat, métaph. de Réné Descartes, p. 290 et 291, in-12. - P, 338 et 384, e
in-80, Cousin,
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ue personne he peut ement il ne sait ce | que pour cela il aît e démonstration ; et par laquelle il conet ainsi jusqu'à l’inir une tellé d'aucune a par cette sorte de acquise, et qui est si la pensée et l'exisr quelques préjugés ritable signification, nt, il est néanmoins donc, lorsque quelerament qu'ilexiste, ant mis en peine de stence, il ne se peut > et l’autre pour être
ns ses Æéponses aux éologiens et philoue nous ne pouvons $ premièrement que > parlais que de la Jus peut revenir en isons d’où nous les rincipes ou axiomes s dialecticiens. Mais choses qui pensent, syllogisme. Et lorsexiste, il ne conclut a force de quelque que de soi, il. la voit ‘il paraît de ce que, iparavant connaitre mais, au contraire, me qu'il ne se peut re de notre esprit de ce des particulières.
.in-12. -P, 338 et 394,
douteuse ne doit pas être appelée du nom de science ; et puisque l'on suppose que celui-là est athée, il ne peut pas être certain de n'être point déçu dans les choses qui lui semblent très-évidentes, comme il a été montré ci-devant ; et encore que peut-être ce doute ne lui vienne point en la pensée, il lui peut néanmoins venir, s'il l'examine ou s’il lui est proposé par un autre ; et jamais il ne sera hors de danger de l'avoir, si premièrement il ne reconnait un Dieu 1, »
On reprochait à la philosophie de Descartes d’être nouvelle ; on lui reprochait surtout son arrogance de prétendre expliquer des choses que n'avait pu l’ancienne philosophie des Péripatéticiens. Sur cela, voici comme Descartes s’exprime dans sa lettre au père Dinet, provincial des Jésuites de France, à l’occasion des Septièmes objeclions, envoyées par le père Mersenne :
« À quoi je réponds qu’à la vérité je ne me vante de rien, et que je ne crois pas voir plus clair que les autres ; mais que peut-être cela m'a beaucoup servi, de ce que, ne me fiant pas trop à mon propre génie, j'ai suivi seulement les voies les plus simples et les plus faciles. Car il ne se faut pas beaucoup étonner si j'ai peut-être plus avancé en suivant les routes faciles et ouvertes à tout le monde que peut-être d'autres n’ont fait avec tout leur esprit, en suivant des chemins difficiles et impénétrables.…
« Mais bien davantage, je dis hardiment que l'on n’a jamais donné : la sclution d'aucune question, suivant les principes de la philosophie péripatéticienne, que je ne puisse démontrer être fausse ou non recevable. J'avertis seulement, pour ôter tout sujet de caption et de dispute, que, quanä je parle des principes particuliers à la philosophie péripatéticienne, j'en excepte ces questions dont les solutions sont tirées ou de la seule expérience qui est commune à tous ls hommes, ou de la considération des figures et des mouvements qui est propre aux mathématiciens, ou des notions communes de la métaphysique, notions communément reçues de toutes les personnes de bon sens, et que j’admets, aussi bien que tout ce qui dépend de l'expérience des figures et des mouvements, comme il paraît dans mes Méditations.
(Je dis de plus, ce qui peut-être pourra sembler paradoxe, qu’il N'y a rien en toute cette philosophie, en tant que péripatéticienne et
UT. 1, p. 89 et 90, in-12, - T. 1, p. 426-428, in-8o, Cousin. XX V. 34
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différente des autres, qui ne soit nouveau, et qu’au contraire, il n'y a rien dans la mienne qui ne soit ancien ; car, pour ce qui est des principes, je ne reçois que ceux qui jusques ici ont été connus et admis généralement de tous les philosophes, et qui, pour celà même, sont les plus anciens de tous. Et ce qu'ensuite j'en déduis paraît si münifestement (ainsi que je fais voir) être contenu et renfermé dans ces principes, qu'il paraît aussi en même temps qué cela est trèsancien, puisque c'est la nature même qui l'a gravé et imprimé dans nos esprits !, »
D'après ces divers passages, auxquels on pur en ajouter d’autres, il est certain que Descartes ne prétendait nullement révoquer en doute, ne fût-ce que momentanément, les premiers principes qu'il croyait même innés dans l'homme, ni non plus les conséquences pratiques et morales qui en découlent naturellement, mais uniquément les jugements ét conclusions métaphysiques qui constitüent la science proprement dite. En quoi il est d'accord avec Aristote, qui dit que la science n'est pas des premiers principes, mais des conclusions, et qui appelle prémiers principes les propositions qui obtiennent créance, qui persuadent par elles-mêmes et non par d'autres. Car dans les principes scientifiques, dit-il, il ne faut pas chercher le pourquoi; mais chacun des principes doit être cru, doit être de foi par lui-même, Il tire de là cette conséquence, que c’est une nécessité de croiré aux principes et aux prérmisses plus qu’à la conclusion. J'appelle principes démonstratifs, dit-il encore, les opinions communes par lesquelles tous les hommes démontrent, par exemple, ces principes : qu’il n’y a pas de milieu entre le oui et ie non ; qu'il est impossible qu'une chose soit tout à la fois et ne soit pas, et autres propositions semblables #, Ainsi donc, quant à la nature des premiers principe, À stote et Descartes ne se combattent pas. Si maintenant, comme is se doit, l'on restreint la signification du sens commun à l’ensemble de ces premiers principes de la raison naturelle et de leurs principales conséquences, les divers systèmes de philosophie sur la certitude scientifique pourront aisément se concilier et même se fondre en un.
Ce qui’a poussé Descartes à son doute raisonné, c’est son vif désir de prouver aux sceptiques, aux athées et aux matérialistes l'existence de Dieu et l’immatérialité de l'âme. Les sceptiques, les athées et les matérialistes mettaient sérieusement en doute ces premières vérités de la raison et de la morale. Pour les guérir, Des-
—?1 Top., 1. —
1 T. 2, p. 363-365, in-12. - T. 9, p. 26-29, in-80. Cousin, 3 Anälyt. post., 1. 1,0. 2, sub fine. — * Métaph., 1. 2, c. 2.
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’au contraire, il n'y pour ce qui est des ont été connus et ui, pour celà même, l'en déduis paraît si 1 et renfermé dans s que cela est trèsvé et imprimé dans
Jourrait en ajouter ait nullement révoles premiers prini non plus les connaturellémént, mais ’hysiques qui con- | est d'accord avec premiers principes, rincipes les propopar elles-mêmes et ifiques, dit-il, il ne principes doit être cette conséquence, aux prémisses plus ratifs, dit-il encore, ommeés démontrent, lieu entre le oui et it à la fois et ne soit donc, quant à la rtes ne se combatestreint la significaers principes de la nces, les divers syspourront aisément
sonné, c'est son vif t aux matérialistes
Les sceptiques, les t en doute ces preur les guérir, Des-
sin, —?1 Top., 1. —
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cartes s'inocule en quelque sorte leur maladie. Il soumet au doute et à l'examen tous ses jigements ou conclusions scientifiques, Toujours il lui reste ce fait évident : Que quelqu'un me trompe où ne me trompe pas, toujours est-il que je doute, que je pense: done Je suis; et je suis une chose qui pense. Voilà donc, en toüt cas quelque chose de certain. Ce qui ne l'est pas moins, c’est que pes n'est pas moi qui me conserve l'existence d'un moment à l'autre pas plus que je ne me la suis donnée. Celui qui me l'a dénnée et me la conserve, c'ést done Dieu, cet être infiniment parfait, dont j'ai l'idée claire et nette comme de moi, et dont cette idéé iriplique l'existence même, Telle est, pour le fond, l'argumentation g'aduélle de Descartes dans ses six méditations métaphysiques. Évitant les longs circuits des raisonnements ordinaires, il espère atteindre en {rois pas cés grands renégats de la raison naturelle, les sceptiques les athées, les matérialistes, les saisir par léur douté même et’ leur montrer que, tant qu'ils ne reconnättront pas l’éxistence de Dieu toutes leurs sciences n'ont aucune certitude raisonnée. Mäîntenant, lors même que Descartes n'eût pas réussi dans $on entreprise ce serait toujours une gloire de l'avoir tentée. On voit aussi combien il avait raison de dire que cette argumentation avec les sceptiques les athées et les matérialistes, ne convenait pas à tout individu mais seulement à des esprits d'élite, dégagés des images corporelles et exercés à l'escrime du raisonnement. Les meilleurs esprits de sn temps, les Gassendi, les Mersenne, ne comprenaient pas toujours le sens et les limites précises ‘de son Système de philosophie, tant par la difficulté de la chose que parce que lui-même ne s'exprimait pas toujours avec assez de netteté et de précision. De là une longue suite de sept séries d’objections, les septièmes de la part du lésuite qui professait la philosophie au collége de La Flèche, C'est dans les réponses de Déscartes à ces objections que nous avons trouvé ces explications authentiques qui donnent à sa philosophie un sens tout autre qu'on ne croit communément, et qui lui concilièrent peu à peu les auteurs de ces objections, nommément le Jésuite, Ces objections sont les mêmes auxquelles les cartésiens ont donné lieu en oubliant les explications du maitre et en lui faisant dire ce qu'il Proteste ne dire pas. C’est dons une cause à revoir de part et d'autre ne fût-ce que pour prévenir les terribles inconvénients que Bossuet tn appréhendait pour l'Église.
Nous avons déjà vu combien le Caïtésien Malebranche, tout en parlant d'idées claires et distinctes, accumule d'idées vagues. inexactes et fausses sur la nature et la grâce. Bossuct eut peur. Il écrivit à un disciple de l’illustre Oratorien : « Pour ne rien vous
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dissimuler, je vois non-seulement en ce point de la nature et de la grâce, mais encore en beaucoup d’autres articles très-importants de la religion, un grand combat se préparer contre l'Église, sous le nom de philosophie cartésienne. Je vois naître de son sein et de ses principes, à mon avis mal entendus, plus d’une hérésie ; et je prévois que les conséquences qu’on en tire contre les dogmes que nos pères ont tenus, la vont rendre odieuse, et feront perdre à l'Église tout le fruit qu’elle en pouvait espérer, pour établir dans Vesprit des philosophes la divinité et l’immortalité de l'âme. De ces mêmes principes mal entendus, un autre inconvénient terrible gagne sensiblement les esprits; car, sous prétexte qu'il ne faut admettre que ce qu'on entend clairement, ce qui, réduit en certaines bornes, est très-véritable, chacun se donne la liberté de dire : J'entends ceci, et je n’entends pas cela; et, sur ce seul fondement, on approuve et on rejette tout ce qu’on veut, sans songer qu'outre nos idées claires et distinctes, il y en a de confuses et de générales qui ne laissent pas que d'enfermer des vérités si essentielles, qu’on renverserait tout en les niant. Il s’introduit, sous ce prétexte, une liberté de juger qui fait que, sans égard à la tradition, on avance témérairement tout ce qu’on pense; et jamais cet excès n’a paru, à mon avis, davantage que dans le nouveau système (De la Nature et de la Grâce, par Malebranche), car jy trouve à la fois les inconvénients de toutes les sectes, et en particulier ceux du pélagianisme {, »
Ainsi Bossuet voyait un grand combat se préparer contre l'Église, sous le nom de philosophie cartésienne : il voyait naître de son sein et de ses principes, à son avis mal entendus, plus d'une hérésie; mais il ne dit pas comment, à son avis, il fallait entendre ces principes pour les entendre bien. D'après les explications de Descartes, nous croyons qu'il est possible de suppleer à ce que Bossuet ne dit pas. Comme sous avons vu, Descartes ne prétend nullement soumettre au doute et à l’examen les premiers principes de la raison naturelle, ni les conclusions principales et pratiques qui en découlent, mais uniquement les conclusions métaphysiques qui constituent la science proprement dite. Encore soumet-il ces conclusions au doute et à l'examen, non pas de tout esprit, mais seulement des esprits solides et exercés, qu'il reconnaît être en fort petit nombre. Enfin, il excepte formellement et à plusieurs reprises, même du doute et de l'examen des esprits les plus capables, toutes les vérités
Bossuet. Lettre du 21 mai 1687 à un disciple du père Malebranche, édit. Lebel, 1.97, p. 374 et 375.
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a nature et de la s très-importants tre l'Église, sous de son sein et de ne hérésie ; et je e les dogmes que feront perdre à pour établir dans ité de l'âme. De onvénient terrible qu'il ne faut adduit en certaines rté de dire : J’enul fondement, on nger qu'outre nos de générales qui ssentielles, qu’on ce prétexte, une dition, on avance t excès n’a paru, ème (De la Nare à la fois les inr ceux du péla-
er contre l'Église, naître de son sein 1s d’une hérésie; entendre ces prinjons de Descartes, que Bossuet ne dit Id nullement souipes de la raison es qui en décousiques qui consti- -il ces conclusions , mais seulement en fort petit nom- 'eprises, même du , toutes les vérités
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surnaturelles, toutes les vérités de la foi chrétienne, attendu que de leur nature elles sont au-dessus des lumières naturelles de la raison, et que pour les saisir et les bien entendre il faut lalumière surnaturelle de la grâce et de la foi, qui se manifeste par l’enseignement de l'Église catholique. Ainsi, dans ses réponses aux secondes objections recueillies et envoyées par le père Mersenne, Descartes conclut entre autres :
«Et partant, ce que vous objectez touchant la foi que nous devons embrasser, n’a pas plus de force contre moi que contre tous ceux qui ont jamais cultivé la raison humaine, et, à vrai dire, elle n'en à aucune contre pas un. Car, encore qu'on dise que la foi à pour objet des choses obscures, néanmoins ce Pourquoi nous les croyons n'est pas obscur, mais il est plus clair qu’une lumière vaturelle. D'autant qu'il faut distinguer entre la matière ou la chose à laquelle nous donnons notre créance, et la raison formelle qui meut notre volonté: à la donner. Car c'est dans cotte seule raison formelle que nous voulons qu'il y ait de la clarté et de l’évidence. Et quant à la matière, personne n’a jamais nié qu’elle pût être obscure, voire l'obscurité même ; Car quand je juge que l'obscurité doit être ôtée de nos pensées pour leur pouvoir donner notre consentement, sans aucun danger de faillir, c'est l'obscurité même qui me sert de matière pour former un jugement clair et distinct.
« Outre cela, il faut remarquer que la clarté ou l'évidence, par laquellenotre volonté peut être excitée à croire, est de deux sortes : l’une qui part de la lumière naturelle, et l’autre qui vient de la grâce divine.
« Or, quoiqu'on dise ordinairement que la foi est des choses obscures, toutefois cela s'entend seulement de sa matière, non point de la raison formelle pour laquelle nous croyons. Car, au contraire, cette raison formelle consiste en une certaine lumière intérieure, de laquelle Dieu nous ayant surnaturellement éclairés, nous avons une confiance certaine que les choses qui nous sont proposées à croire ont été révélées par lui, et qu’il est entièrement impossible qu'il soit menteur et qu’il nous trompe; ce qui est plus assuré que toute autre lumière naturelle, et souvent même plus évident, à cause de la lumière de la grâce,
€... Et ceux aussi qui liront mes méditations n'auront pas sujet de croire que je n’aie point connu cette lumière surnaturelle, puisque, dans la quatrième, où j'ai soigneusement recherché la cause de l'erreur .ou fausseté, j'ai dit, en paroles expresses, qu'elle dis-
Pose l'intérieur de notre pensée à vouloir, e£ que néanmoins elle ne diminue point la liberté1. »
ET 1, 100-103, in-12, - T. 14, P. 436-438, in-80, Cousin.
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A la suite de ces réponses, et par déférence pour le conseil du père Mersenne, Descartes dispose d’une façon géométrique les raisons qui prouvent l'existence de Dien,.et la distinction qui est entre l'esprit et le:corps de l’homme. Il pose d'abord des définitions des princinaux termes, : sept demandes à ses lecteurs, dix axiomes ou notions communes, enfin; quatre propositions ou preuves démonstratives. Dans ses demandes aux lecteurs, il leur demande, « en troisième lieu, qu’ils examinent diligemment les:propositions-qui n'ont pas besoin .de preuves, et ' dont chacun trouve les notionsien soimême, comme celles-ci : qu'une méme chose.ne peut pas être et n'être pas tout ensemble ; que le néant ne peut être la cause efficiente d'aucune chose; et. autres semblables; et qu’ainsi ils exercent cette clarté de l’entendement qui leur a été donnée par la nature, mais que les perceptions des sens.ont accoutumé de troubler et d’obscurcir ; qu'ils l'exercent, dis-je, toute pure et délivrée de leurs préjugés, car par ce moyen la vérité des axiomes suivants leur sera fort évidente. »
Enfin, dans ses réponses aux quatrièmes objections, qui sont du docteur Arnauld, il dit entre autres : « Je confesse donc ingénument avec:lui que les choses qui sont contenues dans la première méditation, et même dans les suivantes, ne sont pas propres à toutes sortes d’esprits; et-qu'elles ne s’ajustent pas à la capacité de tout le monde. Mais ce n’est pas d'aujourd'hui que j'ai fait cette déclaration ; je l'ai déjà faite, et la ferai encore autant de fois que l’occasion s’en pré- .sentera 2. »
Tels sont donc les vrais principes de Descartes, expliqués et rectifiés par lui-même. C’est donc les entendre bien mal, que de soumettre au douteet à l'examen non-seulement les conclusions éloignées et scientifiques, mais les premiers principes de la raison naturelle, mais leurs conclusions prochaines et morales, mais surtout les vérités de l'ordre surnaturel, les vérités de la foi divine, et de soumettre tout cela au doute et à l'examen de tous les esprits quelconques, principalement de: ceux: qui se .croiront d'autant plus capables qu'ils le seront moins, Or, comme nous le voyons par la lettre de Bossuet, c'est ainsi que les cartésiens entendaient généralement les principes de leur maître.
Ce qui a pu les induire à oublier ou à négliger les explications que ce maître leur avait données, ce sont les applaudissements intéressés
de:la secte jansénienne. Ces nouveaux hérétiques, comme tous leurs devanciers, préféraient leur évidence individuelle, vraie ou apparente, sincère ou feinte, à toute l’Église de Dieu. Nous verrons quel-
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our le conseil du sométrique les raiiction qui est entre des définitions des s, dix axiomes ou u preuves démonlemande, « en trotositions/qui n’ont les notionsien soiut pas être et n'être efficienté. d'aucune cent cette clarté de , mais que les perd’obscurcir ; qu'ils s préjugés, car par fort évidente. »
ctions, qui sont du e donc ingénument à première méditapres à toutes sortes : de tout le monde.
déclaration ; je l'ai l'occasion: s’en pré-
xpliqués et rectifiés ue de soumettre au éloignées et scienaturelle, mais leurs ès vérités de l’ordre mettre tout cela au es, principalement es qu'ils le seront > de Bossuet, c’est nt les principes de
les explications que ssements intéressés , comme tous leurs le, vraie ou appa- Nous verrons quel-
ques nonnes jansénistes préférer leur évidence féminine au jugement du Pape et des évêques, ainsi qu'aux arguments de Bossuet, dans les matières si ardues de la nature et de la grâce. C'était donc une bonne fortune pour les nouveaux sectaires de trouver dans la philosophie d'un:auteur catholique, embrouillée par son école, un moyen spécieux de justifier leur révolte envers l'Église et son chef. :
Cet embrouillement était d'autant plus facile, que Descartes luimême n'indique nulle part. des moyens sûrs pour distinguer l’évidence véritable de l'évidence apparente. Seulement, il convient que la chose n’est point aisée, et qu'il y en a très-peu qui en soient capables 1, Il nous semble que, d'après le philosophe catholique Boëce, qui a résumé toute la philosophie ancienne, et d’après Descartes luimême, on peut assigner les règles suivantes. Quant aux premiers principes de la raison naturelle et leurs principales conclusions, pour distinguer l'évidence véritable de celle qui n’en a que l’apparence, on peut consulter le sens, commun du vulgaire ; dans les conclusions éloignées et scientifiques du mêrr: ordre paturel, consultez le sentiment commun, des doctes, Mais dans les vérités, principes et conclusions; de l’ordre surnaturel, qui constituent la révélation proprement dite, et même dans les matières de l’ordre naturel, mais qui se lient à l'ordre surnaturel, la règle souveraine et infaillible, c’est la divine autorité de l’Église catholique. Ces trois règles se découvrent dans les écrits et la conduite de Descartes lui-même. Il reconnaît d’abord que les premiers principes de la raison naturelle sont communs et même innés à tous les hommes. Quant aux conclusions éloignées et scientifiques, il ne veut de juges que les plus solides esprits. Mais pour ce qui est de l’ordre surnaturel, des vérités de la foi, ou simplement de ce qui paraît y toucher, comme l'opinion sur le mouvement de la terre, il s'en rapporte à l'autorité de l'Église; et, comme le remarque Bossuet, on lui voit prendre sur cela des précautions dont quelques-unes allaient jusqu’à l'excès ?, On aurait ainsi, suivant le degré des matières, trois règles de certitude pour distinguer l’évidence réelle de l'évidence apparente, et tout le domaine intellectuel fonctionnerait d'accord.
C'est à cette conciliation harmonique de toutes les sciences, principes et conclusions, tant dans l’ordre naturel que dans l’ordre surnaturel, que doivent tendre et travailler tous les hommes à qui Dieu en donne le moyen. A cette marque se reconnait l'esprit de Dieu. €Y a-t-il parmi vous quelqu'un de sage et de savant ? demande l'a
* Te%, p. 525, In-12. - P. 467, in-8, Cousin. — * Bossuet, t. 38, p. 251. Lettre 253 à M, Pastel.
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pôtre saint Jacques. Qu'il fasse paraître ses œuvres dans la suite d’une bonne vie, avec une sagesse pleine de douceur: Mais si vous avez dans le cœur une jalousie pleine d’amertume et un esprit de contention, ne vous glorifiez point contre la vérité, car ce n’est point là la sagesse qui vient d’en haut, mais une sagesse terrestre, animale et diabolique; car, où il y a de la jalousie et de la contention, il y a aussi du trouble et toute sorte de mal. Mais la sagesse qui vient d’en haut est premièrement chaste, puis amie de la paix, modérée, docile, susceptible de tout bien, pleine de miséricorde et de fruits de bonnes œuvres; elle ne juge point témérairement ni n’est dissimulée f, »
C’est cette sagesse qui instruisit Salomon, et dont il a dit : « J'ai appris tout ce qui était caché et qui n’avait point encore été découvert, parce que la sagesse même, qui a tout créé, me l’a enseigné, Car il est en elle un esprit d'intelligence qui est saint, unique, varié, subtil, disert, agile, sans tache, clair, doux, ami du bien, pénétrant, que rien ne peut empêcher d'agir, bienfaisant, amateur des hommes, bon, stable, infaillible, calme, qui peut tout, qui voit tout, qui renferme en soi tous les esprits, qui est intelligible, pur et subtil; car la sagesse est plus active que toutes les choses les plus agissantes, et elle atteint partout à cause de sa pureté: Elle est la vapeur de la vertu de Dieu et une certaine émanation de la clarté du Tout-Puissant : c'est pourquoi elle n’est susceptible de la moindre impureté, parce qu'elle est l'éclat de la lumière éternelle, le miroir sans tache de la majesté de Dieu et l’image de sa bonté. Une, elle peut tout, et immuable en elle-même, elle renouvelle toutes choses, elle se répand parmi les nations, dans les âmes saintes, et elle forme les amis de Dieu et les prophètes: car Dieu n’aime que celui qui habite avec la sagesse. Elle atteint d’une extrémité à l’autre avec force, et dispose toutes choses avec douceur ?. »
C'est cette sagesse qui a fait l'histoire, la suite des événements que nous écrivons; car « c’est elle qui conserva celui que Dieu avait formé pour être le père du monde, ayant d’abord été créé seul, C'est elle aussi qui le tira de son péché et qui lui donna la force de gouverner toutes choses. Lorsque l’injuste (Caïn), dans sa colère, se sépara d'elle, il périt malheureusement par la fureur qui le rendit le meurtrier de son frère. Et lorsque le déluge inonda la terre à cause de lui, la sagesse sauva encore le monde, ayant gouverné le juste (Noé) sur les eaux par un bois méprisable. Lorsque les nations conspirèrent ensemble pour s’abandonner au mal, c’est elle qui trouva et
1 Jacob., 3, 13-17, — 2 Sap., 6, 21-28, et 7, 1.
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connut le juste (Abraham), qui le conserva irrépréhensible devant Dieu, et qui lui donna la force de vaincre la tendresse qu’il ressentait pour son fils. C’est elle qui délivra le juste (Loth), lorsqu'il yait du milieu des méchants qui périrent par le feu tombé sur la Pen pole... C'est elle qui a conduit par des voies droites le juste (Jacob) lorsqu’il fuyait la colère de son frère: elle qui lui a fait voir le royaume de Dieu, lui a donné la science des saints, l'a enrichi dans ses travaux et lui en a fait recueillir de grands fruits. C’est elle qui n’a point abandonné le juste (Joseph) lorsqu'il fut vendu; mais elle l’a délivré des mains des pécheurs ; elle est descendue avec lui dans la fosse. C’est elle qui a délivré le peuple juste et la race irrépréhensible de la nation qui l’opprimait. Elle est entrée dans l'âme du serviteur de Dieu (dans l’âme de Moïse), et il s’est élevé avec des signes et des prodiges contre les rois redoutables. Elle a rendu aux justes la récompense de leurs travaux; elle les a conduits par une voie admirable, et leur a tenu lieu de couvert pendant le jour et de la lumière des étoiles pendant l nuit, Elle les a conduits par la mer Rouge et les a fait passer au travers des eaux profondes. Elle a enseveli leurs ennemis dans la mer et les a atirés du fond des abîmes ; et ainsi les justes ont remporté les dépouilles des méchants 1. »
En un mot, c’est cette même sagesse, cette même lumière véritable qui, ayant éclairé et animé les patriarches et les prophètes, s'est faite homme, habitant parmi nous, envoyant ses apôtres par toute la terre, pour amener toutes ses brebis en un même bercail, promettant d'être avec eux tous les jours jusqu’à la consommation des siècles, et de leur envoyer l'esprit de vérité pour demeurer éternellement avec eux : en un mot, c'est la même sagesse, le même esprit de Dieu qui anime l'Église de Dieu, l’Église catholique, depuis Abel, le premier juste, jusqu'aux justes de ces derniers temps, saint Charles Borromée, saint François de Sales, saint Vincent de Paul. Voilà ce que, dans la suite des siècles, nous 1vons vu et admiré.
Mais nous avons vu en même temps la sagesse d’en bas, la sagesse & l'enfer, l'esprit d’apostasie et de révolte, séduire une partie des anges, séduire nos premiers parents dans le paradis terrestre, pousser le premier né de l’homme au fratricide, pousser tous les peuples à l’adorer lui-même dans les idoles, déchirer l’Église de Dieu par
| des schismes et des hérésies, depuis la grande hérésie de Satan, qui
décima le ciel, peupla l'enfer, infecta la terre, jusqu’à l’hérésie du moine apostat, qui divisa l'Allemagne d'avec elle-même et contre elle-même.
1 Sap., c, 10.
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ÉTAT DE L'ALLEMAGNE. GUERRE DE TRENTE ANS. PAIX DE WESTPHALIE, CONVERSIONS DE PROTESTANTS,
Cette branche notable du genre humain, naturellement si religieuse, unie et vivifiée par la foi catholique, aurait pu facilement. acclimater la civilisation chrétienne parmi les peuples du Nord et de l'Orient, et M contribuer ainsi puissamment à réunir toutes les branches de la famille humaine dans l’unité divine de la même foi, de la même espérance et de la même charité. Au lieu de cette œuvre glorieuse, nous l'avons vue en commencer et poursuivre une toute contraire ; briser sa propre unité nationale et religieuse, pour briser.et morceler de même toute l'humanité. Au lieu d’une Allemagne, nous avons vu deux A!lemagnes hostiles : l'Allemagne catholique, fidèle à elle-même et à la foi de ses pères ; l'Allemagne apostate, reniant son nom et sa foi paternelle de catholique, pour prendre le nom et les opinions d’un moine défroqué et marié. Nous avons vu cette Allemagne monacale se diviser en luthérienne, du nom de ce moine apostat,.et en zwinglienne ou. calviniste, de Zwingle, curé apostat de Suisse, ou de Calvin, curé apostat et fugitif de France. Nous avons vu ces deux Allemagnes protestantes, vers la fin du seizième siècle, protester, l’une contre l’autre avec plus de violence que contre l'Allemagne catholique, s’anathématiser, se poursuivre, se torturer réciproquement, avec plus de barbarie que n’en montrèrent plus tard les bourreaux de là révolution française.
Cette division de l'Allemagne protestante ne cessa point. au commencement du dix-septième siècle. Au contraire, les calvinistes de Hollande se divisèrent encore entre eux, et cela jusqu’à s'anathématiser et se tuer les uns les autres. Nous avons vu que Calvin détruisait Je libre arbitre de l'homme, faisait Dieu auteur du péché, et soutenait que la foi justifiante ne se perdait point au milieu des plus grands crimes. Avec le temps, quelques calvinistes eurent horreur de ces excès, et revinrent à des opinions plus modérées, qui se rapprochaient de la doctrine catholique. Leur principal docteur fut Jacques Arminius, ministre d'Amsterdam, puis professeur à l'académie de Leyde : de là, ces calvinistes modérés furent appelés Arminiens et WE
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aussi Remontrants, d’une remontrance où ils demandaient la liberté pour leurs opinions et pour celles de tout le monde. Dans leur nombre, on distinguait Barneveldt, grand pensionnaire ou premier magistrat civil de la Hollande ; Hogerbets, magistrat de Leyde, et le savant Grotius, syndic de Rotterdam. Les calvinistes rigides formèrent contre eux un parti nombreux et formidable : leur principal docteur était François Gomar, professeur de théologie à Leyde : de À le nom de Gomaristes et aussi de Contre-Remontrants. Ils soutenaient les
| impiétés et les blasphèmes de Calvin dans tonte leur crudité. Une
lutte s’ensuivit entre les deux partis, qui faillit dégénérer en guerre civile. Les Gomaristes avaient pour eux Maurice de Nassau, stathouder ou capitaine général de la Hollande, qui trouvait leur doctrine plus propre à seconder son ambition militaire. Tout d’un coup, l’an 1617, il fait arrêter et mettre en jugement Barneveldt, Hogerbets et Grotius : le premier ent la tête tranchée, le 43 mai, à l'âge de soixantedouze ans, après avoir été le principal fondateur de la nouvelle république ; les deux autres furent condamnés à une prison perpétuelle,
Après ces arguments à coups de hache et par la main du bourreau, les Gomaristes s’assemblèrent en synode à Dordrecht, le 44 novembre 1618, y condamnèrent les Arminiens, et confirmèrent tous ls blasphèmes de Calvin, entre autres que Dieu réprouve les pécheurs par un décret absolu et immuable, indépendamment de leur impénitence prévue ; que Dieu ne veut pas sincèrement le salut de tous les hommes ; que Jésus-Christ est mort pour les seuls prédes- ‘nés; qu’à eux seuls il donne la foi justifiante ; qu’elle est inamissible pour eux malgré tous les crimes, et qu’on ne peut résister à la grâce. Enfin, les Gomaristes exilèrent les prédicants des Arminiens, destiluèrent leurs savants, et dispersèrent leur assemblée par la violence ét avec effusion de sang,
Au synode de Dordrecht avaient assisté les députés calvinistes de plusieurs pays, notaminent du Palatinat, de la Hesse, des Suisses et de Genève. Les décisions du synode hollandais exaspérèrent les théologiens luthériens d'Allemagne: ils traitaient de blasphème la doctrine de Calvin, et de tyran le Dieu des calvinistes, qui condamne les hommes pour le mal qu’il opère lui-même en eux, et qu'ils n’ont pu éviter. Mais, comme l’observe fort judicieusement le protestant Menzel,
| les docteurs luthériens avaient tort de traiter les calvinistes avec tant
de rigueur, puisque Luther commença par les mêmes blasphèmes, et qu'il ne les révoqua jamais?. La réflexion est bonne : les luthériens ne la firent ni avant ni après. Ainsi, l’astronome Kepler, étant
! Menzel, t. 6, p. 123 et seqq. - Bossuet, Variat., 1, 14. — ? Menzel, p. 125.
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professeur à Linz, fut exclu de la communion par le pasteur luthé. rien, parce qu’il refusait d’anathématiser les calvinistes. Ayant ré. clamé auprès du consistoire luthérien de Stuttgard, il reçut pour décision qu’il devait s'en rapporter à l'autorité de l'Église!. Ils ne voyaient pas, ces bons docteurs, que c'était condamner tout le luthé. ranisme, dont le principe est de s’en rapporter à soi-même, et non pas à l'Église de Dieu, toujours subsistante. Il était dangereux pour un prédicant luthérien de parler de vertu et de bonnes œuvres, et d’ex- À horter ses auditeurs à faire le bien, comme s'ils y pouvaient quelque chose : c'était se rendre suspect, et s’exposer à des persécutions? L'électeur luthérien de Brandebourg, Jean Sigismond, s'étant dé. claré calviniste ou réformé, l'an 1613, excita le mécontentement des prédicants et autres luthériens, tant du Brandebourg, dont la capitale est Berlin, que de la Prusse, dont la capitale est Kœnigsberg : on précha contre lui et contre sa profession de foi dans les chaires ; il y
cret tion çois En qu'a obse la fo rer initié parti pour que
n'av:
tem siasti
eut même un soulèvement à Berlin au mois d'avril 1615; on luire- pa prochait, comme une apostasie, d’avoir quitté le luthéranisme pour le calvinisme : tout cela, bien à tort; car, comme il en fit l’observa. I Sa tion, si son grand-père Joachim II et son frère Jean, malgré le ser- 1 ment qu'ils avaient fait à leur père Joachim Ier, de demeurer fidèles À Lu à la foi catholique, ont pu se faire luthériens, pourquoi lui-même, malgré son serment de demeurer luthérien, ne pouvait-il pas se faire L "s Calviniste? D'ailleurs le principe fondamental du protestantisme n’est. tu il point que chacun n’a d'autre règle de foi que son propre jugement? M "Y®" Enfin, autre inconséquence, les protestants reconnaissaient à chaque ne souverain le droit de réformer la croyance de ses sujets sur la sienne: SE plus d'un souverain protestant avait ainsi contraint ses sujets catho- ë AA liques à s’expatrier, ou à renier la foi de leurs pères. Ce que l’on ap- “ prouvait dans les autres, pourquoi le refuserait-on au souverain du tie Brandebourg ? Cependant il voulait bien ne pas user de son droit, ie mais se contenter de pratiquer son culte dans l'intérieur du palais. Il de in y eut bien de la peine, sa propre femme s'étant mise contre lui : i ! k indiqua un colloque à Berlin pour ouir les remontrances, mais sans hi ë succès ; il punit ou réprimanda quelques prédicants, et mourut prématurément en 1619, âgé de quarante-huit ans, après avoir remis le a | gouvernement à son fils Georges-Guillaume, qui, quoique calviniste ps lui-même, prit un catholique pour principal ministre, le comte Adam he ? de Schwartzenberg, que les luthériens voyaient plus volontiers à la des . tête du gouvernement qu’un calviniste ou réformé 3. M Nous avons vu dans l'Église catholique comment, d’après les dé- el Ÿ Menzel, t. 6, p. 10-13, — ? Ibid., p. 18. — 8 Ibid., €. 5, 6, 7, 8 ‘Me
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crets du concile de Trente, s’établirent les séminaires pour l'éducation du clergé, sous la direction des saints Charles Borromée, Fran çis de Sales, Vincent de Paul : quelle activité déployaient Jes
souverains Pontifes pour envoyer des missionnaires apostoliques jus-
qu'aux extrémités de la terre, Les mouvements du protestantisme, observe le protestant Menzel, n'avaient point pour but de propager l foi ni les mœurs, mais de s’assujettir à soi-même les dogm?s, d'en tirer des formules magiques, dans un latin particulier, entendu des hitiés seuls, afin de dominer sur son propre parti, et triompher du parti contraire. Les écoles et les académies étaient moins calculées pour former des pasteurs et des consolateurs chrétiens du peuple que pour maintenir et satisfaire une corporation théologique qui r'avait d'autre fin qu’elle-même, ou certains intérêts politiques du temps. Les colléges où l’on occupait six ou sept ans les futurs ecclésastiques à développer la doctrine traditionnelle de l'Église luthérienne, à résoudre les questions Captieuses, à réfuter tous les Syslèmes et propositions contraires, ces colléges étaient les résidences d'une férocité et les asiles d’un libertinage dont s’éloignait avec eftroi l sensibilité morale, non moins que le sentiment vulgaire des convenances. Et dans les écoles et dans les universités allemandes, les anciens étudiants obligeaient les nouveaux à porter des habits dégueallés ; ils leur remplissaient la bouche avec de la bouillie faite de boue et de morceaux de pots cassés, les contraignaient à leur netloyer leurs souliers et leurs bottes, et, pour salaire, à imiter l'aboiement des chiens, le miaulement des chats, et à lécher leurs crachats sous la table. Les princes eurent beau proscrire ces mœurs de sau- "ages, tant par des ordonnances générales de la diète que par des lits particuliers, elles n’en continuèrent pas moins. Plus d’un nourrison des muses dut subir l'initiation suivante : Le nettoyeur d’écriloires, ayant un chaudron pour plat à barbe, une brique pour savon,
k rasait ou plutôt l'écorchait avec une vieille épée rouillée, en guise de rasoir : ou bien on le polissait sur une meule, et on lui enfonçait
in grand entonnoir dans les oreilles. Les futurs pasteurs des âmes,
ks futurs prédicatenrs de l'Évangile couraient les rues avec de lon-
gues armes meurtrières, le bas du corps indécemment débraillé,
pévaient leur gîte habituel dans les tavernes, se chamaillaient dans des
duels, et les quatre nations de Leipsick se livraient des combats en drme. C’est ainsi que le protestant Menzel nous dépeint les mœurs
D dés séminaristes protestants, d’après les historiens et les ordonnances
authentiques de l'époque,
! Menzel, t. 6, p. 6-10; t. 8, P. 455.
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Un mandement du recteur et des professeurs d'Iéna, 2 juillet 1664, contient encore quelque chose de pire. Parmi ce que les jeunes étudiants avaient à souffrir des vieux, on y voit qu'ils étaient outragés, maltraités de coups, dépouillés de leur argent, de leurs livres et de leurs habits, contraints à toute sorte de repas, particulièrement à des repas © 2bsolution, à toute sorte de services abjects, souvent honteux, comrne de vrais esclaves. Ceux qui avaient ainsi recu l’absolution traitaient d'une manière semblable les nouveaux venus, non-seulement en secret et hors des villes, mais publiquement, dans les rues el les places, même dans les temples, pendant la prédication et le ser. vice divin, les bafouant. les tiraillant, leur donnant des chiquenaudes et des soufflets. it pour que nul ne pût échapper à ces outrages, ils avaient assigné un certain endroit du temple où tous les nouveaux arrivants devaient se laisser installer, avec de belles cérémonies de ce genre. De là, pendant tout le service divin, des courses, des bavardages, des murmures, des risées, des cris, des disputes qui faisaient pitié. D’honnêtes gens exhortaient-ils ces libertins à respecter la maison de Dieu, ils n’en recevaient que des insultes.
Telles étaient, au dix-septième siècle, les mœurs des futurs pasteurs de la Saxe luthérienne, d’après le témoignage authentique que leur rendent le recteur et les professeurs de l’université luthérienne d'Iéna ; sur quoi il est facile de s’imaginer quelles étaient et devaient être les mœurs du peuple.
Un ministre luthérien de l'époque, Jean-Valentin André, déplore la démoralisation de ses confrères. On ne regardait la théologie, ainsi qne la logique et la rhétorique, que comme une science propre à se faire un nom. On aimait beaucoup mieux rabaisser le mérite des bonnes œuvres que de faire des bonnes œuvres. Quiconque s’efforçait de mener une bonne vie était flétri du num d’enthousiaste, schwenkfeldien, d'anabaptiste : dès lors le peuple le regardait comme un athée, un hérétique, un hypocrite, un suppôt du diable?, Un cordonnier de Goerlitz, en Saxe, Jacob Boehm, entreprit de remédier à tant de mal par des écrits. Il avait du zèle, de la piété, et un certain talent pour écrire : s’il eût été catholique et sous la direction d’un Vincent de Paul, il aurait pu faire grand bien ; mais protestant, n’ayant d’autre règle que soi-même, il mêla de prétendues révélations et les réveries de l’alchimie à des choses d’ailleurs bonnes : ce qui augmenta la confusion. Des pasteurs luthériens prêchèrent contre lui, et il mourut en 16243.
Un autre homme du même caractère se posa plus tard comme ré-
1 Menzel, t. 8, p. 455 et 456, not. -— ? Ibid. t. 6, p. G-10, — 3 Jbid., p. %.
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formateur de la réforme, et n’y réussit pas mieux : Spener, né l’an 1695 à Ribeauviller en Alsace, et mort à Berlin l'an 1705, après avoir été employé successivement comme prédicant ou comme professeur à Strasbourg, à Francfort, à Dresde, et finalement à Berlin. Comme Jacob Boehm, il avait le zèle de la piété, mais sans la règle directive que Dieu nous a donnée dans son Église : de là, dans ses écrits, plus d'une réverie, entre autres celle des millénaires. Comme Jacques Boebhm, il entreprit de réformer l'enseignement de la théologie luthérienne, et de la ramener de l'esprit de dispute à l'esprit de piété; mais, après bien des efforts, des travaux, des contradictions pour réformer la réforme, il ne réussit qu'à former une secte de plus, «lle des Piétistes, qui subsiste encore, et qui n'a fait qû’augmenter la confusion dans le protestantisme 1,
Le dévergondage des écoles protestantes, la démoralisation irremédiable des pasteurs et des peuples protestants produisirent un heureux effet sur quelques individus, Ce hideux spectacle les ayant remplis de dégoûts, ils en cherchèrent le remède, et le trouvèrent dans l'Église catholique. Là, notamment en Espagne et en Italie, lorissaient tout ensemble la science, la piété, la littérature, les beauxrs et la politesse. Le protestant Menzel met de ce nombre l'histoen Laurent Surius, né à Lubeck, et que déjà nous avons appris à connaître et à aimer sous le froc de chartreux. La plupart des au leurs disent, en effet, que ses parents avaient embrassé la réforme de Luther; mais Hartzheim, dans sa Bibliothèque de Cologne, dit qu'il fut élevé dans les principes de l'Église catholique, que son père 1e cessa jamais de professer, Juste Lipse, célèbre philologue et savant
D oolygraphe, né l'an 1547 à Isque, village à égale distance entre
Bruxelles et Louvain, et mort en cette dernière ville l'an 1606, ensigna la littérature et l’histoire, avec les plus grands applaudisse… ments, dans les plus célèbres universités des ’ays-Bas et de l’Allemagne. Professeur à Iéna, puis à Leyde, il se sontra luthérien dans k première de ces villes, et calviniste dans la seconde; mais, en 191, il eut le bonheur de se réconcilier avec l'Église catholique, à
Mayence, par le ministère des Jésuites, et de donner des preuves de
sa foi, jusq: à sa mort, par divers écrits. Gaspard Schopp, en latin Scioppius, latiniste d’une prodigieuse érudition et fécondité, mais qui se nuisit beaucoup par son caractère atirique, naquit dans |
Palatinat lan 176, abjura le calvinisme vers la fin du seizième siècle, d publia contre les protestants une foule de livres qui lui attirèrent loute sorte de faveurs et de distinctions de la part des Papes, des
1 Biogr. univ., t. 43. Siener.
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rois d'Espagne et de l'archiduc Ferdinand de Gratz, Il mourut à Padoue l'an 1649,
Aux savants du dix-septième siècle qui revinrent du protestantisme à l’Église catholique, appartiennent encore Gaspard Uhlenberg de Lippstadt, qui traduisit en allemand la Vulgate sur la correction sixtine; Josse Coccius de Bielefeld ; Barthold Nihusius de Wolpe, dans le Brunswick; Ulric Hunnius, fils du célèbre théologien luthé. rien Egidius Hunnius, à Wittemberg ; Fabius Quadrantius; Eberhard Neidhardt, et Vitus Eberman 1,
Nous avons vu le Pulatinat, uñe fois apostat de la foi de ses pères, passer successivement, comme une girouette, du luthéranisme au calvinisme, du calvinisme au luthéranisme, suivant le vent de la cour, l’ordre de l'électeur palatin. En 1613, ce pays apprit le retour inattendu d’un membre de la famille régnante à la foi catholique. Le comte palatin de Neubourg, Wolfgang Guillaume, étant sur le point d’épouser une princesse de Bavière, la sœur du duc Maximilien, étudia sérieusement la foi de l'Église universelle, et dans des livres et dans des conférences orales, en reconnut la vérité, l’embrassa d’abord secrètement, pour ne pas accabler son vieux père luthérien par cette nouvelle subite, mais l'y préparer avec ménagement. En effet, le vingt-cinq mai 1614, il se déclara publiquement catholique à Dusseldorf, après avoir instruit son père du fait et des motifs de sa conversion, avec les vœux les plus ardents pour que Dieu lui fit la grâce de faire de même. Le père mit vainement tout en œuvre pour faire repentir son fils, et mourut au mois d'août de la même année 1614. La foi du comte Guillaume fut mise à une autre épreuve. En 1621, son confesseur, qui pourtant était un Jésuite, le quitta pour se faire luthérien et prendre femme. Le prince n’en persévéra pas moins avec zèle, sans molester ses sujets luthériens et calvinistes, mais en exigeant la tolérance pour les catholiques. Il fut ainsi, dans la dynastie palatine, la tige de la branche catholique de Neubourg ?.
Un autre jeune prince avait donné le premier l'exemple aux personnes de son rang de revenir des nouveautés protestantes à l’ancienne Église : c'était le margrave Jacob de Baden-Dourlac. Ses qualités éminentes, ses talents et la haute influence qu'il s'était acquise de bonne heure dans les affaires publiques lui promettaient une carrière brillante. Ses liaisons avec des princes catholiques, surtout son intimité avec son savant médecin, qui du luthéranisme avait
1 Menzel, t. 6, p. 16. - Galerie des personnes les plus célèbres qui revinrent de l'église ÉVANGÉLIQUE à l'Église catholique, pendant les siècles 16, 17 et 1, publiée par Philippe Von # mon. Erlangen, 1833 (en allemand). — ? Ibid., c. 4, p. 65 et seqq.
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passé au calvinisme, et du calvinisme à l'Église universelle, inspirèrent au margrave des doutes sur la légitis:vité du culte protestant Toutefois, pour ne point agir à la légère dans une affaire aussi grave, il procura, au mois de novembre 4589, une conférence religieuse à Bade, entre trois théologiens wurtembergeois d’une part, et Pistorius, Zéhender, prédicateur de la cour badoise, et quelques prêtres catholiques d'autre part. André, l’un des théologiens wurtembergeois et le médecin Pistorius ouvrirent la conférence, sous la présidence alternative du duc Frédéric de Wurtemberg et du margrave, par une dispute sur le caractère de la véritable Église. Mais le margrave leva le colloque à la troisième séance, parce que les parties entrèrent
sur la forme de leurs arguments, dans une contestation qui ne laissait prévoir aucune fin, et ne promettait aucun résultat pour le but du margrave, de savoir au juste ce que c'est que l'Église. Cette nonréussite n'empêcha pas le prince de réunir, l'année suivante, plusieurs théologiens catholiques et protestants à Emmending, dans le comté de Hochberg, pour leur faire discuter cette question, si l’Église est constamment visible, et où elle était avant Luther : toutefois
Pistorius ne devait pas y prendre part, Maître Pappus, de Stresbourg, portait la parole pour les protestants. La question fut examinée sous toutes les faces pendant quatre jours, en sept séances, sans que les orateurs pussent s’accorder. Quelques semaines après ce colloque, le margrave se réunit formellement à l'Église, en faisant sa profession de foi dans le monastère cistercien de Tennebach
près Fribourg, en présence de plusieurs prélats et théologiens catholiques, entre les mains du Jésuite Busée. Zehender, prédicateur de sa cour, suivit son exemple. C'était le premier exemple d’un prince né dans le protestantisme qui revenait si solennellement à l'Église catholique. C'était la première fois que le principe de la padification religieuse, qui faisait dépendre de la volonté du souverain là croyance des sujets, allait se tourner contre un pays protestant et son clergé. Les fauteurs de la réformation en avaient profité pour abolir dans leurs domaines l’ancien culte, qui leur déplaisait, et pour refuser la tolérance à ceux qui y demeuraient constamment fidèles.
Le margrave de Bade procéda de la même manière, et avec le même droit, contre le nouveau culte, qui lui était devenu odieux. Il en congédia les ministres, en leur conservant leur traitement pendant trois
mois encore; ce qui, observe le protestant Menzel, était peu, mais
loujours beaucoup plus que n'avaient à espérer alors les ministres
arbitrairement disgraciés par les princes de leur communion. Il pria
le cardinal André d'Autriche, évêque de Constance, d'envoyer son
évêque suffragant pour dédier de nouveau les églises rendues à l’an-
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cien culte. La solennité devait commencer le huitième d'août, par l'église de la cour, à Emmending. Les princes de Bavière, grandement réjouis de cette conversion, avaient envoyé des ornements et des reliques. On avait fait de grands préparatifs pour cet heureux jour, lorsqu'on apprit que le margraÿe était tombé dangereusement malade. I! prit néanmoins sur lui d'assister à la cérémonie. Quelques jours après, la maladie ne laissa plus d'espoir. Alors il dit à vn de ses serviteurs qui était demeuré protestant : Mon cher, prends exemple sur moi, ne délibère pas si longtemps, viens bientôt. Vois comme Dieu me punit avec cette maladie temporelle, de ce que j'ai tardé si longtemps, et que je n’ai pas confessé mon christianisme aussitôt dès le commencement. Cet excellent prince rendit son âme
Dieu le dix-sept août 4590 1. Nous ne doutons pas que ce qu’il n’a pu |
aire sur la terre, il n’y ait contribué du haut du ciel : de ramenerà là Vraie foi catholique ia grande majorité du peuple de Bade, et de l'y maintenir jusaw’à nos jours, malgré des obstacles de plus d'un genre,
‘Dans le volume précédent, nous avons vu deux princes amis, tous deux élèves des Jésuites, Maximilien de Bavière ‘et Ferdinand d'Autriche, honorer la vraie foi par leurs talents et leurs vertus, et la rétablir glorieusement dans leurs domaines. Ce que Ferdinand a fait, comme archiduc, en Styrie, en Carinthie et ie Craïn, il le fera, comme roi ét comme empereur, dans l'Autriche, dans la Bohême et dabs ses autres principautés héréditaires.
Nous avons vu l'empereur Rodolphe II, occupé avec Tycho-Brahé
et Kepler à contempler les astres, oublier les affaires de l'empire. :
Son frère Mathias en profita pour le contraindre à lui céder la Hongrie, l'Autriche, la Moravie ‘et la Bohême. Cette conduite si peu fraternelle ne lui porta point bonheur. A la vérité, son frère étant mort le vingt janvier 1619, il fut élu empereur à l'unanimité; mais c’est
que les électeurs ne trouvaient pas d'autre candidat. Encore lui im- |
posèrent-ils pour condition, qu’il ne donnerait d'emploi à aucun étranger, ni même à aucun Allemand qui ne fût de haute naissance. Prenan: l'unanimité de son élection pour un signe de dévouement à sa personne, il se flatta de diriger à son gré la diète de 1613, ct d'en obtenir facilement l'assistance nécessaire pour faire la guerre aux Tures et réformer les abus de l'empire. Il y fut bien trompé. Li ligue ou l'union protestante, qui prit alors le nom de princes correspondants, et se composait principalement de calvinistes, refusa tout concours aux mesures à prendre contre les Tures et pour rétablir une bonne justice dans l'empire, si on n’accordait aux protestants de
1 Menzel, t. 5, C. 21.
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nouvelles concessions : la principale était que, dans les diètes et les tribunaux de l’empire, on ne s'en rapporterait plus à la majorité des voix; en d’autres termes, qu'on nereconnaîtrait plus la base antique de l'empire: allemand, ainsi que de toute société humaine, mais qu'on lui donnerait pour fondement le principe même des révolutions et de l'anarchie. Au vrai, ja ligue protestante, était le parti révolutionnaire et anarchiste, dont les révolutionnaires et les anarchistes plus modernes ne sont que les enfants et successeurs naturels. La ligue protestante réclamait une autre concession non moins grave, l’abolition du droit deréserve. Voici ce que c'était, Dans les pacifications de Passau et d’Augsbourg; sous Charles-Quint, entre les catholiques etles Inthériens ou protestants d'Augsbourg, il fut convenu que chaque parti resterait en possession de ce qu'il occupait alors ; mais on ajouta cette clause ou réserve formelle :que les protestants n’envahi raient pas davantage ce que les catholiques possédaient encore, et que si désormais un prélat ou bénéficier catholique passait au protestantismé, ilperdrait par là même tout droit aux priviléges et biens de sa prélature. Or, contrairement à cette clause ou réserve, les protestants avaient confisqué sur les Catholiques plus d’un évêché, plus d’une tbbaye, plus d’un bénéfice depuis la pacification d'A ugsbourg. Ils s’y prenaient ordinairement de la manière suivante : ils faisaient élire archevêque, évêque, abbé, prévôt un de leurs fils, qui faisait semblant ou non d’être catholique, et qui, après quelque temps, se déclarait luthérien ou calviniste, avec partie ou totalité deson chapitre. D'après la clause ou réserve de la pacification, la prélature et ses biens devaient retourner aux catholiques. Voilà pourquoi la ligue protestante demandait l'abolition de ce droit de réserve : il est naturel à un voleur de n un mot, ces honnêtes princes de la ‘réforme réclamaient pour eux le droit, non-seulement de garder ce qu’ils avaient volé avant la pacification d'Augsbourg, mais encore de voler sans réserve ni terme. Les communistes modernes, ls larrons de toute espèce ne demandent que cela.
Encore la pacification d'Augsbourg n’avait-elle stipulé qu’en faeur des protestants de la confession d'Augshourg: et non des calvitistes ou autres sectes nouvelles. Ces derniers n'avaient donc aucun droit, même apparent, de garder ce qu'ils avaient volé avant cette époque. Aussi la ligue protestante de 1613, dont le chef était l'élecleur calviniste du Palatinat, avait-elle la prudence de suppléer au droit par des alliances avec les puissances étrangères, avec les révohtionnaires de tous les Pays, avec tous les ennemis de l'empire,
même avec les Turcs. C'est de là que nous verrons sortir la guerre ivfaste de trente ans.
ia
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La ligue catholique, qu'on appellerait aujourd'hui politiquement le parti conservateur, avait pour chef le duc Maximilien de Bavière, On vit même y accéder, en 1613, les princes luthériens de Saxe et de Darmstadt, par attachement pour la maison d'Autriche et pour la conservation de l'empire, contre les menées révolutionnaires des calvinistes. Cette ligue des conservateurs, qui formait la grande majorité dans la diète générale, accorda donc à l’empereur un subside contre les Turcs; mais les catholiques formulèrent en même temps leurs griefs. Le principal était contre les calvinistes et les sectes nouvelles qui pullulaient de jour en jour : la pacification d'Augsbourg n’était que pour les protestants de la confession d'Augsbourg, avec lesquels il serait facile de s'entendre ; mais ces sectes nouvelles, qui n'avaient aucun droit à la pacification, la ruinaient, ainsi que l'unité de l'empire, par leurs prétentions révolutionnaires de ne se soumettre plus à la majorité des voix à la diète, de ne vouloiz reconnaitre aucun tribunal au sujet de leurs empiètements sur les catholiques, L'empereur Mathias, qui s'était flatté de dissoudre les deux ligues l’une par l’autre, se vit bien loin de son compte : les griefs des catholiques ne furent pas même mis en délibération ; et il termina mesquinement la diète, qu’il avait ouverte avec éclat !.
Il n'avait pas mieux réussi avec les diètes particulières des principautés autrichiennes : les protestants, s’y voyant en majorité, lui avaient imposé des conditions préjudiciables. Au lieu de pousser la guerre contre les Turcs, il renouvela la trève avec eux pour vingt ans. Mathias était avancé en âge, ainsi que ses deux frères Albert et Maximilien ; ni l’un ni l’autre n’avait d'enfants : il importait toutefois bien fort à la maison d'Autriche de ne pas laisser échapper la cou- B ronne impériale pour la voir passer peut-être sur une tête protestante. Ils jetèrent donc les yeux sur leur cousin, l’archiduc Ferdinand, que nous avons vu rétablir si compléternent le catholicisme dans ses principautés héréditaires de Styrie et de Carinthie. Albert et Maxi. milien lui cédèrent leurs droits, ainsi que Philippe HT d'Espagne. Mathias se rendit avec Ferdinand à Prague, l'y proposa pour roi dans une diète du mois de juin 4617 : le comte de Thorn fit quelque opposition, mais elle n’eut point de suite : Ferdinand fut agréé roi, même par les plus considérables d'entre les protestants, proclamé en cetie qualité le 9 juin et couronné le 29. Il fut pareillement reconnu roi de Hongrie le 4er juillet de l’année suivante. Il y eut plus : aussitôt après son couronnement à Prague comme roi de Bohême, il acconr pagna l'empereur Mathias à Dresde, où l'électeur luthérien les reçut
1 Menzel, t. 6, ©, 8.
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avec les plus grands honneurs, les retint au milieu des fêtes. et leur témoigna la plus cordiale amitié : il promit dès lors sa voix à Ferdinand pour la couronne impériale.
Cette intimité politique entre les cours d'Autriche et de Dresde fui bientôt, suivie du contraste le plus choquant. C'était l’année 4647, la centième après le commencement du luthéranisme en Saxe. Aussitôt après le départ de l’empereur, l'électeur Jean George publia une espèce de mandement pastoral pour faire célébrer, le 31 octobre et le 17 novembre 1617, le jubilé séculaire de la réformation, — « Attendu que la lumière du saint Évangile a brillé cent ans radieuse sur notre électorat et nos domaines, et que le Très-naut l’a conservée gracieusement contre toute la fureur et la rage de l'ennemi infernal et de ses suppôts. » En conformité de ce mandement, dit le protestant Menzel, les théologues de la Saxe électorale adressèrent une circulire à tous les théologues et professeurs du pur Évangile, tant de la nation allemande que des autres royaumes, pays et provinces, comme une nouvelle mèche pour entretenir, telle qu'une étincelle sous la cendre, la fureur de: partis que ies discordes religieuses avaient implantée dans l'esprit du peuple. « Le grand Dieu du ciel, disaient ’c: théologues saxons, a donné succès à la glorieuse entreprise d saint organe, messire docteur Martin Luther; par son inénarrane miséricorde, il a dissipé les ténèbres papistiques, et fait reluire sur nous le soleil de justice, de telle sorte que les vieilles idolâtries, blasphèmes, erreurs et abominations de l'enténéhré papisme ont entièrement disparu et été extermirées dans beaucoup de royaumes, dominations, principautés et terres. Non-seulement le commencement de cette œuvre a répondu aux vœux et aux gémissements de l'Église chrétienne, mais à cette heure encore, après cent an£ accomplis, d'innombrables brebis du Christ ont été nourries de ce salutzire pâturage de la parole divine ; même elles ont été efficacement et puissamment protégées par le Roi des rois et le Seigneur des seigneurs, contre les hostiles incursions des énormes loups ravisseurs, le Pape et ses partisans. L’ennemi de Dieu et des hommes, le vieux serpent, a beau en frémir de colère ; L'antechrist romain a beau, de rage, se couper la langue avec les dents, nous menacer tant qu’il voudra de toute sorte de malheur, d’anathèmes, d'excommunication, de guerre, de désolation et d'incendie : si nous mettons notre conlance au Seigneur, notre Dieu, que pourra nous faire cette bulle d'eau, cet homme de rien, anéanti par la parole de Dieu? »
On prêcha selon l'esprit de cette circulaire, à la solennité même, plusieurs jours de suite, dans tous les temples protestants des villes et des campagnes : dans les universités de la Saxe on dispuia dans
550 HISTOIRE UNIVERSELLE ([Liv. LXXXVII. — De 1605
le même esprit une semaine entière, et on travailla profondément le levain de la vieille haine. Les princes et les magistrats favorables au calvinisme ne voulurent pas rester en arrière des luthériens, et ordonnèrent des fêtes semblables. A Heidelberg, on soutint, le 1% novembre, la thèse suivante : Quiconque veut être sauvé, doit fuir avant tout le papisme romain. Le lendemain, on prononça un discours sur le malheur des églises qui gémissaient sous le papisme, et sur le bonheur de celles qui en étaient délivrées 1,
Presque dans lé même temps, savoir, 40 ncverrbre 1617, les catholiques commencèrent par la prière, les mortifications et les bonnes œuvres, l’année du jubilé accordé par Paul V. Tant la bulle pontificale du 12 juin que le mandement de l'archevêqee de Mayence pour la prière se bornaïent à un tableau général de la corruption qui dominait dans toute la chrétienté, sans faire une mention particulière de la division qui avait déchiré l'Église, ni des suites qu'elle avait entrainées. Cette remarque est du protestant Menzel. Il ajoute que le ton de l’encyclique pontificale était incontestablement plus modéré que celui de l'électeur et de ses théologues. Le Pape manifestait une douloureuse inquiétude que Dieu ne punit par de grandes calamités les péchés de la génération présente : es théologues protestants s'épuisaient, au contraire, en panégyriques sur les prospérités et bénédictions que ne cessait d'attirer sur l’Aiiemagne le nouveau culte. L'événement ne tarda pas à faire voir qui avait été meilleur prophète; car, peu après, éclata cette guerre funeste, qui, pendant trente ans, couvrit toute l'Allemagne de sang et de ruines.
En'attendant, c'était une contradiction choquante dans l'électeur de Saxe, de déclamer et de faire déclamer publiquement et de la manière la plus outrageuse contre l’Église romaine et ses suppôts, et de professer en même temps l'amitié politique la plus intime pour lés principaux membres ou suppôts de cette Église. Cette cont'adiction ne corrompit pas moins le caractère de la langue et du style qu’elle n’embrouilla les idées du peuple. Pour concilier, du moins en apparence, deux choses inconciliables, l'amitié politique et la haine religieuse envers les mêmes personnes, on eut recours à un incommensurable verbiage. Le pro‘estant Menzel parle d’une phrase diplomatique qui remplit à elle seule plusieurs pages in-folio, De là, ces pensées et ces expressions entortillées qui imprimèrent aux écrits des Allemands du dix-septième siècle le cachet de la prolixité, de la bassesse et de la surcharge, et qui complétèrent la barbarie que la scholastique polémique des théologiens avait commencée dans le
t Menze!, 1, 6, €. 11.
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dernier tiers du seizième siècle 1. D'après ces observations de l’historien protestant, les défauts qu'on reproche à la langue et à la littérature allemandes seraient un péché originel qu’elle a hérité dela réforme luthérienne.
Pendant que l'électeur luthérien de Saxe se montrait l'ami politique et l'ennemi ecclésiastique de la maison d'Autriche, l'électeur calviniste du Palatinat, Frédéric V, se posait le chef de la ligue ou union protestante, faisait formellement alliance avec la nouveile ré-
| publique des Pays-Bas, sollicitait l'alliance de l'Angleterre, dont le
roi Jacques Ier lui donna effectivement sa fille en 4618. L'Angleterre et la Hollande, observe Menzel, étaient alors les naturels représentants de cet esprit du monde, de cet esprit du nouveau siècle qui ne voit que les intérêts matériels : les partisans du calvinisme se senaient plus attirés de ce côté que du côté de Ratisbonne et de Vienne
E par les vieilles obligations envers l'empire. Le luthérenisme était p cirayé de l'esprit d'innovation, l'esprit originel de la réforme, et,
par la peur de sa propre ombre, il avait été amené à s’arréter. Le talvinisme, au contraire, poursuivait la route des innovations, et y parvint à des vues politiques qui laissaient bien loin.en arrière celles des partisans du luthéranisme. Pendant que la Saxe, qui, comme chef et protecteur du luthéranisme, avait donné le premier coup à l'ancien ordre de choses, et, dans la guerre de Smalcald, porté l’étendard contre la sacrée majesté de l'empereur, se trouvait complétement satisfaite par la pacification d'Augsbourg, et ne, manifestait pas de politique plus haute que d’être fidèlement dévouée à la maison d'Autriche, et, à sa suite, de servir Leu et l’empereur, l'électeur
à palatin, chef et protecteur du calvinisme, portait ses vues bien au-
delà des limites de l’ancienne constitution de l'empire, et ne visa bientôt à rien moins qu'à ravir à la maison d'Autriche une de ses couronnes héréditaires, et se la mettre sur sa propre tête. Cette ambition, que ne soutenait aucun talent de régner, manqua son but, et précipita la maison palatine dans de longs malheurs, dont, elle ne s'est bien relevée que par la réunion des deux branches de la maison de Wittelsbach 2. F4 Cependant les attaques théologiques des protestants contre l’Église
2 maire, à l’occasion du jubilé séculaire de la réforme, provoquèrent D des répliques et «
‘éfutations, principalement de la part des Jésuites. Les protesiauts de Prague le trouvèrent fort mauvais. On y comprenait sous ce nom ou sous celui d’ufraquistes, communiints
@ sous les deux espèces, les luthériens, les calvinistes, les picards, les
1 Menzel,t. @,e. 11, — 2 Ibid. t.@,e. 4.
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anciens hussites, lesquels tous ensemble l’emportaient en nombre sur les catholiques de Prague. Ces protestants trouvèrent donc fort mauvais que les catholiques osassent bien se défendre contre leurs outrages. Leur mécontentement s’accrut par une autre cause. Sous les règnes faibles et troublés de Rodolphe et de Mathias, l'opposition, dans les États et les villes où dominaient les protestants, avait acquis la prépondérance sur le gouvernement impérial : ceux de Prague avaient extorqué à Rodolphe une lettre qui leur accordait de nouveaux priviléges. La nécessité força l'empereur et ses conseillers à prendre des mesures pour changer cet état de choses, et pour rendre au gouvernement son influence nécessaire, A l’avénement de Ferdinand à la couronne de Bohême, il y eut plus d'ensemble, de fermeté et de suite dans ces mesures. En novembre 1617, une instruction adressée au juge royal de Prague le nomma président perpétuel du conseil de ville, et établit que, sans sa permission et présence, ni ce conseil, ni aucune assemblée civile ou ecclésiastique ne pouvait être convoquée ni tenue. Les comptes de toutes les églises et de tous les hôpitaux devaient être rendus en sa présence ; il devait s'informer de toutes les fondations, et savoir à quoi les revenus étaient employés Comuine, dans la ville de Prague, il y avait journellement, principalement sur les ponts, une foule de mendiants, hommes et femmes, jeunes et vieux, dont plusieurs pouvaient gagner leur pain, cette multitude désœuvrée était une matière toujours prête aux émeutes : {e juge eut ordre d'aviser, avec le capitaine, à ce que les mendiants valides fussent appliqués au travail, et les autres placés dans des hospices. Le conseil de ville, où les catholiques romains formaient environ la moitié, publia cette instruction, en ajoutant que désormais on ne devait ni installer ni congédier aucun prêtre ou pasteur sans la connaissance et l’assentiment du conseil. Les chefs des utraquistes protestèrent contre ces règlements, comme attentatoires aux priviléges de l’empereur Rodolphe : le chef de l’opposition était le comte de Thorn. L'empereur Mathias, en quittant Prague en décembre 1617, y laissa une régence de dix membres, sept catholiques et trois utraquistes. Après quelques incidents, les chefs ou défenseurs des utraquistes convoquèrent une assemblée de leur parti dans le collége de Charles IV. L'empereur en témoigna son mécontentement : les utraquistes ajournèrent leur assemblée. Malgré les exhortations des autorités et la défense de la cour, l’assemblée s’ouvrit le 21 mai 1618 : cette défense était conçue dans les termes les plus bienveillants; les utraquistes en furent toutefois irrités au dernier point.
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bres catholiques de la régence, Dippold de Lobkowitz, Jaroslas de Martinitz et Guillaume Slawata, se rendirent au château, en la grande salle de la chancellerie, quoique la régence ne dût pas s’assembler ce jour-là; mais on leur avait annoncé qu’une députation des utraquistes voulait y venir. Les utraquistes se présentèrent effectivement, mais en foule et en armes, ayant à leur tête le comte de Thorn. Une contestation violente s’engagea entre les membres de la régence et les chefs des factieux : ceux-ci finirent par crier qu’il fallait les jeter par les fenêtres, et ils en vinrent à l'exécution. On épargna le bourgrave et Lobkowitz, qu'on fit entrer dans une chambre voisine. Les deux autres, Slawata et Martinitz, sont traînés à une fenêtre à vingthuit aunes ou coudées au-dessus du fossé du château, qui était à sec et parsemé de quelques pierres. Ces infortunés, voyant alors qu’on en voulait non pas simplement à leur liberté, mais à leur vie, demandèrent en grâce le temps de se préparer à la mort. On leur cria, en ricanant, que leurs confesseurs les suivraient bientôt. Et d’abord Martinitz, pendant qu’il recommandait tout haut son âme au Sauveur, fut précipité la tête la première. Après quoi le comte de Thorn, poussant Slawata entre les mains des exécuteurs, leur dit : Nobles seigneurs, voici que vous avez l’autre ! Dans l'angoisse de la mort, le malheureux empoigna le fer du parapet de la fenêtre; mais, avec l'épée qu'on lui avait ôtée, on lui taillada la main, jusqu’à ce qu'il eùt lâché prise. Le secrétaire Fabricius ayant osé dire quelques mots pour les détourner d’un pareil forfait, ces furieux le saisirent et le jetèrent par la fenêtre la plus proche. Non contents de cela, ils tirèrent plusieurs coups de fusil après leurs victimes.
Des historiens modernes, pour diminuer l’atrocité de toute cette action, supposent qu’elle fut commise sans préméditation et dans un mouvement subit de colère. Les utraquistes ou protestants de Bohême ont eu soin de les démentir d'avance dans leurs apologies ; ils y déclarent que c’est un acte de légitime défense, pris par délibération commune; et ils le justifient par l'exemple de Jésabel, qui fut jetée par les fenêtres, et par l’usage des Romains, qui précipitaient les grands coupables du haut de la roche Tarpéienne 1.
Les trois victimes, précipitées d'au moins soixante pieds de haut, au milieu d’une grêle de balles, furent sauvées ae la mort contre toute attente. Les balles ne firent que les effleurer. Martinitz, précipité le premier, tomba tout doucement à terre ; Slawata frappa de la tête contre la corniche d’une fenêtre inférieure, puis contre une pierre qui gisait à terre, et tomba finalement encore quatre aunes
1 Menzel, t. 6, €. 14.
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plus bas dans le fossé, où il resta étendu sans connaissance, la tête embarrassée dans le manteau ; son ami Martinitz, au milieu des coups de fusil qu'on ne cessait de lui tirer, eut assez de présence d'esprit pour’se rouler en bas jusqu’à lui, lui débarrasser la tête, et oignit ses plaies avec un baume qu'il avait l'habitude de porter sur soi. Le secrétaire Fabricius, précipité après eux par une autre fenêtre, tomba sur le bord du fossé sans aucun mal, vit la porte du château ouverte, et s’enfuit précipitamment, sans s'inquiéter de ses supérieurs. Ceux: ci furent secourus par un courageux ecclésiastique, le chanoine Cotwa : de la maison Pernstein, qui était voisine, il fit passer une échelle par la fenêtre, et, malgré les balles qui sifflaient encore, des: cendit dans le jardin avec quelques serviteurs fidèles, releva les deux victimes, fit porter Slawata, grièvement blessé, autour de la muraille, dans la maison, où la comtesse Polyxène, épouse du chancelier Lobkowitz, absent, les reçut et prit soin d’eux. Un instant après parut le comte de Thorn demandant leur extradition ; mais il s’éloigna lorsque la courageuse dame s’y refusa décidément, et que la presse des événements l’appela ailleurs. Martinitz abandonna la ville ce soir même sous un déguisement, et, après une marche fugitive de trois jours à travers les forêts de la Bohême, parvint, au milieu de bien des dangers, à Ratisbonne. Quant à Slawata, qui était retenu par de graves blessures à la tête, l'assemblée des utraquistes s’étant mise à délibérer sur son sort, quelqu'un rappela une ancienne coutume d’après laquelle on faisait grâce au pendu dont la corde se rompaît. On lui accorda donc la vie, mais il n’eut sa liberté qu'au bout d’un an. Le secrétaire Fabrieius, échappé de Prague, se rendit à Vienne, où il porta la nouvelle de ces événems ‘ts à l’empereur ; ce qui le'fit anoblir plus tard sous le titre de szigneur de Hoken-Fall, ou de Haute-Chute.
Que trois hommes, précipités avec une intention meurtrière dans une profondeur de vingt-huit aunes, en échappassent sans blessure mortelle, cela parut aux catholiques une action manifeste de Dieu et des: saints, que les malheureux avaient invoqués en tombant : les utraquistes ou protestants de la Bohême, ne pouvant l'expliquer par des causes naturelles, l’attribuèrent aux effets de la magie ; c’est ainsi qu'ils s’en expliquèrent, en 1620, à l'ambassadeur turc, qui en témoignait son étonnement sur les lieux : c'était toujours y reconnaître une intervention surhumaine. Des historiens plus modernes et plus philosophiques ont découvert une explication qui répondit mieux à l'esprit du siècle : ils ont inventé après coup un tas de fumier, que les protestants de Prague n’ont ni vu ni senti, sur lequel ils font tomber imvllement les membres de la régence impériale.
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Toujours y a-t-il quelque chose d’extraordinaire. Maintenant, c’est au lecteur à choisir, de Dieu, de la magie ou de ce fumier posthume : chacun son goût 1,
Telle fut la première scène de la guerre de trente ans.
Aussitôt après, les protestants de Prague s’emparèrent du gouvernement de la Bohême, nommèrent à cet effet une régence de trente directeurs, levèrent des troupes, exigèrent le serment des anciennes, donnèrent le commandement général au comte de Thorn; l'âme de cette revolution, envoyèrent des ambassadeurs aux princes de l'empire, en Hongrie et aux provinces limitrophes. Ils publièrent d’abord une apologie, qu'ils adressèrent à l'empereur même, et dans laquelle ils se justifiaient aux dépens des Jésuites. Un long manifeste, du premier juin 4618, bannissait ces religieux de tout le royaume, comme auteurs de tous les maux quise voyaient au dedans et au dehors de la Bohême. Les Jésuites se résignèrent à leur sort, et, le jour de la Pentecôte, après un sermon d'adieu, sortirent processionnellemernt de Prague : un religieux marchait en tête avec une croix voire; suivaient les novices deux à deux, puis quatre chariots avec des chevaux caparaçonnés de noir et des couvertures ornées de croix blanches.
En même temps, i's répondirent à leurs accusateurs par une défense que le protestant Menzel ne peut s'empêcher de trouver singulièrement réfléchie et modérée. Ils observent que les états des utraquistes ne pouvaient être leurs juges, attendu que la juridiction dans l royaume devait s'exercer uniquement par le roi, conjointement avec les: trois états, non par le troisième seul, encore moins par la portion utraquiste de ce tiers, surtout contre la défense du roi, dans sa propre cause, et sans ouïr la partie adverse. A l'accusation d’avoir causé tous ces troubles, ils répondent : « Qui donc, au temps du roi Wenceslas, a conseillé de jeter par la fenêtre les sénateurs de Prague ?'qui a soulevé les Taborites contre le roi Sigismond ? qui, au temps du roi Ferdinand, a excité des troubles en Bohême? qui a retenu l'empereur Rodolphe comme captif dans le château de Prague, et lui a extorqué la lettre impériale ? qui, le 20 mai, dans toutes les églises hussites de Prague, a fait lire en chaire un écrit envenimé, qui, sous apparence d’exhorter à la prière, n'était qu’un tocsin à la révolte? qui donc a précipité par la fenêtre les lieutenants et les olliciers de l’empereur ? qui donc, pour la défense d’une pareille aclion, a levé des troupes, confisqué l'argent destiné à payer les dettes du pays, fait prêter un nouveau serment aux capitaines et gouverneurs des terres propres de l'empereur 2? »
1 Menzel,t. 6, ©. 14. — 2 Ibid.,t. 6, ce. 15.
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La maison d'Autriche se trouvait dans un état fort critique. Son chef, l’empereur Mathias, était vieux et malade : les nombreux protestants de l'Autriche, de la Hongrie, de la Moravie, de la Silésie faisaient cause commune avec ceux de Bohême. L: conseil impérial, dirigé par le cardinal Klésel, premier ministre, penchait à dissimuler, à céder encore, pour ne pas tout perdre. Le seul roi Ferdinand fut d'un autre avis. Plein de foi et de confiance en Dieu, d'une tendre piété, d’une conscience délicate, d’une vertu exemplaire, d’un caractère ferme dans l’adversité, il resta convaincu que Dieu avait amené le moment de régénérer la Bohême, de la purger de l'hérésie, depuis laquelle on n’y a vu que désobéissance, rébellion, mépris de l'autorité. Plus on a cédé, plus l’insolence des factieux s'est accrue. Par leurs derniers forfaits, qui excitaient l'horreur de tout le monde, ils avaient eux-mêmes anéanti les concessions qu'on leur avait faites. L'empereur devait profiter du moment favorable : il avait pour lui Dieu et tous les princes chrétiens, qui ne pouvaient voir d’un œil indifférent une telle révolte. Après tout, il valait mieux succomber avec honneur que de céder toujours avec infamie. I fallait donc prendre un parti vigoureux, d'autant que la défection ne s’étendait pas à toute la Bohême, mais seulement à quelques rebelles,
Malgré ces considérations du roi Ferdinand, développées dans un mémoire, les conseils de la peur prévalurent, par l'influence du cardinal Klésel, qui n’osait compter sur des miracles. L'empereur fit une réponse modérée aux états utraquistes de Bohême, discutant leur apologie, et leur enjoignant de cesser les levées de troupes. Il envoya même à Prague un ami du comte de Thorn pour négocier la paix. Les factieux n’y eurent aucun égard: tout au contraire, le comte de Thorn commença les hostilités, en faisant marcher les troupes de l'insurrection pour réduire les villes de Krummau et Budweis, les seules, avec Pilsen, qui fussent demeurées fidèles à l'empereur. Les bourgeois de Krummau se rendirent ; mais ceux de Budweis repoussèrent les menaces et les attaques du comte, et conservèrent à l'empereur cette importante place d'armes. C’est donc un fait constant, que ce sont les protestants de Bohème qui ont commencé la guerre, et non la cour impériale, comme il est dit dans plus d’une histoire !,
Le roi Ferdinand, qui dans l'intervalle avait été couronné à Presbourg roi de Hongrie, voyant que la conduite méticuleuse du cardinal Klésel entraverait sans cesse toute mesure de vigueur, résolut, avec l’archiduc Maximilien, de l’éloigner des affaires. Il le fit donc arrêter, transporter dans une forteresse du Tyrol, enfin à Rome.
1 Menzel, t. 6, c. 16, p. 215.
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Lorsque Ferdinand fut empcreur, il lui permit de revenir à Vienne gouverner son évêché : 1l y fut reçu solennellement, et l'empereur se servit même de ses conseils 4,
tôt après le renvoi de Klésel, deux corps de troupes impé-
ales s'avancèrent en Bohême sous le commandement du Lorrain Lampierre et du Belge Bucquoi, car la défiance envers les indigènes igeait de recourir à des étrangers. Les insurgés de Bohême demandent à négocier la ereur nomme pour médiateur l'électeur de Saxe, et « que les insurgés déposent les armes. Ceux-ci réclament l'intervention des protestants de Silésie, qui leur envoient du secours, tout en protestant à l’empereur de leur fidélité. L’électeur pal: 1n négocie avec le duc de Savoie, pour attaquer l’Autriche par l'Italie, Le comte de Mansteld entre au service de l’union protestante, puis des insurgés de Bohême, attaque et prend d'assaut la ville de Pilsen, demeurée fidèle à l'empereur. Les insurgés s’excusent auprès du prince, et demandent un armistice pour négocier la paix. L'empereur Mathias rt le 20 mars 14619. Ferdinand, son successeur en Autriche, en Hongrie et en Bohême, offre aux insurgés de ce dernier royaume de confirmer toutes les “oncessions et promesses qui leur avaient été faites, à condition qu'ils observeraient eux-mêmes la fidélité qu'ils avaient jurée : il leur envoie de son propre mouvement la confirmation de leurs priviléges, avec l'offre d’un armistice. Directeurs ou chefs des insurgés repoussent toutes ces offres, et déclarent incapables d'aucune charge les membres de la régence impériale. Ferdinand envoie un commissaire à Breslau, pour rappeler aux états de Silésie la fidélité qu'ils lui doivent: le commissaire est congédié avec froideur. Des états de la haute et basse Autriche, assemblés à Linz et à Vienne, se détechent également de Ferdinand. Le comte de Thorn, avec les troupes insurgées de Bohême, pénètre en Moravie. Le colonel Wallenstein reste fidèle à la cour. Thorn paraît devant Vienne, où il a des intelligences parmi les députés des états. C'était le 5"° de juin. Dans la ville régnait la plus grande confusion : les états et les habitants protestants parlaient de faire cause commune avec ceux de Bohême ; les catholiques étaient abattus par la terreur ; le roi Ferdinand, retiré dans la citadelle sans défenseurs, se voyait supplié, importuné par d:'3 amis sincères, comme par des amis faux, d'abandonner la ville, pour soustraire à la captivité sa personne, son épouse et ses enfants. Ferdinand considérait que sa présence retenait encore les chefs, et que sa fuite leur donnerait le prétexte qu’ils souhaitaient de livrer aussitôt la ville, et
1 Menzel, c. 16.
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avec elle la monarchie, aux insurgés de Bohême. Dans cette extrémité, il se jette en prières au pied d’un crucifix appendu dans sa chambre, et se relève fortifié, avec la résolution de démeurer à son poste, se confiant, au secours de Dieu. Le bruit courüt dans le peuple que le prince, au milieu de sa prière, entendit le crucifix lui adresser ces paroles : Ferdinand, je ne t’abandonnerai pas! Toujours est-il bien merveilleux, observe le protestant Menzel, que Thorn laissât passer en inutile. bavardage le moment fatal qui meltait entre ses mains la destinée dela maison d'Autriche et la destinée des siècles. Au lieu de pénétrer dans la ville, il recevait dans les faubourgs, en son quartier général, les députations des États, d'abord des états catholiqués, ensuite des états protestants, pour conclure une confédération entre l'Autriche et la Bohême. Les dé. putés protestants pressaient le roi:d’y souscrire, sans quoi ils pourvoiraient à leur propre défense. Ferdinand, sans.se déconcerter, leur demanda. ce qu'ils entendaient par cette défense et cette confédération. Le.41me de juin, ils lui portèrent leur réponse par écrit, et le pressèrent, avec importunité et des paroles très-vives, d'y acquiescer, Ondit:même qu'un des députés mit la main sur lui, et le secoua par un:bouton de son habit pour le déterminer à souscrire. Le moment était des plus critiques, des plus dangereux. Tout d’un coup on entend retentir les trompettes, cinq cents cavaliers s’avancent.en armes et serangent sur la place de la citadelle ; ils étaient entrés par une porte que Thorn n'avait pas eu le moyen ou l'attention de fermer : ilsiétaient commandés par un colonel français, Saint-Hilaire, envoyés au:secours du roi par le Lorrain Dampierre, — anges du ciel pour Ferdinand, messagers de terreur pour les députés des états. Ceux-ci sortirent nrécipitamment du château, mais Ferdinand donna des ordres pour une vigoureuse défense. Il fit garnir les remparts de canons, accepta les offres des bourgeois catholiques et dés étudiants, que l'arrivée des troupes avait encouragés à se joindre à elles, en armes, pour la défense de la ville. Les états, au contraire, de qui Thorn avait attendu l'ouverture des portes, demandèrent une escorte au roi pour quitter la ville, et regardèrent comme un bonheur de l'obtenir ; car on leur avait appris que l'ambassadeur d'Espagne avait conseillé leur arrestation.
Thorn cependant se maintenait dans ses positions, et signalait sa présence par des canonades contre la ville et la citadelle. Mais aprés quelques jours, un matin, il avait disparu avec son armée, Ce départ était la suite d'une défaite que le comte Mansfeld avait essuyée le 10me de juin, lorsque, dans le voisinage de Budwois, il fut surpris par le général de Ferdinand, Bucquoi, et battu de telle sorte,
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que, après avoir perdu toute son armée, militaire et tous
son artillerie, sa caisse à peine put-il se: sauver lui mée vaincue, pour échapper à
N Peaux de l'empereur, Buc uoi réuni à Dampierre, s'étant avancé dans la Bohême, il \ . !
Prague la même terreur que peu auparavant à Vienne, et les chefs des insurgés ordonnèrent à Thorn de revenir Promptement les défendre 1, 1p ,s9fise Ferdinand fit lui-même une démarche qui eut des suites importantes. Il se rendit de $a personne à Francfort, où l'archevêque de Mayence, chancelier de l'empire, avait convoqué les électeurs pour le dix juillet 4619, afin de donner Un successeur à l’empereur Mathias Les conjonctures étaient graves. Des ‘Quatre électeurs sécüliers, trois étaient protestants, l'électeur Palatin,: vicaire de l'empire bodant la vacance, l'électeur de Saxe et celui de Brandebourg : la quatrième voix, celle de Bohême, était réclamée par les insurgés de Prague. Il fut question de plusieurs princes Pour le trône impérial principalement de Maximilien, duc de Bavière; mais i! déclina cet honneur. Le: jour de l'élection, vingt-huit août, toutes les voix se réunirent sur Ferdinand, même celle du palatin. Dans ce moment-là même, la nouvelle se répandit parmi le peuple, réuni à l'église, que les insurgés de Prague avaient prononcé la déchéance de Ferdinand et nommé le palatin roi de Bohême. Arrivée une heure adparavant, celte nouvelle eût peut-être changé le résultat dé l'élection. Lés
€ peuple; ils eurent
de la peine à pénétrer jusqu’au chœur de l'église pour ÿ proclamer
le nouvel empereur. Ferdinand seul était calme et serein comme un jour de fête. Couronné seulement le neuf septembre, il était de retour à Vienne au commencement de novembre, après avoir passé quelques jours à Munich, et renouvelé sa vieille amitié avec le duc
La nouvelle était vraie. Le vingt-six août, les u dire les luthériens, les calvinistes et jes hussite élu roi le palatin Frédéric V,àla place de Ferd le dix-neuf. Frédéric hésita quelque temps seillers, plusieurs des princes, tous les électeurs, sa propre mère le détournaient d'accepter :. il accepta, néanmoins d’après d’autres conseils, en particulier de Scultet, son prédicant de cour, du prince Christian d'Anhalt, son principal ministre, qui le &ouvernait en tout, Mais principalement d’après les insinuations de sa femme Élisa-
traquistes, c’est-às de Bohême, avaient inand, déclaré déchu : plusieurs de ses con-
! Menzel,t, 6, c, 22, — Ibid, t, 6, e. 23,
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beth, fille de Jacques Ier, roi d'Angleterre. Frédéric entre à Prague, y est couronné roi, convoque à Nuremberg une diète de l'union protestante ; l'ambassadeur impérial, comte de Hohenzollern, y occupe hardiment le fanteuil de président ; la diète se sépare sans résolution importante. La ligue catholique s’assemble au même temps à Wurtzbourg, et prend des mesures plus efficaces. Grands armements en Bavière : l’âme en est le comte Jean de Tilly, né à Bruxelles, qui, vieilli dans les expéditions d'Espagne et de Hongrie, était entré, l'an 1609, au service du duc Maximilien, qui le mit bientôt à la tête de tout le département de la guerre. Très-habile, et par talent et par expérience, à formcr et à conduire des armées, ce capitaine se distinguait en même temps par une piété de religieux et par des mœurs austères. Ce que les affaires du jour enlevaient à la prière était suppléé la nuit. Jamais il n’avait touché de femme ni goûté de boisson enivrante. C’est le portrait qu’en fait le protestant Menzel 1,
Tout cela contrastait fort avec la jeunesse et l’insouciance de Frédéric, le roi intrus de Bohême. Revenu à Prague, il y passe l'hiver dans lesamusements. Son prédicateur Scultet brise les images dans la cathédrale, et y célèbre la liturgie à la calvinienne : ce qui indispose et les catholiques et les luthériens. Scultet justifie le bri. sement des images; un professeur luthérien de Wittemberg écrit contre sa justitication. Frédéric accorde pleine liberté aux calvinistes de Breslau ; les luthériens en sont irrités : ils emploient contre les calvinistes les mêmes arguments que les catholiques. Mécontentement des citoyens de Prague, à cause des suites pesantes de la révolution : les soldats de Mansfeld, n’étant pas payés, vivent de pillages ; les habitants de plusieurs localités prennent les armes contre eux. Frédéric fait élire son jeune fils pour son successeur au trône; il fait alliance avec les protestants de Hongrie, de Transylvanie et d'Autriche. Pour cimenter cette confédération, Scultet enseigne que tous les Chrétiens sont d'accord dans les articles fondamentaux, et qu'ils ne diffèrent que dans des points accessoires. Les théologiens de Tubingue le traitent d'athée; d’autres concluent de ses principes que la réforme tout entière est une œuvre coupable et funeste,
L'empereur Ferdinand IL, pour se concilier les protestants d’Autriche, obtient du pape Paul V la permission d’accorder la liberté de religion aux luthériens : ceux-ci, néanmoins, refusent de lui préter foi et hommage, et veulent qu'il ratifie lui-même leur confédéra-
1 Menzel, c. 27.
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édéric entre à Prague, une diète de l’union de Hohenzollern, y 1 diète se sépare sans s’assemble au même plus efficaces. Grands le Jean de Tilly, né à spagne et de Hongrie, laximilien, qui le mit a guerre. Très-habile, conduire des armées, une piété de religieux du jour enlevaient à t touché de femme ni qu’en fait le protestant
: l’insouciance de Fréigue, il y passe l'hiver brise les images dans lvinienne : ce qui in- Scultet justifie le bri- 1 de Wittemberg écrit ne liberté aux calvirrités : ils emploient e les catholiques. Mée des suites pesantes tant pas payés, vivent és prennent les armes s pour son successeur de Hongrie, de Tranconfédération, Scultet
dans les articles fones points accessoires.
e; d’autres concluent t une œuvre coupable
les protestants d'’Aud’accorder la liberté s, refusent de lui prémême leur confédéra-
arraiduc Léopold, lieu les déclare-t-i] archirebelles 1,
Bas, de marcher contre les ennemis Le prince de Transylvanie conc retire les troupes qu’il avait promi de Saxe se déclare pour l’emp d'avoir la Lusace. Le trente ja manifeste contre le palatin, com il lui adresse à Ini-même un ave au ban de l'empire. La France même, pontifical Bentivoglio, abandonne le P l'empereur, comme défendant la cause
re la guerre, mais à la con- Le duc de Bavière s'avancé dont la capitale est Linz :
Bucquoi. Frédéric, qui voit son iscipline, propose au duc de Ba-
Pour condition préliminaire de Les deux armées marchent sur d’Anhalt range l’armée bohémienne en la Montagne-Blanche, A leur arrivée, le Tilly furent d'avis d'attaquer aussitôt ;
LA nt. Une discussion s’engagea. Alors le père Dominique, religieux carie d'Espagne, en réputation parti-
ulière de sainteté, qui était accouru d'Italie à la nouvelle de cette guerre, Savança au milieu des généraux avec un bâton croisé et une image de la sainte Vierge sur la poitrine, et les exhorta à la
1 Menzel, t, 6, c. 31,
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concorde et à l’attaque. Regardez, leur dit-il en leur présentant l'image de Marie, à cette image, que j'ai trouvée dans la maison dévastée d’un pieux catholique, les hérétiques lui ont crevé les yeux; c'est à vous de venger cet outrage fait au Seigneur dans sa Mère, Je la porterai devant vous, et elle combattra pour vous, et vous donnera la victoire. Aussitôt les généraux se trouvèrent d'accord et résolurent l'attaque, avec ce cri de guerre : Sainte Marie! C'était à midi, le huit novembre, un dimanche, dont l'Évangile renferme cette sentence : Rendez à César ce qui est à César, et à Dieu ce qui est à Dieu.
Après une heure de combat, la victoire était aux catholiques. Le roi intrus Frédéric, après avoir entendu dans la matinée un prêche de Scultet, était à dîner avec sa femme, quand on lui annonça le commencement de la bataille. Aussitôt il monte à cheval, mais trouve la porte de la ville fermée. Du haut des remparts, il voit son armée en déroute, des chevaux errants sans cavaliers, des officiers grimpant le long des murs pour se sauver. S'il avait eu la tête et le cœur que montra Ferdinand à Vienne dans une conjoncture encore plus critique, il aurait pu facilement rétablir ses affaires, en rassemblant son armée dispersée, en appelant auprès de lui une troupe auxiliaire de huit mille Hongrois, qui n'étaient qu’à quelques lieues de Prague; mais il ne donna ordre à rien. Anhalt, son général en chef, qui l’avait poussé à toute cette entreprise, fut le premier à lui conseiller de fuir. Il sortit donc de Prague le lendemain, avec sa femme et ses enfants, y laissant la couronne, les joyaux et les originaux des concessions impériales, dans un fourgon resté au milieu de la place, faute de chevaux pour l'emmener. Le prince d’Anhalt oublia également d’emporter ses papiers les plus secrets, dont la publication dévoila toutes ses intrigues. Le mêine jour, les vainqueurs entrèrent dans la ville : tout se soumit, sans aucune assurance d’amnistie ni confirmation de priviléges. Le dc’ ; novembre, le duc Maximilien de Bavière écrivit au pape Paul V : A la vérité, je suis venu et j'ai vu, mais c’est Dieu qui a vaincu 1.
Dès avant que Frédéric eût perdu sa couronne élective par la bataille devant Prague, il avait perdu son électorat du Rhin. Le général espagnol Spinola, entré en Allemagne à la tête de vingt-cinq mille hommes, s'était emparé de tout le Palatinat, sauf quatre villes. L'armée des Hollandais et celle de l’union protestante le regardèrent faire. Ferdinand acheva la ruine du palatin en le mettant au ban de l'empire, le 23 janvier 1621, comme criminel de lèse-majesté et violateur de la paix publique. L'union protestante en eut si peur,
1 Menzel, t. 6, c. 34.
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l en leur présentant uvée dans la maison ai ont crevé les yeux; neur dans sa Mère, pour vous, et vous ‘ouvèrent d'accord et inte Marie! C'était à angile renferme cette )ieu ce qui est à Dieu.
| aux catholiques. Le a matinée un prêche d on lui. annonça le onte à cheval, mais remparts, il voit son avaliers, des officiers avait eu la tête et le e conjoncture encore affaires, en rassems de lui une troupe qu'à quelques lieues nhalt, son général en , fut le premier à lui > lendemain, avec sa s joyaux et les origirgon resté au milieu Le prince d’Anhalt plus secrets, dont la nême jour, les vainit, sans aucune assu- Le dc’; novembre, ul V : A la vérité, je u À, 1e élective par la baat du Rhin. Le généa tête de vingt-cinq at, sauf quatre villes.
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qu’elle s’enterra d'elle-même : le genéral en chef de cette union écrivit au landgravo de Hesse : Qu'il aimait mieux porter la pique au service de l’empereur que de commander ailleurs. Dès le 18 décembre 1620, les états de Moravie avaient envoyé une députation pour implorer la grâce de l'empereur : il y mit des conditions assez dures, qui furent aussitôt remplies. Les Silésiens réclament la médiation de l'électeur de Saxe, laquelle est agréée par l’empereur et conduit à un accord. A Prague, vers la fin de février 1621, le comte de Tilly ôta les gardes qu’il avait donnés aux chefs de l'insurrection utraquiste, leur fit dire sous main de s’esquiver, pour n’être pas mis en jugement. N'ayant pas profité de cette insinuation bienveillante, is furent arrêtés au nombre de quarante-huit, jugés dans la même salle d’où ils avaient précipité les conseillers de régence : vingt-huit furent condamnés à mort et exécutés, hormis deux à qui l'on fit grâce. L'exécution se fit sans aucune des circonstances atroces que nous avons rencontrées si souvent dans l’histoire d'Angleterre.
Pour extirper l'anarchie politique, Ferdinand crut devoir en extirper la cause, l'anarchie religieuse et intellectuelle, l'hérésie. En 1621 1622, les plus ardents instigateurs de la dernière révolution, les prédicants calvinistes et picards, sont congédiés de Prague, leurs églises rendues aux catholiques ; les Jésuites, en récompense de la persécution qu’ils avaient soufferte, reçoivent l'administration et la surveillance exclusive de l’université de Pra Charles IV. Au mois d'octobre 162
tenait guère ; effectivement il se déclara satisfait quand l’empereur lui eut assuré la possession de la Lusace. Un auteur du temps disait à ce sujet : « Qu'on veuille insister sur la liberté de religion, cela parait aux gens sensés une chose étrange et ridicule. Pourquoi demander aux princes catholiques qu’ils accordent la liberté de la religion dans leurs principautés et leurs domaines, tandis que, des autres côtés, il n’y en a pas un qui le fasse ou le veuille faire? mais tout gentilhomme, n’eût-il que trois paysans, les oblige de danser l'air de son fifre, Est-il luthérien, les paysans sont contraints de l’é-
re; devient-il calviniste, il faut que les paysans je deviennent, comme
ilest arrivé dans le Palatinat, dans la Hesse et dans d’autres princi-
Pautés, où l’on trouve des Paysans qui ont dà changer quatre fois de religion au gré de leurs maîtres 1, »
! Prouesses des Mansfeldiens. Menzel, t. 7, P. 86, note.
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La guerre de Bohème paraissait terminée par la victoire de Prague, la fuite de Frédéric, l'occupation du Palatinat par les troupes espagnoles. Le comte de Mansfeld la recommença dans l’est et le nord de l’Allemagne, mais sous une forme nouvelle, qui en fit une guerre d’aventuriers, de barbares, de sauvages, et enfin de cannibales. Son grand principe était que la guerre même nourrit la guerre : il l’avait déjà mis en pratique en Bohême, comme général de Frédéric; il le justifie même dans l'apologie de ses opérations militaires, « C’est une chose incontestable, dit-il, que, si les soldats n’ont pas leur paye, il est impossible de les maintenir dans la discipline. Ni eux ni leurs chevaux ne peuvent vivre de l'air du temps. Tout ce qu’ils portent sur eux, armes et habillements, se consume et se brise. Sont-ils obligés d'en acheter ou d’en faire faire, il faut de l'argent pour cela. Ne leur en donne-t-on point, ils en prennent où ils en trouvent, et non en déduction de ce qu’on leur doit; car ils ne comptent ni ne pèsent. Et quand on leur ouvre ainsi une fois la porte, ils courent toujours plus avant dans la carrière de leur indiscipline. Ils prennent tout, forcent, battent et abattent tout ce qui veut leur faire résistauce. En somme, il n'y a point de désordre imaginable qu’ils ne machinent, lorsque, par les pratiques et le mélange de diverses nations, ils arrivent au comble dans toutes sortes de méchancetés. Allemand, Néerlandais, Français, Italien, Hongrois, chacun y contribue du sien, de sorte qu’on ne peut inventer ni ruse ni artifice, pour s'emparer de quelque chose, qui leur reste inconnu, qu'ils ne mettent en usage. Alors ils n’épargnent aucune personne, de quel état ou dignité qu’elle soit. Pour eux, aucun lieu n’est neutre ni sacré. Les églises, les autels, les tombeaux, même les corps morts, ne sont point à l'abri de leur rapacité et de leur violence. Tout cela, nous le savons, nous l’avouons sans peine, et, à notre grand regret, nous avons été obligés d’en voir bien des exemples {. »
Dans la réplique à son apologie, on lui reprocha que, sous tous les princes et dans tous les pays où il avait servi, toujours ses soldats se distinguaient par l’indiscipline, les excès les plus atroces, le vol, le meurtre et l'incendie. Ils continuèrent donc, l’an 4622, dans le Haut- Palatinat, en Franconie et sur le Rhin. Voici ce qu’on leur vit faire : jeter par tas les pauvres paysans sans défense au milieu des flammes de leurs maisons incendiées, tuer comme des chiens ceux qui voulaient se sauver, forcer et piller les églises, renverser les autels, fouler aux pieds le saint sacrement et graisser leurs souliers sanglants avec les saintes huiles et le saint chrême, violer publiquement toutes les
1 Prouesses des Mansfeldiens, Menzel, t. 7, p. 76.
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ir la victoire de Prainat par les troupes ença dans l’est et le ivelle, qui en fit une 8, et enfin de cannire même nourrit la ime, comme général zie de ses opérations il, que, si les soldats intenir dans la discie de l'air du temps.
ments, se consume et faire faire, il faut de t, ils en prennent où n leur doit; car ils ne insi une fois la porte, de leur indiscipline.
tout ce qui veut leur désordre imaginable et le mélange de dies sortes de méchan- , Hongrois, chacun y ter ni ruse ni artifice, e inconnu, qu'ils ne e personne, de quel eu n’est neutre ni sa- 1e les corps morts, ne ence. Tout cela, nous re grand regret, nous 1,»
cha que, sous tous les oujours ses soldats se lus atroces, le vol, le in 4622, dans le Haute qu’on leur vit faire :
u milieu des flammes chiens ceux qui vouerser les autels, fouler ouliers sanglants avec bliquement toutes les
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femmes et les jeter ensuite dans le feu, tourmenter par des débauches abominables de jeunes enfants de neuf à dix ans, jusqu’à les laisser morts le long des grands chemins et dans les granges incendiées 1, D'après un écrit du même lemps, ces armées se composaient de princes, comtes, seigneurs perdus de dettes, d’aventuriers, de pillards, de moines défroqués, de bretteurs, de banqueroutiers, de mendiants, de vagabonds et autres gens de cette espèce 2,
Telle était entre autres l'armée de Mansfeld, On vit s’y joindre inopinément deux princes d'Allemagne, le margrave Georges-Frédéric de Bade, et le duc Christian de Brunswick, évêque luthérien de Halberstadt. "Tilly battit complètement le margrave à Wimphen, le 22 mai 1622, et le duc quelques semaines plus tard. Le 17 septembre, il s'empara de Heidelberg ; le 149 octobre, de Manheim, il fit présent au pape Grégoire XV de la bibliothèque palatine de Heidelberg, qui fut réunie à celle du Vatican. De son côté, l’empereur Ferdinand ayant Ôté la dignité électorale au palatin Frédéric, la conféra au duc Maximilien de Bavière dans la diète de Ratisbonne, 6 mars 1623 3,
De Ratisbonne, Ferdinand se rendit à Prague, résolu d’y employer pour le catholicisme le droit de réformation que depuis un siècle les princes protestants employaient chez eux contre le catholicisme, Donc, sans toucher à l'organisation civile de la Bohême, il abolit successivement tous les restes de hussitisme, entre autres le monument de Zisca; il supprima l'usage du calice, que Pie IV, à la demande de Ferdinand Ier et de Maximilien, avait accordé aux pays héréditaires d'Autriche; on rendit aux églises catholiques et aux monastères toutes les propriétés qui leur avaient été enlevées dans les temps de trouble ; comme il n'y avait point assez d’ecclésiastiques pour remplir les églises vacantes, on fit venir des moines de Pologne. D'autres mesures toujours plus sévères furent ordonnées contre les uraquistes, dans les années 1623 et 1696, et mises à exécution par des commissaires : elles provoquèrent quelques soulèvements partiels, qui furent réprimés par la force armée, Le 31 juillet 1627,
jour de saint Ignace, un édit impérial exhorta tous les habitants du royaume à revenir dans six mois à la religion catholique, sous la dominatioa exclusive de laquelle la Bohême avait joui de la plus haute prospérité dans les temps de Charles IV : les membres de la noblesse qui n’acquiesceraient point à cette exhortation auraient encore six mois pour vendre leurs propriétés et quitter le royaume. En la même année 1627, le clergé catholique est érigé en ordre de l'État, sous la présidence de l'archevêque de Prague, et avec préséance sur les au-
! Menzel, p, 78, note, — ? Ibid., t. 6, p. 500, note 3e, — 3 Ibid, t, 7, c. 5.
tres ordres. Après les délais écoulés, beaucoup de nobles, et même plusieurs bourgeois et paysans, s'expatrièrent. Il en fut de même en Moravie, d'où se retira la petite secte des frères Moraves, qui se rétablit plus tard à Hernhut, dans la Haute-Lusace. Mais en Moravie, comme en Bohême, la masse du peuple demeura et se réunit à l'Église catholique. Les Jésuites y contribuèrent particulièrement, en rendant populaire le culte de saint Jean Népomucène, mort en 1393, martyr du secret de la confession. Il fut proclamé le patron de la Bohême : sa statue se trouva bientôt sur toutes les places publiques, principalement sur les ponts. L'arsour et la dévotion pour ce patron si national et si populaire inspiraient naturellement de l'aversion pour le tyran, Wenceslas, qui l'avait mis à mort, et par contre-coup pour l’hérésie hussite, dont ce tyran avait favorisé la naissance et les progrès 1, Depuis cette expurgation, la Bohême et la Moravie sont restées fidèlement catholiques.
Les protestants de l'Autriche avaient fait cause commune avec ceux de Bohême, dans leur opposition et leur révolte : Ferdinand exerça contre eux le même droit de réformation et avec un succès semblable. Il y eut une guerre de paysans : elle fut étouffée, quelques chefs punis, la multitude amnistiée. On congédia les ministres et les maîtres d'école protestants, la plupart calvinistes ; les membres protestants de la noblesse eurent l'alternative d’embrasser le catholicisme ou de quitter l'Autriche. Un bon nombre de familles cependant furent exemptées de cette mesure, par l’intercession du cardinal Klésel, évêque de Vienne, qui n’approuvait pas ces rigueurs. Presque toutes les familles justifièrent ‘les prévisions du cardinal, et se convertirent spontanément. Un des premiers fut le baron Louis de Kufstein, qui, en 1620, comme député des protestants réunis auprès du comte de Thorn, avait apporté à Ferdinand des conditions si outrageuses, que celui-ci lui fit répondre de quitter la ville avant le coucher du soleil. Ce qui le convertit fut une exhortation de l’université de Wittemberg à persévérer dans la foi évangélique. On disait dans cet écrit que les prêtres catholiques étant ordonnés par les évêques, on ne voulait pas déclarer leur vocation pour tout à fait illégitime, ni révoquer en doute le baptême, l'absolution et choses semblables qu'ils conféraient. Ce passage amena Kufstein à cette conclusion : Si, d’après la propre doctrine des théologiens protestants, on trouve chez les catholiques le plus essentiel de ce que l'Église chrétienne peut administrer, la rémission des péchés, ça ne vaut pas la peine, pour de petits accessoires et au prix de
1 Menzel, t. 7, c. 6.
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l'empereur Ferdinand II.
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grands sacrifices, de demeurer dans la séparation. Il fut depuis fort avant dans les bonnes grâces de l'empereur. A la naissance de son fils aîné, il avait demandé avec gémissement que Dieu voulût secourir l'église protestante, et lui avait donné au baptême le nom de Gotthelf, comme qui dirait que Dieu nous assiste / Vieillard septuagénaire, il servit la première messe que célébra ce même fils comme prêtre et Jésuite 1,
Quant aux vues intimes qui animaient Ferdinand II dans tout ceci, il nous les a fait connaître lui-même, IL disait un jour : « Les non-catholiques se trompent beaucoup s'ils pensent que je leur suis hostile quand je leur interdis leur erreur. Je ne les hais pas du tout, je les aime, au contraire, sincèrement ; Car, si je ne les aimais de la sorte, je serais sans aucune inquiétude à leur égard, et les laisserais errer. Dieu m'est témoin que je voudrais procurer leur salut, même aux dépens de ma vie. Si je savais que, par ma mort, ils pussent être amenés à la vraie foi, à l'heure même je présenterais ma tête à l'exécuteur. » Dix ans après, comme il allait à la diète de Ratisbonne, son séjour à Linz concourut avec la Fête-Dieu. Il assista à la procession du saint-sacrement avec la noblesse et le peuple, et dit ensuite en pleurant à un ecclésiastique de son intimité : Le père imagine-t-il bien quelle grande et cordiale joie j'éprouve? C'est de voir avant ma mort, dans ce même lieu où naguère on prêchait contre le très-saint Sacrement, c’est d’y voir maintenant de mes yeux une si grande foule de peuple assister à cette procession, et la noblesse aussi bien que la bourgeoisie rendre à Dieu, dans le sacrement de l'autel le respect qui lui est dû, En vérité, ce m'est une telle joie au-dessus de toute joie, que je n’ai pu retenir mes larmes ?.
Quant au droit de faire ce qu'il a fait, il usait envers les protestants du droit de réformation, que tous les souverains protestants s’attribuaient envers les catholiques. Nul protestant ne peut donc y trouver à redire. De plus, il y a cette différence. Le souverain protestant usait et use de ce droit pour imposer à ses peuples son opinion individuelle, variable, capricieuse ; pour leur imposer une doctrine qui, par ses principes et ses conséquences, justifie toutes les révoltes, toutes les anarchies, tous les crimes envers Dieu et les hommes. Tandis que Ferdinand IE n'usait de ce droit que pour ramener ses peuples à la foicommune de tous les temps, de tous les lieux et de tous les peuples chrétiens ; au principe divin de tout ordre, de toute paix, de toute subordination, de toute société véritable , à la
1 Menzel, c. 8, p. 138. — 2 Ihid., t. 7, c. 8, p. 136. = Lamormain, Vertus de
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loi ancienne et fondamentale de l'empire germanique, loi écrite à la tête des lois, qui donnait à l'Allemagne son unité nationale, et qui seule peut la lui rendre,
Cette grande unité préoccupait Ferdinand IE. Après avoir rendu à la Bohême, à l'Autriche et à ses autres pays héréditaires, l'union, la paix et le bon ordre qui y règnent encore, il voulait redonner les mêmes biens à l'empire entier, 11 fallait d'abord y réprimer le vol et le brigandage, à commencer par les princes ; car, comment veut-on que le soldat s'abstienne de voler une vache, une chèvre, lorsqu'il voit le prince, le duc, lè margrave voler des évéchés, des églises, des monastères ou même des Lôpitaux ? Après en avoir délibéré avec les états de la diète, il statua, le G mars 1629, que les évèchés etles monastères, et autres établissements eclésiastiques qui avaient été enlevés aux catholiques depuis la pacificationreligieuse de Passau, et contre la teneur de cette pacification, leur seraient restitués. Ce n'était que la justice, et, suivant la parole de la sagesse éternelle : C'est la justice qui élève une nation, et c'est le péché qui fait le malheur des peuples 1, En donnant la justice pour base à l'empire d'Allemagne, Ferdinand voulait aussi le rendre indépendant des peuples du Nord, en lui créant une marine dans les villes anséatiques et en lui assurant le commerce de l'Espagne et du Nouveau-Monde par le Rhin et la mer Baltique. Wallenstein fut nommé amiral de cette mer et de l'Océan,
Albert de Waldstein, plus connu sous le nom de Wallenstein, d'une famille noble de Bohême, allemande d'origine et utraquiste de religion, naquit en 4583. Orphelin à l'âge de dix ans, un oncle maternel, qui était catholique, en prit soin, et confia son éducation aux Jésuites d’Olinutz, qui l'amenèrent à l'Église catholique. Il étudia depuis à Padoue et à Bologne, servit l’empereur Rodolphe en Hongrie, plus tard l'archiduc Ferdinand dans une guerre contre la république de Venise, et se fit un nom pur l'habileté avec laquelle il fit lever le siége de Gradisca aux ennemis. Son mariage avec une riche comtesse de Moravie lui procura des richesses, qu'il employait à gagner, par des présents et des régals, l'affection des soldats sous ses ordres. Membre des états de Moravie, il avait le commandement et la confiance d’un régiment levé par la diète de ce margraviat, Lors de l'insurrection de la Bohème, il se déclara aussitôt et avec une pleine résolution pour la cause de l’empereur; il ne se mit en peine ni des conclusions de la diète morave, ni des ordres des directeurs de Bohême, opposa tous les obstacles qu'il put aux progrès de
1 Justitia elevat gentem : miseros autem facit populos peccatum. Prov. 14, 24,
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manique, loi écrite à nité nationale, et qui
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Thorn, et fit dire Pour compliment à ses cousins de Waldstein, qui servaient dans l'armée bohémie:. : » Qu'il serait bien aise de les en récompenser à coups de bâton et de verges, E
ompenser ‘n récompense de sa fidélité, Ferdinand lui donna la terre de Fricdland, avec le titre de
duc !, L'an 16925, le roi Christian IV de Danemarck, soutenu de la Hollande et de l'Angleterre, vint au secours de l'Allemagne protestante. Wallenstein en prit occasion d’oftrir à Ferdinand de lever à ses frais une armée de quarante mille hommes pour le service da l'empereur, disant : Qu'il ne pouvait point, à ses dépens, entretenir dix mille hommes, mais bien quarante mille, 1 pensait, comme Mansfeld, que la guerre nourrit la guerre, mais que pour cela il faut une armée nombreuse, Avec ses richesses personnelles, avec le nom et l'autorité de l'empereur, il fit les choses bien plus en grand que Mansfeld, Au mois de juillet 1695, il partit de la Bohême pour la Franconie à la tête de trente-deux mille hommes, et quand il arriva dans la Basse-Suxe, le nombre en montait à trente-huit mille, Le 26 juillet, le roi Christian, faisant la ronde sur les remparts de Hameln, tombe avec son cheval dans une fosse de vingt-deux pieds de profondeur ; son cheval est tué sur le coup, lui-même reste trois jours sans parole et sans Connaissance, Cet accident fait manquer la première campagne. Le duc Georges de Brunswick-Lunebourg quitte le service du roi de Danemark pour celui de l'empereur, Le 27 août 1627, le roi de Danemark est battu par Tilly dans le Brunswick : Mansfeld, battu à Dessau, est poursuivi par Wallenslin jusqu’en Silésie et en Hongrie, et va mourir à Urakowitz, en Turquie, le20 novembre 1626. Le duc de Weimar, avec les troupes de Mansfeld et d'autres, est obligé de se réfugier en Hongrie, et \ meurt le 4 décembre 16927 : ses troupes se dispersent, Le roi de Daneinark est entièrement expulsé de l'Allemagne par Tilly et Wallenstein : il fait sa paix avec l'empereur, le 22 mai 1629. Wallenstein n’admit point aux négociations les envoyés de Suède, dont le jeune roi, Gustave-Adolphe, commençait à se mêler des affaires d'Allemagne 2,
Ce fut dans ces conjonctures que Ferdinand II essaya de réunir les membres disloqués de l'Allemagne en un empire réel, fondé sur la justice, uni à l'Église de Dieu et digne de marcher à la tête de l'humanité chrétienne. L’essai ne réussit pas, et pour plus d’une use. D'abord, et c’est la principale, le mot justice, restitution, offensa l'oreille de plus d'un prince. Le moine Luther les avait habitués à un autre langage. Pour les attirer dans son hérésie, leur faire
1 Menzel, t, 6, C. 22, p. 294. — ? Ibid. t, 7, c. 8 et 13.
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abandonner la société universelle des Chrétiens, leur faire rompre même l'unité nationale de l'Allemagne, il leur avait montré, pour salaire de leur apostasie, non plus les trente écus de Judas, mais des évêchés, des abbayes, des chapitres, avec leurs seigneuries et terres, à prendre d’un coup de main, et à partager entre leurs enfants bâtards et autres. Plus d’un prince mordit à cet appât, et de bon appétit. L'un d’eux, le moine apostat Albert de Brandebourg, vola poyr sa part seule tout le duché de Prusse. D’autres volèrent les archevêchés, évêchés #t abbayes que Charlemagne et ses semblables avaient établis pour procurer la civilisation chrétienne de l'Europe septentrionale, et même de l'Amérique. L'an 1559, après la trahison de Maurice de Saxe envers son bienfaiteur Charles-Quint, on stipula dans le traité de Passau que les princes luthériens garderaient ce qu’ils avaient volé jusqu'alors; mais ils donnèrent leur parole de prince qu'ils ne voleraient plus à l’avenir : cela fut écrit et imprimé. Mais l'appétit vient en mangeant : ils volèrent donc encore. Tout récemment, 1629, l'électeur luthérien de Saxe venait de procurer à son f : l’archevêché de Magdebourg. Or, et c'est un axiome connu du plus mince voleur, ce qui est bon à prendre est bon à garder, Lors donc que l’empereur Ferdirand IL, avec son édit de restitution du dix-huit décembre 1629, prétendit faire rendre aux catholiques tout ce qui leur avait été volé depuis 1552, le bon électeur de Saxe, jusqu'alors son ami, le trouva fort mauvais : les autres princes protestants furent du même avis, et pour la même cause. Qu'on pende
un misérable pour avoir pris une bourrique, à la bonne heure ! mais | qu'on veuille faire reudre à des princes un évêché, une abbaye, une À
seigneurie qui est à leur convenance... ah ! plutôt noyer l'Allemagne
dans le sang et les larmes ! On accepta donc les secours de l'étranger, À
du roi de Suède, Gustave-Adolphe; on acceptera, on sollicitera même les secours de la France, pour garder ce que l'on a pris, pour empêcher l’empereur de rétablir la justice en Allemagne, et avec elle l'unité nationale. Il y aura des calamités eflroyables, des provinces ravagées, des villes ruinées, des peuples égorgés ; mais les princes ei seigneurs protestants garderont ce qu'ils avaient pris. Telle fut la cause principale de ia guerre de trente ans. Elle en avait déjà duré onze; elle avait commencé en 1617, jubilé séculaire du commencement de la révolution luthérienne ; elle reprendra avec une nouvelle fureur en 1630, jubilé séculaire de la confession d'Augsbourg.
Une cause secondaire fut peut-être Wallenstein, que l’empereur chargea d'exécuter l'édit de restauration, et de créer en inème temps
une flotte nationale sur la mer Baltique. Wallenstein n'avait ni R |
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piété ni les autres vertus chrétiennes de Tilly : on le représente croyant à l'astrologie judiciaire, et n’ayant peut-être pas toujours la tête bien saine. I n'obéissait aux ordres de l’empereur que quand et comme cela lui plaisait : son obstination fait avorter le projet d'une marine nationale ; il ne se trouve pas sur les lieux pour empécher le roi de Suède de débarquer en Alemegne. Sa conduite excite de violents soupçons : l’empereur lui ôte le commandement de l'armée en 1630, le lui rend à la fin de 1631. Bientôt les soupçons se renouvellent, non sans motifs : Wallenstein surpassait en faste la plupart des souverains, son ambition égalait son faste : la France lui offrait son appui pour se faire roi de Bohême. En janvier 1634, il entreprend ouvertement de soulever son armée contre l’empereur, ne réussit pas, est tué par des capitaines demeurés fidèles.
D'un autre côté, pour exécuter son édit de restitution, enlever aux protestants les évêchés et les abbayes usurpés sur les catholiques, Ferdinand travaillait à réunir les plus considérables de ces bénéfices sur la tête de son fils Léopold-Guillaume. Ainsi, lan 1627, ce jeune prince, déjà évêque de Strasbourg et de Passau, grand maître de l'ordre Teutonique et abbé de Murbach, fut encore nommé évêque de Halberstadt et abbé de Hirsfeld. Son père lui destinait encore les archevêchés de Brême et de Magdeboursg ; il fut effectivement nommé pour le premier, mais fut prévenu pour le second par le fils de l'électeur de Saxe. Accumuler ainsi les archevêchés, évêchés et abbayes sur la tête d’un jeune prince , n’était pas le moyen de réformer les abus, mais de les ramener et de les augmenter, Car enfin, la cause profonde et première de tous les malheurs de l'Allemagne, y Compris la révolution religieuse et ses suites déplorables, qui durent encore, c’est le clergé d'Allemagne. Et ce qui est vrai de ce pays, l’est de tout autre. Si le clergé d'Allemagne avait été ce qu'il doit être, ses évêques des Charles Borromée, ses prêtres des Vincent de Paul; si les uns et les autres n'avaient pas oublié que les biens de l'Église sont le patrimoine des pauvres, la rançon des captifs, la ressource de toutes les bonnes œuvres, en particulier de la propagation de la foi, ces biens n'auraient pas tant provoqué les déclamations des hérésiarques ni la cupidité des princes. L'Allemagne, unie à l'Église de Dieu, fût demieurée une avec elle-même, au lieu de <2 diviser et se fractionner, et la moitié de sa population s’égarer dans l'hérésie pour des siècles. Puisse cette cause première et profonde des malheurs de l'Allemagne devenir de nos jours une cause de salut et de bénédiction !
Mais revenons à la seconde période de la guerre de trente ans. Après la destitution de Wallenstein, en 1630, le comte de Tilly, qui
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eût mieux aimé se retirer dans un cloître, fut chargé du commandement général de l’armée catholique. Le trois avril 1631, le roi de Suède emporte d'assaut et livre au pillage la ville de Francfort-surl'Oder. Tilly, qui avait fait investir Magdebourg dès le mois de décembre 1630, l'assiége dans les formes vers la fin de mars 1631 : bien des fois il écrivit de la manière la plus pressante aux habitants et aux magistrats de la ville, au commandant suédois, à l’administrateur intrus de l’archevêché, le margrave Christian-Guillaume de Brandebourg, de se soumettre à l'autorité de l'empereur et de prévenir les horreurs d’un assaut ; les assiégés, qui comptaient sur ie prochain secours du roi de Suède, répondirent toujours d’une manière évasive : le trompette que Tilly leur avait envoyé le dix-huit mai, ils ne le renvoyèrent que le vingt, dans la persuasion que les assiégeants ne tenteraient pas d'assaut dans l'intervalle. Ce fut précisément le dix-huit que le général bavaroïis Pappenheim proposa l'assaut dans le conseil de guerre : Tilly, qui souhaitait conserver la ville, n'y consentit qu’à regret. Le dix-neuf, pour rassurer les habitants, il fit retirer quelques canons des fossés, comme pour aller au-devant de l’armée suédoise. Le vingt, au lieu de donner le signal de l'attaque, il convoque un nouveau conseil de guerre, qui dure deux heures. L'attaque est résolue : Tilly différait encore , espérant que son trompette rapporterait une réponse qui épargnerait la ville, ou qu’à la vue du danger les assiégés hisseraient le drapeau de la soumission, Mais Pappenheim , craignant un nouveau contre-ordre, se met à la tête de ses régiments, monte à l’assaut et pénètre dans la ville avant que le reste de l’armée se soit ébranié. L'armée impériale n'était pas composée uniquement de catholiques : il s’y trouvait beaucoup de luthériens de Misnie et d'ailleurs ; un corps des assaillants était commandé par un prince luthérien, le duc Adolphe de Holstein : ils ne montrèrent pas moins de fureur que les Wallons et les Croates. Car les habitants se défendirent, tirèrent sur eux du milieu de leurs maisons ; on se battit dans les rues pendant deux heures; Pappenheim eut mille hommes tués ; la mêlée fut horrible, surtout lorsque le resie de l’armée eut pénétré dans la ville par les trois autres côtés : bientôt le feu éclata en plusieurs quartiers à la fois, la ville entière ne fut qu'un vaste incendie et puis un amas de ruines, Le feu n'épargna que la cathédrale, le monastère de Notre-Dame et cent trente-neuf cabanes de pêcheurs, sur le bord de l’Elbe : la cathédrale fut préservée par les soldats impériaux. Lorsque Tilly s’avança dans les rues jonchées de cadavres et parmi :es débris encore fumants , il fondit en larmes, assura la vie sauve au reste des habitants, leur fit donner à manger, et accabla de reproches la garnison
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argé du commandeavril 1631, le roi de Ile de Francfort-surg dès le mois de déla fin de mars 1631 :
essante aux habitants suédois, à l’adminisristian-Guillaume de empereur et de préui comptaient sur le , toujours d’une mait envoyé le dix-huit la persuasion que les ntervalle. Ce fut pré- >appenheim proposa souhaitait conserver if, pour rassurer les s, comme pour aller u de donner le signal de guerre, qui dure ait encore , espérant i épargnerait la ville, ent le drapeau de la uveau contre-ordre, saut et pénètre dans é. L'armée impériale ues : il s’y trouvait un corps des assaille duc Adolphe de r que les Wallons et ent sur eux du milieu ndant deux heures; fut horrible, surtout a ville par les trois quartiers à la fois, la un amas de ruines, re de Notre-Dame et
bord de l’Elbe : la aux. Lorsque Tilly mi es débris encore e au reste des habieproches la garnison
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prisonnière, de ce qu'elle ne s'était pas mieux défendue. Car il avait un grand regret de la perte de Magdebourg, dont il comptait faire sa place de guerre sur l'Flbe, et dont, pour cette raison entre autres, il avait tant cherché à prévenir la ruine 1.
C'est ainsi que le protestant Menzel nous retrace la conduite du comte de Tilly dans cette circonstance mémorable , d'après les faits et les monuments certains de l'époque. Il prouve en particulier que les sentiments et les paroles atroces que lui prêtent les historiens modernes, à la suite de Schiller, sont démentis par les faits et les monuments, et que cette imputation n’a d'autre source qu'un recueil incertain d'anecdotes militaires, intitulé Le Soldat suédois, qui encore ajoute ces mots : Si cela est vrai, et que Schiller et autres ont copié, mais en surprenant l'addition dubitative 2. En général, le protestant Menzel observe que Schiller a écrit sa Guerre de trente ans plus en poëte qu’en historien ; qu'il présente les protestants du dix-septième siècle, non tels qu'ils étaient, mais tels qu'il lui plaît de les imaginer, et cela parce qu’il méconnaît complétement le caractère intime des doctrines qui étaient alors en opposition 3.
Le margrave Christian de Brandebourg, administrateur intrus de l'archevêché, avait été fait prisonnier de guerre à la prise de Magdebourg. Il fut conduit à Wolfenbuttel, puis par Ingolstadt et Vienne à Neustadt, où, un an après, il se réunit publiquement à l'Église catholique. [l exposa les motifs de cette démarche à tout le monde, dans un écrit latin intitulé Miroir brandebourgeois de la vérité. « Zélé luthérien et instruit à fond dans les dogmes de sa confession, ce n'était point par la persuasion d'autrui, mais uniquement par ses propres efforts à vouloir convaincre d'erreur les dogmes catholiques, qu'il était arrivé à se déclarer pour une religion que jusqu'alors il avait toujours tenue pour antichrétienne, Un petit livre du Jésuite Elias Schiller, intitulé Fondement de la vérité catholique, lui avait été donné en présent, avant qu'il sortit du quartier général; il l'avait lu pour passer le temps, et dans l'espoir d'y trouver matière contre les enseignements catholiques, au sujet desquels il eut souvent des discussions pendant sa captivité. Le seul argument de cet opuscule, que l'Église, à qui a été promise la perpétuelle assistance de Dieu et du Saint-Esprit, n’a jamais pu cesser d'être la véritable, lui avait fait naître de si g'andes difficultés, qu'il en tomba dans une profonde mélancolie. Alors il se souvint comment, durant le siége de Magdebourg, il avait prié Dieu de tout son cœur qu’il ne permit pas que le sang de tant de Chrétiens fût répandu, ni tant d’âmes précipitées
1 Menzel, t, 7, ©. 17, — 2 ]b'd., t. 7, p. 304, note, — 5 Jbid., t, 6, préface.
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dans la perdition temporelle et éternelle, et comment enfin il avait demandé la délivrance de cette ville, comme une marque que Dieu avait pour agréable la troupe orthodoxe des évangéliques. Peu après arriva une ruine semblable à la ruine de Troie et de Jérusalem. Il ne présumait en porter aucun jugement; mais la pensée lui vint d'elle-même que par là Dieu voulait lui faire entendre quelque chose. »
Dans cette disposition, étant à Ingolstadt, il devint accessible aux exhortations d’un Jésuite, le père Stallhouse, que lui présenta le jeune comte Tilly, gouverneur de la ville. Précédemment il avait une telle idée des Jésuites, qu’il eût mieux aimé avoir pour gompagnon le loup ou même le diable ; maintenant, après avoir vaincu la première répugnance, il en aima d'autant plus l’homme aux manières prévenantes, qui parlait sur divers sujets avec intelligence et modération. Le discours étant venu sur la religion, le père émit cette pensée : «Si l'Église catholique enseignait réellement ce que lui imputent les protestants, je serais le premier à l'abandonner. » Des évêques et de savants ecclésiastiques qui le virent ensuite à Vienne et à Neustadt achevèrent le changement de sa croyance. Quand il eut fait sa profession de foi, il reçut sa liberté comme prisonnier de guerre. Il demeura, toutefois, dans les pays héréditaires d'Autriche, dans un domaine qu'il acheta en Bohême , et où il mourut le premier janvier 1665 1.
L’électeur luthérien de Saxe et l'électeur calviniste de Brandebourg s'étant détachés du chef de l’empire pour se joindre au roi de Suède, il y eut, le dix-sept septembre 1631, une grande bataille près de Leipsick : Tilly et Pappenheim y furent défaits ; les Saxons pénètrent en Bohême, Gustave-Adolphe en Bavière ; le cinq avril 4632, Tilly est blessé grièvement d’un boulet de canon sur le Lech , et meurt le trente à Ingolstadt , âgé de soixante-treize ans , d’une vertu austère et plus que monastique, dit ie protestant Menzel. Il ae fut point marié, ne but jamais de vin, ne toucha jamais de femme, estimait si peu les titres et les dignités, qu’il empêcha lui-même l’expédition du diplôme de prince qu’on lui destinait, et qu'après de si bonnes occasions de s'enrichir, que d’autres surent si bien mettre à profit, il ne laissa qu’une fortune médiocre , qui approchait plus de la pauvreté que de la richesse ?,
Gustave-Adolphe, après sa victoire de Leipsick, aspirait au titre d'empereur : la plupart des princes protestants passèrent de son côté. A Augsbourg, il se fit prêter serment de fidélité par la ville : il faillit
1 Menzel,t. 7, c. 17. — ? ]bid., p. 3,7.
Liv. LXXX VII. — De 1605
iment enfin il avait e marque que Dieu | évangéliques. Peu oie et de Jérusalem. mais la pensée lui re entendre quelque
levint accessible aux lui présenta le jeune ent il avait une telle pour gompagnon le r vaincu la première ux manières préveence et modération.
it cette pensée : «Si ui imputent les pro- » Des évêques et de Vienne et à Neustadt id il eut fait sa proier de guerre. Il del'Autriche, dans un irut le premier jan-
riste de Brandebourg lre au roi de Suède, de bataille près de les Saxons pénètrent mq avril 4632, Tilly le Lech , et meurt le
d’une vertu austère . I ne fut point ma- > femme, estimait si 1ème l’expédition du s de si bonnes occamettre à profit, il ne
plus de la pauvreté
ick, aspirait au titre assèrent de son côté.
par la ville : il faillit
D htin, cause première de toutes ces guerres et ré
D de Prague, après avoir vu son fils aîné
à 1650 de l’ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 575
être tué d’un boulet, au siége d'Ingolstadt, qu'il fut obligé de lever À Munich, il entendit l'oftice protestant au château, et, le jour de l'Ascension, assista à l'office catholique dans la grande église ; il s’entretint avec des Jésuites et des Capucins d’une manière si affable qu'il excita la jalousie des protestants. Wallenstein, rappelé au conte mandement de l’armée impériale, se réunit au duc de Bavière: Gustave-Adolphe attaque le camp de Wallenstein, mais est repoussé Le seize octobre 1639, bataille de Lutzen en Saxe, entre Gustave- Adolphe d’une part, Wallenstein et Pappenheim de l'autre Gustave est tué au commencement de la bataille, à l’âge de trente-huit ans. Pappenheim meurt de ses blessures. Frédéric V, ancien électeur pavolutions, meurt le vingt-neuf novembre, treize jours après Gustave, à l'âge de trentesix ans, après avoir mené une vie errante et fugitive depuis sa sortie périr à ses yeux dans un naufrage, à Harlem : sa femme Élisabeth lui survécut trente ans pendant lesquels elle vit son frère, le roi d'Angleterre, Charles Er, périr sur l’échafaud.
Après la mort de Gustave-Adolphe, le chancelier de Suède Oxenstirn, appuyé par la France ou Richelieu, fut l'âme de l'Allemagne protestante , le duc Bernard de Saxe-Weimar en fut le bras l'électeur de Saxe en fut quelque temps la tête. Les Saxons et les Suédois pénètrent en Silésie ; les premiers font éprouver une grande défaite aux impériaux à Lignitz, treize mai 1634 ; mais le quatre septembre, le roi Ferdinand de Hongrie, fils de l'empereur, défait encore plus complétement à Nordlingue les deux généraux de l’armée suédoise, Weimar et Horn. Ce dernier, avec trois généraux et sx mille hommes, est fait prisonnier 3 Weimar échappe avec peine a même sort. Plus de douze mille des vaincus jonchent de leurs ca-
à davres le champ de bataille; les débris de l’armée s’enfuient dans
une déroute complète, abandonnant quatre mille voitures et quatreingts pièces de canon, et ne se rallient qu'à Heilbronn et Francfort.
| L'électeur de Saxe incline à faire la paix avec l’empereur et à chasser
ls Suédois d'Allemagne : la paix se conclut définitivement avec l'empereur, à Prague, le trente mai 1635. Plusieurs princes proteslnts y accèdent. Ferdinand Il, après avoir fait élire roi des Romains, en 1636, son fils Ferdinand Ill, déjà roi de Bohême et de Hongrie, tombe malade et meurt le vingt-deux février 1637, en la tiquante-neuvième année de son âge. Il pruù ia sur son lit de mort que, dans toutes ses actions, il n'avait eu devant les yeux que la gloire de Dieu et le bien de l'Église, et qu’il voulait persévérer jusqu'à la fin dans ces dispositions; mais qu'il savait bien que Îa grâce
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de Dieu était nécessaire pour être sauvé, et que malheur à celui qui croirait n'en avoir pas besoin. D'après le tableau de ses vertus, tracé par son confesseur, c'était un des meilleurs hommes qui aient jamais été assis sur un trône : tendre et fidèle époux, bon père et maître indulgent, accessible au dernier de ses sujets, riche en compassion et en secours pour tous les malheureux ; infatigable, comme souverain, dans l’accomplissement de ses devoirs, humble et modeste dans la prospérité , constant dans l’adversité , et si peu attaché à son sens, qu'il avait pris pour règle, quand les membres de son conseil d'État étaient d’un autre sentiment que lui, de faire conclure d’après leurs voix. On trouva même écrit de sa main : Je hais dans le conseil les chiens muets ; ceux-là ne me plaisent point, qui se laissent aller à un avis par considération d'autres personnes : mais j'aime ceux qui exposent leur opinion franchement , ouvertement , cordialement, avec la modestie convenable. Son principe était que le but de la vraie prudence et de la vraie politique est uniquement de conserver la gloire de Dieu et de l’étendre ; qu'il faut viser avant tout à ce qu’on n'y porte aucun préjudice, et pourvoir au reste seulement après !, Il y a des politiques qui pensent différemment; c’est qu’il y a deux esprits et deux sagesses, comme nous avons vu : une sagesse d’en haut et une sagesse d’en bas. Voici la seconde.
Pour empêcher que la paix de Prague ne fût acceptée par toute l'Allemagne, le Suédois Oxenstirn et l'Allemand Bernard, duc de Weimar, concluent, l’an 1635, un traité avec la France ou Richelieu pour perpétuer la guerre. Bernard la continue en Lorraine, avec les ravages que nous avons vu cicatriser par Vincent de Paul : il comptait, avec l'appui de la France, s'emparer de la Lorraine et de l’Alsace, et s’en faire un État indépendant. Après quelques succès contre les impériaux, il meurt de la peste à Brisac, le dix-huit juillet 4639, et la France s'empare de ses conquêtes et de son armée.
Les calamités que nous avons déplorées en Lorraine s’étendirent plus ou moins à toute l'Allemagne. Toutes les nations de l’Europe semblaient s’y être donné rendez-vous pour y exercer plus de ravages. On espérait d’abord que le vainqueur de Nordlingue, Ferdinand HIT, chasserait promptement les étrangers de tout le pays : il resta dans l'inaction par suite de la goutte. Ses nombreux généraux ne se distinguèrent à peu près que par leurs défaites. Il nomma généralissime son frère Léopold, le même qui cumulait sur sa tête tant d’évêchés et d’abhayes, et qui, dans la réalité, était un excellent ecclésiastique, d’une piété, d'une chasteté, d’une modestie exemplaires.
1! Lamormain, De virtut, Ferdinandi II. - Menzel, t. 8, c. 2.
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malheur à celui qui de ses vertus, tracé mes qui aient jamais »n père et maître in- 1e en compassion et , comme souverain, > et modeste dans la attaché à son sens, le son conseil d'Etat nclure d’après leurs s dans le conseil les se laissent aller à un j'aime ceux qui ex- , cordialement, avec but de la vraie pru- > conserver la gloire tout à ce qu'on n'y ement après 1, Il y a qu'il y a deux esprits sagesse d’en haut et
t acceptée par toute nd Bernard, duc de France ou Richelieu en Lorraine, avec les nt de Paul : il comp- Lorraine et de l’Al- 1elques succès contre dix-huit juillet 4639, n armée.
Lorraine s’étendirent nations de l’Europe exercer plus de rava- > Nordlingue , Ferdirs de tout le pays: il nombreux généraux ‘faites. Il nomma génulait sur sa tête tant était un excellent ecnodestie exemplaires.
| de Saxe, etc., il y avait deux armées c
à 1650 de l’ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE.
Comme général, il eut d’abord quelques succès, de la Bohême, mais fut battu en Saxe l'an 1642 tions d'évêque. Les avantages militaires furent généralement du côté des Suédois , sous les généraux Bannier, Torstenson , Wrangel et Koenigsmarck. Outre les armées allemandes d'Autriche, de Bavière, étrangères, celle des Suédois et celle des Français, quieut pour chef en dernier lieu Turenne. «Par À, dit Menzel, la guerre prit pour les Allemands un caractère aussi funeste que honteux. Car, pour comble d'opprobre, ces armées étrangères étaient composées en plus grande partie d'officiers et de soldats allemands; elles parcouraient l'empire dans toutes les direclions, rançonnant et maltraitant le peuple, sans autre but que de nourrir et d'occuper la troupe. Ce serait une peine infructueuse de vouloir suivre en détail ces expéditions dévastatrices ; elles ressemblaient aux expéditions par lesquelles, deux siècles auparavant, les Hussites avaient visité les provinces allemandes , avec la seule différence qu'on ne brûlait plus de prêtres, mais que l'on commettait tous ls crimes de la rapacité, de la débauche, de la cruauté et du meurtre sur les hommes, les femmes et les enfants sans défense. Ces crimes montèrent à tel point, que le général suédois Bannier avouait que ce ne serait pas une chose étonnante si, par la permission de Dieu, la terre s’entr’ouvrait pour engloutir de si abominables forfaits. La Poméranie, le Brandebourg, la Saxe, la Thuringe, plus tard et pour la seconde fois la Silésie, la Bohème et la Moravie, furent les Principaux théâtres de cette dévastation 1, »
Cependant, dès 1636, le pape Urbain VIII, pénétré de douleur à la tue de tant de calamités, surtout depuis que la guerre eut éclaté entre l'Autriche et la France, envoya le cardinal Ginetti à Ratisbonne,
chassa les ennemis » et reprit les fonc-
À (1 qualité de légat, pour procurer la paix. Grâce aux efforts du lé-
sat, on désigna la ville de Cologne pour les négociations. Mais quatre ans se passèrent en diflicultés préliminaires : au lieu de Cologne et de Lubeck , on se décida pour Osnabruck et Munster. En attendant ; ks maux de la guerre continuaient, s’accroissaient même. Dans les
‘ommencements de Gustave-Adolphe, les Suédois gardaient une
exacte discipline ; mais bientôt ils devinrent comme les autres, et pires encore. Voici le tableau que trace Menzel de l’état de l'Allemagne à cette époque.
«Pendant que des années se Consumaient dans les seules préliminaires des négociations, et qu’ensuite les négociations elles-mêmes Kculaient plutôt qu'elles n'avançaient, il régnait une telle famine
1 Menze], t. 8, C. 3, p. 33.
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dans la Saxe , la Hesse, sur le Rhin et en Alsace, qu'on ne dédaignait pas la chair de la voirie, qu’on détachait les pendus de la potence, qu’on bouleversait les cimetières, que le frère mangeait le cadavre de sa sœur, la fille le cadavre de sa mère, que des parents égorgeaient leurs enfants, et que des bandes entières se réunissaient pour faire la chasse aux hommes comme à des bêtes fauves. Cette famine était la conséquence naturelle de la dévastation méthodique des pays, que pratiquaient les armées à leur passage, pour Ôter à leurs adversaires tout moyen d’y subsister. Main en main avec la famine arrivaient les maladies contagieuses, et les soldats euxmêmes y succombaient par milliers. Pires que cette calamité étaient les hurreurs que les pauvres gens avaient à souflrir lorsque les hordes d’une soldatesque indisciplinée et abrutie dans les expéditions de tant d'années entraient dans les villages ou dans des"villes sans défense. Là on rôtissaif des gens à des feux allumés ou dans des fours, on leur crevait les yeux, on leur faisait sauter la tête en la serrant avec une vis, on leur taillait des lanières sur le dos, on leur coupait le nez et les oreilles, les bras et les jambes, les mamelles aux mères qui allaitaient leurs enfants ; on leur fourrait de la résine et du souffre sous les ongles et dans les ouvertures du corps, puis on y mettait le fen ; on leur faisait couler dans le gosier du jus de fumier et de l'urine; on entaillait la plante des pieds, on y répandait du sel; on mutilait les hommes, on les attachait à la queue des chevaux, on les faisait servir de but au tir; on arrachait les enfants aux pères et mères, on les coupait en lambeaux, on les jetait contre la muraille, on les embrochait à des lances et on les faisait rôtir ; on déshonorait, puis bien souvent on mutilait et égorgeait les femmes et les filles sous les yeux de leurs maris et de leurs parents, sur les grands chemins et dans les églises où elles s'étaient réfugiées. L'an 1633, les troupes de Wallenstein ayant livré aux flammes une ville de Silésie, poussèrent devant eux les femmes nobles et bourgeoises comme un troupeau de bêtes, et plusieurs nuits de suite les forcèrent à dansér nuës avec leurs ofliciers. Des contrées entières, s'écrie un auteur contemporain, gisent là comme des cadavres privés de sang; les habitants sont immolés par la faim, la misère et des souffrances de toute espèce ; où se pressait autrefois une foule joyeuse, là se trouve une morne solitude ; à la place des brillantes moissons, l'œil ne découvre que de chétives mauvaises herbes. Toutes les grandes routes sont assiégées de brigands; le marchand, le voyageur n’osent plus s’avancer d’un lieu à un autre.
Et cette misère, cette désolation, cette ruine, c’est nous-mêmes À
qui les avons attirées sur nous ; ces fléaux de Dieu, nous les avons
ou 2e
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ce , qu'on ne dédai- 5s pendus de la pofrère mangeait le re, que des parents ières se réunissaient bêtes fauves. Cette astation méthodique assage, pour Ôter à in en main avec la pt les soldats euxette calamité étaient souffrir lorsque les tie dans les expédies ou dans des*villes ‘ux allumés ou dans ait sauter la tête en iières sur le dos, on les jambes, les maon leur fourrait de s les ouvertures du couler dans le gosier plante des pieds, on on les attachait à la tautir; on arrachait en lambeaux, on les des lances et on les on mutilait et égorurs maris et de leurs lises où elles s'étaient tein ayant livré aux ant eux les femmes e bêtes, et plusiéurs c leurs ofliciers. Des rain, gisent là comme sont immolés par là spèce ; où se pressait ne solitude ; à la place de chétives mauvaises égées de brigands; le d’un lieu à un autre.
1e, c’est nous-mêmes À
Dieu, nous les avons
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mérités par l'hypocrisie, qui feint de v dans le vrai, cherche à le tromper. C’est ainsi que le tranch ue se ourne contre nous,.et que pour nos vices et nos rie me a UNE les furies, les flammes, les vengeances imaginer et exnrimer de sa (op “ rs D ak a gt Ragi) — H moigne de l’incon RUN paye pour un indifférent ou ae fee ) un principe fondamental, qu'il faut servir à Comme esclave les Autrichiens ou les étrangers et Quiconque a la force en main, » méga Tel est le tableau que le protestant Menzel nous retrace de l'A lemagne d'après les auteurs contemporains. Nous ne n rs pas d’avoir rencontré dans l’histoire | Sn efroyable. Cependant, si le luthéranisme, si le calvinisme est vrai si 1 homme n'a plus de libre arbitre, si Dieu fait en nous le mal le bien; si, plus on pèche, plas on est saint pourvu qu’ nes son propre salut; si chacun n’a d'autre règl nn q reel l chact gle de sa conscience que soi-même, il n’y a rien à dire à ces hordes incendiaires et ant k phages, leurs actions sont des actions divines, elles se mont À mêmes les parfaits disciples de Luther et de Calvin pu Au milieu des sanglantes atrocités qu’une soldetes ue abruti exerçait sur l'Allemagne divisée, le protestant Menzel . k re atrocité plus grande encore dans les juges qui partout . ds laissait quelque relâche, livraient aux flammes avec à 1 ue juridiques, des milliers de personnes, hommes pes “ir comme sorciers et sorcières. Cette propension à bon Fi ir : avec le diable, qu'on ne remarque point dans les pays si cath in . de l'Espagne et de l'Italie, paraît avoir été, de temps ne très-commune en Allemagne. Charlemagne, dans son ca er pour la Saxe, défend, sous peine de mort, aux gens du : I saisir de prétendues sorcières et de les livrer au feu, La Tan avec Sa Croyance au pouvoir matériel du diable sur les hommes t sur la terre, fortifia dans l'esprit de ses sectateurs la PR a poursuivre les sorciers, et augmenta le nombre des Mines. ; les catholiques ne voulurent pas rester en arrière des ne dans cette guerre contre le diable. Depuis le pe di guerre de trente ans, le nombre des victimes monta plus haut e core, et les procédures furent dirigées contre les classes Dies de la société, Presque toutes les provinces d'Allemagne fournissent des documents d’après lesquels, pendant tout le dix-septième siècle,
ouloir l'honorer, mais qui ?
nons iumaine quelque chose de plus
1 Menzel, t, 8, c.f4, p. 51-54,
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des multitudes d'hommes et de femmes furent brûlés pour sortilége, souvent à si peu d'intervalle, qu'on en compte plusieurs centaines par année. Les accusations généralés, ainsi que les aveux extorqués par la torture, portaient que, dans des lieux, des forêts et des montagnes écartés, on avait célébré des fêtes nocturnes de débauche avec le diable et ses ministres. Ni état ni âge n’était épargné; dans plusieurs pays sévèrement catholiques, par exemple à Bamberg et à Wurtzbourg, des ecclésiastiques furent condamnés et exécutés, comme ayant pris part à ces fêtes : non-seulement des garçons et des filles d'un âge mûr, mais des enfants impubères, furent brûlés comme complices de leurs parents, sinon comme progéniture infernale issue d'un commerce avec des diables, ainsi qu’on fit plus tard, en d’autres lieux, à des enfants à la mamelle.
Une croyance et des poursuites si générales et si durables devaient avoir une cause réelle, fût-elle autre que celle qu'on croyait alors. Des savants ont cherché quelle put être naturellement cette cause : voici celle qui leur paraît la plus probable. Chez les anciens peuples de la Germanie, il y avait des fêtes populaires, semblables aux orgies nocturnes des Grecs et des Romains en l'honneur de Bacchus, dans lesquelles Horace nous dépeint Bacchus, à l'écart dans les montagnes, enseignant ses chants secrets aux nymphes et aux satyres, qui les exécutent par des danses 1 : ces fêtes s'étaient conservées dans plus d'une province d'Allemagne : une société fort étendue de scélérats, aidés de quelques femmes de perdition, y auront rattaché des dispositions et des mesures, pour attirer à ces orgies nocturnes de jeunes femmes et filles, et y abuser d'elles déguisés en diables. Il paraît aussi que les libertins attiraient leurs victimes à des rendez-vous particuliers dans des maisons, où, sous le masque d’un démon élégant et vêtu en cavalier, ils triomphaient aisément de leur vertu chancelante. Menzel souhaite que cette explication puisse s'appliquer à la plupart des cas; mais il pense que le plus grand nombre des aveux faits en justice n’est dû qu’à la violence et à la crainte de la torture.
Vers la fin du quinzième siècle, 4489, Ulric Molitor, docteur en droit pontifical à Padoue, adressa un livre à l’archiduc Sigismond de Tyrol, où il combattait la croyance au pouvoir du diable pour opérer les prétendus sortiléges. Mais les universités et les magistrats furent d’une opinion contraire, et continuèrent pendant un siècle et demi à torturer et à brûler. Le protestant Benoît Carpzow, mort en 1666, dont les décisions en droit ecclésiastique et pénal étaient
4 Od., 1. !, 1, 31, et 19, 1-4.
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ûlés pour sortilége, plusieurs centaines es aveux extorqués | forêts et des monirnes de débauche était épargné; dans ple à Bamberg et à mnés et exécutés, ent des garçons et ères, furent brûlés e progéniture inferqu'on fit plus tard,
si durables devaient qu'on croyait alors.
ement cette cause :
les anciens peuples es, semblables aux l'honneur de Bachus, à l'écart dans 1x nymphes et aux fêtes s'étaient cone : une société fort nes de perdition, y ; pour attirer à ces et y abuser d'elles tins attiraient leurs s maisons, où, sous ier, ils triomphaient aite que cette explinais il pense que le est dû qu’à la vio-
Molitor, docteur en archiduc Sigismond voir du diable pour tés et les magistrats | pendant un siècle noît Carpzow, mort que et pénal étaient
si estimées, qu'on l’appelait le législateur de la Saxe, soutenait encore qu'on devait punir sévèrement non-seulement les sorciers, mais encore ceux qui nient la réalité des pactes avec le diable; et Jean-Henri Pott, célèbre professeur d'Iéna, y tit imprimer, l’an 1689, un écrit : Du commerce abominable des sorcières avec le diable. Au contraire, et c'est la remarque du protestant Menzel, ce furent des prêtres catholiques qui, pendant que tous les autres se taisaient, élevèrent la voix contre la déraison et l'inhumanité des procédures contre les sorciers et les sorcières : dans le seizième siècle, Cornélius Laos, à Mayence, mort en 1593; et dans le dixseptième, les Jésuites Adam Tanner, mort en 1639, et Frédéric Spée. Tanner, mal famé parmi les théologiens protestants, comme écrivain polémique, proposa dans une œuvre de théologie de. modérer les procédures ; ce qui irrita tellement les juges de sorcellerie, que, s'ils avaient pu s'emparer de sa personne, ils lui auraient fait éprouver à lui-même la torture et ses suites. Le second, né l'an 1595, dans le Palatinat, de la famille noble de Spée de Langenfeld, maintenant élevée au rang de comtes, dévoila, dans un ouvrage spécial, l'an 1631, la complète absurdité de la procédure, avec une telle évidence, qu’elle devait frapper l'œil le plus prévenu, pour peu qu'il voulüt voir. À l'âge de vingt ans, Spée était entré chez les Jésuites, et reçut à Wurtzbourg, où il se trouvait en 1627 et 1628, la commission de préparer à la mort environ deux cents personnes, ecclésiastiques, nobles, fonctionnaires, bourgeois, et même des enfants de l’un et de l’autre sexe, qui furent conduites au bûcher, Dans les entretiens avec ces malheureux, il acquit la conviction qu'ils étaient tous innocents, et que ce n'étaient que les tourment: de la question qui leur avaient extorqué un aveu contraire. Ils se confessaient d’abord sorciers et sorcières, crainte d'être remis à la torture; mais, quand ils eurent pris confiance, ils lui déclarèrent tout l'opposé, et protestèrent de leur innocence avec des larmes brûlantes. L'impossibilité de faire usage de ces communications sans exposer de nouveau ces pauvres gens aux douleurs de la torture, auxquelles ils échappaient par le bûcher, le remplit d'un tel chagrin, que, quoiqu'il fût encore jeune, ses cheveux devinrent tout blancs. L’exposé qu’il nous fait de la procédure, d’après sa propre expérience, nous présente l'état social d'alors sous une forme qui fait véritablement frémir, La stupidité superstitieuse du peuple, là criminelle conduite des juges, et l’insouciance avec laquelle les princes livraient la propriété, l'honneur et la vie de leurs sujets, au cupide arbitraire de leurs employés subalternes et à la cruauté des bourreaux, forment dans l’histoire de l'humanité un si sombre ta-
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bleau, qu'euprès de lui les duretés du despotisme turc et les horreurs de la révolution française perdent presque leur ombre ?.
Ce tableau de l'état social, que le protestant Menzel a tiré des archives provinciales de l'Allémagne, convient sans aucun doute à l'AIlemagne, d’où il est tiré; mais nous ne voyons pas qu'il puisse s'appliquér à la France, ni surtout à l'Espagne et à l'Italie; car, dans ces derniers pays surtout, nous n'avons vu rien de semblable : au contraire, tandis que l'Allemagne se déchirait, s'ensanglantait, se brûlait de ses propres mains, nous avons vu l'Italie et l'Espagne cultiver, au milieu des fêtes, les lettres, les sciences et les arts. Un problème à résoudre, serait de savoir si l’inquisition d'Espagne et d'Italie ne serait pas pour quelque chose dans cette différence. Toujours est-il que jamais leurs plus grands ennemis n'ont reproché aux inquisiteurs les procédures que suivaient les juges ordinaires d'Allemagne, avec l'approbation des universités allemandes, et sur lesquelles le Jésuite Frédéric de Spée s’est efforcé d’éveiller leur conscience, mais sans beaucoup d'espoir. Il disait dans sa préface : « J'ai dédié mon livre aux magistrats de Germanie ; mais à ceux qui ne le liront pas, non à ceux qui le liront. La raison, c'est que les magistrats qui ont assez de conscience pour penser devoir lire ce qué je dis ici des causes des sorcières, ont déjà ce pourquoi il fallait lire ce livre, savoir le soin et l'attention pour bien connaître ces causes ; ils n'ont donc pas besoin de le lire pour y prendre ce qu'ils ont déjà. Mais ceux qui sont d’une telle incurie, qu’ils ne liront ces choses ni ne s’en soucieront, ceux-là ont un extrême besoin de lire tout cela, afin d’y apprendre à être soigneux et attentifs. Que ceux-là donc lisent, qui ne liront pas ; et que ceux qui liront ne lisent pas même 2,» Cés paroles du Jésuite furent vérifiées par le fait. De tous les princes d’Allemagne, l'archevêque de Mayence profita seul de son écrit : ailleurs les mêmes procédures continuèrent encore un demi-siècle.
Cependant les efforts du chef de l'Église pour amener la paix ne restèrent pas sans fruit ; la paix se fit enfin, mais aux dépens de l'Église. Elle fut signée à Munster le vingt-quatre octobre 1615, et mise à exécution le vingt-six juin 1630, par le licenciement des armées. La grande difficulté fut de satisfaire l’appétit des princes Juthériens et calvinistes pour les biens de l'Église catholique. Le plus affamé était le nouvel électeur de Brandebourg, Frédéric-Guillaume, à qui les Suédois prenaient une partie de la Poméranie : pour le contenter, on lui jet: is « “vêchés de Magdebourg, Halberstadt et Camin ; on eut même . #6» vote d'y joindre l'évêché de Minden. Quand on pense
1 Menzel, {. 8, c. 5. — ? Ibid., p. 11, note.
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> turcet les horur ombre !.
nzel a tiré des arucun doute à l'AIs qu’il puisse s'apalie; car, dans ces mblable : au conglantait, se brûlait spagne cultiver, au 8. Un problème à 1e et d'Italie ne sece. Toujours est-il roché aux inquisiaires d'Allemagne, t sur lesquelles le 1r conscience, mais : « J'ai dédié mon ui ne le liront pas, magistrats qui ont é je dis ici des caue ce livre, savoir le ; ils n’ont donc pas déjà. Mais ceux qui s ni ne s’en souciecela, afin d’y apdonc lisent, qui ne ême?. » Cés paroles s princes d’Allema- 1 écrit : ailleurs les -siècle.
r amener la paix ne aux dépens de V'Étobre 1618, et mise iement des & rires, s princes luthériens que. Le plus affamé ric-Guillaume, à qui » : pour le contenter, dt et Camin ; on eut len. Quand on pense
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qu'un moine apostat de la même famille avait déjà volé le duché ecclésiastique de Prusse, on ne trouvera pas dans l'histoire .une maison qui se soit enrichie plus adroitement par des vols d'églises que la maison de Brandebourg : aussi est-elle devenue le chef et le modèle de l'Allemagne protestante, La maison de Brunswick eut l'évêché d'Osnabruck, les abbayes de Wakenried ct de Groningne, avec un bien enlevé à l'évêché de Halberstadt. Le petit duc de Mecklembourg eut pour sa part les évêchés de Schwérin et de Ratzenbourg, avec quelques bailliages dérobés à l'ordre de Saint-Jean. Hesse-Cassel eut la riche abbaye de Hirsfeld, avec quelques autres domaines et. une pe somme d'argent. On dirait les soldats de Pilate, aux pieds
e la croix, se partageant i qu'ils vi Frorris@ 2pamt- 4 les vêtements de celui qu'ils PARNE de
M ais les princes luthériens et calvinistes d'Allemagne avaient volé bien autre chose depuis la pacification religieuse de Passau, 1555, et contre la teneur de cette pacification. C'est même parce que Ferdinand [avait parlé de restituer ces rapines de soixante-dix ans qu'ils appelèrent les Français et les Suédois à ravager l'Allemagne avec eux. Îl fallait donc apaiser leurs scrupules. En conséquence, on leur accorda, ou plutôt ils s’accordèrent à eux-mêmes une indulgence plénière pour tous leurs vols jusqu’en 1624, qui fut. déclarée année normale, après laquelle ils promirent de ne plus voler, comme ils avaient promis de ne plus voler après 1555. Le Pape protesta contre celte apothéose séculière du vol et du brigendage : on n’eut aucun égard à la protestation du Pape. Cependant il fit toujours bien de la faire ; car, supposé qu’un jour les populations allemandes, devenues révolutionnaires et communistes, en usent avec les riches et les princs comme leurs princes en ont usé avec l’Église, il y aura toujours sur la terre un homme qui, ayant protesté contre la première injusice, pourra légitimement protester contre la seconde, et rappeler à tous cette sentence : C’est la justice qui élève une nation, et le péché qui perd les peuples. Et cet homme, c'est le Pape.
Nous avons vu les populations diverses de l'Espagne, après avoir expulsé les Mahométans par une guerre de huit siècles, se réunir en un seul peuple, chercher la route maritime de l'Inde et de la Chine, trouver sur sGn chemin un nouveau monde, avec les empires du Mexique et du Pérou, et des iles sans nombre. Nous avons vu dans le même temps les populations diverses de l'Allemagne, unies jusqu’alors en un seul peuple, en un seul empire, se diviser à la voix d’un moine, aider leurs princes à briser l’unité nationale, et plus encore au religieuse, dans l’espoir d'augmenter les richesses matérielles, és libertés politiques et religieuses de chaque province. Après plus
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d’un siècle de révolutions et à la suite de trente ans de guerre civile, voici comme les diplomates de Munster et d'Osnabruck régièrent la part des bonne. populations allemandes. 4° Les bourgeois et les paysans avaient compté s'enrichir de la dépouille des églises et des monastères : ces biens sont réservés aux enfants des princes et des no bles, le fils du roturier n’a plus rien à y prétendre. 2 Les bonnes gens de luthériens comptaient, sous le nom de réfurme, voir des évéques, des prélats plus zélés, prêchant de parole et d’exemple : ils auront pour évêques et pour prélats des princes, des nobles, des ofliciers civils et militaires, qui, contents de percevoir les revenus, ne songeront pas même à étudier un mot de théologie. 3° Ces bons Allemands, habitués à leurs diètes provinciales et leurs assemblées communales, comptaient augmenter leurs libertés civiles et politiques : les unes et les autres seront confisquées au profit du prince. 4o Dans leur bonhomie, luthériens et calvinistes espéraient du moins conserver leur liberté pleine et entière de religion et de conscience : le traité de Westphalie décide, d’après l’usage, que le droit de réformation appartient exclusivement au prince, que c’est à lui seul à régler la créance de ses sujets, quand et comme il lui plaît, et que les sujets n'ont d'autre alternative que d’adopter la religion variable du prince ou de quitter ie pays. C'est à quoi se réduit la pait que le congrès de Westphalie a faite aux populations protestantes de l’Allemagne! : nous ne croyous pas que l’histoire puisse en offrir qu’on ait dupées d’une manière plus complète, ni qui soient si longtemps à s’en apercevoir.
Il fut statué généralement qu'on ne recevrait et ne tolérerait dans l'empire que les trois religions, le catholicisme, le luthéranisme et le calvinisine. Mais, quelque soin qu'on prit pour les faire vivre en bon voisinage, on sentait bien que c'était un état contre nature. On pe pouvait oublier ces paroles du Sauveur : « Qu'ils soient tous une même chose, comme vous, à Père, êtes en moi et moi en vous, afin qu’ils soient un en nous, et que le monde croie que vous m'avez envoyé ?, » De là, dans les actes mêmes de la pacification, ces clauses remarquables : « Jusçu’à ce que, par la grâce de Dieu, on se soit accordé sur les dissidences de religion *, Jusqu'à ce que les controverses de religion soient terminées par une composition amiable et universelle des partis #, Jusqu'à ce qu'on se soit autrement accordé sur la religion chrétienne$. Jusqu'à la conciliation chrctienne du dissentiment de religion $. Que si, ce qu’à Dieu ne plaise, on ne peut conve-
1 Menzel, t,8, c. 13. — ? Joan., 17, 21, — 3 Instrument. Osnab., art, 5, S 11, 48 25. —6S 31, — 6 8 48,
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ans de guerre civile, nabruck régièrent la bourgeois et les payes églises et des moes princes et des no ndre. 2 Les bonnes éfurme, voir des évét d'exemple : ils audes nobles, des oflivoir les revenus, ne gie. 30 Ces bons Alet leurs assemblées tés civiles et politiau profit du prince.
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nir amiablement sur les dissidences religieuses, cette convention ne laissera pas d'être perpétuelle, et cette paix de durer toujours !, » Ces clauses et ces vœux, à quoi l’on ne fait point assez attention. représentent le traité de Westphalie comme n'étant qu'une pacification transitoire et préliminaire à une paix définitive, la paix et l’union des esprits et des cœurs dans la même foi, la même espérance et la même charité. C’est à cela que doivent travailler de part et d'autre tous les hommes de bien ?,
Quant à l'empire d'Allemagne, les princes allemands, dociles à la politique française, eurent soin d’en diminuer l'unité et la force. L'empereur ne fut plus guère que le chef nominal de l'empire : il n’en pouvait plus régler aucune des affaires sans l’assentiment des états réunis en diète, et à la diète même la majorité des suffrages ne faisait plus loi dans les affaires religieuses. De sorte que l'empire, dans son ensemble, paraissait un char magnifique, mais qui ne pouvait faire un pas, tandis que chaque orince, dans son domaine particulier, était maître absolu de la religion, de la conscience, des libertés politiques et civiles de ses sujets, et qu'il l’a été jusqu'à présent 3,
Quant aux dynasties catholiques d'Autriche et de Bavière, elles gardèrent leurs possessions et y maintinrent la restauration du catholicisme qu’elles y avaient procurée. Aussi depuis cette époque,
L les possessions des maisons d'Autriche et de Bavière ont-elles été na-
turellement paisibles, tandis que les principautés protestantes ressentent toujours un ferment de révolution et d’anarchie. Le duc de Baière fut confirmé dans sa dignité d’électeur et dans la possession du haut Palatinat. On créa un huitième électorat, dans le Bas-Palatinat, pour le fils de l’ex-électeur palatin Frédéric V.
L'Église de Dieu, en déplorant le sort des évêchés et des monastères de l'Allemagne septentrionale, livrés en proie et en récompense à l'hérésie, pouvait se consoler néanmoins de voir l’antique foi des saints Boniface, Kilien, Udalrie, Léopold, Étienne, Wenceslas, Jean Népomucène, finalement consolidée dans la Bavière, la Franconie, le Tyrol, la Styrie, la Carinthie, les deux Autriches, la Hongrie, la Silésie, la Moravie, la Bohême.
Une autre consolation pour les catholiques, ce fut la conversion d'un grand nombre de personnes distinguées du protestantisme, et «la, observe le protestant Menzel, dans des circonstances, qui, loin
| de faciliter leur retour, le rendaient plus difficile. Plusieurs savants
considérables dans des pays où le protestantisme non-seulement n'é-
lInstrument, Osnab., art, 5, S 14, — 2Menze!,t,8,c. 14. 5 Ibid., p, 247 et seqq.
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de leurs emplois et de leurs liaisons de famille, perte contre laquelle, parmi leurs nouveaux coreligionnaires, ils pouvaient à peine compter sur un dédommagement, bien loin de s'attendre à y gag: ”. Tel, ajoute le même historien, tel était incontestablement le cas du jurisconsulte Ulric Hunnius, fils du théologien, professeur de droit et vice-chancelier à l’université de Marbourg, qui, l'an 1625, quitta son poste pour aller à Phitippsbourg, sous la protection de l'électeur de Trèves et évêque de Spire, Philippe Christophe, se déclarer publiquement enfant soumis de l'Église catholique. Il justifia sa démarche par un écrit latin publié à Heidelberg, l'an 1631, ayant pour titre : Arguments tout à fait invincibles et indissolubles, qui ont convaincu et contraint Ulrie Hunnius à quitter La secte luthérienne et à professer la foi catholique. Dans une seconde édition, il ajouta une Démnon-
stration évidente que l'archihérésie de Luther a été compilée des héré- | sies: anciennes. Dans cette apologie, qui parut aussi en allemand, il |
proteste, » ar lout ce qu'il y a de plus sacré, qu'il a fait cette démarche, non :dars l'espoir d'aucune dignité, honneur ni richesse, mais uniqueinent pour le salut de son âme; et il en appela au témoignage de toute la Hesse, particulièrement de ceux qui l'avaient connu pendant son séjour de seize ans à Giessen et à Marbourg, de quels honneurs et dignités il jouissait comme luthérien, et combien peu on pouvait lui imputer d'avoir changé de religion par intérêt. Il mourut l'an 1636, conseiller de plusieurs princes catholiques. Barthold Nihus, théologien formé à l’université de Helmstadt, avait un emploi à Weimar, lorsqu'il sé rendit l'an 1622 à Cologne, y fit profession de la foi catholique, fut supérieur d’une maison d'éducation pour des jeunes gens nouvellement convertis du protestantisme, et devint évê-
que suffragant de Mayence. Ce qui fit sur lui une impression parti- |
culière, comme il s'en expliqua dans une lettre à Calixt, docteur de Helmstadt, fut cette considération : que la chrétienté a besoin d'un juge infaillible pour dirimer les controverses, attendu que la sainte
Écriture souffre plusieurs interprétations, et qu'elle ne parle que sui |
vant le sens qu’on lui prête !,
Des motifs un peu différents amenèrent la conversion du célèbre philologue Luc Holstein, en latin Holstenius : ce fut, suivant Menzel, une vive répugnance pour la grossièreté qui régnait parmi les littérateurs et les universités protestantes d'Allemagne. Né à Hambourg en 1596, et y ayant achevé ses études, il séjourna plusieurs années
en Hollande, en Angleterre, en France, fit un voyage en Italie et enf
Sicile, lia connaissance et amitié avec les savants les plus célèbres,
1 Menzel, t. 8, c. 17.
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perte contre laquelle, ient à peine compter re à y gag r. Tel, ment le cas du jurisrofesseur de droit et l'an 1625, quitta son ction de l'électeur de e, se déclarer publiljustifia sa démarche 31, ayant pour titre :
es, qui ont convaincu hérienne et à professer | ajouta une Démnonété compilée des héréaussi en allemand, il | qu’il.a fait cette déhonneur ni richesse, il en appela au témoiux qui l’avaient connu à Marbourg, de quels n, et combien peu on par intérêt. Il mourut iques. Barthold Nihus, t, avait un emploi à ne, y fit profession de d'éducation pour des intisme, et devint évêune impression partie à Calixt, docteur de rétienté a besoin d'un attendu que la sainte u’elle ne parle que sui- |
conversion du célèbre ce fut, suivant Menzel, régnait parmi les littéagne. Né à Hambourg urna plusieurs années voyage en Italie et en ants les plus célèbres,
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entre autres avec le Provençal Peiresc, surnommé le procureur général de la littérature, non-seulement à cause dé son immense érudition, mais surtout par son zèle ardent et généreux à procurer aux savants d'Europe les manuscrits, les livres, les médailles les plus rares, et à leur communiquer ses propres découvertes. Peirese naquit lan 4580, d’une mère longtemps stérile, qui promit à Dieu que, si elle avait un enfant, elle lui donnerait pour parrain le premier pauvre qu’on rencontrerait, Elle tint parole. Cet énfant, Nicolas- Claude Fabri de Peirese, conseiller au parlement d'Aix, et le protecleur ou l’ami de presque tous les savants et littérateurs de son époque, fut un prodige de pénétration et de science dès ses premières années : le pape Urbain VIH fit prononcer son éloge funèbre à Rome. Cest au milieu de ces communications studieuses avec les savants des divers pays que Holstein se rapprochait du catholicisme. Il écrivait à Peiresc :
« Depuis le moment où je commençai, fort jeune encore, à goûter k philosophie platonicienne dans les ouvrages de Maxime de Tyr, de Chalcidius et d'Hiéroclès, je sentis naître en mon âme un vif désir, d’abord d'approfondir, puis d’éclaircir et de propager, autant qu'il serait en moi, cette divine méthode de philosophie. L’utilité nfinie que je retirai bientôt de ces recherches me confirma singulèrement dans cette pensée. En effet, voyant que Bessarion, Steuchus d'autres philosophes confirmaient, par les écrits des Pères, la doctine de Platon, je m’enfonçai tout entier dans la lecture des outrages où ils ont traité, soit en grec, soit en latin, de cette théologie wntemplative et mystique par laquelle l'âme s’élève à Dieu. Cette kcture me conduisit à admirer ‘de toute mon âme la manière solide divine &ont les Pères philosophent ; et je me vis placé, à mon insu, presque dans le sein de l'Église catholique. Saint Augustin, dans ses tonfessions, fait de lui-même un semblable récit. Ces contemplations ivines élevèrent tellement mon âme à Ja connaissance de la vérité, laffermirent tellement, que désormais elle ne se traina plus autour de ces petites questions et de ces minutieuses difficultés dont les noateurs ont coutume d’embarrasser l'affaire de la foi 1. »
Ce fut vers l'an 1624 que Holsténius, venu en France, où it se lia Particulièrement avec le docte jésuite Sirmond, revint à l'Église caholique. Le cardinal Barberini, nonce en France, à qui Peiresc l'a- Yait recommandé, le fit son secrétaire intime et son bibliothécaire,
QU l'emmena à Rome, où le pape Urbain VIII le créa protonotaire
chanoine, et Innocent X administrateur de la bibliothèque vati-
E Biogr. univ, t, 20, Hols'éniur,
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cane. 11 mourut à Rome l’an 1661, renommé par une foule incroyable de travaux d’érudition, mais dont il ne publia qu’un petit nombre de sox vivant.
Son neveu, Pierre Lambeck ou Lambécius revint à l'Église catholique par une voie semblable. Né pareillement à Hambourg l'an 1628, il montra de bonne heure une grande inclination et aptitude pour les recherches savantes. Holstein, son oncle maternel, lui écrivit de Rome pour le détourner de fréquenter les universités allemandes, à cause des tavernes et des lieux de débauche qui ruinaient l'esprit et la pudeur, et à cause du pédantisme qui y régnait ; il lui recommanda, au contraire, les académies de Néerlande, de France et d'Italie. Conformément à ce conseil, Lambécius fit ses études en France, visita son oncle à Rome, retourna l’an 1660 à Hambourg, sa ville natale, y accepta le rectorat du gymnase, mais le quitta deux ans après et se déclara catholique à Venise. Il mourut en 4680, bibliothécaire impérial à Vienne, où l’empereur Léopold l'honorait de ses bonnes grâces. Son principal ouvrage sont des commentaires ou mé-
moires sur les manuscrits de la bibliothèque de Vienne, en huit vo- |
lumes in-folio !,
En 1653, se convertit également à Breslau le poëte chansonnier Jean Schefller, connu sous le nom d'Ange de Silésie. I fut médecin du duc de Wurtemberg-Oels, et auteur du Voyageur chérubinique. Il témoigna la sincérité de sa conversion par un grand nombre d'écrits contre le protestantisme, et mourut prêtre l’an 1677, dans le monastère de Saint-Mathias, à Breslau ?.
Une des causes qui contribuaient à ces conversions et à d'autres était le bon exemple de la maison d'Autriche. La piété et les bonnes mœurs y éinient héréditaires. L'empereur Ferdinand HE, dont le fils aîné, Ferdinand IV, élu roi des Romains, était morten 1654, mourut lui-même le 2 avril 1647. Il eut pour successeur son second fils, l’archiduc Léopold, déjà couronné roi de Hongrie et de Bohème, et qui jusqu’à la mort de son frère se destinait à l’état ecclésiastique. Dès sa première enfance, il montrait une piété extraordinaire. Son plus cher, ou plutôt son unique amusement, était de dresser des autels, de célébrer l'office divin, d'orner les saintes images. Lorsque plus tard son gouverneur voulut mettre des bornes à cette iaclination et r’accorder que des demi-heures pour la prière, le jeune archidue ne cessa de faire des instances que quand on lui eut accordé de nouveau des heures entières. Le père était d'avis qu’il fallait laisser Léopold suivre sa voie, et qu'un jour il serait un excellent prince
1 Menzel, t, 8, ce. 1%.- Biogr, univ., t. 23, — ? Ibid,
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d'Église. Cependant le prince fut si solidement instruit dans les lan
gues et les sciences par les Jésuites Muller et Neidhart, que quand la mort de son frère aîné changea sa vocation, difficilement ui prince de son siècle le surpassait-il en connaissances; avec cela, un iu ement sensé lui manquait aussi peu qu’un bon cœur. I d'avalt " dix-sept ans à la mort de son père. Malgré les intrigues de la Finés et de la Suède, il fut élu empereur le 17 juillet 1638 1. Son conseil et son principal ministre était son oncle Léopold-Guillaume qui se montra tout ensemble pieux pontife et excellent général d'armée, Mais il mourut en 1662, à l’âge de quarante-neuf ans, d’un nial de poitrine. Les médecins assuraient pouvoir le guérir avec du lait de femme ; mais le prince, qui était d'une pudeur virginale, ne voulut point user de ce remède, même pour sauver sa vie 2,
Ce qui donnait encore lieu à bien des protestants de se rapprocher de l'Église catholique, c'était une nouvelle école de théologie protestante à l’université de Helmstadt. Le chef de cette école était k docteur Georges Calixt : il en:2ignait que les trois confessions chrétiennes, catholiques, luthériens, calvinistes, étaient d'accord dns les vérités nécessaires, et qu’on pouvait se sauver dans l’une ou dans l’autre. Quelques luthériens rigides le combattirent vivement mais son opinion n’en fit que plus de bruit et de prosélytes. Le roi atholique de Pologne, Ladislas IV, chef de la branche atnée de la dynastie suédoise de Wasa, voyait avec douleur les dissidences religeuses des Polonais, car il y prévoyait dès lors le germe d’une grande ulamité pour la Pologne entière : c’est en effet ce qui a causé la nine de la nation et du royaume. Ayant donc appris les opinions
ponciliantes de Calixt, il procura, l’an 1644, de concert avec les évêques, un colloque dans la ville de Thorn, entre les catholiques et les lisidents de Pologne : le colloque ne se tint que l'an 1645. Calixt ‘y posa comme le juste milieu entre les extrêmes ; il mécontenta les hthériens et les catholiques ; mais surtout les premiers. Le colloque it dissous sans autre résultat. Les tristes pressentiments de Lalilas IV se réalisèrent sous ses successeurs. Q' atre-vingts ans après k colloque pacifique, les catholiques de Pologne exercèrent une sétre Justice contre les dissidents de Thorn, pour avoir fait cause tinmune avec l'étranger, les Suédois, contre la patrie. Soixante ans lus tard, la Russie et la Prusse, sous couleur de remettre ces nèmes dissidents en possession de leurs droits, amenèrent le preler partage de ia Pologne 3,
En attendant, l'opinion que Calixt avait soutenue à Thorn : « Tous
vint à l'Église catho- Hambourg l'an 1628, on et aptitude pour aternel, lui écrivit de ersités allemandes, à ji ruinaient l'esprit et égnait ; il lui recomde, de France et d'Ises études en France, à Hambourg, sa ville | is le quitta deux ans arut en 4680, bibliopold l’honorait de ses commentaires Où mée Vienne, en huit vo-
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ceux qui confessent les trois articles principaux de la foi chrétienne doivent être tenus pour citoyens du royaume de Dieu et du Christ, et cette confession suflit pour le salut, » celte opinion, quoique combattue par les luthériens rigides, ne laissait pas de faire des progrès et de refroidir le zèle des protestants pour leur église, qu'ils avaient regardée jusqu'alors comme la seule où l'on püt se sauver. Ces dispositions amenèrent plusieurs têtes réfléchies à l'Église catholique. De ce nombre fut le baron Jean-Christian de Boinebourg, né à Eisenach l'an 1622, et qui avait fait ses études à Iéna, Marbourg et Helmstadt. Le landgrave de Hesse l'employa dans diverses négociations, et. il y réussit si bien, que le roi de Suède et le duc de Saxe- Gotha voulurent l'attirer à leur service; mais il embrassa la religion catholique et se rendit à la cour de l'électeur de Mayence, qui l'établit président. de son conseil, Son savant ami, Conring, ayant blâmé de sa conversion, Boinebourg lui répondit entre autres choses : Vous reconnaissez que mon grand-père à eu le droit de sortir de l'Église catholique; eh bien! j'ai le même droit d'y rentrer après de mûre réflexions 1.
Ce retour des protestants à la modération, au calme, et, par suite, vers le catholicisme, fut encore secondé par les écrits du protestant le plus savant de cette époque, Hugues Grotius, né à Delft en Hollande, le dix avril 1583, et mort à Rostock en 1645, après avoir été proscrit deux fois par sa patrie et avoir séjourné longtemps en France. Ses ouvrages théologiques présentent une sorte d'ensemble, mais vague et flottant. La base en est son traité De Ja vérilé de lai religion chrétienne, en six livres, où il établit, principalement par l'érudition et l'autorité : dans le premier livre, l'existence, l'unité et les principaux attributs de Dieu; dans le deuxième, que la vraie religion, c’est la religion chrétienne; dans le troisième, que les livres du nouveau Testament sont authentiques, et par suite ceux de l'ancien; et dans les trois derniers, que la vraie religion n’est ni le paganisme, ni le judaïsme, ni le mahométisme. Cet ouvrage fut reçi avec beaucoup de faveur et traduit en plusieurs langues.
Un savant du quinzième siècle, Raymond S bonde, né à Barcelone et mort à Toulouse en 1432, avait composé un ouvrage du même genre, la Théologie naturelle ou le Livre des créatures Miche de Montaigne, né en 1533 et mort en 1592, le traduisit en français et en prit même la défense dans un chapitre de ses £'ssais : ouvrage comme son auteur, vif, sautillant, divers, libre de pensées et d'ex
pressions, sans plan arrêté, sans objet suivi, où il ne faut pas cher]
1 Menzel, t. 8, c. 17. - Biogr. univ, t. 5.
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aux de la foi chrétienne > de Dieu et du Christ, opinion, quoique compas de faire des progrès ur église, qu'ils avaient pût se sauver. Ces dises à l'Église catholique.
e Boinebourg, né à Eies à Iéna, Marbourg et dans diverses négociaiède et le duc de Saxeil embrassa la religion de Mayence, qui l'établit mring, l'ayant blâmé de re autres choses : Vous roit de sortir de l'Église rentrer après de mûres
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cher d'ensemble et qu’on ne peut pas juger à la rigueur. Montaigne, dans son voyage d'Italie, laissa un ex-voto d'argent à Notre-Dame de Lorette, baisa dévotement les pieds de Grégoire XII, et en reçut avec reconnaissance le titre de citoyen romain. Lui-même nous apprend qu'étant malade, son premier soin était d'appeler non le médecin, mais son curé, et de s'acquitter de ses devoirs religieux. Quand il sentit sa fin approcher, il pria sa femme d’avertir quelques gentilshommes, ses voisins, afin de prendre congé d'eux. Quand ils furent arrivés, il fit dire la messe dans sa chambre, ét au moment de l'élévation, s'étant soulevé comme il put sur son lit, les mains jointes, il expira dans cet acte de piété, le treize septembre 1592; ce qui fut, dit un auteur du temps, Pasquier, un beau miroir de l’intérieur de son âme 1,
L'ouvrage de Grotius était plus complet que celui de Sebonde, traduit par Montaigne. Cependant il ÿ manquait encore quelque chose. Avec la vérité du christianisme en général, il fallait savoir laquelle des sociétés chrétiennes avait été instituée par le Christ pour propager sa doctrine jusqu’à la fin du monde. Là-dessus Grotius n’a que des idées éparses, mais toujours bien remarquables. Il se convainquit de bonne heure que les dissidences religieuses entre les communions protestantes n'étaient point assez graves pour justifier une séparation éternelle. Plus tard, il acquit la même conviction touchant les rapports des protestants avec l'Église romaine, lorsque, par son séjour en France, il prit de cette Eglise une idée bien diffé-
| rente de celle qu’il avait apportée de Hollande; surtout lorsque,
parmi les Jésuites français, il apprit à connaître des hommes d’une grande science, d’une conduite exemplaire et d’un jugement indépendant. Dès lors sa pensée favorite fut de contribuer à faire disparaître cette division contre nature de la famille chrétienne en deux moitiés hostiles, et d'y ramener l'union par une foi commune, suivant l'intention de son fondateur, Dans cette vue, il réimprima l’ouvrage d’un célèbre théologien catholique du seizième siècle, Georges Cassandre, ayant pour titre : Consultation sur les articles de foi controversés entre les papistes et les protestants : consultation rédigée à la demande de l’empereur Ferdinand I, et dans laquelle Cassandre exposait les points litigieux de la confession d’Augsbourg, et marquait ceux sur lesquels on pouvait parvenir à un accommodement. Grotius y joignit des remarques, où il expose ses propres sentiments ; ces remarques ayant été attaquées par le ministre Rivet, il les défendit par d’autres, et aussi par son Vœu pour la paix de l Eglise. Dans
1 Biogr. untiv., t, 29.
ces divers opuscules, voici comme Grotius s'exprime sur le septième article de la confession d'Augsbourg, concernant le Puntife romaia :
« La confession d'Augsbourg dit fort bien que, pour distinguer l'Église d'avec les assemblées hérétiques, il y a dans l'Église la pure et saine doctrine de l'Évangile, avec l'usage des sacrements ; mais, pour discerner cette même Église d'avec les schismatiques, Cassandre n'ajoute pas moins bien l'unité d’après les paroles du Christ luimême. (Joan., 43, 35.) Cette unité doit être gardée, non-seulement dans l'esprit, mais encore dans la communion des sacrements, autant que possible. Or, cela ne se peut, à moins que le peuple n’obéisse à des préposés ; car l'Église est un certain corps, lié ensemble par certaines jointures. (Éph., 4, 16.) Ces jointures sont, à divers degrés, les évêques, les métropolitain, les patriarches, et, sur tout le corps, celui qui est le prince des patriarches, l'évêque de Rome : et tout cela est conforme au modèle de cette principauté, que, par l'institution du Christ, Pierre a eue sur les apôtres ; car l'unité du Pontife est le meilleur remède contre les schismes, comme le Christ l’a montré et comme l'expérience l’a prouvé. Cette utilité de la principauté dans le Pontife romain a été ingénument reconnue par Mélanchton en bien des endroits; par Jacques, roi d'Angleterre, et par beaucoup de doctes protestants. — Et de ce que cette souveraineté a été placée à Rome, cela vient du consentement de l'Égiise universelle, qui honore la mémoire des deux principaux apôtres, et qui a compris par leur exemple qu'il n'y a pas de lieu plus propre pour propager l'Évangile par toute la terre, ni pour mieux conserver l’unité de l’ensemble !. »
Le docteur Rivet ayant critiqué ces remarques, Grotius répondit en ces termes à la critique : « Come une armée, non plus qu'un navire, ne peut être régie, si ce n’est par une gradation de préposés, se terminant par un seul, de même en est-il de l'Église. Quand même tous ceux qui sont dans l'Église seraient doués de la souveraine dilection, un tel ordre serait encore nécessaire. Dieu n'aime pas à faire toujours des miracles; mais, pour les meilleures choses, il montre
les meilleures voies, tel qu'est pour l'unité de l'Église un ordre certain. Quel dévait être cet ordre, le Christ l’a montré dans Pierre; car il lui a donné les clefs du royaume des cieux pour tout le collége, comme en étant le prince. Or, dans tout collége, c'est au prince à diriger les consultations et à exécuter les décrets. Le passage de Cryprien, dont Rivet cite une parcelle, dit ouvertement ce que nous VOu-
1 Grotii Opera theolog., À. 4, in-fol. Basileæ Annotata in consult. Cassand., art, 7,p. 617.
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lons : Le Seigneur parle ainsi à Pierre : Je te dis que tu es Pi
el que sur cette pierre j'édifierai mon Église, et les portes de Pme ne la vaincront point. Et je te donnerai Les clefs du royaume des Mes et ce que tu lieras sur la terre sera aussi lié dans Les cieux, et 4 pr que lu délieras sur la terre sera aussi délié dans les cieux Et "+ . se veau, aprés sa résurrection, il lui dit : Pais mes brebis, C'est d. ja seul qu il édifie son Eglise, à lui qu'il confie ses brebis à paître. Et quoique, après sa résurrection, il accorde à tous les apôtres une ” Ê sance égale, et qu'il dise : Comme le Père m'a envoyé, ainsi Je nos 4 wie : recevez le Saint-Esprit; si vous remettez les péchés à quelqu’ ils lui seront remis; si vous Les retenez à quelqu'un, ils lui pe Fe nus : cependant, pour manifester l'unité, il constitue une chaire “hs que, el, par son autorité, il dispose l'origine de celte unité de sant par un seul. Les autres apôtres étaient bien ce qu'était Pi . doués d’une égale participation d'honneur et de puissance : Kg commencement part de l'unité. La primauté est donnée à His ë montrer que l'Eglise du Christ est une, ainsi que La chaire M ici la primauté, nom qui, dans tout collége, emporte ire RAA puissance. Ce merveilleux assemblage qui tient ensemble l'Église, ne
modèle, des apôtres qui l'ont suivi. C'est ainsi que les apôtre institué dans les églises des préposés, souverains ae fs assemblée, que l’Apocalypse appelle anges, à l'exemple du pro hète lalachie. Tel était Polycarpe à Smyrne, tels étaient dut à : d'autres églises d'Asie. Il y avait à Éphèse plusieurs prêtres ; da la divine épitre s'adresse à un seul, comme au prince de De Cest ainsi qu’en Crète, Titus remplit l'office de métropolitain C'est ansi que, sous les plus cruelles persécutions, l’exarque de Cartha e ala première place en Afrique, et une soilicitude conforme à la de Et bien auparavant, sous le nom de patriarches, l’évêque de Rome, celui d’Antioche et d'Alexandrie, par des conseils communiqués cuite eux, gouvernaient le corps de l'Église. Mais entre ces trois Églises tès-éminentes, la plus puissante principauté est à l’Église romaine vec laquelle il est nécessaire que toute église s'accorde, parce ne cest dans cette Église romaine que les fidèles, de quelque pays qu'ils lent, ont toujours conservé la tradition qui vient des apôtres, comme nous l'enseigne saint Irénée (1. 3, ce. 3), lequel Irénée, lorsqu'il avertit Victor du bon usage de la puissance, reconnaît par à même son inspection sur les églises d'Asie. L’évêque de Rome est le prince de laristocratie chrétienne, comme l’a appelé, il n'y a pas longtemps l'évêque de Fossembrone; l'autorité par laquelle les coques de 4 tille éternelle l'emportent sur les autres, écrivait Ammien Marcellin, XXY. 38
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auteur païen, en parlant d'une affaire de l’évêque d'Alexandrie (ou plutôt d'Antioche) !.
Dans son Vœu pour la paix ecclésiastique, Grotins revient encore sur ce sujet, et dit : « Que dans l'Église il y ait une gradation de magistratures, et que Îles diverses parties de l'Église soient liées entre elles par cette gradation, saint Paul nous l'enseigne. (Éph., 4, 11.) L'ordre, soit partiel, soit général, est contenu par une certaine principauté, ou l'unité du préposé. Et c’est ce que le Christ nous a enseigné dans Pierre. C'est ce que Cyprien a appris du Christ, et avec Cyprien Jérôme, qui dit contre Jovinien : « L'Eglise est fondée sur Pierre, quoiqu'elle le soit ailleurs sur tous les apôtres, que tous regoivent Les clefs du royaume des cieux, el que la force de l'Eglise soit également consolidée sur eux; cependant un seul est élu entre les douze, afin que l'établissement d'un chef otàt l'occasion des schismes. Tel chef est l'évêque entre les prêtres, le métropolitain entre les évêques, et l'évêque de Rome entre tous. Cet ordre doit toujours demeurer dans l'Église, parce que la cause en subsiste toujours, savoir, le péril du schisme. Diotrèphes s'est arrogé méchamment ce qui appartenait à d’autres, ainsi que plus tard Novat et Novatien. Que de l'épiscopat, qui est un, chacun tienne une partie, qu’à chaque pasteur soit assignée une portion du troupeau, qu’en un certain sens le soin de l'Église universelle soit confié à tous, cela est vrai; car l'Église se régit par le commun conseil des évêques; mais, et la liaison de plusieurs portions entre elles, et l'union de tout le corps, exigent l’unité de chef : en sorte qu'il y a tout ensemble et égalité de puissance, et une certaine puissance hors de ligne, comme parle saint Jérôme ; car ils sont égaux comme collègues, mais non quant au droit de la principauté, »
C'est ainsi que le plus docte protestant du dix-septième siècle s’explique sur la principale controverse entre les protestants et les catholiques, sur la primauté du Pontife romain. Ce n'est pas tout : Grotius a fait des commentaires sur les endroits de l'Écriture où il est parlé de l’antechrist, pour faire voir en détail que cet antechrist ou adversaire n’est pas du tout le Pape, comme Luther et Calvin l'avaient soutenu dans leur emportement. Il dit entre autres : « Ceux qui veulent que le schisme soit perpétuel, qui tremblent au seul mot d'unité de l'Église et de concorde, ceux-là ont intérêt à faire croire
que le Pape est l'antechrist, et qu'il est nécessairement tel jusqu'à l'avénement du Seigneur. S'il n'y avait pas de schisme, beaucoup
1 Grotii Opera theolog., t. 4, in-foi. Basileæ Annotata in consult. Cassañü; art. 1,p. 641. —? Ibid., p. 658.
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ha pas de quoi vivre, et comme, sans l'espoir d'un ou: ù S Ï i ns he Le même aux saintes lettres, ils mesurent les au- Grotius s'explique avec la même modération, et toujours en f: de l'Eglise romaine, sur les autres points de controverse : le tot des sacrements, leur opus operatum ou leur divine efficacité té # mêmes, quand on n’y met pas d'obstacle; la tranestibianifutièt Le sacrifice de la messe; la gloire et l’invocation des saints, la rib ‘ pour les morts, le célibat religieux. Il dit du concile de Trent Ÿ « Quiconque en lira les actes avec un esprit pacifique, trouvera “ tout y est exposé avec beaucoup de sagesse, et parfaitement conf ie à ce qu'enseignent l'Écriture et les Pères 2,» Au Rptone ai pensé différemment dans ses premiers écrits, Grotius répond ! “Si, dans ma Jeunesse, où j'avais moins d'intelligence qu’à cette née ; J'ai outrepassé les bornes de la vérité, soit par préjugé de SP soit parce que je m'en rapportais sans preuve à d’autres not célèbres, ne me sera-t-il pas permis pour cela, après de lon date cherches, et après que j'ai renoncé à tout esprit de parti de ire des convictions plus droites 3? » FARIAUR Cette observation de Grotius nous fait comprendre pourquoi divers écrits ne présentent point un ensemble de doctrine bien nié et bien précise. Ainsi, ses belles idées sur la nécessité de la prim té du Pape pour l'unité et l'union de l'Église universelle se Data opposition avec celui de ses ouvrages où il accorde à chaque sou Rain temporel un droit à peu près absolu sur la religion de ses sat: suivant le nouveau principe du protestantisme : que c’est à cha à : prince ou bourgmestre à réglementer la conscience de ses Pr donnés. En outre, sur plus d'un point, il ignorait encore où méconraissait la doctrine de l'Église ; comme quand il suppose que le prenier homme fut créé uniquement pour un bonheur terrestre to pour le bonheur céleste, auquel il pense que l’homme n’a été destiné que par Jésus-Christ, Tout cela explique peut-être aussi pourquoi ï HUILE ne se déclara point formellement catholique avant sa Il écrivait cependant à son frère ces sincères et remarquables patoles : « L'Église romaine n’est pas seulement catholique, mais entore elle préside à l'Eglise catholique, comme il paraît par la lettre îe saint Jérôme au pape Damase. Tout le monde la connait: et un jeu après : Tout ce que reçoit universellement en commun l'église
Î af .. , Groiii Opera theolog., t. 4, in-fol. Basileæ Annotata in consult, Cassand.,
d'Occident, qui est unie à l'Église romaine, je le trouve unanimement enseigné par les Pères grecs et latins, dont peu de gens oseront nier qu'il faille embrasser la communion ; en sorte que, pour établir l'unité de l'Église, le principal est de ne rien changer dans la doctrine reçue, dans les mœurs et dans le régime !, »
Il dit dans une autre lettre à son frère : « Qu'il faut réformer l'Église sans schisme, et que si quelqu'un voulait corriger ce qu’il croirait digne de correction, sans rien changer de l'ancienne doctrine, et sans déroger à la révérence qui est justement due à l'Église roinaine, il trouverait de quoi se défendre devant Dieu et devant des juges équitables. » Enfin Grotius vient à reconnaitre ce qu'il y a de plus essentiel : « Que l'Église de Jésus-Christ consiste dans la succession des évêques par l'imposition des mains, et que cet ordre de la succession doit demeurer jusqu'à la fin des siècles, en vertu de cette promesse de Jésus-Christ : Je suis avec vous tous les jours jusqu'à la fin du monde, dans saint Matthieu, 28, 18. Par où, ajoute-t-il, l'on peut entendre, avec saint Cyprien, quel crime c’est dans l'Église de suivre an adultérin (qui ne vienne pas d’une succession légitime), et dereconnaître pour églises celles qui ne peuvent pas rapporter la suite de leurs pasteurs aux apôtres, comme à leurs ordinateurs 2. » Voilà ce que Grotius écrivait en l'an 1643, deux ans avant sa mort : ce qui contient toute la substance de l'Église catholique.
D'autres profitèrent mieux que lui de ses aveux en faveur de l'Église romaine, et s'y réunirent publiquement. De ce nombre furent plusieurs princes d'Allemagne. Des voyages dans les pays catholiques, particulièrement en Italie, devenus bien plus fréquents depuis la conclusion de la paix, leur donnèrent oceasion de connaitre les membres et les institutions de cette Église, et de revenir de bien des pré-
ventions qu’on leur avait inoculées dans leur éducation première. Ce fut le cas du prince Jean-Frédéric de Brunswick, troisième fils du duc George, et l’un des jeunes hommes les plus distingués. L'an 1649, on manda d'Italie à ses frères, les ducs régnants, qu'il avait pris de l'inclination pour l'Église catholique, et qu'il pensait s'y réunir publiquement. Aussitôt on lui envoya le lieutenant-colonel de Goertz, avec Henri-Jules Blume, professeur de Helmstadt, pour le ramener à d’autres sentiments. Mais on n’atteignit point le but : an contraire, le professeur Blume embrassa lui-même le catholicisme à Ratisbonne en 1653, demanda sa démission, entra au service de l'électeur de Mayence, puis de l'empereur, qui l’anoblit et le tit baron. Le duc Jean-Frédéric lui avait déjà donné l'exemple. Dès le 29 décem-
1 Opera, t. 3, append., ep. 611. -? 1bid., ep. 613.
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«en faveur de l'Église nombre furent plules pays catholiques, fréquents depuis la le connaître les memenir de bien des préucation première. Ce ck, troisième fils du listingués. L'an 1649, its, qu'il avait pris de Jensait s'y réunir puint-colonel de Goertz, adt, pour le ramener le but : au contraire, olicisme à Ratisbonne rvice de l’électeur de , le”fit baron. Le duc e. Dès le 29 décem-
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bre 1651, il écrivit de Rome à ses frères, qu'après des examens bien approfondis, de ferventes prières qui lui avaient obteuu des dons et des grâces de l'Esprit-Saint, il était entré au sein de l'Église universelle. Ce qui lui en avait fait naître la première idée, c'était l'union de l'Église catholique, s'accordant avec la doctrine primitive des saints Pères de la sainte Écriture, dans la morale, les coutumes et les saints sacrements, sous un chef visible ; tandis qu'ailleurs règne une grande désunion et tous les jours des divisions nouvelles, d'où naissaient la perdition et la ruine de la chère patrie et nation allemande, llne demandait à ses frères que de pouvoir exercer le culte catholique dans une chapelle particulière du château de Celle : cette grâce lui fut refusée, d'après l'avis des théologiens de Helmstadt, les mêmes qui convenaient qu'on pouvait se sauver dans l'Église romaine, Le duc resta donc à l'étranger jusqu’en 1665, où il hérita d'une partie du Hanovre.
Son exemple fut suivi par le landgrave Ernest de Hesse-Rhinfels, arière-petit-fils du fameux landgrave Philippe de Hesse, à qui Luther permit d’avoir à la fois deux femmes, en récompense de son ile pour la réforme. Ernest, né en 1623, fut obligé par sa mère à prier, à chanter des cantiques et à lire la Bible trois fois le jour ; à entendre deux sermons le dimanche, un le mercredi et le vendredi, et à apprendre par cœur tout le catéchisme de Heidelberg, avec deux cents passages de la Bible. Il assura d'avoir lu la Bible plus de trente iis d’un bout à l’autre. Tous les soirs il examinait sévèrement sa conscience ; il regardait le dimanche comme trop saint pour y lire un aiteur profane ou écrire une lettre ; il ne l'employait qu'à méditer sur les sermons qu'il avait entendus ou à lire des livres édifiants. Dans les voyages et dans les expéditions militaires, toujours il avait des livres sur soi. Leibnitz disait de lui que sa science était aussi grande que la pureté de son âme ; un autre l'appelait le savant d’entre ks princes, et le prince d’entre les savants, Dans la guerre de trente ans, il combattit vaillamment pour la cause protestante, qui était «lle de sa maison. Après la paix, dans un voyage qu'il fit en Autriche pour des affaires de famille, et qu’il continua par l'Italie et la France, il eut des rapports avec de savants catholiques, et fut fortement ébranlé dans ses convictions premières, tant par des entretiens que par la lecture des livres. Après ses voyages en France et en Ita le, il professait l'opinion que, dans ces pays, il règne plus de sens tommun qu’en Allemagne ; que le vice de l'ivrognerie rend les têtes alemandes encore plus pauvres en intelligence qu’elles ne le sont naturellement. Avant d'exécuter sa résolution, il invita trois théologens protestants à conférer en sa présence avec trois Capucins sur
SE
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598 HISTOIRE UNIVERSELLE |1iv. LXXXVIL — De 1605 cette question : Jésus-Christ a-t-il donné à l’apôtre Pierre la juridiction sur l'Église universelle ; et le Pontife romain, comme successeur de l’apôtre, a-t-il reçu à ce titre une assistance tellement infaillible, que, quand il prononce ex cathedrä, il ne peut pas errer dans les choses de la foi ? La conférence eut lieu vers la fin de l’année 4654, Le 6 janvier de l’année suivante, le landgrave, avec son épouse, fit sa profession de foi catholique à Cologne, entre les mains de l’arcucvt. que électeur, et reçut la confirmation. Il écrivit au Pape Innocent X: « Après que l’ineffable bonté de la divine Providence m'a conduit, avec mon épouse bien-aimée, des abimes de la prétendue réforme À l'admirable et irréformable lumière de la vérité et de l’unité catholi. que, je ne puis exprimer avec quel zèle, prévenu et assisté de l'Esprit-Saint, j’ai reconnu la dignité du Saint-Siége apostolique, etje méprise maintenant les erreurs dont j'élais préoccupé depuis mon | enfance. Tant que le vicaire de Jésus-Christ me resta caché, je suivais 1es prédicateurs de l'erreur, jusqu’à ce que les vestiges de l’ancien troupeau me manifestèrent le sentier de la paix catholique. L'ayant aperçu, je confessai publiquement la foi dont mes pères se sont écartés, je suis retourné à l'Église qu'ils ont abandonnée, et je me redonne au Seigneur qu'ils ont renié 1. »
Un autre arrière-petit -fils du lendgrave Philippe de Hesse s'était converti dès 1636 : c'était le Jandgrave Frédéric de Hesse-Darmstadt, qui devint cardinal et prince-évêque de Breslau, où il mourut en 1682, après avoir bâti dans la cathédrale de cette villo une chapelle en l'honneur de sa glorieuse bisaïeule, sainte Élisabeth de Thuringe ou de Hongrie.
Cependant ces éclatantes conversions n’eurent pas grande influence sur les populations protestantes, attendu que ces populations n'étaient pas maîtresses de changer de religion suivant leur conscience, mais qu'elles étaient asservies sous ce rapport au caprice de leur prince ou bourgmestre, lesquels étaient fort aises de réunir à la fi la puissance spirituelle et la puissance temporelle, et d'être tout ensemble, chacun chez soi, pape et empereur,
Une femme, une reine protestante, étonna singulièrement ke monde à cette époque en quittant un trône, un royaume, pour # déclarer plus librement catholique. Cette femme était la fille, l'enfant unique du héros des protestants, de Gustave-Adolphe, roi de Suède. Née en 1626, Christine avait six ans, lorsque son père mourtt à la bataille de Lutzen : elle fut aussitôt proclamée reine de Suède, et on lui donna pour tuteurs les cinq principaux dignitaires de lh
t Menzel,t, 8, c. 17.
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ivit au Pape Innocent X:
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Philippe de Hesse s'était ‘édéric de Hesse-Darmsle Breslau, où il mourut le de cette vills une chasainte Elisabeth de Thu-
rent pas grande influence ue ces populations ni suivant leur conscience, port au caprice de leur aises de réunir à la fois orelle, et d'être tout entonna singulièrement le e, Un royaume, pour & emme était la fille, l'en- Gustave-Adolphe, roi de lorsque son père mourit oclamée reine de Suède, cipaux dignitaires de là
[il habita le palais de Christine pendant une année.
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couronne, parmi lesquels le chancelier Oxenstiern, Son père lui a ait Ne fait donner une éducation mâle et savante ; elie fut continuée sur le 1} même plan : Christine en prit et garda toute sa vie le double caractère. Dans sa tendre enfance, au lieu de s’effrayer de la détonation (1: du canon, elle bat des mains et se montre une véritable enfant de |: pu soldat ; elle monte à cheval avec hardiesse et galope, un seul pied dans l’étrier; à la chasse, elle abat le gibie: du premier coup. Étonnante création de la nature ! dit Ranke. Une jeune fille exempte de toute vanité ! Christine ne cherche pas à cacher qu’elle a une épaule plus haute que l'autre; on lui a dit que sa beauté consiste particulièrement dans sa riche chevelure, elle ne lui donne pas même les soins les plus ordinaires : toutes les petites préoccupations de la vie lui sont étrangères ; jamais elle n’a eu de goût pour les plaisirs de la able, elle ne s’est jamais plainte d’un mets, elle ne boit que de l’eau. Le plus grand plaisir de la jeune fille sont les leçons de ses il maîtres. Elle possédait pour les langues une facilité extraordinaire. D Elle dit dans sa vie écrite par elle-même : « Je savais à l'âge de quatorze ans toutes les langues, toutes les sciences et tous les exercices dont on voulait m'instruire. Mais depuis j'en ai appris bien d'autres sans le secours d'aucun maitre ; et il est certain que je n’en | eus jamais pour apprendre ni l'allemand, ni le français, ni l'italien, ni l'espagnol, » Sa passion pour l'étude croissait avec l’âge. Elle avait l'ambition d'attirer auprès d'elle les hommes célèbres, de profiter de leur instruction. Quelques philosophes et historiens allemands vinrent d'abord ; par exemple, F reinshemius, à la sollicitation duquel elle remit à Ulm, ville natale de ce savant, la plus grande partie des contributions de guerre qui lui avaient été imposées. Des savants néerlandais arrivèrent ensuite ; Isaac Vossius mit en vogue l'étude de la langue grecque ; en peu de temps, Christine devint très-habile dans la lecture des auteurs anciens les plus difficiles et les plus importants : elle se familiarisa même avec les Pères de l’Église, En l'année 1650 parut Saumaise : la reine lui avait fait dire que, s’il ne Venail pas auprès d’elle, elle serait obligée d’aller auprès de lui : Descartes aussi fut enfin déterminé à se rendre auprès d'elle ; il avait l'honneur de la voir tous les matins, à cinq heures, dans sa bibliothèque. Elle étonnait tous ces savants par le prodige de sa mémoire et de Sà pénétration. Son esprit est tout à fait extraordinaire, écrivait Naudé, l’un d'eux, à Gassendi ; elle a tout vu , elle a tout lu, elle sait tout.
Ce qu’elle est pour les sciences, êlle l’est pour son royaume. Dès qu'elle se fut emparée de la direction du gouvernement, en l’an-
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née 1644, elle se consacre avec une ardeur merveilleuse aux affaires. Jamais elle ne néglige d’assister à une seule séance du sénat : ni la fièvre ni la saignée ne l’en empêchent. Elle prend soin de S'y préparer de son mieux, lisant des pièces de plusieurs pages de longueur et s'en appropriant le contenu , méditant les points litigieux le soir avant de s'endormir, le matin de bonne heure à son réveil. Elle sait poser une question avec une grande habileté, ne laissant pas deviner le côté vers lequel elle penche; après avoir entendu tous les membres, elle exprime aussi son opinion, qui se trouve toujours très-bien motivée, et qui est adoptée le plus souvent. Les vieux sénateurs sont tout étonnés de l'autorité qu’elle exerce. Ell: eut personnellement beaucoup de part à la conclusion de la paix de Westphalie : les officiers de l’armée, son ambassadeur au congrès étaient opposés à cette paix; en Suède aussi, il y avait des gens qui n'approuvaient pas les concessions faites aux catholiques, particulièrement au sujet des États héréditaires d'Autriche ; mais elle ne voulut pas tenter de nouveau les chances de la fortune. Jamais la Suède n'avait été si glorieuse ni si puissante ; elle mit son orgueil à maintenir cette situation, et elle désirait y attacher son nom.
Christine étudiait Tacite et Platon, et comprenait quelquefois même ces auteurs mieux que des philologues de profession. Surtout elle est profondément pénétrée de la haute importance que lui donne sa naissance, de la nécessité de ne laisser empiéter d'aucune manière sur son autorité. Jamais elle n’eût consenti à ce qu’un ambassadeur se miît directement en relation avec ses ministres ; elle ne voulait pas souffrir qu'aucun de ses sujets portât la décoration d'un ordre étranger, qu'un membre de son troupeau, comme elle disait, se laissât marquer par une main étrangère ; elle savait prendre une attitude devant laquelle les généraux qui avaient fait trembler l'Allemagne restaient immobiles et muets : si une nouvelle guerre eût éclaté, elle se serait très-certainement mise à la tête de ses troupes.
Le monde fut donc bien étonné quand, le vingt-quatre juin 4654, cette reine, si mâle et si savante, déposa la couronne de Suède et la remit à son oncle le comte palatin Charles-Gustave. Le monde fut étonné bien plus encore, lorsque, l’année suivante, il vit cette reine du Nord, cette fille unique de Gustave-Adolphe, cette papesse luthérienne de la Scandinavie, professer publiquement la foi catholique-romaine, à Inspruck, dans le Tyrol, entre les mains d'un ancien luthérien de Hambourg, Luc Holsténius, alors prélat romain et envoyé au-devant d'elle par le pape Alexandre VII. Ce qui
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* merveilleuse aux afseule séance du sénat :
Elle prend soin de s’y lusieurs pages de lonant les points litigieux ne heure à son réveil.
le habileté, ne laissant après avoir entendu >pinion, qui se trouve e le plus souvent. Les é qu’elle exerce. El:
nelusion de la paix de bassadeur au congrès si , il y avait des gens aux catholiques, pard'Autriche ; mais elle de la fortune. Jamais nte ; elle mit son orsirait y attacher son
mprenait quelquefois s de profession. Sure importance que lui er empiéter d'aucune isenti à ce qu’un amses ministres ; elle ne tât la décoration d'un Lu, comme elle disait, le savait prendre une avaient fait trembler une nouvelle guerre nise à la tête de ses
ngt-quatre juin 4654, uronne de Suède et -Gustave. Le monde suivante, il vit cette Adolphe, cette papubliquement la foi ‘ol, entre les mains Isténius, alors prélat \lexandre VII. Ce qui
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n'étonnera pas moins, ce sont les principaux motifs qui la ramenèrent au catholicisme ; ce furent précisément ceux qui en éloignent le vulgaire des protestants : le célibat religieux , l'autorité du Pape.
Elle était âgée de neuf ans, lorsqu'on lui donna pour la première fois une exposition des dogmes de l'Église catholique, et qu'on lui apprit entre autres que dans cette Église le célibat était regardé comme méritoire : « Ah! s’écria-t-elle, que cela est beau ! je veux embrasser cette religion ! » On lui reprocha sévèrement cette pen- Ste; Mais elle y persévéra avec d'autant plus de constance. D'autres impressions semblables vinrent plus tard encore la frapper : « Quand on est catholique, dit-elle, on a la consolation de croire œ que tant de nobles esprits ont cru pendant seize siècles ; on possède la gloire d'appartenir à une religion qui est confirmée par un million de miracles et par des millions de martyrs ; une religion enfin, ajoutait-elle, qui a produit tant de vierges admirables qui si triomphé des faiblesses de leur sexe et se sont consacrées à
ieu. »
La constitution de la Suède repose sur le luthéranisme ; la puis-
| sance, la position politique de ce pays étaient fondées sur cette héré-
sie ; le luthéranisme étant imposé à Christine comme une nécessité elle résolut de secouer ce joug, et s’en sépara spontanément ; elle se sentait irrévocablement attirée vers cette autre religion dont elle n'avait encore qu’une connaissance imparfaite. Ce qui lui paraissait surtout une institution admirablement appropriée à la bonté de Dieu, observe le protestant Ranke 1, c’était l'infaillibilité du Pape ; elle S'abandonnait de jour en jour à cette croyance avec plus de résoltion : on eût dit que par là elle satisfaisait à ce besoin de dévouement qui est dans la nature de la femme ; la foi naissait dans son cœur comme l’amour naît dans un autre cœur, un amour pour un dre inconnu, un amour condamné par le monde et qui veut rester ché, mais qui ne s’enracine que plus profondément ; un amour dans lequel se complaît un cœur de femme, et pour lequel il est décidé à tout sacrifier.
Christine employa, pour se rapprocher de l’Église romaine, une ruse mystérieuse. Le premier à qui elle donna connaissance de ses dispositions fut un Jésuite , Antoine Macédo , confesseur de l’ambassadeur portugais Pinto Pereira. Cet ambassadeur, ne parlant d'autre langue que la portugaise, employait son confesseur comme interprète. Un des grands plaisirs de la reine, c'était de faire tomber la
!Hist, de la Papauté pendant les XVIe et XVII: siècles, t. 4, 1, 8, 8 9.
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conversation avec l'interprète sur des controverses religieuses , dans les audiences qu’elle donnait à l'ambassadeur, pendant que celui-ci croyait qu'elle traitait des affaires d'État, et de confier son plus intime secret à un tiers, à Macédo, en présence d’un autre tiers qui n'y comprenait rien.
Macédo disparut subitement de Stockholm. La reine fit semblant de le faire chercher; mais elle-même l'avait envoyé à Rome pour communiquer directement au général des Jésuites ses intentions, et lui demander quelques membres de son ordre. Ceux-ci arrivèrent à Stockholm au mois de février 4652. Ils se firent présenter comme des gentilshommes italiens en voyage, et furent invités à la table de la reine. Elle devina sur-le-champ qui ils étaient. Lorsqu'ils entrèrent devant elle dans la salle à manger, elle dit tout bas à l'un d'eux : Vous avez peut-être des lettres pour moi? Il répondit oui, sans se détourner. Elie lui recomimanda de ne parler avec personne, et envoya après diner le serviteur en qui elle avait le plus confiance
chercher les lettres; et le lendemain elle fit conduire les Jésuites |
eux-mêmes, sous le plus profond secret, dans le palais. — Ainsi, dans le palais royal de Gustave-Adolphe, des envoyés de Rome se réunirent avec la fille de ce monarque, le plus zélé défenseur du protestantisme, vour traiter avec elle de sa conversion à l'Église catholique !
Les bons Jésuites se proposaient, dans le commencement , de suivre l’ordre du catéchisme ; mais Christine souleva bien des questions préliminaires. Y a-t-il une différence entre le bien et le mal, ou tout dépend-il seulement de l'utilité ou du préjudice qui résultent des œuvres? comment peut-on lever les doutes qui se présentent contre l'existence de Dieu ? l'âme de l'homme est-elle réellement immortelle? — Ces questions ne doivent pas surprendre de la part d’une personne élevée dans le luthéranisme, et qui savait réfléchir. Nous l'avons vu, suivant Luther, c’est Dieu qui est l’auteur de nos péchés : c’est Dicu qui opère en nous le mal comme le bien; il nous punit non-seulement du mal que nous n’avons pu éviter, mais encore du bien que nous faisons de notre mieux. — Certes, il est permis à la raison de douter qu’un pareil dieu existe. La meilleure réponse à ces questions était d'exposer d’abord la foi cathoiique, et d'en faire sentir la différence d'avec l’hérésie. Un esprit pénétrant, comme celui de Christine, tirait les conclusions par luimême.
La reine parla aussi à ces bons Pères des obstacles qu'elle rencon-
trerait pour effectuer sa conversion, dans le cas où elle se décide- :
rait. Ces obstacles parurent quelquefois insurmontables ; et un jour,
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verses religieuses , dans r, pendant que celui-ci de confier son plus ind'un autre tiers qui n'y
1. La reine fit semblant : envoyé à Rome pour suites ses intentions, et e. Ceux-ci arrivèrent À rent présenter comme irent invités à la table étaient. Lorsqu'ils enelle dit tout bas à l’un moi? Il répondit oui, à parler avec personne, avait le plus confiance
it conduire les Jésuites |
ns le palais. — Ainsi, s envoyés de Rome çe plus zélé défenseur du à conversion à l'Église
e commencement, de souleva bien des quesntre le bien et le mal, préjudice qui résultent putes qui se présentent ne est-elle réellement surprendre de la part et qui savait réfléchir, qui est l’auteur de nos nal comme le bien ; il avons pu éviter, mais lieux. — Certes, il est u existe. La meilleure ord la foi cathoïique, résie. Un esprit pénés conclusions par lui-
pstacles qu’elle rencon-
cas où elle se décide- k
nontables ; et un jour,
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lorsqu'elle revit les Jésuites, elle leur d
éclara qu'ils pouvaient s'en retourner, que sa conversion était inexécutable, qu'il lui serait tou
jours bien difficile de devenir complétement catholique de cœur. Les bons Pères furent Stupéfaits : ils employèrent tous les moyens pour la maintenir dans ses résolutions, ils lui représentèrent Dieu et l'éternité, et déclarèrent que ses doutes étaient une tentation de Satan. Ce qui caractérise très-bien Christine, c’est que, dans ce moment-là même , elle était beaucoup plus déterminée que jamais, — Que diriez-vous , repril-elle subitement, si j'étais plus près de devenir catholique que vous ne le pensez? — Je ne puis décrire le sentiment que nous éprouvâmes, dit le Jésuite auteur de cette relation; nous crûmes que nous ressuscitions d’entre les morts, — La reine demanda si le Pape ne pourrait pas lui donner l'autorisation de communier une fois tous les ans selon le rite luthérien, Nous répondîmes : Non. Alors, dit-elle, il n’y à aucun remède ; il faut abdiquer la couronne 1,
Ayant exécuté cette dernière résolution, comme nous avons vu, elle partit pour l'étranger. Passant à Bruxelles, où elle fit quelque séjour, elle abjura le luthéranisme dans une entrevue secrète avec l'archiduc Léopold, les comtes Fuensaldagne et Montécuculli : puis elle fit profession publique de catholicisme à Inspruck. Appelée à venir recevoir la bénédiction du Pape, elle accourut en Italie, se rendit en pèlerinage à Notre-Dame de Lorette, offrit sa couronne et son sceptre à la sainte Vierge, fut reçue à Rome en triomphe, et se P'osterna aux pieds du pape Alexandre VIT, en assurant qu'elle tenait à plus grand honneur d'obéir au Siége apostolique que d'être assise sur le plus beau trône 2,
Pour faire pénétrer dans la masse de ses populations protestantes la tendance des classes supérieures vers le catholicisme, il aurait fallu à l'Allemagne quelques évêques comme Charles Borromée et François de Sales, quelques prêtres comme Philippe de Néri ct Vincent de Paul. Nous ne connaissons dans l’Allemagne qu’un Pauvre prêtre qui rappelle quelques traits de ces hommes apostoliques.
Barthélemi Holzhauser, né à Langnau, près d'Augsbourg, en 1613, quitta, dès ses jeunes ans, la maison et ia profession de son père, simple cordonnier, chargé de onze enfants, pour suivre son goût qui le portait à l'étude et à la piété, Il allait, dans cette vue, sollicilant des secours sur sa route, en chantant des hymes religieuses. Des
! Relatione di Paolo Casati al Papa Alexandre VII. — 3 Ranke, t. 4, 1. 8, 89. - Menzel, t, 8, C. 17e
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personnes charitables s’intéressèrent à son sort. Il fut admis, comme enfant de chœur, dans une maison fondée pour les pauvres étudiants, à Neubourg, et y suivit ses humanitëés. Ensuite il oûtint la nourriture au collége des Jésuites, à Ingolstadt, où il fit sa philosophie. Là, au lieu de se distraire comme les autres dans les intervalles de ses études, il aimait à se recueillir, et il lisait l'Zmitation de Jésus-Christ, Un jeune homme riche, son condisciple, s'attacha à lui et l'aida à prendre ses degrés en théologie. Holzhauser avait l'esprit tourné à la contemplation, mais ses dispositions étaient bienfaisantes et ac-
tives : avide d'exercer à son tour : :. ’-rité dont on avait usé envers lui, il cherchait à procurer de. Arces aux élèves studieux
et peu aisés. Ayant reçu le sacerdocs en 4639, il forma le projet de rétablir, pour les prêtres, la vie comme des temps apostoliques. Le but était de former des pasteurs. C'est à Titmoning, près de Salzbourg, que Holzhauser, de concert avec quelques zélés ecclésiastiques, fonda cet utile établissement ; en même temps, il érigea un séminaire dans cette dernière ville, afin de préparer les jeunes élèves à suivre l'esprit de son institution. Les soins auxquels il se livrait pour la diriger et l’étendre, l'exercice des vertus qu'il recommandait et pratiquait le firent charger successivement de diverses cures, à Titmoning même, à Léoggenthal, dans le Tyrol, et à Bing, près de Mayence, où il mourut, en 1658, à l’âge de quarante-cinq ans. Nous ignorons quelles suites ont eues ses œuvres et sesinstitutions, et même si elles ont eu des suites. On a de lui quelques opuscules de piété. On lui attribue un recueil de visions prophétiques, mais qui, n'ayant été publié que près d’un siècle après sa mort, n'offre aucune garantie ni authenticité 1,
1 Biogr. univ., t, 20.
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& Vire,
ÉTAT DE LA RELIGION CATHOLIQUE PARMI LES RUSSES , LES GRECS ET LES AUTRES PEUPLES DU LEVANT. — MORT DE SAINT VINCENT DE PAUL.
Après avoir vu de quelle manière les nations de l'Occident ont repoussé ou accueilli les hérésies révolutionnaires de Luther, de Zwingle, autrement de Calvin, et quelles révolutions elles se sont épargnées où incorporées par cette conduite diverse, il reste à jeter un coup d'œil sur les pauvres églises d'Orient, qui ont accepté plus ou moins le schisme de Photius ou quelque chose de semblable. Toutes à mesure qu’elles se dérobent à la houlette de saint Pierre tombent sous le bâton de l’exacteur ; toutes, comme la servante A éllés engendrent pour la servitude. Ainsi la première d’entre elles l'église russe, où plutôt les évêques et les popes russes, qui devraient former cette église, sont gouvernés par le sabre d’un colonel de cavalerie que l'empereur leur a imposé pour chef, en qualité de son vicaire,
Au quinzième siècle, nous avons vu l'archevêque Isidore de Kiow métropolitain et député de toutes les Russies, assister et souscrire ab concile de Florence, devenir patriarche de Constantinople, et cardinal de la sainte Église romaine. A cette époque, les Russes se divisèrent : ceux de Moscou ou de la Russie supérieure restèrent ou retombèrent généralement dans le schisme; ceux de Kiow ou de la Russie inférieure, qui étaient soumis au roi de Pologne, demeurèrent généralement catholiques, à l'exemple de leur métropolitain Isidore et de ses successeurs. Le premier fut Grégoire IL, son fidèle disciple acré l'an 4442 par le pape Nicolas V, et à qui le pape Pie II accorda, l'an 4458, une tulle qui partage sa métropole en deux, celle de Kiow et celle de Moscou. Grégoire étant mort après un épiscopat de trente ens, il eut pour successeur, en 1474, Misaël, auparavant évêque de Smolensk. L'an 1476, de concert avec les princes et ks seigneurs de Lithuanie, il envoya une ambassade solennelle à Rome. Il y reconnaît, au nom de l’église greco-russe, le pape Sixte IV pour le chef de l’Église universelle, le Vicaire de Jésus-Christ et le successeur de Pierre, et lui expose les principaux articles de Ja
“oyance des Russes, Comme en 1475 on avait célébré le jubilé à
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Rome, il demande que la même grâce soit accordée à la Russie. Il demande enfin qu'on envoie des légats habiles dans les lois ecclésiastiques, qui, marchant sur les traces du concile de Florence, concilient les différends entre le rite grec et le rite latin dans les provinces de Pologne et de Lithuanie. Beaucoup de grands souscrivirent la lettre, et avant eux le métropolitain Misaël 1,
Même l'an 1472, le grand-duc de Moscou, Jean ou Iwan Basilowitz, envoya une ambassade à Rome, qui assura le Pape que le grand-duc adhérait au concile de Florence, qu'il ne voulait plus admettre de métropolitain consacré par le patriarche de Constantinople, mais qu'il demandait un légat pour corriger ce qui serait à corriger en Russie, Sur quoi le Pape consentit au mariage du grandduc avec Sophie, fille de Thomas Paléologue, prince du Péloponèse, laquelle vivait à Rome des libéralités du Pontife. On ne sait jusqu’à quel point cette réconciliation des Russes de Moscou fut sincère et durable ?,
Quant aux métropolitains de Kiow, ils continuèrent à être certainement catholiques jusqu’en 1520. A Misaël succéda Simon en 1477; à Simon, Jonas Ier en 1482. Jonas fut singulièrement aimé de Casimir, roi de Pologne, qu'il assista dans ses derniers moments : il y en a même qui lui donnent le titre de saint. L'an 4499, l’on ordonna métropolitain de Kiow, Macaire, abbé du monastère de la Sainte- Trinité à Vilna, l’un de ceux qui avaient été envoyés en ambassade à Rome par Misaël. A Macaire succéda Joseph Sultan, issu d’une noble famille de Lithuanie. En 1497, il écrivit une lettre à Niphon, patriarche de Constantinople, sur l'union avec l'Église romaine et sur le concile de Florence : la réponse de Niphon est une preuve qu'ils étaient catholiques l’un et l'autre $.
De 1520 à 1594, parmi les métropolitains de Kiow, il y en eut quelques-uns de certainement schismatiques ; mais on peut douter des autres. Dans cet intervalle, les Russes de Moscou envoyèrent plusieurs ambassades aux Pontifes romains, et ceux-ci firent tous leurs efforts pour réunir les Russes de Moscou à l'Église-Mère : ces ambassades et ces efforts furent saus effet.
La Russie, pays plat, marécageux et froid, était connu des anciens sous le nom de Scythie où pays des Scythes ; c’est le grand chemin par où nous avons vu arriver dans les régions plus tempérées de l'Occident ces grandes émigrations de peuples, parties forcément des plaines de Senaar, les Celtes, Gaulois ou Galates, les Teutons, les
1 Acta SS., t. 2, septembre. Dissertatio de conversione et fide Russorum, S 9 —? Ibid., n. 163. — 3 Ibid., n. 108. ;:
[Liv. LXXXVIT, — De 160
ordée à la Russie, Il dans les lois ecclésias- > de Florence, concitin dans les provinces ands souscrivirent la
Jean ou Iwan Basilossura le Pape que le lil ne voulait plus adiarche de Constantirriger ce qui serait à au mariage du grandrince du Péloponèse, fe. On ne sait jusqu'à Moscou fut sincère et
nuèrent à être certai- :céda Simon en 1477; rement aimé de Casirniers moments : il y an 44992, l’on ordonna nastère de la Saintenvoyés en ambassade h Sultan, issu d’une une lettre à Niphon, : l'Église romaine et iphon est une preuve
le Kiow, il y en eut mais on peut douter > Moscou envoyèrent t ceux-ci firent tous à l'Église-Mère : ces
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Francs, les Goths, les ‘andales, les Lombards, les Huns, les Normands. Les premiers venus ,'étant acclimatés er Espagne, en France, en Angleterre, en Allemagne, en Italie, et ayant formé cette grande république de royaumes que nous appelons chrétienté, les derniers venus, les Slaves, dont les Russes sont une tribu, ont dû s'arrêter au loin, et arrêter à leur tour l'irruption des Mongols ou Tartares, La langue des Slaves, pour les mots primitifs, a beaucoup d’affinité avec là langue primitive des Latins et des Allemands 1, et dénote ainsi une origine commune, la race aventureuse de Japhet.
La Russie, comme État politique ou empire, naquit au neuvième siècle vers le temps de Charles le Chauve. Jusqu'à présent elle a été souvernée par trois dynasties, étrangères d'origine toutes les trois. Son premier fondateur, nommé Rurik, était de la tribu des Varègues : c’est le nom qu’on donnait aux pirates de ia mer Baltique. L'an 862, la république de Novogorod, incommodée par ses voisins, appela des étrangers, Rurik et ses deux frères, pour la défendre. Rurik la défendit de manière à s’en rendre le maître, et fit massarer tous les Russes qu'il crut capables de s'opposer à ses vues, Il mourut en 879, laissant un fils de quatre ans nommé Igor, sous la telle d'Oleg, son parent. Oleg se rendit maitre de Smolensk par la bre, de Kiow par la perfidie etlemeurtre. Ayant attiré les deux princes de Kiow à une conférence amicale, il les massacra et s'empara de leur ville. En 907, il marcha sur Constantinople et força l’empereur Léon, dit le Philosophe, à lui payer tribut. À la mort d'Oleg, arrivée l'an 913, les provinces russes se soulèvent et refusent de payer les inpôts : Igor les soumet l'une après l’autre à des impôts encore plus onéreux. Il est attaqué par les Petchenégues ou Cosaques et s’en fait les alliés. Il marche sur Constantinople, et, malgré des revers, force ls empereurs Romain Lécapène et Constant Porphyrogénète à lui Mayer tribut. IL fut tué l'an 945, en voulant forcer une de ses prolnces à lui payer des impôts encore plus lourds que le précédent, X femme Olga gouverna pendant le bas âge de son fils Wenceslas. Au lvre 71 de cette histoire, nous avons vu les actions de cette princesse, son baptême à Constantinople, la mort de son fils tué au pays des losaques, les guerres civiles de ses trois pelits-fils Oleg, Jaropolk et Vladimir, le règne et la conversion de ce dernier, Vladimir partagea ses États entre quatre ou cinq de ses fils, avec une certaine dépendance envers celui qui lui succéderait dans la principauté de Kiow.
Î mourut en 1015, en marchant contre son fils aîné Jaropolk, prince de Novogorod, et après avoir désigné pour son successeur à Kiow
! Lévesque, Histoire de Russie, t, 1. De la langue des Slaves, Paris, 1782,
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son fils Boris, occupé contre les Cosaques. Mais son autre fils Suen- l
topolk fait assassiner, poignarder son frère Boris, son frère Gleb, son n
frère Wenceslas, est battu par son frère laroslaf, se rétablit par L
le secours des Polonais qu'il fait ensuite massacrer, est de nouveau l
: chassé par laroslof t meurt en fuyant. laroslaf eut encore à com- s
4) battre un autre fisre et un neveu, et fit la guerre aux Grecs et aux F
A Polonais. Il acquit une telle puissance et renommée, que sa sœur a
He épousa Casimir roi de Pologne, sa fille aînée le roi de Norwége, la g
ï troisième le roi de Hongrie, et la seconde le roi de France Henri Ier: :
elle se nommait Anne ou Agnès, et nous l'avons vu louer pour sa l
piété par le pape Nicolas IL. laroslaf ayant partagé ses États entre u
ses enfants, son fils aîné et successeur Isiaslaf, nommé Demétrius Î
au baptême, se vit attaqué par ses frères, chassé de Kiow, ensuite le rétabli. C'est lui dont le fils demanda au pape saint Grégoire VII à
tenir le royaume paternel de la part de saint Pierre. Démétrius est à
tué l'an 1078, en allant secourir un de ses frères, Vesevolod, qui al
pourtant avait aidé à le détrôner. Ce prince, plus célèbre par ses U
malheurs que par les actions de son règne, fut doux, courageux, ma- Le
gnanime, toujours clément, quoique grièvement offensé, La bonté à
avec laquelle il traita son peuple, dont il avait été deux fois trahi, à
les secours qu’il donna à son frère, qui avait aidé à le renverser du à
trône, sont plus glorieuses que des conquêtes. Ses sujets, qui l’a- pe
vaient lâchement trahi ou abandonné pendant sa vie, lui donnèrent &Æ
des larmes après sa mort. À sa pompe funèbre, leurs cris interrom- ÆE
paient les chants funéraires 1. Isiaslaf ou Démétrius laissait deux à
fils en âge de régner, Sviatoplk et laropolk : cependant son frère Ve-
sevolod lui succéda sans aucun trouble, sans aucune opposition, à,
sans même aucune rupture avec ses neveux. Ce qui montre qu'ilny à
avait pas encore de règle certaine et inviolable pour la succession au ph
trône. Le pape Urbain Il envoya un ambassadeur à Vesevolod, sans à,
doute pour l’engager à la première croisade, à la défense armée de à,
l'Europe chrétienne contre l'invasion de la barbarie mahométane. & | :
Pour le malheur de la Russie, ses nobles et ses princes ne prirent au- po
cune part à ses glorieuses expéditions, qui ont sauvé la civilisation à,
chrétienne en Europe et dans l'univers entier. C'est un malheur dont .
la Russie se ressent encore. Tel est le jugement d’un prince russe, pa
de l’ancienne noblesse des Varégues, compagnons de Rurik, le pre- Æ';,
mier fondateur de la Russie politique, Ce price disait donc, l'an ;
4839, à un gentilhomme français : niv
« Les Russes n’ont point été formés à cette brillante école del WE,
déf
1 Lévesque, t. i.
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s son autre fils Suenis, son frère Gleb, son oslaf, se rétablit par acrer, est de nouveau af eut encore à comrre aux Grecs et aux ommée, que sa sœur le roi de Norwége, la i de France Henri Ier:
ons vu louer pour sa iwtagé ses États entre f, nommé Demétrius assé de Kiow, ensuite e saint Grégoire VII à Pierre. Démétrius est frères, Vesevolod, qui , plus célèbre par ses doux, courageux, maent offensé. La bonté it été deux fois trahi, aidé à le renverser du s. Ses sujets, qui l’a- | sa vie, lui donnèrent e, leurs cris interrom- :métrius laissait deux pendant son frère Ve- Is aucune opposition, e qui montre qu'il n'y pour la succession au leur à Vesevolod, sans à la défense armée de barbarie mahométane, princes ne prirent auit sauvé la civilisation C'est un malheur dont ent d’un prince russe, nons de Rurik, le preri..ce disait donc, l'an
te brillante école dela
UP
bonne foi dont l'Europe chevaleresque a su si bien profiter l mot konneur fut longtemps synonyme de fidélité à la ee : la parole d'honneur est encore une chose sacrée, même en France ka x lon à oublié tant de choses! La noble influence des chevaliers és s'est arrêtée en Pologne avec celle du catholicisme. Les Russes ur guerriers ; mais, pour conquérir, ils se battent par obéissance et par avidité ; les chevaliers polonais guerroyaient par pur amour de la gloire : ainsi, quoique dans l’origine ces deux nations, sorties de la ième souche, eussent entre elles de grandes affinités, le résultat de l'histoire, qui est l'éducation des peuples, les a sépsrées si profondénent, qu'il faudra plus de siècles à la politique russe pour les conlondre de nouveau qu'il n’en à fallu à la religion et à la société
ks séparer. _.
_< Tandis que l'Europe respirait à peine des efforts qu'elle avait hits pendant des siècles pour arracher le tombeau de Jésus-Christ aux mécréants, les Russes payaient tribut aux Mahométans sous Usbeck, et continuaient cependant à recevoir de l'empire grec selon leur première habitude, ses arts, ses mœurs, ses sciences is religion, sa politique, avec ses traditions d’astuce et de fraude et son aversion pour les croisés latins. Si vous réfléchissez à toutes des données religieuses, civiles et politiques, vous ne vous étonnerez plus du peu de fond qu’on peut faire sur la parole d’un Russe (c’est le prince russe qui parle), ni de l'esprit de ruse qui s'accorde avec la fausse culture byzantine, et qui préside même à la vie sociale sous l'empire des czars, heureux successeurs des lieutenants de Bati (Batou).
«Le despotisme complet, tel qu’il règne chez nous, s’est fondé au moment où le servage s’abolissait dans le reste de l'Europe. Depuis l'invasion des Mongois, les Slaves, jusqu'alors l’un des peuples les plus libres du monde, sont devenus esclaves des vainqueurs d'abord et ensuite de leurs propres princes. Le servage s'établit alors chez eux non-seulement comme un fait, mais comme une loi constitulonnelle de la société. Il a dégradé la parole humaine en Russie, au point qu’elle n’y est plus considérée qre comme un piége : notre souvernement vit de mensonge, car la vérité fait peur au tyran mme à l’esclave. Aussi, quelque peu qu’on parle en Russie, \ parle-t-on toujours trop, puisque dans ce pays tout discours est l'expression d’une hypocrisie religieuse ou politique. € L'autocratie, qui n'est qu’une démocratie idolâtre, produit le tivellement chez nous, tout comme la démocratie absolue le produit dans les républiques simples. Nos autocrates ont fait jadis à leurs
LD. E À
tépens l'apprentissage de la tyrannie. Les grands princes (grands
ducs de Moscou), forcés de pressurer leurs peuples au profit des XXV. 39
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Tartares, traînés souvent eux-rnêmes en esclavage jusqu’au fond de l'Asie, mandés à la horde pour un caprice, ne régnant qu'à condition qu'ils serviraient d'instruments dociles à l'oppression, détrônés aussitôt qu'ils cessaient d'obéir, instruits au despotisme par la servitude, ont familiarisé leurs peuples avec les violences de la conquête qu'ils subissaient personnellement : voilà comme, par la suite des temps, les princes et les nations se sont mutuellement pervertis. Or, notez la différence, ceci se passait en Russie à l'époque où les rois de l'Occident et leurs grands vassaux luttaient de générosité pour affranchir les populations.
« Les Polonais se trouvent aujourd'hui vis-à-vis des Russes absolument dans la position où étaient ceux-ci vis-à-vis des Mongols sous les successeurs de Batou. Le joug qu’on a porté n'engage pas toujours à rendre moins pesant celui qu'on impose. Les princes et les peuples se vengent quelquefois comme de simples particuliers sur des innocents ; ils se croient forts, parce qu'ils font des victimes.
Le prince russe ajouta cet avertissement au gentilhomme français : « Je veux fixer votre attention sur un point capital : je vais vous | donner une clef qui vous servira pour toutexpliquer dans le pays où vous entrez. Pensez, à chaque pas que vous ferez chez ce peuple asiatique, que l'influence chevaleresque et catholique a manqué aux Russes : non-seulement ils nel’ont pas reçue, mais ils ont réagi contre elle avec animosité pendant leurs longues guerres contre la Lithuanie, la Pologne et contre l'ordre Teutonique et l'ordre des chevaliers à porte-glaive. —Vous me rendez fier de ma perspicacité, interrompit le gentilhomme voyageur. J'écrivais dernièrement à un de mes amis que, d’après ce que j'entrevoyais, l'intolérance religieuse était le ressort secret de la politique russe. — Vous avez parfaitement deviné ce que vous allez voir, répliqua le prince. Vous ne sauriez vous faire une juste idée de la profonde intolérance des Russes : ceux qui ont l'esprit cultivé, et qui communiquent par les affaires avec l'occident de l'Europe, mettent le plus grand art à cacher leur pensée domi nante, qui est le triomphe de l'orthodoæie grecque, synonyme pour eux de la politique russe. Sans cette pensée, rien ne s'explique ni dans nos mœurs ni dans notre politique. Vous ne croyez pas, pr exemple, que la persécution de la Pologne soit l'effet du ressenti ment personnel de l’empereur : elle est le résultat d’un caleul froil et profond. Ces actes de cruauté sont méritoires aux yeux des vrai
croyants; c'est le Saint-Esprit qui éclaire le souverain au point d’élever son #"_.e au-dessus de tout sentimenthumain, et Dieu bénit l'exécuteur de ses hauts desseins : d'après cette manière de voir, jugesel bourreaux sont d'autant plus saints qu'ils sont plus barbares, Vos)
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wvage jusqu’au fond de régnant qu’à condition ession, détrônés aussitisme par la servitude, 5 de la conquête qu'ils par la suite des temps, nt pervertis. Or, notez que où les rois de l'Océnérosité pour affran- !
à-vis des Russes absovis-à-vis des Mongols n a porté n'engage pas impose. Les princes et simples particuliers sur ls font des victimes.
gentilhomme français :
t capital : je vais vous { pliquer dans le pays où 1s ferez chez ce peuple tholique a manqué aux mais ils ont réagi contre rres contre la Lithuanie, l’ordre. des chevaliers À spicacité, interrompit le ient à un de ines amis ance religieuse était le vez parfaitement deviné jus ne sauriez vous faire s Russes : ceux qui ont s affaires avec l'occident cher leur pensée domirecque, synonyme pour ée, rien ne s'explique ni ous ne croyez pas, paf soit l'effet du ressenti ésultat d’un calcul froil oires aux yeux des vrai souverain au point d'élemain, et Dieu bénit l'exé manière de voir, jugesel sont plus barbares. Vo
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journaux légitimistes n
s ne savent ce qu'il l i dr ne sa € qu'ils veulent quand st és chez les schismatiques. Nous verrons La rév re ü sh I nes avant de voir l'empereur de Russie servir hou s parti catholique : les protes
& uroe bonne foi u lants seront réuni > ment , , k unis au Pa :
ne he de l'autocratie russe ; Car les Pari or e changée on < an dégénérer en systèmes, et leur foi vel à Mr 8m rare philosophique, n’ont plus que leur orgueil de e _ J ome; tandis que l' é spiritu ré : due l'empereur possède t Lite fe ni sé de très-positif, dont il ne se démettre A er ; se et lout ce qui se rattache à l'Égli x ; u11S ’ plus dangereux ennemi que l'autocrate de 81186 rOMaine n’a pas de
#00 dliass tt Moscou, chef visible 8'Ise; et je m'étonne que la perspicacité italienne n'ait pas =
core découvert le danger qui nous menac | le e e de c s 1, D’ tr Jugez de l'illusion dont fred bit ie Amisles de Paris 2111» Tan 2e La et l'ensemble de l'histoire justifient en tout ent au prince russe sur la Russie. De la fin du onziè mière : croisade à la Terre-Sainte “+ zième, dernière croisade en Espog k direction de son Père ou Pape,
point ce juge- Dela me siècle, pre- Jusqu au commencement du seine, la chrétienté catholique, sous
. I $ ô é ; Il
dedans contre toutes les 8 erreurs étles passions. L inci P ns. Les principa es Lara la défense au dehors, c'est en pipe à ne _ et L &ypte; au midi l'Espagne et le Portugal ; au N a een a Livonie, la Pologne et Ja Hongrie. En Orient est la e “h : Ï “ là paraissent Godefroi de Lorraine, Tancrède PHipn d ! . 6, Richard Cœur-de-lion, Saladin, Baudouin de Flandr ‘ ; de A ra prix du combat est moins la conquête de laterre pi ‘Conquête du ciel. De là, dans les chevaliers chréti * sincère envers Dieu cette valeur i pan ne di re > valeur indomptable dans 1 i Pt et 15 P ans les batailles, cette gloire, cette charité pour les pauvres ( | e et les . ee dans l'infortune, qui font d'eux des êtres Se l Lhistoire et même pour la poésie ; car les hé | ; ; héros fabul 4 nère ne sont que de grossière sr Mes uè s ombres en comparai Vie Paraison de cette réa- , » Chez Saladin et ses compagnons d’: iti touvelle d’être armés chevaliers ne | ar les champions d j l, chez d'autres infidèl id’ ne de ,Che es, ce cri d’admiration à 1 i i | “anen a vue de saint Lou ans les fers : Maïs c'est Le plus fier des Chrétiens! et cette ientättän
\ Le prince K était C Î P P Re k T el indé endance d’es rite de # piété en Russie penche vers l'Eglise romaine, "4 La Russie en 1839, par le marquis de Custine, 3e édition Paris 1846 t i U , ="
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d'en faire leur sultan. De 1à, dans tout le monde civilisé, cette belle renommée du aom de France, pour dire sincère, loyal, qui dit ce qu'il pense: Franc, qui, jusqu'au fond de l'Asie, est synonyme d'Européen, de catholique ; religion des Francs, religion d'Europe, y est la religion catholique romaine. Cette bonne renommé adoucit jusqu'aux Tartares et Mongols ; il s'établit des relations d'amitié entre leurs chefs et le Pape; le treizième siècle voit un archevêque catholique à Péking, capitale de la Chine, prêchant librement le culte du vrai Dieu. Outre cette glorieuse canonisation de leur nom par toute la terre, Dieu donne aux Francs, comme en passant, les principautés d’Antioche et d'Édesse, les royaumes de Jérusalem, d’Arménie et de Chypre, l'empire de Constantinople, et enfin de nos jours toute la Barbarie africaine à civiliser. Quant à l'Espagne et au
Portugal, pour prix de leur croisade de huit siècles, ils auront deux }
mondes à christianiser, les Indes occidentales ou l'Amérique, et les Indes orientales. Au milieu de ces expéditions séculaires en Orient, on ne voit pas un chevalier grec ; ces deux mots ne vont pas même ensemble. Si l’on voit des Grecs parmi les soldats de la eroix, c'est pour les trahir. Dieu les avertit par la domination passagère des Francs, avant de les punir sans retour par la dominatic à des Turcs: il leur met devant les yeux, au concile de Florence, tous les éclaircissements désirables, pour se réunir sincèrement à l'Église mère ;
il leur montre la primauté de saint Pierre consignée dans l'Evangile | et reconnue de tous les siècles chrétiens ; il leur fait voir que, sur la | procession du Saint-Esprit, les Francs on les Latins ne font que pro- |
fesser la doctrine complète des principaux Pères grecs, notamment de saint Épiphane, qui dans un seul ouvrage répète jusqu’à dix fois que le Saint-Esprit est du Père et du Fils, et qu'il procède de Pun et de l’autre. Ce n’est que sur leur résistance opiniâtre et réitérée à la vérité connue qu'il détruit leur empire, et les livre en esclaves au cimeterre de Mahomet IT.
Il en est des Russes comme des Grec: du Bas-Empire. Dans ces saintes expéditions de trois et quatre siècles pour la défense de la société chrétienne, on ne voit pas un seul chevalier russe, Le mot che
valier ne va pas mieux au mot russe qu'au mot grec. Cependant sur |
les frontières de la Russie, il y avait des chevaliers teutoniques, des chevaliers du Christ, des chevaliers porte-glaive, pour protéger là prédication de l'Évangile contre les violences des païens du Nord. IL y avait des chevaliers polonais, des chevaliers hongrois, qui plus d'une fois repoussèrent les Tures, et les empêchèrent de faire d?
l'Allemagne et de l'Europe ce qu'ils ont fait ‘ onstantinople, de
V’Asie, de l'Égypte, de l'Afrique: une terre dont le nom propre est la
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le civilisé, cette belle re, loyal, qui dit ce ’Asie, est synonyme s, religion d'Europe, ne renommé adoucit es relations d'amitié e voit un archevêque ant librement le culte on de leur nom par “en passant, les prin-
de Jérusalem, d’Ar- !
ple, et enfin de nos ant à l'Espagne et au
ècles, ils auront deux !
ou l'Amérique, et les |
séculaires en Orient, ts ne vont pas même lats de la croix, c'est nation passagère des ominatic à des Turcs:
rence, tous les éclairent à l’Église mère;
ignée dans l'Évangile | ir fait voir que, sur la | atins ne font que pro- | res grecs, notamment |
épète jusqu’à dix fois qu’il procède de lun opiniâtre et réitérée à s livre en esclaves au
ÿas-Empire. Dans ces ur la défense de la soier russe, Le mot che-
t grec. Cependant sur |
liers teutoniques, des ve, pour protéger la des païens du Nord.
rs hongrois, qui plus péchèrent de faire de fonstantinople, de le nom propre est la
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Barbarie. Et que faisaient donc les princes russes pendant tout ce temps ? Au lieu d'aider les chevaliers de Pologne, de Hongrie et du Nord, ils leur faisaient la guerre, ou bien se la faisaient entre eux. Ayant partagé la Russie en une demi-douzaine de principautéset plus, sous la souveraineté nominale du grand duc de Kiow, ils s'y succédaient sans règle certaine, rarement le fils au père, plus souvent le frère au frère, le neveu à l'oncle, par ruse, par violence, par bon accord, par élection populaire. Habituellement les frères, les oncles, les neveux, ainsi parvenus au trône, se trahissaient, se guerroyaient, se renversaient, se tuaient. Telle est l'histoire assez monotone des Russes pendant deux et trois siècles. Une Aistoire philosophique et politique de Russie, imprimée à Paris l'an 1835, en cinq volumes in-8e, observe que la plupart de ces princes dépossédés mouraient subite ment, suivant l'usage : elle ne dit Pas que cet usage ait cessé ni même discontinué depuis. Il paraîtrait que ces princes russes ne se génaient pas plus avec leurs sujets et avec les étrangers qu'entre eux. L'un d'eux, nommé louri ou Georges, étant en voyage l’an 1157, trouva au confluent de la Moscowa et de la Néglinna un hameau dont le propriétaire ne lui rendit pas les honneurs voulus. Georges fit mettre à mort le propriétaire, et confisqua le hameau. Comme la situation était à son gré, il le fit entourer d'un mur en terre, et ce fut le commencement de Moscou, devenu en 1398 la capitale de la Russie !. La Sibérie fut conquise d'une manière approchante en 1586. Les Russes avaient fondé, au confluent du Tobol et de l'Irtich, une ville nommée Tobolk ; mais le pays était au pouvoir de trois princes mongols et mahométans. Dans une partie de chasse, ils arrivèrent assez près de la ville, Le gouverneur russe les invite poliment, et avec ls plus vives protestations d'amitié, à venir se reposer dans son pa- Ris. À peine arrivés, il leur offre un verre de vin : sur leur refus d'en boire en qualité de Mahométans, il les déclare convaincus de conspiration contre la Russie, massacre leurs gens, et les envoie eux-mêmes enchaînés à Moscou, où le czar veut bien leur laisser la vie avec quelques terres.
Cependant, de 1157 à 1584, la Providence avait donné aux Russes de terribles leçons, par les Mongols ou Tartares Gingu':kan, Batou, Tamerlan, Uzbeck. L'an 1223, un grand nombre de princes russes, étant ensemble, reçurent une ambassade des Tartares ; ces princes eurent l'imprudente atrocité de massacrer les ambassadeurs de Ginguiskan. D’autres envoyés arrivent, qui leur disent : Vous avez soif de notre sang, vous avez massacré nos ambassadeurs, vous qui ne
1 Lévesque, sur l'an 1151.
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nous connaissez pas, vous à qui nous n’avons fait aucun mal : mais Dieu sera juge entre nous ! — De là une guerre d’extermination de deux ou trois siècles, Les Russes commencent, ils ont d'abord quelques succès partiels ; mais enfin les Mongols, les ayant attirés dans nn piége, en massacrent une partie, et font prisonniers le reste. Pour célébrer leur repas triomphal, ils s’asseyent sur les princes russes étendus par terre et couverts de planches. Après quoi ils se mettent à ravager les villes et les provinces, et s’en retournent avec une multitude innombrable de captifs. Leur départ, bien loin de réunir les princes russes, ne fit qu’envenimer leurs divisions intestines, divisions qui n’avaient pas même discontinué en présence de l'ennemi, À la guerre civile vint se joindre l’intempérie des saisons, la famine, la mortalité, les tremblements de terre.
L'an 1237, les deux princes de Rézan reçoivent une ambassade, avec ordre de payer la dime de tout ce qu'ils possèdent, à commencer par les premiers membres de l’État, et à finir par les troupeaux. Le chef de cette ambassade était une femme ; mais derrière cette femme est une armée de six cent mille Tartares, commandée par Batou, petit-fils de Ginguiskan. Les princes de Rézan avertissent les autres princes russes ; tous répondent avec indignation qu’ils se défendront jusqu’au dernier : mais aucun ne va au secours des deux premiers, Les villes de Rézan et de Moscou sont prises, leurs habitants massacrés ou chargés de fer : d’autres villes sont mises à feu et à sang. À peine les Tartares s’étaient-ils retirés, que le prince de Novogorod, Jaroslaf IL, fait la guerre à un autre prince du voisinage.
L'an 1240, Mangou-Khan, lieutenant de Batou, se: présente devant Kiow, et l'invite àse rendre, parce qu’il n’avait point assez de troupes pour forcer la ile, et que d’ailleurs il pensait la conserver comme place de guerre. Michel, prince de Kiow, fait assassiner les députés de Mangou, puis s'enfuit en Hongrie. Bientôt son trône est occupé par un autre prince russe, qui est supplanté par un troisième, Celui-ci se retire prudemment de la ville, après y avoir mis pour commandant un nommé Démétrius. Batou, informé de l'assassinat des députés, vint lui-même faire le siége de Kiow. IL conduisait une armée formidable, et amenait avec lui ses plus habiles généraux. Ilne commença les opérations du siége qu'après avoir fait proposer aux habitants de se rendre à des conditions favorables. Sur leur refus, il forma le blocus et fit battre les murailles de tous les côtés à la fois. Les habitants, encouragés par Démétrius, se défendirent vaillamment. Toutefois, s'étant rendu maître de la ville, Batou leur permit d'y demeurer, et raita Démétrius plus comme son ami que comme son captif. Ce fut même d'après ses conseils qu’il porta ses armes en
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fait aucun mal : mais e d’extermination de ils ont d’abord queles ayant attirés dans onniers le reste. Pour ir les princes russes »s quoi ils se mettent retournent avec une , bien loin de réunir isions intestines, dirésence de l'ennemi.
es saisons, la famine,
vent une ambassade, sèdent, à commencer ar les troupeaux. Le derrière cette femme imandée par Batou, avertissent les autres 1 qu'ils se défendront s des deux premiers, urs habitants massaes à feu et à sang. À rince de Novogorod, oisinage.
1, se présente devant oint assez de troupes la conserver comme ssassiner les députés son trône est occupé ar un troisième, Ceavoir mis pour comé de l’assassinat des v. Il conduisait une ibiles généraux. Ilne oir fait proposer aux es. Sur leur refus, il les côtés à la fois. Les idirent vaillamment.
u leur permit d'y deai que comme son | porta ses armes en
Hongrie et en Pologne, tandis que les princes russes faisaient la guerre aux Chrétiens de Lithuanie et des provinces voisines, Voilà comme la Russie protégea l’Europe chrétienne contre l'irruption des Tartares.
Batou, après avoir, à l'instigation des Russes, ravagé pendant trois ans la Hongrie et la Pologne, retourna dans le Kaptchak, son empire ou sa horde. L'immense empire fondé par Ginguiskan en forma quatre sous ses descendants. Le premier, ou la grande horde, dont les autres dépendirent quelque temps, domina sur la grande Tartarie et sur la Chine. Le second s’étendit sur tous les pays au nord de la mer Noire et dé la mer Caspienne, renferma dans ses limites la Russie presque entière, une partie de la Pologne, et porta le nom d'empire de Kaptchak. Le troisième comprit la Perse, l'Arménie, la Mésopotamie et une partie de l’Asie-Mineure. Enfin le quatrième,
| qui reçut le nom de son fondateur, Diagataï, l’un des fils de Gin-
guiskan, renferma le Transoxane, le Karisme, le Mongolistan et plusieuis pays à l’est et au sud des fleuves Oxus et Iaxartes. Or, Batou entendait que les princes souverains de Russie vinssent eux-mêmes à la horde lui rendre hommage en qualité de ses vassaux. Et les princes russes y allaient non-sculement de force, mais encore de leur plein gré, pour soumettre au Tartare leurs querelles de famille, frère contre frère, oncle contre neveu. Plus d’une fois Batou les obligea d'aller se présenter encore à la grande horde, au grand khan de la Chine. A la mort de Batou, son frère et successeur Bourgai envoya en Russie des officiers, chargés de faire le dénombrement des principautés, d'y prendre connaissance des fortunes, et d'y imposer un tribut. Dans chaque principauté était placé un officier tartare pour recueillir ces impôts, veiller aux intérêts du vainqueur, et tenir en respect les vaincus, dont il éclairait la conduite. Les princes de Russie, tibutaires du khan des Tartares, soumis aux ordres de ce maître inpérieux, obligés souvent à les aller recevoir eux-mêmes loin de kurs États, exposés à perdre la vie quand ils l'avaient offensé, n’osant même régner qu'avec son consentement, étaient cruellement humiliés. Le grand-duc conduisait le tribut à pied devant l'ambassadeur Tartare, se prosternait à ses pieds, lui présentait du lait à boire, et,
silen tombait sur le cou du cheval de l'ambassadeur, le princeétait obligé de le lécher. Cependant, toutes ces humiliations, qui durèrent
plus de deux siècles, ne purent réconcilier entre eux les princes
russes, qui pourtant étaient tous de la même famille. La Grèce
Paienne nous montre sur la scène tragique deux frères ennemis,
Éiéocle et Polynice, qui s’égorgent mutuellement pour s’arracher le
lône de leur père. La Russie chrétienne, mais d'un christianisme
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avorté, nous offre cette terrible tragédie pendant des siècles qui ne finissent pas.
Si la Russie commença de se relever à la fin du quinzième siècle et au commencement du seizième, ce ne fut point par l'union de ses princes, mais par la division des Tartares, division qui cependant n’alla jamais aussi loin que celle des princes russes. Toktamisch, souverain du Kaptchak, avait brûlé en 1382 la ville de Moscou, ainsi qu'un grand nombre d’autres. Aveuglé par la prospérité, il se brouilla avec Tamerlan, auquel il devait sa puissance. Par suite de cette division, l'empire du Kaptchak firit par être démembré, et de ses débris se formèrent les royaumes d’Astrakan, de Kasan et de Crimée. Comme en même temps le nombre des princes russes était beaucoup diminué, l’un d’eux, Jean ou Iwan IIT, parvenu au trône |} de Moscou l’an 1460, profita des circonstances pour s'élever au- | dessus des autres. Il subjugua la ville républicaine de Novogorod } après un siége de sept ans. Il n’avait pas achevé cette conquête, lorsque parurent devant lui les envoyés du khan des Tartares pour lui demander le tribut et l'hommage. Iwan prend de leurs mains le diplôme, le déchire, le foule aux pieds, et fait égorger les députés qui l’avaient apporté, à l'exception d’un seul, qu'il charge d'aller dire à son maître le cas qu’il fait de ses ordres. Une guerre s'ensuit, où les Russes ont l’avantage contre les Tartares divisés. En 1486, Iwan [IT prend le titre de souverain de toutes les Russies. De deux fils qu’il avait eus de sa première femme, il rejeta l'aîné per les suggestions de sa marâtre, et tua le second dans un accès de fureur. Au lit de la mort il voulut réparer son injustice à l'égard de son fils aîné À Démétrius : il le fit appeler, lui tendit une main défaillante, révoqua son testament ; il lui rendit ses droits, et expira le 15 octobre 1505. Il n'avait pas fermé les yeux, que Démétrius fut plongé dans le même cachot dont il avait cru sortir pour monter sur le trône ; et il y fut immolé à l’ambition de Basile, son frère du second lit 1,
Iwan IV, fils du fratricide Basile, fut le premier créateur de l’empire moderne de Russie, empire qu’il forma pour toujours, ce semble, à son image et à sa ressemblance. Il n’est donc pas inutile de connaître un peu en détail ce créateur.
Iwan IV, encore enfant, monte sur le trône en 1533; couronné à dix-sept ans, le 16 janvier 4546, il est mort dans son lit, au Kremlin, citadelle de Moscou, après t “ègne de cinquante et un ans, le 18 janvier 4584, à soixante-quatre ans, et il a été pleuré par sa nation tout entière, sans excepter les enfants de ses victimes?. Sem-
1 Biogr, univ., 1. 21. fwan IIT. -— ? La Russie en 1839, t. 3, lettre 26, p. 117:
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blable à Néron, qu'il devait surpasser, il eut, dans la première partie de son règne, auelques années louables. Il les dut à sa première femme, Anastasie, qui sut modérer quelque peu le caractère féroce dont il avait déjà montré des indices effrayants. À peine son maître à quatorze ans, il s’entoure de libertins de son âge, court à cheval les rues, les places, les marchés ; insulte, maltraite, vole les hommes et les femmes qu’il rencontre, les assassine quelquefois ; et les habitants de Moscou tremblent, exposés à une troupe de brigands qui ne craignent pas le glaive des lois. Pour plaire à ses indignes favoris, Iwan IV massacra des hommes et même des princes de sa malson. En 1547, à l’âge de seize ans, il se fait couronner avec solennité, et prend tout à la fois letitre de czar et d’autocrate
td est-à-dire qui commande sans autre principe, droit ni limite que lui-même. Anastasie, qu’il épousa au même temps, sut lulpee suader de renvoyer ses premiers compagnons, de les remplacer par des hommes sages, et d'employer son activité à des occupations plus dignes. Les trois royaumes tartares de Casan, d'Astrakhan et de Crimée, au lieu de se soutenir mutuellement, s’effaiblissaient de plus en plus par leurs divisions intestines. Celui de Casan était déchiré par des factions, qui implorèrent l’une contre l’autre l’assistance du czar de Moscou. Iwan IV, qui avait formé une milice ou armée régulière sous le nom de strélitz, les assista si bien qu'il sempara pour lui-même de tout le royaume. Cette conquête en-
traîna bientôt celle d’Astrakhan, qui prépara pour plus tard celle
de Crimée, Il fit aussi la guerre aux Chrétiens de Livonie et de
Pologne, où il finit par des revers. Après la mort de sa première
mme, qui l'avait un peu apprivoisé, son nautrel se réveilla plus
féroce.
Lu Ses anciens conseillers, dit le marquis de Custine, résumant
l'histoire de Russie, écrite par le Russe Karamsin, et applaudie dans
le palais impérial de Pétersbourg, ses anciens conseillers sont les
premiers en butte à ses coups; ils lui apparaissent comme des trat-
tres, ou, ce qui est synonyme à ses yeux, comme des maîtres.
Il condamne à l'exil, à la mort ces criminels de lèse-autocratie, ces
insolents ministres qui s'avisèrent pendant longtemps de se croire
plus sages que leur maître ; et l'arrêt paraît équitable aux yeux de
la nation. C'était aux avis de ces hommes incorruptibles qu'il avait
dû sa gloire ; il ne peut supporter le poids de la reconnaissance qu'il
leur doit, et de peur de leur paraître ingrat, il lestue... Une fureur
Sauvage s'allume alors en lui; les terreurs de l'enfant éveillent la
np üauté de l’homme; le souvenir toujours présent des dissensions
et des violences des grands qui se disputèrent la garde de son ber-
nil
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ceau lui montre partout des traîtres et des conspirateurs. L'idolâtrie de lui-même, appliquée dans toutes ses conséquences au gouvernement de l'État, tel est le code des justices du czar, confirmé par l'assentiment de la Russie entière. Malgré ses forfaits, Iwan EV est à Moscou l'élu de la nation; ailleurs on l’eût regardé comme un monstre vomi par l'enfer.
« Il perd une épouse accomplie; il en reprend une autre aussi sanguinaire que lui; celle-ci meurt encore. Il se remarie, au grand scandale de l’église grecque, qui ne permet pas les troisièmes noces; il se remarie ainsi cinq, six et sept fois. On ignore lé nombre exact de ses mariages. Ilrépudie, il tue, il oublie ses femmes; il s’applique à venger leur mort, qui le plus souvent avait été causée où commandée par lui-même. Il fait dire en tous lieux que la pieuse czarine, que la belle czarine, que l’infortunée ezarine a été empoisonnée par ses ministres, par les conseillers du czar, ou par les boyards dont il veut se défaire. Ses calomnies sont toujours prouvées d'avance, Son plaisir n’est pas de faire mourir ses victimes, mais de prolonger leur supplice. 11 les fait bouillir par parties, tandis qu'on les arrose d'eau glacée sur le reste du corps. Il les fait écorcher vifs en sa présence ; puis il fait lancer par lanières leurs chairs mises à nu et palpitantes. Cependant ses yeux se repaissent de leur sang, de leurs convulsions, ses oreilles de leurs cris : quelquefois il les achève de sa main à coups de poignard ; mais le plus souvent, se reprochant cet acte de clémence comme une faiblesse, il ménage aussi longtemps que possible le cœur et la tête, pour faire durer le supplice, il ordonne qu’on dépèce les membres, mais avec art et sans attaquer le tronc; puis il fait jeter un à un ces tronçons vivants à des
bêtes affamées et avides de cette misérable chair, dont elles s'arra- |
chent les affreux lambeaux, en présence des victimes à demi hachées. «Et quand le ezar se venge, il poursuit le cours de ses justices jusqu’au dernier degré de parenté ; exterminant des familles entières,
jeunes filles, vieillards, femmes grosses et petits enfants, ilne se borne |
pas, ainsi que les tyrans vulgaires, à frapper simplement quelques races, quelques individus suspects : on le voit tuer jusqu’à des provinces sans y faire grâce à personne ; tout ÿ passe, tout ce qui à eu vie disparaît : tout, jusqu'aux animaux, jusqu'aux poissons qu'il empoisonne dans les lacs, dans les rivières ; il oblige des fils à faire l'office de bourreaux contre leurs pères ; et il s’en trouve qui obéissent !!!
« Se servant de corps humains pour horloges, Iwan invente des poisons à heure fixe, et parvient à marquer avec une régularité satisfaisante les moindres divisions de son temps par la mort de
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pirateurs. L'idolâtrie 1ences au gouverne- 1 czar, confirmé par forfaits, Iwan IV est regardé comme un
nd une autre aussi e remarie, au grand les troisièmes noces; ore lé nombre exact mmes ; il s’applique à ausée ou commandée a pieuse czarine, que empoisonnée par ses ‘les boyards dont il _prouvées d'avance.
s, mais de prolonger ndis qu'on les arrose
écorcher vifs en sa airs mises à nu et pale leur sang, de leurs efois il les achève de uvent, se reprochant
ménage aussi longre durer le supplice, avec art et sans atta- ‘onçons vivants à des
air, dont elles s'arra- |
imes à demi hachées.
cours de ses justices des familles entières,
enfants, ilne se borne |
simplement quelques tuer jusqu’à des prosse, tout ce qui à eu ju’aux poissons qu'il oblige des fils à faire ’en trouve qui obéis-
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ses sujets, échelonnés avec art de minute en minute sur le chemi
du tombeau qu'il tient sans cesse ouvert sous leurs pas ; la récisi la plus scrupuleuse préside à ce divertissement infernal Thai n'est-il pas le mot propre? s'écrie le marquis de Custine. L'on
«T i S out à coup, soit pour s'amuser à mesurer la longanimité d Russes, soit repentir chréti i i x tien # “à epentuir chrétien, soit peur, soit Caprice, soit fatigue : s # un Jour [wan IV dépose son sceptre, c’est-à-dire sa hache, | La sa u Couronne. Alors, mais alors seulement dans tout dé Tres :
lines = ong règne, l'empire s'émeut : la nation, menacée de x ce, se réveille comme en sursaut : les Russes, jusque-là sr muets, Imstruments passifs de tant d'horreurs, retrouvent voix, et cette voix du peuple s'élève tout à coup pour déplorer] perte d’un tel tyran! Il i 4 te ie yran! Îls pleurent à ses pieds pour qu’il continue à 8ouverner. Tous jurent, les grands, les petits, les boyards, | marchands, les castes et les indivi rai cou ÿ es et les individus, en un mot la nation en ie fee avec larmes, avec amour de se Soumettre à tout, pourvu quil ne l’abandonne pas à elle-même! — Cependant la bête féroce ne prend en pitié les animaux dont elle fit longtemps sa pâture ; ; e promet au troupeau de recommencer à le décimer ; elle reprend ; en . concessions, au contraire, à des conditions absurdes 1 1 s \. es a avantage de son orgueil et de sa fureur ; encore les faitaccepter comme des faveurs à ce peuple, qui veut qu’on le tue
joour amuser son maître, »
Voici comment l’historien russe Karamsin nous peint Iwan IV k l'année 1565, dix-neuf ans après son couronnement : « Ce prince, ue bien fait, oi les épaules hautes, les bras musculeux,
poitrine arge, de beaux cheveux, de longues moustaches, le nez iquilin, de petits yeux gris, mais brillants, pleins de feu, et au total : physionomie qui avait eu autrefois de l'agrément. A cette époque Si nat Lt qu'à peine on pouvait le reconnaitre. Une PEAR 6 peignait dans ses traits déformés, Il avait l'œil sa il était presque chauve, et il ne lui restait plus que quelques jo ; à la barbe, inexplicable effet de la fureur qui dévorait son ones une nouvelle énumération des fautes commises par les HA da nobles, il répéta son consentement à garder la couronne,
M Onguement sur l'obligation imposée aux princes de mainlnir la tranquillité de leurs États, et de prendre à cet effet toutes les
RESures qu'ils juge sure qu ils jugent Convenables, sur le néant de la vie humaine, la ICessité de porter ses r c
egards au delà du tombeau ; enfin il proposa
620 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv. LXXX VII. — De 1605 à l'établissement de l'opritchnina, nom jusqu'alors inconnu : savoir, f qu'il choisirait mille satellites parmi les princes, les gentilshommes il et les boyards de seconde classe, et qu'il leur donnerait, dans ses d districts, des fiefs dont les propriétaires actuels seraient transférés ( dans d’autres lieux. » [ Le même historien russe nous décrit la manière dont le czar forma Æ d sa nouvelle garde, qui ne fut pas longtemps restreinte au nombre de mille, annoncé d'abord, ni choisie parmi les classes élevées de la & b société. « On amenait, dit-il, des jeunes gens dans lesquels on ne & l recherchait pas la distinction du mérite, mais une certaine audace, & c cités pour leurs débauches, et une corruption qui les rendait propres & d à tout entreprendre. Iwan leur adressait des questions sur leur nais- Æ à sance, leurs amis, leurs protecteurs. On exigeait surtout qu'ils n'eus- & à sent aucune liaison avec les grands boyards : l'obscurité, la bassesse Æ fic même de l'extraction était un titre d'adoption. Le czar porta leur Æ si nombre jusqu’à six mille hommes, qui lui prêtèrent serment de le & 1y servir envers et contre tous , de dénoncer les traîtres, de n'avoir au- Æ ér cune relation avec les citoyens de la commune, c'est-à-dire avec tout ce qui n’était pas inscrit dans la légion des é/us, de ne connaître ni WE re parents ni famille lorsqu’il s'agirait du souverain. En récompense, & 1! leur czar leur abandonna non-seulement les terres, mais encore les Æ se maisons et les biens meubles de douze mille propriétaires, qui furent Æ 1" chassés, les mains vides, des lieux affectés à la légion, de sorte qu'un Æ qu grand nombre d’entre eux, hommes distingués par leurs services, À fé couverts d'honorables blessures, se trouvèrent dans la cruelle néces- Æ Ne sité de partir à pied, pendant l'hiver, avec leurs femmes et leurs en- Æ se fants, pour d’autres domaines éloignés et déserts, etc. 1,» cit Une fois cette horde lâchée contre le pays, on ne voit partout que Æ tar rapines, qu'assassinats ; les villes sont pillées par les nouveaux pri- À on vilégiés de la tyrannie, et toujours impunément. Les marchands, les Æ 5 boyards avec leurs paysans, les bourgeois, enfin tout ce qui n’est pas À to des élus, appartient aux élus. Cette garde terrible est comme un seul À bol homme dont l’empereur est l'âme. Au Des tournées nocturnes se font dans Moscou et aux environs au Æ au profit des pillards ; le mérite, la naissance, la fortune, la beauté, Æ qu tous les genres d'avantages nuisent à qui les possède : les femmes, Æ qu les filles qui sont belles et qui ont le malheur de passer pour vertueuses, sont enlevées afin de servir de jouets à la brutalité des fa- Æ rar voris du czar. Ce prince retient ces malheureuses dans son repaire; D sou
puis, quand il est las de les y voir, on renvoie à leurs époux, à leur
4 Karamsien, t. 9, - La Russie en 1839, t. 3, lettre 26.
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ors inconnu : savoir, es, les gentilshommes r donnerait, dans ses ls seraient transférés
ière dont le czar forma restreinte au nombre 8 classes élevées de la ; dans lesquels on ne une certaine audace, qui les rendait propres uestions sur leur naisit surtout qu'ils n’eusl'obscurité, la bassesse n. Le czar porta leur ‘étèrent serment de le traîtres, de n’avoir au- , c'est-à-dire avec tout ys, de ne connaître ni rain, En récompense, erres, mais encore les opriétaires, qui furent légion, de sorte qu’un és par leurs services, ;, dans la cruelle nécesrs femmes et leurs enerts, etc. 1, »
on ne voit partout que
par les nouveaux pri- È
nt. Les marchands, les in tout ce qui n’est pas ble est comme un seul
ou et aux environs al la fortune, la beauté, possède : les femmes, r de passer pour velts à la brutalité des fauses dans son repaire; e à leurs époux, à leur
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famille celles qu’on n’a pas fait périr dans l'omb i inventés tout exprès B Po md dc exprès pour elles. Ces femmes échappées aux griffe
des tigres reviennent mourir de honte dans leurs foyers dé h spores C'est peu; l’instigateur de tant d'abominations, 1 to ne propres fils prennent part aux orgies du crime ; es Mai ue
sf ; Par ce raffinement de tyrannie, il Ôte jusqu’à l'avenir à ses stupides sujets 1, »
En même temps, observe un autre historien de Russie Qil s blait autant affecter dans son extérieur la puissance péntifcalégge l'empire temporel, Une tiare chargée de perles et de dia té couvrait sa tête, et ilen changeait plusieurs fois lorsqu'il pykran à dience. Son sceptre, surmonté de gros globes de cristal, resser bi jt au bâton pastoral des chefs de l'église grecque. Sa longue the alt à peu près semblable aux ornements du Pape lorsqu'il officie k licalement. A sa droite était l'image du Sauveur, et au-dessus Es “4 je celle de la Vierge. A ses côtés étaient deux gardes ou rs ne ri de robes blanches, et portant des ailes altachées aux
Ne dirait-on pas Néron et Caligula, se proclamant à la fois empereurs, SOuverains pontifes et dieux, et tuant qui ne les adorait dt Il y a cependant une différence, signalée par la Biographie ie selle : « Les atrocités que les historiens contemporains imputent \ lwan sont telles que les cruautés de Caligula n'étaient en com ha que des jeux d'enfants : ce tyran des Russes fut le niité le pl ? léroce qui ait jamais dévoré la race humaine 5. » [wan IV sur es Néron, Caligula, Domitien en cruauté, autant que les Russes n dé sent les Romains impériaux en servilité. « Aussi continue l'historien cité tout à l'heure, jamais aucun souverain n'avait donné tant dés tendue à son autorité, qu’il affectait de tenir du ciel même. Quand on lui faisait quelque demande, il répondait avec emphase : de le ferai si Dieu l'ordonne. Toujours il semblait agir par inspiration, Aussi toutes ses actions étaient-elles sacrées. Quelque mai qu’il fit, quelque folie, quelque imprudence, on s'écriait sur la sainteté de ses Rollonts Au milieu des plaisirs de la table, on n'osait dans les familles - Drter aucune santé sans avoir bu celle d’Ivan. C’est peut-être de son règne qua commencé cet usage des Russes, qui, quand ils ignoraient quelquechose, disaient : Dieu Le sait et le tsar 4, »
« Ni les supplices, ni le déshonneur, dit de son côté le Russe Katamsin, ne pouvaient aflaiblir le dévouement de ces hommes à leur Souverain, Nous allons en citer un mémorable témoignage. Le prince
î To : < O7 £ ’ - che Russie en 1839, t. 3, 1. 26. —? Lévesque, Histoire de Russie, t. 83, p. 59. — [, 21, Zwan IV. — » l'évesque, ibid,
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Sougorsky, envoyé vers l’empereur Maximilien en 4576, tomba malade au moment où il traversait la Courlande. Par respect pour le czar, le duc fit demander plusieurs fois des nouvelles de cet envoyé par son propre ministre, qui l'entendait répéter sans cesse : Ma'santé n'est rien, pourvu que celle de notre souverain prospère. Le ministre, étonné, lui dit : Comment pouvez-vous servir un tyran avec autant de zèle? — Nous autres Russes, répondit le prince Sougorsky, nous sommes toujours dévoués à nos czars, bons ou cruels. Pour preuve de ce qu'il avançait, le malade raconta que quelque temps auparavant, Jean avait fait empaler un de ses hommes de marque FOUR UNE FAUTE LÉGÈRE, que cet infortuné avait vécu vingt-quatre heures dans des tourments affreux, s’entretenant avec sa femme et sesenfants, et répétant sans cesse : Grand Dieu! protége le czar! C'est-à-dire (ajoute Karamsin lui-même) que les Russes faisaient gloire dé ce que leur reprochaient les étrangers : d’un dévouement aveugle et sans born à la volonté du monarque, lors même que, dans ses écarts les plus insensés, il foulait aux pieds toutes les lois de Ja justice et de l'humanité 1, »
L'an 1577, le prince Michel Nosdrovoly, officier de haut rang, fut fouetté dans les écuries pour avoir mal disposé le siége de Milten. Voilà commeni le czar entendait la dignité de la noblesse et de l’armée. Ce fait, ajoute le marquis de Custine, me rappelle un autre fait de l’histoire de Russie, tout moderne, puisqu'il est arrivé de nos
jours, sous le règne de l’empereur Alexandre, le plus philanthrope ÿ
des czars. Un jour, le grand-duc Constantin, frère d'Alexandre et vice-roi de Pologne, passait sa garde en revue; et voulant montrer à un étranger de marque à quel point la discipline était observée dans l'armée russe, il descend de cheval, s'approche d'un de ses généraux.. D'UN GÉNÉRAL !.… et sans le prévenir d'aucune façon, sans articuler un reproche, il lui perce tranquillement le pied de son épée. Le général demeure immobile et ne pousse pas une plainte : on l'emporte quand le grand-duc a retiré son épée. Les spectateurs de la scène restent muets, Ceci s’est passé dans le dix-neuvième
siècle à Varsovie, sur la place publique. Vous le voyez, conclut ke |
marquis de Custine, les Russes de notre époque sont les dignes petits-fils des sujets d'Iwan 2.
Dans la conduite des affaire, la vie d’Iwan IV est un mélange inexplicable d'énergie et de lâcheté. Il menace ses ennemis tant qu'il se croit le plus fort; vaincu, il pleure, il prie, il rempe, il se désho-
1 Karameïn, t. 9, cité dans la Russie on 1830, t, 8, p. 214. — 2 La Russie en 1839,t. 3, p. 212.
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n'en 4576, tomba ma- . Par respect pour je uvelles de cet envoyé "sans cesse : Ma'santé rospère. Le ministre, n {tyran avec autant de nce Sougorsky, nous ruels. Pour preuve de ue temps auparavant, arque FOUR UNE FAUTE atre heures dans des et sesenfants, etrépé- ! C'est-à-dire (ajoute gloire de ce que leur aveugle et sans born s ans ses écarts les plus e Ja justice et de l'hu-
icier de haut rang, fut sé le siége de Milten.
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nore, il déshonore son Pays, son peuple, et toujours sans éprouver de résistance, sans qu’une seule voix réclame contre ces énormités, Le khan de Crimée brüle Moscou, le czar fuit : il revient quand sa capitale est un tas de cendres ; sa présence produit plus de terreur parmi ce reste d'habitants que n’en avait causé celle de l'ennemi. N'importe ; pas ün murmure ne rappelle au monarque qu'il est homme et qu'il a failli en abandonnant son poste de roi. Les Polonais, les Suédois éprouvent tour à tour les excès de son arrogance et de sa lâcheté, Dans les négociations avec le khan de Crimée, il s’abaisse au point d'offrir aux Tartares Kasan et Astrakhan, qu'il leur avait arrachés jadis avec tant de gloire. Avili et tremblant au seul nom de la Pologne, Iwan cède au roi Étienne Batori presque sans combat, la Livonie, province disputée depuis des siècles avec acharnement aux Suédois, aux Polonais, à ses propres habitants, et surtout à ses souverains conquérants, les chevaliers porte-glaive. La Livonie était pour la Russie la porte de l'Europe, la communication avec le monde civilisé ; elle faisait depuis un temps immémorial l’objet de la convoitise des czars et le but des efforts de la nation moscovite. Dans un incompréhensible accès de terreur, le plus arrogant et tout à la fois le plus lâche des princes renonce à cette proie, qu'il abandonne à l'ennemi, non pas à la suite d'une bataille désastreuse, mais spontanément, d’un trait de plume, et quoiqu'il se trouve encore riche d'une innombrable armée et d’un trésor inépuisable : or, écoutez la suène qui fut la première conséquence de cette trahison. Le czarévitch, le fils chéri d'Iwan IV, l’objet de toutes ses com-
plaisances, qu’il formait à son image dans l'exercice du crime et
dans les habitudes de la plus honteuse débauche, ressent quelque Yergogne en voyant la conduite déshonorante de son père et de son souverain ; il ne hasarde pas de remontrance, il connaît Iwan ; mais, évitant toute parole qui pourrait ressembler à une plainte, il se borne
{à demander la permission d’aller cembattre les Polonais. — « Ah!
tu blâmes ma politique : c’est déjà me trahir, répond le ezar; qui sait si tu n’as pas dans le cœur de lever l’étendard de la révolte conre ton père ? » — Là-dessus, enflammé d'une colère subite, il saisit son bâton ferré, et il en frappe avec violence la tête de son fils ; un favori veut retenir le bras du tyran ; Ivan redouble ; le czarévitch iombe, et meurt après quatre jours d’agonie, en priant pour son
|père, qui le pleure avec des larmes féintes, suivant Karamsin. —
Nous verrons le second fondateur de l'empire Russe, Pierre Roma-
low, égorger son fils sans même lui donner une feinte de larmes.
Voilà comme l'humanité est en progrès chez les czars de Russie! Les progrès des Polonais et des Suédois en Russie avaient tellement
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eftrayé Iwan IV, qu'il demanda la médiation du pape Grégoire VIII pour faire la paix avec eux. Le Jésuite Antoine Possevin, natif de Mantoue et auteur de plusieurs savants ouvrages, est envoyé de Rome sur les lieux, en qualité de négociateur. Il réussit à procurer la paix au zur, moyennant la restitution qu'il fit de la Livonie, Mais ce prince ne tint pas la promesse qu'il avait faite au Pape de réunir l'église de Russie au Saint-Siége, et de faire adopter dans ses États le calendrier réformé. Cela n'est pas étonnant, Comment en effet un pareil prince, comme un pareil peuple, peuvent-ils sympathiser avec l’Église catholique, qui condamne à la fois et la tyrannie de l’un et la servilité de l’autre ?
Un autre personnage d'Europe avait plus de ressemblance avec le czar de Russie. Voici comme en parle le marquis de Custine: « Iwan ressent pour Élisabeth d'Angleterre une sympathie d'instinct; les deux tigres se devinent, ils se reconnaissent de loin, les aflinités de leur nature agissent malgré la différence des situations, qui explique celle des actes. Iwan est un tigre en liberté, Élisabeth un tigre en cage. Toujours en proie à des terreurs imaginaires, le tyran moscovite écrit à la cruelle fille de Henri VITE, à la triomphante rivale de Marie Stuart, pour lui demander un asile dans ses États en cas de revers de fortune. Celle-ci lui répond une lettre détaillée et pleine de tendresse. Cette amitié dura jusqu’à la fin de la vie du czar, qui fut même au moment de contracter un huitième mariage avec un parent de la reine 1. »
Le même écrivain conclut ainsi ses extraits sur Iwan IV : « Après avoir vécu en bête féroce, on le voit mourir en satyre, outrageant, par un acte de lubricité révoltante, sa belle-fille elle-même, un ange de vertu, la jeune et chaste épouse de son second fils Fédor, devenu, depuis la mort du czarévitch Jean, l'héritier c'e l’: apire. Cette jeune femme s'approchait du lit du moribond pour le consoler à ses derniers moments ; mais soudain on la voit reculer et s'enfuir en jetant un cri d'épouvante. Voilà comme Iwan IV est mort au Kremlin; et, on a peine à le croire, il fut pleuré longtemps par la nation tout entière, par les grands, le peuple, le bourgeois et le clergé, comme s'il eûtété le meilleur des princes ?. » Aussi le même écrivain olserve-t-il que l'honneur est un sentiment inconnu aux Russes.
Jwan IV avait désigné pour lui succéder son second fils Théodore ou Fédor. L'élection nationale vint s’y joindre. Après la mort d'Iwan, dit l'historien Lévesque, les représentants des villes, choisis parnil les membres les plus considérables de la noblesse, vinrent à Moscou
i Le marquis de Custine, la Russie en 1839, à. 3, lettre 26. — 2 bd.
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ju pape Grégoire VIII ne Possevin, natif de rages, est envoyé de Il réussit à procurer vil fitde la Livonie, avait faite au Pape de faire adopter dans ses tonnant. Comment en e, peuvent-ils sympaà la fois et la tyrannie
de ressemblance avec marquis de Custine:
> sympathie d'instinct; de loin, les aflinités de ituations, qui explique
Élisabeth un tigre en aires, le tyran moscotriomphante rivale de ns ses États en cas de e détaillée et pleine de la vie du czar, qui fut > mariage avec un pa-
sur Iwan IV : « Après en satyre, outrageant, lle elle-même, un ange nd fils Fédor, devenu, le l’: apire. Cette jeune r le consoler à ses der-
ler et s'enfuir en jetant à
t mort au Kremlin; et, nps par la nation tout is et le clergé, comme i le même écrivain obonnu aux Russes.
n second fils Théodore . Après la mort d'Iwan, es villes, choisis parni esse, vinrent à Moscou
ettre 26. — * Ibid.
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supplier Fédor d'accepter. l'empire 1, Fédor,
était faible d'esprit et de Corps. Son père lui avait nommé trois tuleurs ou régents, un prince descendant de Rurik, un prince origi naire de Lithuanie, enfin un Prussien d'origine, qui n'était pas fr, 4 mais dont la sœur Anastasie avait été la première femme d'Ivan IV, Fédor épousa Hélène, sœur du Tartare Boris Godounoft lequel $ t bientôt supplanter les trois régents. Le Lithuanien fut obl é d j lire moine. Le Prussien mourut si à pr ie snéralement pour y avoir aidé quelque peu. Le prince Chouiski descendant de Rurik, fut authentiquement étranglé. Après ; préliminaires, Boris Godounoff régna sous le nom de Fédor le rat lieu l'érection du patriarcat de Russie; voici de quelle dé: nière. En 1588, Jérémie II » Patriarche de Constantinople, a nt ité déposé par les Turcs, vint à Moscou pour implorer les bonté d ar; il crut se le rendre favorable en accordant à l'église ile quelque nouvelle prérogative, Il proposa d'élever le siége métro L itain de Moscou à la dignité de patriarche, à la suite des quatre a tiarches d'Orient, et de le rendre indépendant de celui de Costa inople. Le czar Fédor, ou plutôt son beau-frère Boris, y consentit. Depuis ce temps, la Russie a eu son patriarche particulier jus u’en 1103, où cette dignité fut abolie et remplacée par une ot ipériale des affaires ecclésiastiques, dite saint Synode, que préside le 108 Jours un colonel de cavalerie, aide de camp de l'empereur Boris Godounoff espérait s'élever lui-même sur le trône, et reme jacer la dynastie varègue où normande de Rurik par une dynastie ürlare, la sienne. Il y avait bien certaines circonstances qui, dans un tre pays, auraient pu faire obstacle. Par exemple, Fédor avait un ère de SIX Ou sept ans, nommé Démétrius ; mais Boris eut l’attenjon de le diffamer d'abord comme un monstre précoce, et ensuite de le faire égorger. Un autre obstacle se présente. La czarine sœur de boris, met au monde une fille ; Mais la jeune héritière du trône meurt. ans l'année, « Pouvait-elle vivre, observe un historien de Russie ïsque la durée de ses jours était si contraire aux desseins de owlounoff? » Fédor lui-même mourut le 7 janvier 1598.
En lui s’éteignait la branche régnante de la première dynastie k la dynastie de Rurick. Mais il restait et même il reste encore plu êurs maisons princières, issues de ce premier souverain de Ja ussie; et il semble qu’elles seules eussent dû être admises à profiter ‘l'élection. Cependant, sous la présidence du patriarche, le Tarie Boris Godounoff fut élu d’une voix unanime. Il refusa; toutefois,
âgé de vingl-sept ans,
lLévesque, t, 8.
3Xxv, 10
RE
Dan ce ane 00 dt ae un à
| ET dcr en
626 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv. LXXXVII, — De 1605
sur les instances réitérées du patriarche et des autres électeurs, il voulut bien se résigner au fardeau de la couronne. Il promit. dit-on, de ne punir personne de mort. Du moins, observe un historien, il n'y eut point sous son règne d'exécutions publiques.Clément par politique, implacable par intérêt, il épergna au peuple le spectacle révoltant des supplices, et fit étrangler en secret ceux qu'il avait sujet de craindre, Un de ses moyens de justice était de faire dénoncer les suspects par leurs domestiques. C’est ainsi que la famille prussienne de Romanofffut accusée devant le patriarche d'avoir voulu empoisonner le czar. Les Romanoff furent condamnés à un exil perpétuel, où la plupart furent étranglés. Le chef de la famille, Fédor Nicétas, est relégué dans un monastère près d’Archangel, et obligé de prendre le froc, sous le nom de Philarète. Sa femme Axénie est envoyée dans un couvent sur les bords du lac Onéga, et emmène avec elle son fils Michel, encoreenfant. Cependantun moinerusse, Grégoire Otrepieff, secrétaire du patriarche Job, ayant appris qu'il ressemblait beaucoup au prince assassiné Démétrius, se donne pour lui et trouve des partisans. Boris s'avance pour le combattre ; mais il se voit abandonné de ses troupes, et meurt de poison le 5 avril 4605. Son fils Fédor est proclamé car par le patriarche et les nobles, puis étranglé avec sa mère, par ordre du faux Démétrius, qui fait son entrée à Moscou la même année et est couronné czar sous le nom du LDémétrius, fils d’'Iwan. La mère du Démétrius véritable le reconnut pour son fils. Il célébrait ses noces
avec la fille du palatin de Sandomir, le 17 mai 1606, lorsqu'il est à
tué par Basile Chouiski, de la race de Rurik, qui se fait proclamer czar à sa place, dépose le patriarche, et en nomme un autre pour le couronner. En 1607, un second Démétrius se présente; la femme du
premier le reconnaît pour son mari : Chouiski tombe entre les mains
des Polonais, qui le forcent à déposer la couronne en 1610. La même année, le second faux Démétrius est massacré par les Tartares dont il avait fait sa garde. La couronne de Russie est offerte par le plus grand nombre des seigneurs à Sigismond TI, roi de Pologne, pour son fils Uladislas; d’autres la déférèrent à Charles IX, roi de Suède. Cette diversité de vues et d'intérêt augmenta les troubles. Il se pré-
senta de nouveaux imposteurs qui se firent des partisans dans quel-
ques parties de l’empire, mais sur le nombre desquels les relations varient. Les Polonais étaient déjà dans Moscou, qui leur avait ouvert ses portes. On attendait le jeune Uladislas. Mais, comme son père différait toujours à se prononcer, et que d'ailleurs il était catholique,
le patriarche et le clergé schismatique de Moscou travaiilaient en
Lévesque, t. 3.
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des autres électeurs, il nne. Il promit. dit-on, erveun historien, il n'y . Clément par politique, : spectacle révoltant des ivait sujet de craindre, noncer les suspects par ssienne de Romanofffut npoisonner le czar. Les étuel, où la plupart fuicétas, est relégué dans prendre le froc, sous le oyée dans un couvent elle son fils Michel, enre Otrepieff, secrétaire lait beaucoup au prince uve des partisans. Boris andonné de ses troupes, 'édor est proclamé czar avec sa mère, par ordre ju la même année et est ls d’Iwan. La mère du s. Il célébrait ses noces nai 1606, lorsqu'il est &, qui se fait proclamer omme un autre pour le présente; la femme du i tombe entre les mains onne en 1610. La même ré par les Tartares dont e est offerte par le plus [, roi de Pologne, pour arles IX, roi de Suède.
_ les troubles. Il se préles partisans dans quele desquels les relations cou, qui leur avait ous, Mais, comme son père leurs il était catholique, loscou travaiilaient eî
à Démétrius, et actuellement prisonnie
unten Russie vers le milieu du quatorzième siècle,
époque jusqu'à nos jours, la religion de l’ég ne fut plus qu’un instrument politique au p sienne des Romanoff. Jusqu’alors les ukase | mençaient toujours par cette for le czar a ordonné. À l'avenir,
dimé czar le jour même. D Morozoff, Alexis épousa |
épousa bientôt la sœur de la nouvelle czarine, et gouvern
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sens contraire. De là, pendant trois ans, une anarchie universelle, où la Russie se voyait démembrée, déchirée, par les Polonais, par les Suédois, par les Cosaques et par des partis russes.
La Russie agonisante fut sauvée, non par un prince, mais par un serf, un paysan, Cosme Minin, boucher de Nigni-Novogorod. En 1614, il assemble ses concitoyens ; il les exhorte à sacrifier leur fortune, à vendre leurs maisons, leurs habits, leurs meubles, à engager,
s’il le faut, leurs femmes et leurs enfants, pour payer des troupes, et meltre à leur tête un habile général, Pojarski, lequel, à quelques lieues de là, se rétabl issait de ses blessures.
La proposition est reçue avec enthousiasme, Une députation est env
oyée au général, qui accepte. Il connaissait Minin. Il l'avait vu porter les armes avec hon-
neur. Îl exige que cet honnête et généreux citoyen soit chargé de recueillir et de distribuer les fonds. À peine le bruit de son entreprise s'est répandu, qu’il lui arrive des troupes de divers côtés. Dès l'année suivante ilreprend Moscou sur les Polonais,
En 1613, les états de Russie s’assemblent en cette ville pour disposer du trône. On pouvait choisir le vaillant général qui avait sauvé là patrie: on pouvait choisir le prince Troubetskoi, qui l'avait aidé à délivrer la capitale, ét qui fut en effet élu d'abord 1, On pouvait choisir entre les descendants de Rurik, lesquels subsistaient et subsistent encore en grand nombre. La majorité des voix se réunit sur Michel, fils de Fédor Nicétas, fait moine par Boris, fait métropolite de Rostoff par
r à Varsovie, Michel, âgé deseize ans, était au monastère de Kostroma, avec sa mère qu’on avait forcée de s’y faire religieuse. Il n’était pas prince : il ne tirait pas même son origine de la Russie. Il descendait d’un Prussien, nommé André, qui Oa ne sait quels emplois furent donnés à cet André, mais on en voit un de considérable à son arrière-petit.fils. Le père de Michel, appelé Philarète de son nom de moine, fut bientôt installé patriarche de Moscou. Depuis cette
lise byzantino-moscovite rofit de la dynastie prussou décrets du czar commule : Les boyards ont été d'avis, et la formule même disparaîtra.
de juillet 1645, son fils Alexis fut pro- ‘après les conseils de son gouverneur à fille d’un simple gentilhomme. Morozoff a l'empire, Il
Michel étant mort au mois
1 La Russie en 1859, t, 3, p. 378, en note.
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vendait les emplois au poids de l'or, et imposa sur le peuple des taxes énormes, qui provoquèrent des insurrections et à Moscou et dans les provinces. En 1658, Alexis se fit faux monnayeur. Pour suppléer aux pièces d'argent, il en frappa de cuivre, auxquelles il donna la même valeur. Le peuple ne se plaignit pas d’abord. Mais lorsque les courtisans, en particulier le père de la czarine, eurent tiré à eux toute la bonne monnaie pour ne laisser dans le commerce que la mauvaise, dix-huit mille habitants de Moscou, réduits à périr de misère, demandèrent justice au ezar. Alexis les fit massacrer ou pendre par ses troupes, déporta le reste en Sibérie, puis supprima la fausse monnaie. De son côté, le patriarche Nicon de Moscou innova dans Ja liturgie, et donna une nouvelle édition de la Bible slavonne. Tout cela, quoique fait par l’autorité du czar, parut suspect à beaucoup de Russes, qui se séparèrent de la communion du patriarche. On les appelle communément rascolnics ou schismatiques; mais euxmêmes s'appellent Staroï-Vertsi (anciens croyants). Ils sont divisés en un grand nombre de sectes, et se trouvent aujourd'hui peut-être plus nombreux que l’église impériale. Nicon, qui était savant, et qui à continué la chronique de Russie, commencée par le moine Nestor, fut disgracié plus tard, même déposé, et mourut en 1681. Une institution caractéristique de la Russie est la suivante. En 1676, Alexis établit la chancellerie secrète, ou inquisition d’État, devant laquelle tout Russe, même un criminel, en proférant deux mots, peut conduire une victime, le fils son père, le père son fils, et, sans apporter aucune preuve, aucun indice, sans le moindre élément de présomption, lui faire infliger les plus cruelles tortures, après, il est vrai, s'y être soumis lui-même. Ces deux mots sont flavo, diélo ; à la lettre, parole et action ; formule qui signifiait : Je vous accuse du crime de lèse-majesté, en parole et en action. Cette institution, qui fut perfection née dans la suite, révéla dès lors l'instinct gouvernemental de là dynastie prussienne de Russie. Alexis mourut le 29 janvier 16%, Jaissant deux fils de sa première femme et un de la seconde.
Fédor, l'aîné de ses fils, fut reconnu czar. Quoique d’une santé faible, il sut néanmoins, de concert avec le patriarche, frapper un des coups les plus révolutionnaires, en abolissant la noblesse héréditaire dans toute la Russie, pour lui substituer la seule noblesse des emplois, autrement la bureaucratie. À cela, il y eut peut-être plus d'un motif. La nouvelle dynastie n’était pas de la haute noblesse, elle n’était pes même Russe d'origine, mais elle occupait le premier emploi de l'empire. Supposé donc qu’il n'y a de noblesse que l'empioi, la nouvelle dynastie sera évidemment la première noblesse, el même la plus ancienne noblesse de toute la Russie. Et ces familles
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sur le peuple des taxes pt à Moscou et dans les nayeur. Pour suppléer uxquelles il donna la abord. Mais lorsque les eurent tiré à eux toute >mmerce que la mauluits à périr de misère, issacrer ou pendre par is supprima la fausse de Moscou innova dans a Bible slavonne. Tout : suspect à beaucoup de du patriarche, On les matiques; mais euxants). Ils sont divisés en ourd'hui peut-être plus i était savant, et qui a e par le moine Nestor, rut en 1681. Une instivante. En 1676, Alexis d'État, devant laquelle t deux mots, peut conn fils, et, sans apporter e élément de présomps, après, il est vrai, s'y flavo, diélo ; à la lettre, pous accuse du crime de tion, qui fut perfectiongouvernemental de la irut le 29 janvier 1676, | de la seconde.
r, Quoique d’une sant patriarche, frapper un issant la noblesse héréer la seule noblesse des _il y eut peut-être plus s de la haute noblesse, elle occupait le premier a de noblesse que l'em-
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princières de tout temps, ces familles tle grands boyards sont ravalées au niveau du boucher Minin, qui vient de sauver la Russie avec eux. Le boucher ne sera donc pas anobli, mais les princes rabaissés à l’état du boucher. Voici comment. Il y avait quelquefois parmi les nobles des disputes sur le rang et l'illustration de leurs familles ; ces disputes entravaient parfois le service public en attendant qu’elles fussent décidées par le sénat, Pour y porter un remède général, Fédor invita tous les nobles à lui apporter leurs généalogies, afin qu'il pût les vérifier, rectifier et compléter authentiquement. Les nobles russes, pleins de confiance en la parole de leur souverain, lui apportent tous leurs titres. Lorsque Fédor eut ces papiers entre les mains, il convoqua dans son palais un conseil composé du patriarche, du haut clergé et de tous les officiers de la couronne, Îl y exposa, dans un discours diffus et encore allongé par de fréquentes citations de la Bible, les inconvénients des prérogatives attachées à la seule naissance. Ce discours fut reçu avec applaudissement. Le patriarche de Moscou prit ensuite la parole au nom du clergé. 11 déclara que la pensée du cezar était une inspiration du ciel, et il en donna cette preuve : Le Sauveur nous commande de nous aimer les uns les autres, comme il nous a aimés lui-même. Or le plus grand obstacle à cette égalité et fraternité de l'amour, ce sont les prérogatives de k noblesse. Donc la pensée de les abolir vient de l'Esprit-Saint. Sur quoi Fédor s’écria : « C’est à présent que je reconnais ici la Proidence divine, qui me conduit à l’exécution de mon projet. C’est par sa volonté particulière que vous avez tous senti les dangers d’un isage ancien, mais funeste, qui ne peut que nourrir l’orgueil, rompre tous les liens de l'amitié et de la société, et ruiner toutes les enreprises utiles à l'État. Je rends grâces à Dieu, qui a daigné disposer ainsi les cœurs, et, me rendant à vos vœux unanimes, }’ordonne à kamais l'abolition des rangs héréditaires ; et, pour en éteindre jusqu'au souvenir, je veux que les registres en soient livrés au feu. » Aussitôt les registres publics et les généalogies des particuliers furent portés devant le vestibule du palais, et brûlés en présence de tous ks archevêques et évêques. Après cette comédie révolutionnaire et socialiste du czar et de son clergé byzantino-moscovite, le patriarche, élevant la voix, lança l’anathème contre quiconque oserait à l’avenir contrarier de quelque façon que ce püt être, cet ordre si loua= ble du souverain, Toutes l'assemblée s’écria : Soit fait ainsi que l’a dit le très-saint patriarche ! Dès lors la noblesse héréditaire fut rem- Pacée par une noblesse administrative, où les rangs dépendent unifuement du chef de l'Étai.
«Les empereurs de Russie, également mal inspirés dans leur dé-
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fiance, et dans leur confiance, observe le marquis de Custine, n’ont vu que des rivaux dans les nobles, et n’ont voulu trouver que des esclaves duns les hommes qu'ils prenaient pour ministres ; ainsi, doublement aveuglés, ils ont laissé aux directeurs de l'administration et à leurs employés qui ne leur faisaient nul ombrage la liberté de jeter leurs réseaux sur un pays sans défense et sans protecteurs. Il est né de là une fourmilière d'agents obscurs, travaillant à régir ce pays d'après des idées qui ne sont pas sorties de lui : d'où il arrive qu'elles ne peuvent satisfaire ses besoins réels. Cette classe d'employés, hostiles dans le fond du cœur à l’ordre de choses qu'ils administrent, se recrute en grande partie parmi les fils de popes (prêtres mariés des Russes). C'est une espèce d’ambitieux vulgaires, de parvenus sans talent, parce qu'ils n'ont pas besoin de mérite pour forcer l'État à s'embarrasser d'eux ; gens approchant de tous les rangs ; et qui n'ont pas de rang, esprits qui participent à la fois de toutes les préventions des hommes populaires et de toutes les prétentions des hommes aristocratiques, moins l'énergie des uns et la sagesse des autres ; bref, pour tout dire en un mot, les fils de prêtres en Russie sont des révolutionnaires qui se trouvent chargés de maintenir l’ordre établi 1, » Aussi le même écrivain appelle-t-il la Russie Ze gouvernement révolutionnaire par excellence ?.
Le czar Fédor mourut le 16 février 1689, laissant un ukase qui établissait une académie. Ce devait être à la fois un collége et un tribunal d'inquisition. Si on découvrait qu'un membre de cette académie eût quelque penchant pour l'Église romaine, il devait être châtié et privé de sa place. Si, malgré cette punition, il persévérait dans ses idées, il devait être brälé sans miséricorde 3%. Cette antipathie du czar moscovite contre l'Église romaine se conçoit. Cette Église, fondée par Jésus-Christ même sur saint Pierre, est trop indépendante. Une Église schismatique , née dans la cour de Byzance, est bien plus maniable. «Le clergé grec russe, dit le marquis de Custine, n’a jamais été, il ne sera jamais qu’une milice revêtue d’un unifornt à un peu différent de l’habit des troupes séculières de l'empire. Sous la direction de l’empereur, les popes et leurs évêques sont un régiment de clercs : voilà tout #. »
Le czar défunt ne laissait point de fils, mais seulement deux frères : Iwan ou Jean V, de la même mère, et Pierre Ier, d'une stconde mère. Le premier avait seize ans, le second dix. Mais, suivant une locution ordinaire dans l’histoire de Russie, lorsqu'il s’agit d'e-
1 La Russie en 1839, t. 4, p. 17:— 2 Ibid, pe 399,— 8 Lévesque, t, 3. — Ÿ ÉG Russie en 1839, t. 4, p. 367,
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carter du trône l'héritier ou le candidat légitime, Iwan était faible d'esprit et de corps. Les grands et les chefs du clergé s'assemblèrent : c'est ce qu’on appelait sénat, Les avis furent d'abord partagés. La majorité décida pour le plus jeune, pour l'enfant de dix ans. Bientôt le bruit se répand dans Moscou qu'on a écarté Iwan du trône, que même on à attenté à sa vie, À l'instant les strélitz, au nombre de vingt mille, suivis de la populace, prennent les armes; montent au Kremlin, et demandent à punir les meurtriers d'Iwan. Iwan luimême se montre à eux, et les apaise, Alors ils demandent absolument et massacrent ceux qui l’ant écarté du trône, et le proclament lui-même ezar, conjointement avec son frère. Pierre Ier massacrera plus tard ceux qui l’obligent maintenant à partager le trône avec son frère aîné. Aussi a-t-on dit avec beaucoup de raison : Le gouvernement russe est une monarchie absolue tempérée par l'assassinat 1, Le gou— vernement n'a pas changé de nature depuis deux siècles. Le 24 mars 1801, l'empereur Paul Ie est étranglé par le comte de Pahlen, favori de son fils l'empereur Alexandre. En 1825, Alexandre étant mort d’une manière inattendue et avec la conviction qu’on cherchait à l’assassiner ?, son frère Constantin céda le trône à son frère Nicolas ; et pour quelle cause? « Le fait est, dit le marquis de Custine, que Constantin n’a refusé le trône que par faiblesse : il craignait d’être empoisonné : c’est en quoi consistait sa philosophie. Dieu sait, et peut-être quelques hommes savent si son abdication le sauva du péril qu'il crut éviter #, « En 1839, l'empereur Nicolas, mariant une de ses filles avec un fils Beauharnais, fit poser à celui-ci la couronne nuptiale par son favori le comte de Pablen, fils de l'étrangleur de Paul Er #4, « Aujourd'hui , ajouta le même écrivain, les Russes passent devant le vieux palais Saint-Michel (où l’étranglement a eu lieu) sans oser le regarder : il est défendu de raconter dans les écoles ni ailleurs la mort de l'empereur Paul, ni même de croire à cet événement relégué parmi les fables 5, »
Si la dynastie prussienne de Russie est telle envers soi-même, sera-t-elle autre envers l'Église de Dieu ?
L'an 16792, le czar Alexis, menacé d’une guerre par Mahomet IV, envoie une ambassade au pape Clément X, pour tâcher de former une ligue contre la Porte ottomane. Il offrait en même temps la réunion de l’église russe avec l'Église romaine; mais il y mettait des conditions qui ne purent être acceptées, et l'ambassade fut sans
! La Russie en 1839, t. 1, p. 289. — ? Biogr. univ., t. 56. — 3 La Russie en 1839, ©, 2, p, 42, — * Ibid., t. 1, p. 382. — 5 Ibid.,t. 2, p. 261.
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effet. Telles furent les relations des Russes de Moscovie avec le centre de l’unité catholique, le successeur de saint Pierre, le vicaire du Christ. Ces relations ne sont qu’une mauvaise queue du Bas-Empire.
Les Russes de Kiowie montrèrent plus de droiture et de constance. L'an 1594, le 2 décembre, le métropolitain de Kiow, avec ses suffragants, au nombre de sept, tint un concile à Brest, ville épiscopale dans la Russie inférieure, alors soumise à la Pologne. Ils y dressèrent un acte signé de leurs mains, où ils déplorent le nombre toujours croissant des schismes et des hérésies, et reconnaissent que là cause. en est la séparation d'avec Rome. Longtemps ils avaient espéré que leurs supérieurs, les patriarches d'Orient, travailleraient efficacement à rétablir l'union ancienne, Se voyant trompés dans leur attente, ils prennent la résolution d'envoyer une députation à Rome, pour faire au Pape leur profession de foi et leur hommage d'ohédience, à condition de conserver le rite oriental, comme durant l'union d’auirefois, sauf à y corriger ce qui y serait contraire. Deux évêques furent députés à Rome, avec une lettre au pape Clément VIII, conçue en ces termes :
« Très-saint Père, seigneur et pasteur suprême de l'Église du Christ, seigneur très-ciément, rappelant à notre mémoire l'accord en toutes choses et l'union de l’Église orientale et occidentale, que nos ancêtres ont entretenue sous l’obéissance et le gouvernement du Saint-Siége apostolique-romain ; considérant, d’une autre part, les dissensions et les schismes qui se sont accrus de nos jours; il nous à été impossible de n’en être pas pénétrés d’une extrême douleur, et nous conjurions assidûment le Seigneur de nous rassembler enfin dans l’unité de la foi; attendant si peut-être nos supérieurs et pasteurs de l’église orientale, sous l’obéissance desquels nous avons été jusqu’à présent, voudraient penser sérieusement, et s’employer eflicacement à procurer l’unité et la concorde qu'ils demandent chaque jour à Dieu dans les liturgies. Mais, voyant qu’on attendait vainement d'eux quelque chose de semblable, non tant peut-être à cause de leur malveillance et témérité que parce que, gémissant sous la dure servitude d’un cruel tyran, ennemi de la religion chrétienne, ils ne peuvent aucunement entreprendre ce qu’ils voudraient le plus; nous qui vivons sous la domination du sérénissime roi de Pologne et grandduc de Lithuanie, et à qui, par conséquent, il est permis d'être libres: nous, considérant notre devoir et voulant ne nuire ni à nous ni aux brebis du Christ, dont le soin nous regarde, ni charger nos con-
1 Voir sur tous ces faits et personnages la Biographie universelle et L'Art de virifier les dates.
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sciences de la perte de tant d'âmes, causée par ces dissensions, nous avons résolu, avec l’aide du Seigneur, d'accéder à l'union qui a régné autrefois entre l'Église d'Orient et d'Occident, et qui a été établie au concile de Florence par nos prédécesseurs, afin que, tenus ensemble par ce lien de l'union, sous l’obéissance et le gouvernement de votre Sainteté, nous glorifiions et louions tous, d’une seule bouche et d’un seul cœur, les très-divins et très-saints noms du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit.
« C’est pourquoi, au su et avec le consentement de notre seigneur Sigismond III, par la grâce de Dieu, roi de Pologne et de Suède et grand-duc de Lithuanie, dont le zèle très-sage a éclaté en cette affaire, nous envoyons à votre Sainteté nos frères en Jésus-Christ, Hypace, évêque de Vulodemir et de Brest, et Cyrille, évêque de Lucéorie et d’Ostrosie, avec mandement d'aller trouver votre Sainteté, et, puisque Elle daigne nous confirmer l’usage des rites de l'Église orientale comme au temps de l'union, de rendre en leur nom, au nôtre, et au nom de tout le clergé et de tout le peuple qui nous est confié, l’obéissance qui est due au Siége de saint Pierre et à votre Sainteté, comme au souverain pasteur de l’Église du Christ. »
Cette lettre, datée du douze juin 1595, vieux style, est signée de Michel, métropolitain de Kiow, de Halitz et de toute la Russie; des d'ux évêques-députés : de Grégoire, nommé archevêque de Polocs et de Viteps; Michel, évêque de Kopist, Prémisl et Sambor ; Gédéon, évêque de Léopold; Denis, évêque de Chelm ; Léonce, évêque de Pinscen et de Turow ; Hobol, archimandrite de Kobrin. Les députés, arrivés à Rome en novembre de la même année, furent reçus avec honneur par le Pape, qui les défraya libéralement; ils eurent leur audience publique le vingt-trois décembre, y exposèrent le but de leur légation, y professèrent la foi de l'Église romaine, et furent re- Ççus à sa communion !.
Depuis cette époque, les métropolitains de Kiow ont toujours été unis et fidèles à l’Église romaine, En 1599, Michel eut pour successeur Hypace, l’un des députés à Rome, que les schismatiques haïrent à tel point, que l’un d'eux s'efforça de le tuer à Vilna, au milieu de la place publique, et le blessa grièvement, Étant mort en 1613, on lui donna pour successeur Joseph IV, illustre par ses combats contre les schismatiques, dont on ditqu’il convertit plus de deux cent mille. [mourut en 1635.11 célébra, l’an 1626, un concile à Kobrin, qui fut approuvé l'an 1629 par Urbain VIIL. De son temps, les schismatiques se donnèrent un autre métropolite de Kiow et d’autres évêques.
* Baron., t, 9, Appendix, de Ruthenrs à sede apost. receptis.
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Comme ceux-ci étaient protégés par les Cosaques et les Moscovites, les métropolitains catholiques suivants, Raphaë! Korsak, élu en 1636, et Antoine Siclava, en 1642, eurent beaucoup à souffrir. Gabriel Kalenda, créé métropolitain en 1664, fut un peu plus heureux, et put rendre quelque service à la cause catholique : il fut imité par Cyprien IE, en 4676, qui le fut par Léon Lalenski, en 1705, sous lequel les catholiques russes eurent de nouveau beaucoup à souffrir. Georges IH, qui lui succéda l’an 1713, rencontra des temps plus heureux. Son successeur Léon II célébra, l'an 1720, un concile présidé par le nonce apostolique Jérôme Grimaldi, et qui fut approuvé par le pape Benoît XIII. Kiow ayant été occupé par les Moscovites, les métropolitains catholiques établirent leur résidence à Vilna 1, Puissent la fidélité constante ét les héroïques souffrances de la Russie catholique, particulièrement de nos jours, mériter la grâce de la conversion à la nation entière! Cette nation n'est point exclue des miséricordes du Seigneur. Depuis un demi-siècle, la première famille de Russie, après la famille régnante, a donné à Église catholique plusieurs enfants distingués, entre autres un missionnaire apostolique dans le Nouveau-Monde. La famille régnante elle-même, dit-on, voit une de ses princesses parmi les humbles sœurs de Vincent de Paul.
Nous faisons les mêmes vœux pour les Grecs de tous les pays ; car dans cette nation aussi, il y a une nation sainte, un peuple d’acquisition, qui souffre persécution de la part de l'autre, pour lui mériter la grâce de revenir à l'unité, comme Étienne à Saul. Ainsi, quant aux Grecs répandus dans la Syrie, la Palestine et l'Égypte, on s’imagine vulgairement qu’ils sont à peu près tous séparés de l'Église romaine. l’est une erreur. Voici ce qu’on lit dans un document authentique, publié l’an 4841, sous le nom de Mémoire sur l'état actuel de l'église grecque catholique dans le Levant. « Les trois patriarches grecs schismatiques d’Antioche, d'Alexandrie et de Jérusalem, ainsi que tous leurs coreligionnaires, dans toute la Syrie et dans toute l'Égypte, peuvent à peine former le tiers de la pation grecque catholique, et cependant ils perséentent c le-ci avec force! »
Quant aux Grecs de Constantinople, nous les avons vus se réunir à l'Église romaine dans le concile de Florence, par l'organe de leur patriarche et de leur empereur; ensuite retourner la plupart au schisme:; tomber peu après, avec leur empire et leur capitale, sous le fer des Turcs, et enfin, l'an 1453, accepter un patriarche, non plus de la main du vicaire de Jésus-Christ, mais de la main du vicaire de l'antechrist, de la main de Mahomet IT. Leur dernier patriarche catholique et légitime, Grégoire IV, s'était retiré, l'an 1452, à
1 Acta SS., t. 2, septembre. Dissert. de conv. et fide Russorum, & 10.
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Rome, auprès du tombeau de saint Pierre , où il mourut en 1459,
De 1453 à 1703, espace de deux cent cinquante ans, les Grecs schismatiques de Constantinople ont vu, sous le sabre du Grand- Turc, quatre-vingt-huit successions où mutations de leurs patriarches : ce qui fait, l’un dans l’autre, deux ans dix mois et quelques jours pour chaque pontificat. Quelques-uns de ces pontifes ont été faits, défaits et refaits jusqu'à cinq, six fois et plus, suivant: le bon plaisir du Grand-Turc etde ses pachas, qui déposaient, rétablissaient, étranglaient même, tantôt par pur caprice, tantôt suivant que les partis rivaux offraient plus d'argent l'un que l'autre. Ainsi Jérémie II, de 1572 à 1555, fut déposé et rétabli trois fois; ce qui fait six mutations pour un seul dans l’espace de treize ans. De 1579 à 1480, durant son prernier pontificat, il reçut les lettres et les avances des théologues luthériens de Tubing et de Wittemberg, avec une traduction grecque de la confession d’Augsbourg, afin qu'il pût voir quelle était leur créance, et si elle était conforme à celle des Grecs; ils le priaient aussi de leur donner son jugement sur écrit, Il leur fit, en 1576, une réponse dans laquelle, sauf la procession du Saint- Esprit, il se montre entièrement d'accord avec les catholiques contre les protestants. À la justification par la foi, il ajoute les bonnes œuvres, parce que sans elles la foi n’est pas vivante, et il insiste sur ce que l'un et l’autre est nécessaire au salut, Il établit au long qu'il y a sept sacrements ; il enseigne que, dans l’eucharistie, et par la vertu de l'Esprit-Saint, le pain est changé au corps et le vin au sang de Jésus-Christ; il veut que le pénitent confesse absolument au prêtre, en détail, les péchés dont il peut se souvenir. Il soutient le libre arbitre de l'homme, la prière pour les morts, la vénération et l'invocation
| des saints, le mérite de la vie religieuse, enfin les traditions des Pères
de l'Église. Les théologues de Tubing répliquèrent longuement en 1577. Dans sa réponse de 1579, le patriarche insiste de nouveau sur le libre arbitre, et particulièrement sur ce que, pour la justification, il faut joindre les œuvres à la foi, attendu que la foi sans les œuvres n'est pas plus agréable à Dieu que les œuvres sans la foi. Les théclogues de Wittemberg répliquèrent à leur tour en 1380: mais Jérémie les pria, l’année suivante, de ne plus lui écrire sur des matières de théologie. C'est ainsi qu’un professeur de Wittemberg, Jean-Martin Schroeck, dans son histoire protestante de l'Église, expose l'ensemble et le résultat de cette correspondance 1.
De 1580 à 1583, durant son deuxième pontificat, Jérémie II se montra uni à l’Église romaine. Le pape Grégoire venait de réformer
1 Hist. ecclésiast, depuis La réformation, t, 5, sect. 5, p. 386 et seqq.
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le calendrier : Jérémie, consulté à cet égard par les Grecs et les Russes, défendit de s'en servir, entre autres raisons parce qu'il ne connaissait pas encore les motifs de cette réforme Mais Grégoire XIE se montrait très-généreux envers les peuples de l'Orient : il envoya aux habitants de Chypre de l'argent et des vivres, racheta leurs captifs à ses frais, procura es dots à leurs filles. Touchés de tant de bienveillance, plusieurs évêques de Thessalie et de Morée conçurent une grande affection pour le nom latin, surtout le patriarche Jérémie. Le Pape lui ayant envoyé des présents et des lettres par l’intermédiaire des ambassadeurs de France et de Venise, il les reçut avec beaucoup de vénération et de joie, et envoya de son côté au Pape des reliques de saint André et de saint Chrysostôme, avec une lettre où il l'assura qu'il ferait tous ses efforts pour faire recevoir le calendrier réformé, tant par les Russes que par les autres Grecs. Mais cette correspondance le fit accuser auprèsdu Grand-Turc, par le métropolitain de Philippopoli, de tramer des conspirations avec le Pape et les princes chrétiens : Jérémie fut jeté en prison, puis déporté à Rhodes, et son accusateur mis à sa place, moyennant finance !,
Ce fut pendant son troisième pontificat, de 1585 à 1594, que Jérémie IT, visitant les Russes de Moscou, leur créa un patriarche de sa façon, probablement pour obtenir d’eux plus facilement quelques secours pécuniaires, afin de contenter l’avidité du Grand-Turc et rester en place.
Un de ses successeurs, Cyrille Lucar, de 4621 à 1637, dans l’espace de seize ans, fut déposé et rétabli jusqu'à cinq fois; ce qui fait dix mutations, et même onze; car il finit, en 1638, par être déposé une sixième fois, puis exilé et étranglé, Né en l’île de Candie, l'ancienne Crète, Cyrille Lucar fit ses études à Padoue, puis des voyages en divers pays, notamment à Genève, où il prit le goût du calvinisme. Il devint successivement patriarche d'Alexandrie et de Constantinople, non sans être soupçonné d’avoirrendu ce dermer siége vacant par l’empoisonnement de son prédécesseur. À mesure qu’il se croyait assuré sur son siége, il répandit les principes calvinistes et de vive voix et par écrit; il les adressa même par manière de confession de foi aux protestants de France et d'Allemagne, qui en triomphaient contre les catholiques, comme si c'était la confession de foi de toutes les églises d'Orient. Mais les évêques grecs s’assemblèrent plusieurs fois en conciie à Constantinople même, pour condamner Lucar et son hérésie calvinienne. Dans les actes du concile de 1639, mois de septembre, on lit entre autres :
1 Acta SS.,t, 1. Augusti, Hist. chronolog. patriarel:. C. P.,n. 1402 ot sega.
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par les Grecs et les isons parce qu’il ne 1e Mais Grégoire XIII > l'Orient : il envoya »s, racheta leurs cap- Touchés de tant de t de Morée conçurent t le patriarche Jéréles lettres par l’internise, il les reçut avec de son côté au Pape tôme, avec une lettre ire recevoir le calentres Grecs. Mais cette -Turc, par le métroirations avec le Pape ‘ison, puis déporté à noyennant finance !, 1585 à 1594, que Jéréa un patriarche de s facilement quelques é du Grand-Turc et
21 à 14697, dans l’escinq fois; ce qui fait 638, par être déposé l'île de Candie, l'anue, puis des voyages e goût du calvinisme.
lrie et de Constantidernier siège vacant iesure qu'il se croyait alvinistes et de vive ière de confession de qui en triomphaient ssion de foi de toutes semblèrent plusieurs condamner Lucar et ile de 1639, mois de
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«Anathème à Cyrille, surnommé Lucar, qui, dans l'inscription de ses chapitres impies, avance calomnieusement que l'Église orientale pense avec Calvin! Anathème à Cyrille, qui enseigne que la sainte Eglise du Christ peut se tromper et mentir! Anathème à Cyrille, qui enseigne que Dieu, avant la création du monde, a prédestiné les uns à la gloire sans les œuvres, et réprouvé les autres sans cause, et qui fait Dieu auteur du mal et injuste ! Anathème à Cyrille, qui avance que les saints ne sont pas médiateurs et intercesseurs pour nous auprès de Dieu! Anathème à Cyrille, qui enseigne que tout homme n'est pas libre ni maître de lui-même; qu'il n'y a pas sept sacrements, mais seulement deux ; que, dans l’eucharistie, le pain n’est pas changé au corps, ni le vin au sang de Jésus-Christ ; que les prières et les aumônes ne servent de rien aux fidèles trépassés ! Anathème à Cyrille, le nouvel iconoclaste 11 »
Ainsi donc, au milieu de la licence des opinions et des hérésies qui parcouraient le monde dans tous les sens, les Grecs repoussaient constamment les erreurs nouvelles. Un Grec très-savant de l’époque, Léon Allatius, voit en cela un merveilleux effet de la miséricorde divine. Il signale aussi d’autres causes qui ont pu y contribuer. Depuis la ruine de leur empire par les Turcs, la plupart des Grecs déposèrent leur haine invétérée contre les Latins, s’allièrent avec eux par des amitiés et des mariages, fréquentèrent leurs églises et
[leurs sermons, leur donnèrent mên.e léurs enfants à élever; en
sorte que dans bien des villes il était malaisé de les distinguer les uns des autres. De leur côté, les Pontifes romains procuraient tous ls secours possibles, tant aux Grecs qu'aux Latins sous la domination des Turcs. De là, le fréquent envoi de légats, d'évêques titulaires où même résidents, hommes pieux et zélés qui, par leurs travaux et leurs veilles, s’étudient uniquement à propager la relison catholique, et à réveiller le feu de l’amour divin dans le. âmes attiédies.
L'an 1465, on vit parmi eux un illustre martyr. André de Chio, malade d’une grosse fièvre, promit à la sainte Vierge, s’il guérissait, de garder la chasteté perpétuelle, Il guérit, et, fidèle à son vœu, il Shabille de blanc, et se rend à Constantinople. Aussitôt des marchands égyptiens le traduisent devant le juge, comme ayant renié k croix eu Égypte et fréquentant de nouveau les églises des Chrétiens. André prouve par des témoins qu'il n'a jamais été en Égypte, et n'a quitté son île que pour venir dans la capitale de l'empire. De plus, on le visite, et on ne trouve sur lui aucune trace de circon-
4 Alla
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cisjon. Le juge porte l'affaire au sultan, qui, informé que c’est un grand et beau jeune homme, commande de lui offrir le grade de capitaine s’il veut se faire Musulman, sinon de lui couper la tête, A toutes les offres les plus brillantes, André se contente de répondre que la mort pour Jésus-Christ lui est plus chère que toutes choses. Le lendemain, lié à un poteau, il est battu de verges et de lanières; il ne dit que ces mots : Vierge Marie, secourez-moil! Cependant, au soir, les bourreaux pansent ses plaies et lui donnent à manger, comme touchés de compassion, mais, en effet, pour prolonger sa vie et ses tourments. Le second jour, on lui déchire le dos avec des ongles de fer ; on le panse et le restaure de nouveau le soir, de peur qu'on n'attribuât sa guérison à Dieu. Il se trouva effectivement guéri cette nuit-là même. Le troisième jour, on lui tortura les mains et les pieds de telle sorte, que tous les doigts, les coudes et les genoux étaient disloqués, avec une douleur excessive. Le quatrième jour, on lui détache la chair des épaules avec des épées. Le cinquième, d’autres parties du corps 'avec des rasoirs, On continue le sixième et le septième jour. Le huitième, on lui déchire à coups de fouet tout le corps de la tête aux pieds : un coup emporte la chair de la mâchoire; ce lambeau, conservé par les Chrétiens dans le monastère de Saint-François, répand une odeur merveilleuse. Le neuvième jour, amené au lieu du supplice, on le voit guéri, très-vigoureux, et d'un visage rayonnant de joie. Les Mahométans de vanter la vertu de leurs remèdes, et de promettre la faveur du prince s’il veut renier la croix. Le martyr attribue sa guérison à Jésus-Christ et à la sainte Vierge ; et, désirant mourir pour Jésus-Christ, il présente sa tête au bourreau. La tête et le corps, par ordre du sultan, sont portés à Galata, et ensevelis honorablement dans l'église de la Sainte-Vierge. Dix mois après, le célèbre Georges de Trébisonde, qui a célébré ce martyre dans un élégant discours, vit le corps tout entier et de couleur vermeille, comme d’un homme qui dormait, quoique le lieu fût si humide, que toutes les étoffes dont on avait enveloppé le corps se trouvaient déjà pourries 1.
Vers l’an 1521, les papes Léon X et Clément VIT firent une chose} très-agréable à tous les Grecs catholiques. Ceux d’entre eux qui demeuraient en Italie et dans les pays limitrophes se voyaient souvent molestés par les religieux latins, qui voulaient les obliger d’abandonner leurs rites pour prendre ceux de l'Occident. L'affaire ayant été portée devant le Saint-Siége, les Grecs gagnèrent leur procès. Léon X et Clément VII ordonnèrent que les Grecs suivraient
1 Atlatius, De Eccl. Occid. et Orient. perpelud4 consensione, |, 3, €. 7, n. 2
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informé que c'est un lui offrir le grade de » lui couper la tête, contente de répondre re que toutes choses, erges et de lanières; -moi! Cependant, au donnent à manger, pour prolonger sa vie chire le dos avec des veau le soir, de peur trouva effectivement à lui tortura les mains les coudes et les geessive, Le quatrième épées. Le cinquième, continue le sixième et à coups de fouet tout rte la chair de la mâdans le monastère de se. Le neuvième jour, ès-vigoureux, et d'un de vanter la vertu de nce s’il veut renier la s-Christ et à la sainte , il présente sa tête au sultan, sont portés à e de la Sainte-Vierge, nde, qui a célébré ce tout entier et de couait, quoique le lieu fût : enveloppé le corps se
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: 9 nsensione, , 3,0. 1,n.+2
à 1650 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 639
leurs rites paternels, et que leurs religieux auraient les mêmes priviléges que les Latins. Cette bienveillance du Siége aposto..que fut d'autant mieux sentie, que, dans le même temps, les Arabes brûlèrent tous les livres grecs en Égypte, et même coupèrent la langue à trente mille personnes de cette nation !. Sur l'an 1566, on trouve dix-neuf jeunes Grecs, de l'ile de Chio, martyrisés par les Turcs pour la foi catholique, dont un de la noble famille des Justiniani ,
L'an 1581, le pape Grégoire VII apporta aux maux spirituels de la Grèce un remède plus efficace et plus général, 11 fonda à Rome le collége grec, dédié à saint Athanase, avec des revenus convenables. IL'en sortit bientôt plusieurs personnages illustres par leur doctrine et leur piété,
Archevêques, — Jean Matthieu Caryophile de Crète, archevêque d'Icône, qui revint finir ses jours au collége grec de Rome, et publia plusieurs opuscules en grec et en latin pour la défense de l'unité catholique. Nicodéme Arcas de Christianople, dans le Péloponèse. Retourné dans sa patrie après ses études, il instruisit l'archevêque de Patras des diverses sciences, mais surtout de la théologie; ordonné prêtre, il cultiva l'esprit des Grecs, non sans beaucoup de succès, par toutes les institutions de piété qu'il avait puisées au collége. Dans l’épiscopat, ilinstruisit son peuple et de parole et d'exemple, et n'eut jamais rien au-dessus de Ja foi Catholique. Jean de Lithuanie, qui, devenu métropolitain de Russie, mourut plein de jours et de bonnes œuvres, et en réputation de sainteté, Laurent Creusa, archevêque de Smolensk, qui essuya pour la foi catholique bien des travaux et même péril de la vie. Jacques Barberigo, métropolitain de Paros et de Naxos, qui fut égorgé par les schismatiques lorsqu'il se rendait en Pologne. Ensuite plusieurs autres archevêques de la Russie polonaise, qui vivaient encore lorsque Léon Allatius écrivait son ouvrage.
vêques. — Pierre Coletti de Chypre, évêque de Chersonèse, dans l'ile de Crète. Élie Morocow de Léopol, évêque de Vladimir, en Russie. Siméon d’Albanie, Carme déchaussé, mort en odeur de sainteté, lorsqu'il se rendait de Rome en Albanie pour résider dans son évêché. Jérôme Pozoposc, moine russe, évêque de Lucow, en Russie. François Gozadin, évêque de Zacynthe et de Céphalonie. Nicéphore Mélissène de Constantinople gouverna d’abord l'église des Grecs, à Naples, où, il enseigna aussi publiquement les lettres grecques ; retourné à Byzance, il confirma le patriarche Raphaël dans la communion romaine qu'il avait embrassée; créé métropolitain de Paros
1Allatius, De Eccl. Occid. et Orient. Perpetud consensione, 1, 8, c. 7, n. 3 et 4. —?]Jbid., n. 6.
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et de Naxos, il eut beaucoup à souffrir du successeur schismatique de Raphaël, fut longtemps tenu en prison par les Turcs, se réfugia en Italie, et y devint évêque de Cortone.
Du même collége sortirent plusieurs hommes illustres par leurs écrits. Nicolas Allemanni, de l'ile d'Andros, mort bibliothécaire du Vatican. Pierre Arcudius, né dans l'ile de Corfou. Clément VIII l’employs dans plusieurs affaires dont il s’acquitta avec succès, notamment en Russie, où il fut envoyé pour régler des contestations élevées dans ce pays sur certaines questions de doctrine, qu'il eut le bonheur de terminer. À son retour, il se retira au collége des Grecs de Rome, et y mourut vers 1634. Arcudius était si attaché aux sentiments de l'Église latine, qu'il obtint du Pape la permission de célébrer la messe selon le rite latin, après s'être conformé jusquelà au rite grec. Il composa contre les luthériens et les calvinistes un traité de la Cncorde de l'église occidentale et de l’église orientale sur l'administration des sacrements. Îl y prouve que les deux églises étaient anciennement parfaitement d’accord, non-seulement sur la doctrine, mais encore sur l'administration des sept sacrements; que les Grecs modernes n’ont rien changé sur leur nature, leur nombre et leur vertu; que les changements qu'ils se sont permis dans l'administration sont peu considérables, et n’ont rien d’incompatible avec la discipline de l’église latine à cet égard. Nous avons d'Arcudius deux autres traités rares et curieux : 4° Opuscule intitulé : S'il y a un purgatoire, et s’il est par le feu? 2 Du feu du purgatoire, contre Barlaam. IL a encore traduit du grec en latin, et fait imprimer à Rome en 1630, plusieurs traités des nouveaux Grecs, principalement sur la fameuse question de la procession du Saint-Esprit 1.
Mais le plus savant de tous ces Grecs et celui qui nous fait connaître les autres, c’est Léon Allacci ou Allatius, né dans l’île de Chio l'an 4586. Dès 1600, il vint à Rome, y fit ses études dans le collége grec, et y pratiqua la medecine, après avoir passé quelque temps dans sa patrie. Mais bientôt il quitta cet art, et se livra tout entier à l’ancienne littérature. Il fut quelque temps professeur de langue grecque au collège grec de Rome, puis quitta cet emploi pour vivre tout entier à ses occupations littéraires. De nombreux écrits sur des matières de théologie, d'histoire, d'archéologie et de littérature ancienne, qu'il enrichit par l'édition de beaucoup d'écrivains, furent les fruits de son heureux loisir. Le pape Grégoire XV l'envoya en Allemagne, l’an 4622, pour transporter à Rome la bibliothèque
1 Biogr, univ.,t.2.
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esseur schismatique Turcs, se réfugia en
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de Heidelberg, dont l'électeur de Bavière avait fait présent à ce Pontifo. Le cardinal Barberini le fit ensuite son bibliothécaire, Enfin il fut nommé, l'an 1661, bibliothécaire du Vatican. De plus, jamais il ne se refusait à aucun travail d'utilité publique, et mourut en 1669 à l’âge de quatre-vingt-trois ans. Il vécut dans le célibat, mais sans vouloir entrer dans les ordres. Le pape Alexandre VII lui demandait un jour pourquoi il ne voulait pas les recevoir. « C'est, lui répondit Ailatius, pour pouvoir me marier quand je voudrai. — Mais, reprit le Pape, pourquoi donc ne vous mariez-vous pas ? C’est répliqua-t-il, pour pouvoir prendre les ordres quand la fantaisie m’en | prendra. »
Le principal ouvrage de Léon Allatius a pour titre: Du consentement perpétuel de l'église occidentale et orientale, en trois livres, dont voici la substance, C'est une erreur de dire que l'Église romaine s’est détchée de l’orientale, quoique certains Grecs je prétendent. L'Église romaine et l'orientale, si par celle-ci l’on entend proprement les R Grecs, et non pas les schismatiques que les Grecs eux-mêmes déclarent hérétiques, a toujours été une et la même ; et, pour le prouver, il faut remonter jusqu'aux premiers temps du christianisme. Après l'ascension de Jésus-Christ, Pierre, qui fonda le patriarcat à Antioche et l’Église romaine, était le pasteur suprême de la chré- ; tenté, et c'est une erreur de soutenir que Paul, quoiqu’un apôtre
distingué, lui fût égal. Autre chose est l'office d'apôtre, autre chose k primauté, Dans le Pontife romain, Vicaire du Christ, se réunit la dignité d'évêque, de patriarche et d’apôtre. Les droits d'évêque et de patriarche, il les partage avec d’autres ; mais la dignité de successeur de Pierre lui appartient à lui seul : et qu’on l'ait déjà reconnue dans les premiers temps, cela se prouve par la décision du concile de Sardique, d'après laquelle il est libre d’en appeler au Pontife romain, Celui qui peut le moins lui arracher cette primauté, c’est le patriarche üe Constantinople, le plus récent des patriarches, quoi que les Grecs puissent dire pour exalter leur patriarche et abaisser le Pontife ro-
ain, en prétendant qu'il a reçu sa puissance, non de Jésus-Christ hais des empereurs et des conciles. La coutume d'appeler au Ponie romain, qui avait déjà lieu dans les premiers siècles, demeura tgalement dominante dans les siècles subséquents, et les Grecs euxmêmes ont avoué qu'à l'évêque de Rome appartient une puissance universelle sur toute l'Église. I n’y a que l'Église romaine qui ait txercé le droit de donner des lois aux autres églises, d'assembler et de dissoudre des conciles, et même beaucoup de patriarches ont reonu cette supériorité du Pontife romain.
Léon l’Isaurien, continue l’auteur dans le second livre e IvYOYyA Sa X v.
confession de foi à l'évêque de Rome, lors de son avénement à l’empire, et cet exemple prouve aussi que les Grecs, même lorsqu'ils s'étaient détachés quelque temps du sein de l'Église romaine, y sont cependant toujours retournés, C’est une prétention erronée des schismatiques que, dans les temps de cet empereur, par la faute des Latins, notamment par l'insertion du mot f'ilioque dans le symbole, a eu lieu la séparation des églises. Il n’est pas moins erroné de prétendre que la chute de l'empire d'Occident a entrainé la perte de la primauté que s'était attribuée l’évêque de Rome, ou qu'une altération de la foi a causé cette perte ; car l'addition au symbole n'est pas une hérésie. Lorsque surgit l'empire des Francs et que Rome fit détachée de l'empire d'Orient, les empereurs soumirent à la juridiction du patriarche de Constantinoples les provinces qui leur étaient demeurées fidèles , et qui jusqu'alors dépendaient immédiatement du Pontife romain. C’est à tort qu’on a présenté les différends nés à ce sujet pour un schisme des églises; il est, au contraire, certain que, même depuis ce temps, l’évêque de Rome a exercé sur les patriarches de Constantinople les droits qui lui appartiennent comme vicaire du Christ. Après l'expulsion de Photius, on régla tout dans l'église de Constantinople suivant la volonté de l'évêque de Rome ; et quoique
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ce patriarche ait été réintégré de nouveau, les Pontifes romains nef
l'ont pas moins excommunié et déclaré nuls tous ses actes. C'est
Photius qui causa le schisme: aussi mourut-il excommunié , et l'on $
se trompe quand on s'imagine que le schisme a été causé par l'ad-
., . . ! D: L | dition au symbole. Les patriarches qui succédèrent à Photius recon-
nurent de nouveau la suprématie du Pontife romain, et, encore qu'il
se trouvât quelques schismatiques isolés qui écrivirent contre les
Latins, par exemple le patriarche Cérulaire dans le onzième siècle,
cependant l'union des deux églises continua, et plusieurs empereurs, | Alexis Comnène, Jean Comnène, Manuel, prirent à cœur de la con-$ server. Michel Paléologue en particulier s'efforça de réunir les Grecs À
schismatiques avec l Église romaine ; mais son fils Andronique, pour
la perte de sa dynastie et de son empire, rompit l'union que son pèrt à
avait procurée. Sans doute, sous son gouvernement et sous celui de ses successeurs immédiats , l'esprit de schisme se répandit toujours davantage ; beaucoup de Grecs étaient hostiles aux Latins, et les
combattaient par de nombreux écrits. Toutefois, dans ces temps-là par de
même, les plus sages et les meilleurs témoignaient au Pontife romain le respect qui lui est dàù.
Surtout, et c’est par là que commence le troisième livre, Jean Paléologue eut à cœur de faire cesser le schisme, négocia avec le pape Euodne IV à Ferrare. et nrocura le concile de Florence. par lequel,
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quoique les Grecs schismatiques l’aient prétendu, la foi et les usages de l'église grecque n'ont point été changés. Ceux qui souscrivirent les décisions de ce concile ne changèrent point de sentiment à leur reour en leur patrie, et l'empereur soutint l'union conclue à Florence quoiqu'il y eût un parti contraire à la pai: de l'Église, et que quelques-uns; comme Marc d'Éphèse et Scholarius, écrivissent contre les Latins. Après que les Turcs furent devenus maîtres de Constantinople, la plupart des Grecs eurent pour les Latins moins d’aversion qu'auparavant, Le patriarche Gennade écrivit une défense des cinc articles, sur lesquels on s'était accordé à Florence. Il existait un coiffe merce perpétuel entre les Grecs et les Latins, et les Portifes romains aidèrent les Grecs de toute manière dans leur détresse. La confession de foi des Grecs modernes, sauf l'addition Filioque, s'accorde complétement avec la doctrine des Latins, et où les Grecs et les Lalins se trouvent ensemble, ils vivent dans les relations les plus amicales. Beaucoup de Grecs, en Italie, “bservent les rites de l’église grecque et sont soumis à l'évêque de Rome. Et cela peut aisément se faire ; car l'unité de l'Église ne consiste point dans l'unité des rites et des coutumes, mais dans l'unité de la créance et de la doctrie. Les usages peuvent changer, mais la foi est immuable, Les Grecs et les Latins s'accordent dans la foi et forment par là une même Église , et c'est une fausseté de dire que l’évêque de Constantinople excommuiie chaque année les Latins. C'est aussi à tort que les Grecs
AQES: oûr même les usages et les coutumes des Grecs ne sont pas Léon meurés les mêmes,
D'après cet ensemble de l'ouvrage d'Allatius, on voit qu’il y a une Grèce catholique-romaine et une Grèce schismatique : comme il y a une Allemagne, une Angleterre catholique, et une Allemagne ia Angleterre protestante. _.
: D'autres ouvrages du même auteur sont : Accord de l'une et l’autre Eglise sur le dogme du Purgatoire ; Justification du concile d'Épèse et de saint Cyrille, sur ce que le Saint-Esprit procède du Père du Fils; Manuel de la procession du Saint-Esprit, en grec moderne; Des livres ecclésiast iques des Grecs ; Traité fi
pos du huitième concile e Photius, etc. ete. Allatius se délassait de ses tr
avaux théologiques là patrie d'Homèr ï A à :
ère, qu'il prétend être l’île de C il était Ini 5 qu} e de Chio, dont il était lui-
nue un grand nombre d’autres écrivains catholiques que nomme _ lus parmi les Grecs de son temps , il signale plusieurs savants secs qui, Sans écrire, honorèrent la foi romaine par leur prédication
et leur vertu. Michel Melline , de Crète, étant retourné de Rome en sa patrie, exhortait ses parents schismatiques à se soumettre au Pontife romain : ses parents en colère le chassèrent de la maison , et le dépouillèrent de ses biens ; Michel supporta le tout avec patience, et, pour avoir de quoi subsister, ouvrit une école, qui lui donna moyen de contribuer au salut de beaucoup d’autres. Michel Venérius, pareillement de Crète, ayant mal aux yeux, fut obligé de retourner en sa
atrie à l’âge de dix-huit ans. Interrogé par ses parents, qu'est ce Pa
qu'il avait appris à Rome? il répondit : Beaucoup d'excellentes choses, y ayant appris que le Pontife romain est le chef de l'Église, et que celui qui ne l'avoue pas est condamné à des peines éternelles, Ses parents irrités l'expulsent de la maison et du pays : le jeune
homme supporta patiemment cet exil volontaire et perpétuel tant f
que ses parents vécurent. Josaphat Azales, du Péloponèse, ayant achevé ses études, fut envoyé au monastère de Saint-Sauveur, près
de Messine, pour y enseigner les moines basiliens ; puis il est élu pro- | fesseur de langue grecque dans le gymnase de Messine. Ordonni | prêtre, il alla au Mont-Athos, et y enseigna la vérité de la foi : il fut 4
envoyé de là par son hégumène à Paul V, pour le reccnnaître et le vénérer comme chef de l'Église. Ignace Mindoni, de Chio, moine de Saint-Basile, étant retourné de Rome en Grèce, y ouvrit pendant plusieurs années une école de littérature , non sans de grands avantages pour les Chrétiens. Parti delà pour Trébisonde, il adoucit par
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ses soins les mœurs féroces de cette nation, qui le respecta bientôt#
comme un prophète, à tel point que le sultan recourut à son autorité pour maintenir ces peuples dans l'obéissance. Appelé ensuite à Constantinople par le patriarche Raphaël, il est établi recteur de l’église
patriarcale de Chrisopège, où il travaille beaucoup pour l'Église ro-|
maine. François Coccus, de Naxos, ayant fini ses études et mérité le grade de docteur en philosophie et en théologie, retourna dans sà
patrie, où il parla publiquement, avec beaucoup de science et def piété, pour l'autorité du Pontife romain, et attira plusieurs à son
obéissance. Ce qu'ayant su, le patriarche le fait venir malgré luià
Constantinople, l’entretient sur des matières de rehgitn, reconnaît la}
vérité, abjure le schisme, se prosterne en esprit aux pieds du souve-
rain Pontife, et lui envoie le même savant pour lui faire hommage} bé a lee,
d'obéissance ; mais cet excellent homme mourut dans le voyage. Jean Pamphili, de la ville d'Andros , de retour parmi les siens , comme
défendait l'Église romaine, fut exposé aux plus grands périls, frappés a coups de bâton et de nerfs de bœuf, torturé jusqu'à la mort et condamné aux galères, d'où il est racheté par l'évêque latin de la villes
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se rend à Alexandrie pour y propager la foi; les Hollandais lui offrent le patriarcat s’il veut se déclarer pour le calvinisme ; comme il s’y refusa constamment, il courut bien des dangers et revint dans sa patrie,
Michel Neurida, de l'ile de Chio, oncle de Léon Allatius, étu-
diait la philo ophie au collége grec de Rome , lorsqu'il fut choisi par l’ordre de Clément VII pour aller avec quelques Pères de la compagnie de Jésus dans l'île de Chio , y consolider leur mission, y fonder des académies grecques, puis revenir reprendre ses études dans le même collège. Il y fit tant de bien, et forma si heureusement les enfants du pays aux sciences et aux mœurs, que toute cette partie de la Grèce ne cessa de le regretter vivement, et qu’il parvint à procurer dans Constantinople même un collége aux Jésuites ; ce que ces Pères n'avaient pu obtenir jusqu'alors. Après quelques années, il
jrevint à Rome, rentra au collége, acheva ses études ; puis il entra
chez les Jésuites , qu'il aimait tendrement , et y passa le reste de ses
Liours. Un autre Grec de Chio, Philippe Moreti, moine basilien de la
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Urotte-Ferrée, mourut à Messine, renommé par sa sainteté et ses miracles, et surnommé le Fléau des Démons 1.
Parmi les patriarches contemporains de Constantinople, Allatius compte plus d’un catholique uni à l’Église romaine. Cyrille de Bérée, un des successeurs intérimaires de Cyrille Lucar, ayant condamné celui-ci dans un concile, finit par être relégué à Tunis, où les principaux des Musulmans, assistés du bourreau, le pressèrent d’abyurer le christianisme pour embrasser Mahomet, Il réponcit qu’il voukit mourir avec l'Égliseromaine et le Christ, Aussitôt il fut étranglé : à Rome, il fut question de le mettre au nombre des martyrs ?, Parlhénius Îer, successeur de Cyrille de Bérée, condamna, l'an 1649, dans deux conciles à Constantinople et à Tassi, les erreurs calvinennes de Cyrille Lucar.
Vers ce temps, plusieurs évêques grecs firent le voyage de Rome, w réconcilièrent avec le Saint-Siége, et retournèrent chez eux ou se ixèrent en Italie. Pacôme, évêque de Coron ; Théophane, évêque de Néthone ou Modon; Timothée de Cyrène; Macaire, évêque de Milon, puis métropolitain de Paronaxie ; Nathanaël, archevêque de Leucade ; ltôme, archevêque de Durazzo, et son successeur Chariton ; Hiéro-
lans l'île de Mitylène ; Chrysanthe, métropolitain de Lacédémone ; Uyrille, métropolitain de Tréhisonde : Athanase , métropolitain d’Im-
iros ; Melèce, métropolitain d'Amasée ; plusieurs archevêques d’A-
1 Leo Allat., 1, 3, ©. 7. — ? Ibid.
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cride, savoir : Porphyre, Athanase, Abram Mesapsa. Le patriarche Athanase IE, surnommé Patellarius, successeur intérimaire, en 1634, de Cyrille Lucar, ayant été expulsé, vint à Ancône, où il fut reçu avec munificence par Urbain VII, et réconcilié à l'Église romaine : il retourna en Orient, et fut pourvu de l’archevêché de Thessalonique !,
Allatius cite encore plusieurs saints personnages de son temps, même des martyrs. Peu avant qu'il quittât lui-même Chio, un jeune homme, que l'on ne connaissait que sous le nom de Théophile, fut accusé faussement près du cadi d'avoir promis d'abjurer la religion chrétienne pour embrasser le mahométisme. Il le nie. Le Turc lui demande s'il veut se donner à Mahomet. — Je déteste ce nom, répond-il ; je suis Chrétien, et Chrétien je mourrai. Insensible aux promesses et aux menaces, il est battu et torturé horribiement, puis jeté demi-mort dans un cachot. £e lendemain, il est empalé et consumé par les flammes. Celles de ses reliques qu'on put avoir furent portées à Venise.
L’an 1600, le 7 janvier, termina sa sainte vie Marie Raggia, de Chio. Elle était née duns cette île, d’une famille des plus nobles et des plus riches. Jeune, elle épousa, malgré elle et par l'ordre de ses parents, Jean-Marie Mazza, très-homme de bien, et eut quatre fils, dont deux, Nicolas et Basile, entrèrent dans l’ordre de saint-Dominique, et s’y rendirent non moins célèbres par leur piété que par leur doctrine. Chio ayant été prise par les Turcs, Marie passe à Constantinople, puis en Sicile, pour mettre en sûreté le salut de ses enfants, à qui les Turcs dressaient des embûches. Son mari ayant été massacré par les Turcs en allant à Naples, elle prit l'habit du tiers-ordre de Seint-Dominique, et vint à Rome habiter dans la maison des époux Jean-Baptiste Marini et Théodore Justiniana, ses compatriotes, non moins illustres par leur piété et leur charité que par leur haute naissance. Elle y vécut en sainte, pratiquant toutes les vertus religieuses ; la virginité, qu'elle s’aflligeait d'avoir perdue par le mariage, elle
s’efforçait de la suppléer par la chasteté perpétuelle ; nuitet jour, el chez elle et à l’église, elle priait à genoux avec larmes : éprouvée par les démons et les maladies, elle reçut l'impression des stigmates aux pieds, aux mains, au côté, et sur la tête celle de la couronne d’épines : elle fit de son vivant plusieurs mi acles, mourut le Jour que nous avons dit, et fut enterrée dans l'église Super Minervam, en la chapelle de Sainte Madeleine ?.
La Russie fut aussi glorifiée par le martyre de Josaphat Konkewitz.
4 Leo Allat.,n. 7. — ? Ihid., n. 10,
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archevêque de Polocz. Il naquit à Volodimir, de parents pieux et catholiques, et reçut au baptême le nom de Jean. A l'âge de vingt ans, il entra chez les moines de Saint-Basile, Les schismatiques l'ayant sollicité d'embrasser leur communion, il leur répondit qu'il ne voulait point abandonner l’Église romaine. Cette réponse alluma dans eux une haine qui ne s’éteignit que dans son sang. Son abbé, Joseph Velamin, ayant été fait métropolitain de la Russie, il fut élu archimandrite à sa place : non-seulement il augmenta le nombre des moines, mais encore leur régularité. Successeur de Gédéon dans l'archevèché de Polocz, il ne cessa de prier Dieu jour et nuit pour le retour des schismatiques. Le premier à matines, il éveillait souvent les autres. Pendant les vingt dernières années de sa vie, il n’usa point de linge, mais affligeait son corps par un rude cilice. Il s’abstenait de chair, mangeait rarement du poisson, ne vivant que d’herbes, de légumes et d'eau, ne dormant que peu et sur la terre nue, tout appliqué à la contemplation. On ne saurait dire toutes les peines qu'il se donna pour corriger les mauvaises mœurs, convertir les hérétiques et les schismatiques, soulager les malheureux, restaurer ou bâtir des églises. Aussi l'appelait-on le père de tout le monde. Devenu par là odieux aux hérétiques, il en éprouva bien des embûches, qu'il évita par la grâce de Dieu. Mais enfin, le douze novembre 1623, excités par l'évêque schismatique et intrus de Poloez, les sectaires se jettent en furie sur le palais archiépiscopal, maltraitent les servi teurs, lorsque le saint archevêque, revenant des matines, leur dit : Pourquoi cet emportement? pourquoi faire du mal à des personnes innocentes? Faites contre moi ce qu'il vous plaira. Aussitôt, après lui avoir tiré une grêle de balles, ils lui fendent la tête à coups de bâton et de hache, traînent son cadavre avec une corde à travers les rues, et le précipitent au plus profond du fleuve, après y avoir attaché beaucoup de pierres. Une lumière ayant indiqué l'endroit, les fidèles l'en tirèrent, le mirent dans une châsse, et l’ensevelirent dans l'église cathédrale, où il est illustré par des miracles. Tous ces faits ayant été constatés juridiquement, Urbain VIT l’inscrivit au catalogue des saints martyrs, le seize mai 1643, et en fixa la fête comme d'un martyr pontife au jour de sa mort, douze novembre, pour tous les moines de l’ordre de Saint-Basile, et pour toutes les églises de la métropole de Russie 1,
L'année 1643, le sixième de juin, un Crétois, Marc Cyriacopule, souffrit la mort pour la foi chrétienne. Jeune’ encore, et ne pouvant supporter les mauvais traitements de son père, il se rend à Smyrne,
1 Leo Allat., 1, 3, n, 11,
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âgé de seize ans, et y embrasse le mahométisme, à la grande joie des Turcs. Deux ans après, il rentre en lui-même, retourne en Crète, y passe deux autres années dans les prières, les jeûnes et les larmes : non content de ces'pénitences, il revient à Smyrne en habit de Chrétien. Un marchand de sa connaissance le rencontre, lui demande ce qu'il vient faire, s’il ne sait pas la peine de mort qui l'attend :.il l'exhorte à s'enfuir au plus vite, et lui en offre les moyens. Le jeune homme le remercie, lui raconte son histoire, ajoutant qu'il vient donner sa vie pour celui qu'il a eu la faiblesse de renier. Aussitôt il entre dans une église, y passe la nuit en prière, se confesse avec larmes, reçoit la communion, puis, sorti de là, distribue aux pauvres l’argent qui lui reste. À un Turc qui le connaît fort bien, il raconte ce qui lui est arrivé : l’autre, par compassion, s’efforce de le ramener au mahoinétisme, mais vainement. D'autres Turcs surviennent, qui le mènent au cadi. Les exhortations n’y ayant rien fait, le juge lui fait appliquer cent cinquante coups de nerfs de bœut sur les pieds et sur le ventre, puis jeter en prison, où il n’apparaît plus aucune trace de ses plaies. Il y passe six jours, privé à peu près de toute nourriture : les Turcs le visitent continuellement, pour le gagner à force de promesses. Comme il demeure inébranlable, le juge le condamne à avoir la tête tranchée : le bourreau, par maladresse ou cruauté, la lui hache en lambeaux plutôt qu’il ne la lui coupe. Les Chrétiens rachètent son corps pour une très-grande somme, et lui donnent une sépulture honorable t,
Nous avouons humblement que, avant d’être amenés par la divine Providence à recueillir ces faits pour les écrire, nous ne savions pas, nous ne soupçonnions pas même, qu'il y eût parmi les Grecs du dixseptième siècle autant d’évêques, de docteurs, d'écrivains et de fidèles catholiques. En vérité, les miséricordes de Dieu sont plus grandes qu’on ne pense, même envers les nations qui paraissent les plus délaissées. Les pontifes, les prêtres, les fidèles de l'Occident, qui peuvent se trouver en position de ramener au sein de l'Église ceux des Grecs qui n’y seraient pas encore, feront bien d'étudier ces vues de la miséricorde divine sur eux dans les derniers siècles, ainsi que les ouvrages que les Grees catholiques y ont publiés pour seconder ces vues, ouvrages qui ne sont point assez connus en Occident, en particulier ceux de Léon Allatius.
Un autre écrivain d'Orient, né dans le dix-septième siècle, mais de la nation si catholique des Maronites, Joseph-Simon Assémani, nous fait connaître, dans sa Bibliothèque orientale, l'état des églises
1 Leo Allat., n. 12.
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, à la grande joie des ‘etourne en Crète, y ünes et les larmes :
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de Syrie, de Chaldée, de Babylone et d'Égypte. L'an 1522, Siméon, patriarche des Maronites, envoya au pape Adrien IV Moïse, fils de Soada, homme distingué par sa piété et son zèle, pour lui demander la confirmation et le pallium : ce qu'il obtint. Moïse célébra son voyage à Rome dans un poëme syriaque. L'an 1524, il fut le successeur de Siméon, et mourut en 1567. Il avait donné beaucoup de champs et de terres au monastère de Sainte-Marie en Canobin : il fut pleuré de tout le peuple des Marcutes, et enterré dans la grotte de Sainte-Marine, On fit de sa chambre une chapelle, avec deux autels à saint Pierre et à saint Paul, afin que personne n'y habitât après sa mort. On garde dans le monastère de Canobin les lettres de quatre Papes au patriarche Moïse : Clément VII en 1531, Paul II en 1549, Paul IV en 1556, et Pie IV en 1562. Le patriarche avait envoyé à ce dernier l'archevêque de Damas, pour assister, en son nom et au nom de la nation des Maronites, au concile de Trente. Comme l’ambassadeur ne savait point de latin, et même fort peu d'italien, le Pape fut d'avis qu’il assisterait inutilement au concile, n’y pouvant rien comprendre ni expliquer, mais qu’il suflirait que le patriarche, avec ses suffragants, approuvât ce que le concile approuve, et condamnât ce qu'il condamne !.
Georges Amira, fils de Michel d'Éden, vint à Rome, l'an 1583, pour y faire ses études dans le collége des Maronites, fondé récemment par Grégoire XIIT ; y ayant achevé son cours de philosophie et de théologie, il revint dans sa patrie l'an 1595. L'année suivante, il assista au concile des Maronites, à Canobin, que le patriarche Sergius Rise avait convoqué par ordre de Clément VIIL, pour repousser les erreurs qu’on imputait à leur nation : Georges Amira y acquit une grande réputation de doctrine et de prudence. C'est pourquoi, vers la fin de la même année, le patriarche Joseph, neveu et successeur de Sergius, le sacra évêque d'Éden; enfin, après la mort de Jean, successeur de Joseph, il fut lui-même élu patriarche par les communs suffrages des évêques, le vingt-sept décembre 1633, et confirmé en 1635 par le pape Urbain VIE. Il mourut en 1644, la même année que ce Pape. Il avait publié à Rome, en 1596, une grammaire syriaque, qui a été abrégée par d’autres savants Maronits. Il écrivit aussi en arabe un livre De La construction des édifices, à la prière de Facreddin, chef des Druses dans l’Antiliban 2.
Isaac de Sciadre, instruit dans les lettres latines, syriaques et arabes au collége des Maronites, à Rome, de l'an 1603 à 1618, est minoré, en 1619, par Georges Amira, alors évêque d’Éden ; l'année suivante,
! Biblioth. orient. t. 1,p. 522, — ? Ibid., p. 552.
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il reçoit le sacerdoce, avec les fonctions d’archiprètre de Béryte, après avoir épousé une femme suivant l'usage des Orientaux : sa femme étant morte, il est ordonné évêque de Tripoli en Phénicie par le patriarche Jean Macluphe. Il est auteur d’une grammaire Syriaque, en syriaque même, de deux pièces de poésie en l'honneur du pape Urbain VII et du patriarche Macluphe, ainsi que de questions théologiques en arabe 1.
Joseph, de la famille Alipia, ordonné évêque de Sidon, l'an 1626, par le patriarche Macluphe, fonda un monastère considérable de religieuses dans la Chosroène, en un lieu nommé Haras. Le quinze août 1644, il succéda, comme patriarche, à Georges Amira. Il mourut le trois novembre 1647, à l'âge de soixante-quatorze ans. Il écrivit en syriaque une grammaire qui a été publiée par la Propagande en 1645; il écrivit aussi divers poëmes en arabe, notamment sur la réforme du calendrier, contre les calomnies de quelques Orientaux ?,
Les Chaldéens, ce peuple primitif duquel sortit le patriarche Abraham, et dont les Babyloniens, les Assyriens et les Syriens ou Armépiens ne sont que des branches qui s’étendirent dans les plaines, subsistent encore dans leurs âpres montagnes et dans les contrées voisines : ils conservent la même langue qu’au temps du patriarche, langue qui leur est commune avec les Hébreux, sauf les différences de dialecte. Une partie de cette antique nation est catholique, l'autre infectée des hérésies de Nestorius et d'Eutychès, ce Luther et ce Calvin du cinquième siècle, qui protestèrent l'un contre l’unité de personne, l’autre contre la distinction des natures en Jésus-Christ.
Pendant le seizième et le dix-septième siècle, les Chaldéens catholiques eurent plusieurs personnages d’un mérite distingué, principalement leur patriarche Jean Sulaca, qui mourut martyr pour la
foi orthodoxe. La résidence du patriarche était à Mosul, l'ancienne | Séleucie, sur le Tigre, non iain de l’ancienne Ninive, où Jonas vint |
prophétiser : Encore quarante jours, et Ninive sera détruite. Depuis cent ans, une famille puissante s'était emparée de la dignité patriarcale, et la transmettait à un de ses membres, lorsqu’à la mort du dernier patriarche, en 1551, il n’en resta plus qu’un, son neveu. Îl fit ce qu'il put pour être élu à sa place, mais ne réussit point. Les députés de la nation chaldéenne se réunirent à Mosul, de toutes les provinces où elle était répandue, entre autres de la Babylonie, d’Arbèle, de Tauris en Perse, de Nisibe, de Mardin et d'Amid. Les suffrages se portèrent sur Jean, fils de Daniel, de la famille Bélu, nommé avant son ordination Sulaca en syriaque, Siud en arabe, et
1 Biblioth. orient.,t. 1, p. 552. — 21bid., p. 553.
que ver
tria pas mê C'e:
qua de | sièc étui ave rus:
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iv. LXXXVIL. — De 1605 iprôtre de Béryte, des Orientaux : sa ripoli en Phénicie une grammaire Sypoésie en l'honneur
ainsi que de ques-
le Sidon, l'an 1626, considérable de reé Haras. Le quinze ses Amira. Il mouuatorze ans. Il écri- > par la Propagande , notamment sur la 1elques Orientaux ?.
tle patriarche Abras Syriens ou Armént dans les plaines, et dans les contrées emps du patriarche, _sauf les différences st catholique, l'autre _ce Luther et ce Calpntre l’unité de perin Jésus-Christ.
, les Chaldéens carite distingué, prinurut martyr pour la
à Mosul, l’ancienne |
Ninive, où Jonas vint sera détruite. Depuis de la dignité patriarlorsqu’à la mort du qu’un, son neveu. Îl ne réussit point. Les Mosul, de toutes les ela Babylonie, d’Ar- 1 et d'Amnid. Les sufde la famille Bélu, 1e, Siud en arabe, et
D: 549. — 5 [bid., p. 551.
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que quelques Occidentaux appellent Siméon, C'était un savant et vertueux moine. Or, l'usage de l'église chaldéenne était que le patriarche füt consacré par quatre métropolitains, ou, s’il n'y en avait pas quatre, qu’il jusqu'à Rome recevoir l'ordination du Pape même, source de L4 juridiction ecclésiastique par tout l'univers. C'est ce que disent actes mêmes de l'élection, Mais, au lieu de quatre métropolitains, il n'y en avait pas un sul: patriarches de la famille Mama n’en avaient point ord utre depuis un siècle, et de toute cette famille il ne restait plus qu'un membre , qui était évêque. En conséquence , on envoya le patriarche élu à Rome avec des lettres : soixante-dix dé] és l'accompagnèrent jusqu'à Jérusalem, et trois évêques jusqu’à Rome même. C'était en 4553. Le pape Jules III reçut avec bonté le nouveau patriarche des Chaldéens, le confirma dans sa dignité, lui donna le pallium, et le renvoya comblé de présents. Jean Sulaca retourna donc en paix dans sa patrie, fut reçu avec joie dans la ville d’'Amid, où il \ deux métropolilains, dont l'un Abdjésu, qui fut depuis son successeur. Après quatorze mois, le neveu de l’ancien patriarche, furieux de voir le n veau respecté de tout le monde, gagna par argent le gouverneur ture, qui le fit arrêter, frapper de verges, jeter en prison, et enfin étrangler. C'était en 1555. On a de ce patriarche la profession de foi qu'il fit à Rome 1,
Il eut pour successeur Abdjésu, qu'il avait fait évêque de Gozarte, grande île du Tigre. C'est le même Abdjésu que nous avons vu arriver à Rome, sous Pie IV, vers la fin du concile de Trente. Il était habile dans les lettres syriaques, arabes et assyriennes. On a de lui un poëme sur, son voyage de Rome et sur son élévation au patriarcat, et un autre à la louange de Pie IV 2,
Nous avons vu, en 1616, un autre patriarche des Chaldéens, Élie, touché de l'humilité avec laquelle Paul V lavait les pieds des pèlerins orientaux, lui envoyer une députation , reconnaître son autorité suprême, lui soumettre sa profession de foi, et corriger ce que le Pape y trouva d’inexact . Le chef de cette légation était l’archimandrite Adam, qui depuis fut établi, sous le nom de Timothée, évêque d’Amid et de Jérusalem pour les Chaldéens; on a de lui trois discours sur la foi, contre les erreurs de Nestorius, dont une partie de ses compatriotes étaient infectés #, Un autre prélat catholique des Chaldéens, à cette époque, fut Gabriel, archevêque de Hasan-Cépha, c'est-à-dire Forte-Pierre. Il publia deux pièces de vers en l'honneur du pape Paul V5.
1 Biblioth. orient., t. 1, p. 525,—2bid., p.536. — 3 Ibid., p. 543. — # Ibid,
AAC
N NC
graphic ciences Corporation
Photo S
WEBSTER, N.Y
652 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv.LXXXVIT. — De 1605
Ce qui manquait à ces églises lointaines, mal affermies dans la foi orthodoxe et en butte à tant d'ennemis divers, c'était un représentant du Siége apostolique toujours sur les lieux, et par qui elles pussent correspondre sans interruption avec le centre de l'unité, le père commun des fidèles. La Providence y pourvut vers le milieu du dix-septième siècle par la charité d'une dame française. Madame Ricouart, née du Gué-Bagnols, donna soixante-six mille livres pour fonder un évêché latin à Babylone ou Bagdad, et demanda que les évêques fussent toujours français et à la nomination de la Propagande : ce quia été observé jusqu’à ce jour. Le premier évêque de Babylone, qui réunit à ce titre celui de vicaire apostolique d’Ispahan et de visiteur de Ctésiphon , fut un pieux religieux, prédicateur distingué de ce temps, le père Bernard, Carme déchaussé , qui fut sacré à Rome, et arriva dans le Levant en 1640. Après y avoir travaillé quelques années et avoir souffert pour le nom de Jésus-Christ, il crut devoir revenir en France pour instruire le cardinal de Richelieu de l'état de la mission , et s'occuper de l'établissement d’un séminaire où !'on formerait des sujets pour ces églises lointaines. Il acheta pour cela, à Paris, un terrain et des maisons dans une partie du faubourg Saint- Germain; qui, de son nom, s’est appelée rue de Babylone. C'est dans cet emplacement qu'a été bâti depuis le séminaire actuel des missions étrangères : pépinière féconde et perpétuelle de prédicateurs apostoliques et de martyrs, particulièrement de nos jours, pour les Indes et la Chine.
Un successeur de ce premier évêque latin de Babylone, fut un homme célèbre dans le Levant par sa sagesse et sa piété, François Picquet, Lyonnais. Il avait été longtemps consul à Alep en Syrie, et y avait rendu tant de services à la religion catholique, qu'on le regardait, quoique laïque, comme un missionnaire, Estimé des pachas par sa prudence, et craint quelquefois pour sa fermeté, il protégeait les Chrétiens, tantôt de sa fortune, tantôt de son crédit, et montrait pour la religion le zèle le plus actif et le plus généreux. Son mérite et ses talents étaient relevés par le caractère le plus heureux, et sa piété était aussi aimable que solide. Ayant fait un voyage en Europe, et étant passé dans la capitale du monde chrétien, il fut accueilli avec la pius grande distinction par le Pape et par la propagande, avec laquelle il avait entretenu une correspondance fort active pour l’avancement de la religion catholique dans le Levant, Un homme si dé-
voué semblait appelé au sacerdoce. M. Picquet embrassa l’état À
ecclésiastique, etrenonça au consulat. Il reçut les ordres sacrés à près Ge quarante ans, et, vingt ans après, fut promu au siége de Babylone. Des lettres de Louis XIV l'avaient accrédité auprès du schah, ou em-
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mal affermies dans la foi rs, c'était un représentant , et par qui elles pussent e de l’unité, le père comrers le milieu du dix-sepçaise. Madame Ricouart, ille livres pour fonder un anda que les évêques fusla Propagande : ce qui a évêque de Babylone, qui d’ispahan et de visiteur dicateur distingué de ce qui fut sacré à Rome, et ir travaillé quelques an- -Christ, il crut devoir re.
le Richelieu de l’état de t d’un séminaire où l'on res. Il acheta pour cela, à tie du faubourg Saint- > de Babylone. C’est dans éminaire actuel des mispétuelle de prédicateurs it denos jours, pour les
tin de Babylone, fut un
sse et sa piété, François nsul à Alep en Syrie, et catholique , qu'on le reaire. Estimé des pachas sa fermeté, il protégeait > son crédit, et montrait généreux. Son mérite et plus heureux, et sa piété n voyage en Europe, et en, il fut accueilli avecla la propagande, avec la- > fort active pour l’avanvant. Un homme si dé-
Picquet embrassa l’état
t les ordres sacrés à près u au siége de Babylone.
auprès du schah, ou em-
L les missionnaires comme les avant-
assadeur. Ce titre, extrêmement respecté en Perse, lui servit à relever età étendre la religion catholique dans ce pays, et à protéger les Chrétiens auprès des autorités Jo-
méniens schismatiques, plus ou moins infectés, les uns et les autres, des erreurs du nestorianisme, il aurait encore fallu deux choses : que les Turcs fussent un peu moins Turcs et laissassent un peu plus de liberté aux chrétiens, et puis, que les Catholiques pussent et voulus sent s'emparer de l'éducation de la jeunesse ; car c'est par la jeunesse et l'enfance que se régénère foncièrement une nation comme le genre humain. I] faut que vous naïssiez une seconde fois, a dit le Sauveur, non-seulement à Nicodéme, mais à tout homme. Or, de
10S Jours ces deux conditions vont s’accomplissant : les Turcs s’humanisent, et les catholiques se font maîtres d'école sur les ruines de Babylone, de Ninive, d'Ecbatanes, de Persépolis 2,
Autant en peut-on dire de l'Égypte et de l'Éthiopie ou Abyssinie chrétiennes, mais infectées plus ou moins des erreurs d'Eutychès Vers le milieu du seizième sièle, l’empereur d'Éthiopie Asnaf où Claude, fils de David, refusa de reconnaître l'évê que le patriarche jacobite ou eutychien d’Alexandri souverner les Chrétiens de son empire, et il deman tugal quelques prêtres catholiques chargés de cette mission. Le pa Jules IL, ainsi que nous avons vu, si Nütiée Baretto, Pour archevêque et patriarche, André Oviédo et Melchior Larnero, pour ses coadjuteurs, avec les titres d'évêques d'Hiérapolis et de Nissa. Ils partent de Rome en 1555, avec dix autres pères ; mais à leur arrivée à Goa et en Éthiopie, les dispositions de l'empereur n'étaient plus les mêmes. Le parti schismatique lui avait peint
coureurs de l’invasi - Péenne. On lui faisait entendre qu'à l'exemple des rois ae What ne serait plus que le tributaire des Conquérants, et que la religion tatholique sanctionnait toutes les spoliations. Asnaf ayant donc entendu le Jésuite Gonzalès expliquer dans son conseil les principaux
1FK 4 Eugène Boré, Correspond, et mémoires d'un voy
s } tv Eugène Boré, ayeur en Orient. Voir
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articles du dogme, lui donna une lettre pour le roi de Portugal, et ainsi le congédia. L'an 1557, André Oviédo péètre en Abyssinie et propose au prince de discuter avec ses docteurs les plus renommés. Claude lui accorde le droit de célébrer les divins offices; il s'empresse même d'assister à ses conférences, mais il n’ose se prononcer pour la vérité. En 1559, il est tué dans une bataille contre les Sarrasins, et son frère Adamas lui succède. Le nouveau prince, élevé parmi les Turcs, organise la persécution contre les catholiques, On les chasse des villes, on les plonge dans les cachcts, on les soumet à tous les genres de supplices que la cruauté sait inventer. Oviédo et ses compagnons sont exilés dans un désert. Un Jésuite est vendu comme esclave. Le patriarche Nunèz meurt à Goa, l'an 1561: Oviédo est appelé à le remplacer ; mais, confiné dans son désert, il le parcourt en tout sens, il porte aux nègres la lumière du christianisme, il les soulage dans leurs douleurs, les console par les exemples de patience et de résignation qu'il puise dans sa piété. Le Pape, apprenant ce fâcheux état des affaires, mande à Oviédo d'abandonner la stérile Abyssinie et d’aller porter l'Évangile au Japon ou à la Chine. Le patriarche d'Éthiopie était dans un dénûment si absolu de toutes choses, qu'il n’avait ni pain pour se nourrir, ni vétements pour se garantir de l’insalubrité du climat, ct que, pour répondre à Pie IV, il fut obligé d’arracher de son bréviaire quelques restes de papier blanc, sur lesquels il traça les paroles suivantes : « Je ne connais, très-Saint-Père, aucun moyen d'échapper; les Mahométans nous circonviennent partout : dernièrement ils ont encore tué un des nôtres, André Gualdamèz; mais, queiles que soient les tribulations qui nous assiégent, je désire bien vivement rester sur ce sol ingrat, afin de souffrir et peut-être de mourir pour Jésus-Christ f, » Ce digne patriarche d’Éthiopie meurt en 1577 : les Jésuites qui avaient partagé sa captivité succombent l'un après l’autre. Deux nouveaux pères, Melchior Sylva et Pierre Paëèz, s’introduisent sous un habit arménien dans cet empire, que le cimeterre des Musulmans protége contre le christianisme. Paèz arrive; il bénit, il honore ces néophytes que les souffrances et que l’abandon n’ont pu changer. Paëz voit l'empereur Asnaf. Touché de son courage, le prince le fait asseoir sur son trône; il l'écoute, il reconnaît la pureté des préceptes évangéliques, et lui permet de les répandre : il se déclare lui-même catholique. A ces nouvelles, les pères Louis d'Azevedo et Antoine de Angelis accourent avec d’autres missionnaires. En 1607, des maisons des Jésuites s'élèvent dans les principales villes d'Éthiopie. Une révo-
1 Crétineau-Joly, t. 5, ©. 4, p. 484.
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» le roi de Portugal, et énètre en Abyssinie et 1rs les plus renommés, divins offices; il s’em- Is il n'ose se prononcer bataille contre les Sarnouveau prince, élevé tre les catholiques. On ichcts, on les soumet à it inventer. Oviédo et , Un Jésuite est vendu rt à Goa, l'an 1561:
finé dans son désert, il > la lumière du chriss, les console par les puise dans sa piété. Le , mande à Oviédo d'aer l'Évangile au Japon dans un dénûment si pour se nourrir, ni vélimat, ot que, pour réson bréviaire quelques les paroles suivantes :
n d'échapper ; les Mahorement ils ont encore ueiles que soïent les triivement rester sur ce sol r pour Jésus-Christ {, »
| 1577 : les Jésuites qui in après l’autre. Deux aèz, s’introduisent sous cimeterre des Musulrrive ; il bénit, il honore indon n’ont pu changer.
ourage, le prince le fait la pureté des préceptes : il se déclare lui-même d'Azevedo et Antoine de s. En 1607, des maisons es d'Éthiopie. Une révo-
temps que leur couronne.
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lution populaire, assez commune dans cet empire, emporte le monarque ; Son successeur Susneios ne se montre pas moins favorable que lui à la religion catholique. 11 s'en déclare le protecteur ; il écrit au PAR; lui demande un patriarche : le Jésuite Alphonse de Mendèz me ds _. qualité l'an 1625 ; et, après tant de tribulations, la En rt Le vice-roi de Tigré imite l’emperour. Sélase È Ha Éd une partie de sa famille et de sa cour Li Abyssins acceptaient la religion catholique ; ils se soumet-
ent au vicaire de Jésus-Christ ; ils laissaient peu à peu s'introduire la discipline et les rites romains ; mais le feu couvait sous la rs Basilides, fils de l’empereur, et Sarza-Christos, vice-roi de Ent conspirèrent Pour renverser le culte que les Jésuites venaient
tablier, Voici Pourquoi. Des abus, des désordres de toute espèce
{ s'étaient introduits parmi ces Chrétiens, moitié Juifs, moitié Musul-
mans. Les jésuites cherchaient à détruire l'usage de la circoncision gt du Sabbat et la pluralité des feinmes. Ils obligeaient sr néophytes à n’avoir qu’une épouse légitime : le respect pour e lien conjugal fut peut-être la cause déterminante de cette révolution religieuse. La gucrre éclate entre le père et le fils : le père gagne encore la bataille. Mais les monarques d'Éthiopie n'étaient que “a créatures de l'armée. Un caprice les portait au trône un de caprice les en faisait descendre ; parfois leur tête tombait en même pe Malgré sa victoire, Susnei i
assailli par les prières menaçantes de sou fils et ro An RE
piques, avec lesquels s'étaient liguées les concubines renvoyées par
ls orthodoxes. L'empereur céda, et convoqua les états de l'empire afin de trancher la question à la pluralité des suffrages. Mais fes catholiques furent écartés de l'assemblée ; on les proscrivit sans entendre leur défense. Dans les Camps, dans les villes, cette proscription fut accueillie par des cris de vengeance : on exile les Jésuites, à
be Ju les fidèles parlaient de se soulever. L'empereur comprend $ qu'il a ouvert la voie à des calamités sans tin ; il maudit sa fai-
Na frappé d'une maladie mortelle, il expire catholique, entre
es ras du père Diégo de Matos, le 26 septembre 1632,
Basilides régnait enfin sous le nom de sultan Seghed IT. Il avait
‘ingt-cinq frères, il les fit tous périr par le fer ou par le tolori Il
hr le courage et les talents de Séla-Christos, son oncle, il le
“ e dans un désert, Il fallait donner des gages aux schismatiques, omme pour abouna ou Patriarche un aventurier égyptien, qui
1 Crétineau-Joly, t, 2,0, 8,
déclare ne pouvoir vivre en Abyssinie que quand les Jésuites seront dehors. Les Jésuites sont exilés. Les schismatiques les font attaquer en route par le pacha de Suakem, qui les arrête, les dépouille, saisit leur fortune, qui consistait en deux calices et quelques modestes reliquaires. Puis il leur annonce que la liberté ne leur sera rendue que contre une rançon de trente mille piastres. C'était au fond de la Nubie que cet attentat se consommait. Richelieu l’apprit par le général des Jésuites : le consul de France à Memphis reçut ordre de travailler eff. cacement à leur délivrance. Le pacha de Suakem fut bientôt forcé d'abandonner sa proie.
Cependant six Pères Jésuites étaient restés cachésen Éthiopie, sous la conduite de l’un d’eux, Apollinaire Almeyda, évêque de Nicée. Ils avaient des Chrétiens à fortifier dans la foi ; la mort leur apparaissait sous toutes les formes, ils la bravèrent, et, réfugiés dans le Sennaar et dans le Kordofan, ils se virent exposés à périr de faim ou à être dévorés par les bêtes féroces. Mais ils avaient sous les yeux les exemples de résignation que les catholiques, que Séla-Christos leur donnaient : ils surent se montrer dignes de leurs catéchumènes. Les uns étaient précipités du faîte des grandeurs dans l'humiliation ; les autres, ‘condamnés aux misères de l'exil, supportaient avec patience toutes les calamités. Les Jésuites se firent un devoir d'encourager tant de dévouements. Seghed 11 comprend que des missionnaires sont restés dans le royaume de Tigré, puisqu'il s’y trouve encore des Chrétiens indomptables. Ii les fait chercher : on en découvre trois au fond d’une vallée. C'étaient les pères Paëz, Bruni et Pereira ; on les immole à ses vengeances. Les autres sont insaisissables. L’empereur feint de s'adoucir: des paroles de clémence tombent de sa bouche ; il témoigne même le désir de les voir à sa cour. Almeyda et les autres pères étaient instruits par le vice-roi de Temben que cette bienveillancesoudaine cachait un piége. [ls croyaient à‘scn hypocrisie, mais ils jugèrent opportun de l’affronter, L'évêque de À êe, avec les pères Francisci et Rodriguèz, profitent du sauf-condui accordé. Ils arrivent sous la tente de l’empereur. Les trois Jésuites sont chargés de fers et condamnés à la peine capitale. Une mort trop prompte n'aurait pas satisfait la cruauté des schismatiques : on tortura |les missionnaires, on les chargea de coups et d’ignominies. Lorsque au mois de juin 1638, on eut épuisé sur eux tous les outrages, le souverain les offrit à la colère de ses courtisans, qui les lapidèrent.
Bruni survivait à ses blessures. Il ne restait plus d’autres Jésuites dans l'Abyssinie que lui ct le père Cardeira. Ils moururent comme eurs devanciers. Le Pape crut que les Capucins français seraient plus heureux que des Jésuites espagnols ou portugais. Les pères
des
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and les Jésuites seront tiques les font attaquer ête, les dépouille, saisit quelques modestes rene leur sera rendue que tait au fond de la Nubie pprit par le général des t ordre de travailler effiaakem fut bientôt forcé
cachés en Éthiopie, sous da, évêque de Nicée. Ils a mort leur apparaissait éfugiés dans le Sennaar périr de faim ou à être aient sous les yeux les , que Séla-Christos leur eurs catéchumènes. Les dans l’humiliation ; les pportaient avec patience un devoir d'encourager | que des missionnaires lil s’y trouve encore des r: on en découvre trois z, Bruni et Pereira ; on nt insaisissables. L’emlémence tombent de sa ir à sa cour. Almeyda et roi de Temben que cette oyaient à'sen hypocrisie, ‘vêque de ? êe, avec les auf-conduir accordé, Ik ois Jésuites sont chargés Une mort trop prompte satiques : on tortura iles ’ignominies. Lorsque au 1s les outrages, le souvequi les lapidèrent.
ait plus d’autres Jésuites à. Ils moururent comme ipucins français seraient ou portugais. Les pères
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Agathange de Vendôme, Canien de Nantes, Chérubin et François br envoyés en Éthiopie ; ils tombèrent sous les coups des ren je SE n'y avait pour gouverner ces populations que des prêtres ligènes ormés par les Jésuites. L'un d'eux, Bernard Noguiera, visi du patriarche Mendèz, adressa, au nom de Séla-Christos la rs 2 et peu ples catholiques Fe Pr diens ai elle angue je dois vous écrire ni de quels termes 1e !" Pour représenter les périls et les souffrances de cette église, qui m'affligent d'autant plus que je les vois de mes yeux. Je prie Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui a été attaché en croix Le est plein de miséricorde, de les faire connaître à tous no8 : he . sn pe ohat prélats, évêques, archevêques, rois, vice- | ,. BOUVerneurs qui ont quelque autorité au delà des mers. J'ai toujours cru, et je me suis souvent dit à moi-même qu'ils nous auraient secourus et qu'ils n'auraient pas tant tardé à nous racheter de la main de ces barbares et de cette nation verse, si la multitude et l’'énormité de mes péchés n'y PT pu obstacle. Autrefois, lorsqu'il n'y avait point d'église ici, lorsque %e 10m Je Chrétien et de catholique nous était inconnu on \ “ah À notre secours, On nous à délivrés de la pulssahee des Mahométans. Aujourd’hui, qu’il y a un si grand nombre de fidèles, on no : oublie, et personne ne pense à nous secourir. Quoi! le Pontife sr main, notre père, notre pasteur, que nous chérissons tant n'est-il plus sur la chaire inébranlable de saint Pierre, ou ne veut-il lus songer à nous consoler? Nous, qui sommes ses brebis pe nous point la satisfaction, avar, que nous sortions de cette misé rable vie, d'apprendre qu'il pense à nous et qu'il veut enipéches que ces héréliques, qui nous font une si cruelle guerre, ne nous dévorent? Le Portugal n'a-t-il plus de princes qui aient ce zèle ardent qu'avait Christophe de Gama ? N’y a-t-il point quelque préht qui lève les mains au ciel pour nous obtenir le secours es avons besoin ? Je me tais, ma langue se sèche, et la source de mes lr:aes ne tarit point. Couvert de poussière et de cendre je prie et conjure tous les fidèles de nous secourir promptement ‘de peur que nous ne périssions. Tous les jours mes chaînes deviennent plus pesantes, et on me dit : Rangez-vous de notre parti, reutrez dans notre communion,.et nous vous rappellerons de votre exil. On me lient ce discours pour me perdre et pour faire périr avec moi tout ce qu'il y a ici de catholiques. On veut ruiner l'Église de Dieu, et la ruiner de fond en comble. Si donc il y à encore des Chrétiens au delà des mers, qu'ils nous en donnent des marques et qu'ils nous reconlaissent pour leurs frères en Jésus-Christ, qui soutenons la vérité XV, 42
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comme eux, et qu'ils nous délivrent de cette captivité d'Égypte.
« lei, ajoutait Nogueira en son propre nom, ici finissent les paroles de Séla-Christos, notre ami. 11 me les:a dictées lui-même en 4649. C'est à mon tour aujourd’hui de pleurer. Un torrent de larmes fait échapper la plume de mes mains. Mes compagnons ne sont plus que des squelettes animés. Ils ont été traînésien prison et fouettés. Leur peau tombe de misère, et, s'ils ne sont pas encore morts, ils souffrent tout ce que la plus extrême pauvreté a deplus rude, »
Cette lettre, si éloquente de douleur, aurait réveillé le’ zèle du patriarche Mendèz, s’il'eüt éprouvé quelque ralentissement; mais le Jésuite, toujours en vue de son église désolée, n'avait jamais consenti:à s'éloigner des Indes. Il espérait que l’Éthiopie serait enfin ouverte à ses derniers jours, comme une palme réservée à son ambition du martyre; il mourut sans pouvoir l’atteindre. La terre d’Éthianie se fermait devant eux; on les vit à différentes reprises tâcher d'en forcer l'entrée. Louis XIV leur accorda son appui, et, vers l'an 4700, le père de Brévedent expira de fatigue au milieu du désert, Dans le même temps, les pères Grenier et Paulet s'avançaient dans le Sennaar, et le père du Bernat rêvait une autre tentative. Elles échouèrent toutes 1.
A l'extrémité de l’Éthiopie; la religion chrétienne était entrée dans:té royaume de Congo avec les Portugais dès l’an 1484, où ils y abôrdèrent pour-la première fois. Quelques nègres du: royaume furent conduits à:la cour du roi-de Portugal, Jean Il; quelques Portugais restèrent à la cour:du roi de Congo. L'on se traita si bien de part.et d'autre, les nègres amenés à la cour de Lisbonne y prirent une si haute idée des Chrétiers et de leur religion, que, lors de leur retour, le roi de Congo envoya une ambassade à celui de Portugal, pour lui demander des prêtres et des missionnaires, afin d’instruire tous ses peuples dans une religion si belle et si bonne. L’ambassadeur abjura l’idolâtrie, lui et toute sa suite, à Lisbonne, avant leur retour. Au Congo'même, un oncle du voi, le prince de Sogno et son fils reçurent le baptême le jour de Noël 4491. Le père fut nommé Emmanuel, et le:tils Antoine. Le roi, la reine et l'aîné de leurs fils imitèrent cet exemple. Le roi fut appelé Jean, la reine
Éléonore, et leur fils Alphonse. Celui-ci fut toujours un zélé prosé- |
lyte et le grand promoteur de la religion chrétienne, surtout après son avénement à la couronne; mais son cadet fut bien loin de li ressembler : il fit même tomber dans l’apostasie le roi son père, qui mourut en 1492.
1 Cuétineau Jo!y,t. 5,1. 1,p. 17 et seqq.
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Alphonse étant monté sur le trône, il convertit un grand nombre de ses sujets. Lui-même faisait les fonctions d’apôtre, préchant de parole, mais surtout d'exemple, Les missionnaires.venus de Portugal étaient.des religieux de Saint-Dominique. Alphonse les dédommagea
à amplement de ce qu'ils avaient eu à souffrir durant l’apostasie de son
père. Il Jeur fit bâtir des églises et des couvents en plusieurs. lieux etn omit rien, de ce qui pouvait les rendre respectables à;ses peuples, Il apprit même le portugais, Pour leur service d’interprète. Il envoya son fils aîné en Portugal, avec plusieurs jeunes seigneurs, pour s'y instruire à fond. dans la religion et la.civilisation chrétienne. A leur retour, iis augmentèrent, encore beaucoup le nombre. des conversions. La capitale du royaume, nommée aussi Congo, fut appelée San-Salvador, en l'honneur du Sauveur des hommes. En 1521, arriva une nouvelle recrue de missionnaires, composée de cinq Dominicains, cinq, Augustins.et cinq Capucins, et de plusieurs prêtres séculiers, tous gens distingués par leur capacité et leurs vertus.-Ils urent.reçus avec la plus grande joie, et aussitôt:ils partagèrent entre eux les provinces et ils prêchèrent l'Évangile. La Providence bénit leurs travaux d’une. façon si extraordinaire, qu'ils eurent bientôt converti des milliers de personnes.
Le roi Alphonse, mourut quelque temps après, eteut pour successur son fils don Pédro, qui hérits de toutes. ses vertus. Ce fut au
joommencement de son règne que le Pape donna à l'évêque de l’île
Saint-Thomé toute.la juridiction sur le royaume de Congo, ce qui ft prendre à ce prélat le titre d’évêque du Congo. Il serait difficile d'exprimer.la joie que son arrivée causa à la cour et dans tout le royaume, quand il vint prendre possession de ce nouvel évêché. Le roi fit aplanir.et. couvrir de nattes tout le chemin par où il. devait se rendre depuis la mer jusqu’à la cathédrale, qui est de plus de œnt cinquante milles, et: fit tailler les arbres et les,haies des deux côtés. Des milliers de personnes accourues sur son passage marquaient leur joie et leur respect par leurs acclamations et en se prosternant humblement devant lui. Plusieurs lui présentaient des agneaux, des chevreaux et des cochons de lait; d’autres. des perdreaux, des poulets et d'autres oiseaux sauvages et domestiques, et liférentes sortes de venaison. Un nombre infini de personnes .de
j'out âge et de tout sexe lui demandèrent avec tant d'instance qu'il
kur fit la. grâce. de les baptiser, qu’il fut obligé de condescendre à kur désir. Cela retarda beaucoup. son arrivée, et l’obligea d’avoir bujours avec lui de l’eau, du sel, et tout ce dont on se sert pour. le
Abiptôme dans l'Église catholique.
Quand il approcha de ‘Saint-Sauveur, le roi, suivi. de sa cour et
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de tout le clergé, vint le recevoir et le conduisit à l'église de Sainte- Croix, dont il fit sa cathédrale. Après y avoir célébré le service divin, il fut conduit avec la même pompe au logement somptueux qu'on lui avait préparé. Le pieux monarque n'épargna ni soins ni dépenses pour marquer l'estime qu’il faisait de ce digne prélat, et pour l’engager à faire de cette capitale sa métropole. L'évêque orna magnifiquement sa cathédrale, y établit vingt-huit chanoines, et le reste à proportion. Il partagea la ville en paroisses, assigna à chacun son curé, et régla les districts des missions. Il avait encore plusieurs autres desseins de même nature, lorsqu'il mourut, au grand regret du roi et de tout l: royaume, qui avaient conçu de lui les plus grandes espérances, à cause de sa capacité, de sa piété et de sa munificence. Avant sa mort, il souhaita d'avoir pour successeur un prince du sang qui avait été élevé en Portugal, et à qui il avait donné les ordres sacrés. Le prince partit pour Rome, où le Pape le sacra lui-même, et le renvoya au Congo, chargé de présents et de bénédictions; mais il mourut en chemin, l'an 4529. Le roi Pédro mourut sans enfants l’année suivante, laissant le trône à son frère don François, qui le laissa, en 1532, à son cousin don Diègue ou don Jacques.
Sous le règne de ce dernier, on envoya un nouvel évêque, Portugais de nation, à San-Salvador; il fut reçu par le roi et le peuple avec autant de magnificence que son prédécesseur. Les chanoines et les prêtres furent les seuls qui ne purent le souffrir, à cause de la régularité de ses mœurs, qui étaient une censure si frappante de leur
vie déréglée, qu’ils refusèrent de reconnaître son autorité. Le roi |
crut devoir faire intervenir la sienne en faveur de celle de l’évêque; il envoya les plus débauchés d'entre eux prisonniers en Portugal ou à Saint-Thomé, tandis que quelques-uns se retirèrent secrètement ailleurs avec leurs richesses. Don Diègue fit venir un certain nombre de missionnaires jésuites, et mourut sans postérité en 1540, après un règne de huit années, pendant lesquelles la religion chrétienne fit de grands progrès dans le royaume.
Sa mort fut une source de malheurs pour les Congois, et surtout pour les Portugais établis dans quelques-unes des meilleures provinces. Ils étaient devenus si nombreux et si puissants, qu'ils entreprirent de mettre sur le trône un seigneur du Congo, qui leur était dévoué, mais qui n’était pas de la famille royale. Une entreprise si hardie ne manqua pas d'alarmer la cour, et de soulever tout le royaume contre eux. Les princes du sang, les gouverneurs des provinces et toute la noblesse la regardèrent, avec raison, comme tendant à ruiner les lois fondamentales de l'État, et à réduire toute la
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nation dans l'esclavage : on courut aux armes, et les Portugais, se trouvant les plus faibles, furent tous taillés en pièces. On ne respecta que les prêtres et les missionnaires, par égard pour la religion; on leur laissa même la jouissance de leurs revenus et de leurs priviléges, et la liberté de continuer les fonctions de leur ministère avec autant de tranquillité que s'il ne s'était rien passé. Ils eurent la même modération pour les Portugais qui demeuraient en d'autres endroits du royaume ; Car il ne paraît pas que cette exécution se soit étendue sur d'autres que ceux qui avaient tramé ce complot, et qui avaient pris les armes pour le soutenir.
Les naturels du Congo élurent pour roi don Henri, qui, deux ans après, perdit la bataille et la vie en faisant la guerre aux Anzicacanes, peuples féroces et anthropophages. Son fils et successeur Alvare Ler, prince sage, vaillant, bon Chrétien, vit son royaume dévasté par les Giagas, autre peuple mangeur de chair humaine. Cette guerre fut suivie d'une horrible famine, augmentée par une armée de saukrelles qui dévorèrent tout. Des pères étaient réduits à vendre une partie de leurs enfants pour avoir de quoi conserver la vie aux autres. La famine fut suivie de la peste. On vit jusqu’à des princes du sang se vendre comme esclaves, pour changer au moins de misère. Les Portugais, surtout leur roi Sébastien, vinrent entin au secours de ce malheureux peuple. L'évêque de Saint-Thomé vint faire la visite du Congo, et resta huit mois dans la capitale. Le roi Alvare envoya jusqu’à trois ambassades, tant à Madrid qu’à Rome, afin d'obtenir un nouvel évêque et des missionnaires pour réparer les pertes que la religion chrétienne avait faites pendant un si grand nombre d'années.
Philippe IE, roi d’Espagne et de Portugal, lui accorda enfin tout ce qu'il demandait, et obtint même du Pape un évêque particulier pour le Congo. Ce nouveau prélat y passa sur les vaisseaux portugais, accompagné de quelques ecclésiastiques séculiers et d’un bon nombre de missionnaires de différents ordres. À leur arrivée, ils se dispersèrent de tous côtés, et rétablirent en grande partie, par leur zèle intigable, la religion chrétienne dans son premier état, en moins d'années qu'on ne devait naturellement l’espérer, vu la décadence où elle était et les difficultés qu’ils eurent à surmonter, difficultés bien plus grandes que celles qu’avaient rencontrées les premiers missionnaires.
Le roi Alvare II eut donc la double satisfaction de voir tout à la bis les étonnants progrès de la religion chrétienne et de jouir d'une paix profonde pendant un règne de vingt-sept ans, au bout desquels il laissa la couronne à don Bernard, son fils aîné, qui régna à peine un an. Î1 fut tué l’an 4614, par les ordres, dit-on, de son frère Al-
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vare TT, qui lui succéda, et qui n'oublin rien pour se disculper de cette mort, Il envoya au pape Paul V un ambassadeur, qui mourut à Rome dans les sentiments les plus chrétiens, Alvare IT mourut luimême en 1622, C'était, suivant toutes les relations, un prince sage, modéré, vaillant, libéral, zélé pour la propagation de la foi, grand protecteur de ceux qui l'étendaient, fort ami de son peuple, et le patron des étrangers. Il eut pour successeur son fils don Pédro I du nom, dixième roi chrétien du Congo, qui ne régna que deux ans, mais donna des preuves éclatantes de sagesse et d'équité. Alors on vit passer rapidement sur le trône les rois Ambroise, Alvare IV, Alvare V, Alvare VI. Ce dernier, particulièrement, fut un prince sage et pieux. Son premier soin, après son avénement à là couronne, fut d'envoyer une magnifique ambassade d'obédience au pape Urbain VIIT, et de supplier ce Pontife de faire partir pour le Congo de nouveaux missionnaires, afin de rétablir le christianisme déchu. Ce prince paraissait n'avoir rien plus à cœur que de le remettre dans son ancienne splendeur, lorsqu'il fut assassiné par son frère Garcie, qui se rendit aussi odieux à ses nouveaux sujets par un crime aussi noir qu'il le fit par sa tyrannie'et ses cruautés, et spécialement par la
violence avec laquelle il força les états du royaume à l’élire, Son fils À
Antoine Ief fut un tyran plus cruel encore : il se déclara ennemi de l'Église ét ami des prêtres idolâttes, qui lui promettaient là victoire contre les Portugais, lorsqu'il perdit la bataille et la vie. Alvare VIT, son successeur après Antoine IF, fat un monstre d’impiété, de cruauté et de débauche : on le chassa du trône en 1666, l’année même qu'il y était monté. Alvare VIE, prince sage et de grande espérance, trouva le royaume déchiré par des factions, et fut chassé du trône vers l'an 1670. C’est le dernier roi du Congo que les historiens nous fassent connaître 1.
Depuis cette époque, on ne trouve plus de nouvelles suivies sur là pauvre église des Nègres, on ne savait pas trop s’il y avait encore quelque trace de christianisme parmi eux. Un siècle plus tard, en 4773, des missionnaires français, envoyés par la Propagande, ayant pénétré dans le royaume voisin de Kakongo, écrivirent en Europe lés nouvelles suivantes :
« Il y a plusieurs siècles que les Portugais ont apporté la lumière de l'Évangile dans le Congo, et le cardinal Castelli nous a mandé de Rome qu’il y avait actuellement plusieurs cents milliers de Chrétiens dans ce seul royaume. Les Dominicains portugais en furent les pre-
1 Hist. univ. des Anglais, Hist, moderne, t. 25, 1. 20, c. 10, sect. 3. Labal, Hist. de l'Éthiopie.
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miers iissionnaires; d'autres ordres religieux et des prêtres séculiers prirent part à la bonne œuvre. Dapuis un temps, les Capucins, seuls chargés de tout ce royaume, d +: lequel ils travaillent avec un zèle infatigable, sont obligés, par le défaut d'ouvriers, d'abandonner des provinces entières, qu’ils ne peuvent visiter qu'après plusieurs années, Celle de Sogno, qui se dit aujourd'hui principauté souveraine, est de ce nombre. Depuis longtemps les enfants n'y sont point baptisés, et les adultes sont privés des sacrements et de tous les secours de la religion. Ces pauvres peuples néanmoins restent attachés au christianisme, et ils en font profession publique. Ils conservent le souvenir de la plupart de nos mystères et des commandements de Dieu, qu’ils apprennent soigneusement à leurs enfants. Hs ont horreur de l’idolâtrie. N'ayant point de pasteurs qui les dirigent, ils tàchent de se conduire eux-mêmes de leur mieux : ils s’assemblent régulièrement les dimanches pour chanter. des hymnes et des cantiques en l'honneur du vrai Dieu. Quelquefois le ehef ou l'un des plus anciens du village fait une exhortation au peuple, pour l’engager à vi- “re chrétiennement et de manière à mériter que Dieu leur envoie des pasteurs et.des guides éclairés dans les voies du salut, Généralement parlant, la foi de ce bon peuple est grande, et on a droit d'espérer de la miséricorde du souverain pasteur des âmes qu'il leur en: tiendra compte.
« Comme la province du Sogno est fort peuplée, une colonie de ses habitants passa, il y a plusieurs années, le: fleuve du Zaire, et vint, avec l'agrément du roi de Kakongo, s'établir dans une plaine inculte de ses États. Cette colonie forme comme une petite province séparée des autres, dont Manguenzo est le village capital. Le nombre de ces Chrétiens, autant que je puis en juger sur le rapport de ceux que j'ai vus, peut monter environ à quatre mille. Voici de quelle manière nous fimes cette précieuse découverte. Au mois de juin dernier, pendant que j'étais en voyage, un nègre qui faisait commerce de blé de Turquie vint du côté de Kilonga. Les habitants du pays, qui savent que les Européens préfèrent le pain au manioc, l'adressèrent chez nous, et il s’y rendit sans autre dessein que de vendre sa farine. Ce nègre était du village de Manguenzo : en voyant des Européens, il soupçonna qu'ils pourraient bien être Chrétiens; et, pour s’en assurer, il leur dit qu'il faisait lui-même profession du christianisme, et qu’à son baptôme il avait été nommé Pédro, nom portugais qui signifie Pierre ; il ajouta que le chef de son village, qui était en même temps gouverneur général de toute la colonie, était aussi Chrétien, et qu'il s’appelait don Juan; qu'il n’y avait parmi tous ses vassaux que quelques familles païennes ; mais
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que, depuis leur transmigration dans le royaume de Kakongo, les enfants des Chrétiens n'avaient point été baptisés, ni les mariages célébrés suivant le rite de l'Église, parce qu'ils n'avaient point de pré. tres parmi eux, et que depuis près de vingt ans il n’en avait point paru dans la province de Sogno, qu’ils avaient quittée. Il leur dit encore que tous les habitants de Manguenzo et ceux des villages d’alentour étaient toujours sincèrement attachés à la foi; qu'ils demandaient tous les jours à Dieu qu’il leur envoyât des ministres, et que, dans l’attente du jour de ses miséricordes, ils tâchaient de s’encourager entre eux à vivre en Chrétiens , et surtout à ne jamais retourner à l’idolâtrie.
# «Mes confrères , adinirant la foi de cet homme, rendirent grâce à la divine miséricorde qui dispose tout à son gré pour le salut de ses élus ; et ils lui dirent que ces prêires, qui étaient tant désirés dans son pays, étaient arrivés, et que c’étaient eux-mêmes ; que le Seigneur les avait envoyés pour le salut de ses compatriotes ; qu'il pouvait aller leur annoncer de se disposer, par la pénitence et les bonnes œuvres, à recevoir la grâce de sa visite; qu'ils le : ivraient de près. P_dro, à ces paroles, ne put contenir les transports de sa joie : « Quoi! est-il possible, s’écria-t-il, que je sois porteur d’une pareille nouvelle dans mon pays? Quelle allégresse j"y vais répandre! j'y serai reçu comme en triomphe : pour vous, ajouta-t-il, comme vous ne connaissez pas les chemins, ne vous mettez pas en route que vous n'ayez des guides : notre gouverneur ne tarlera sûrement pas à vous donner de ses nouvelles. »
« Au premier récit que mes confrères me firent, à mon retour, je ne pus m'empêcher de soupçonner de l’imposture de sa part, tant il me paraissait peu vraisemblable qu'il y eût des Chrétiens dans notre mission ; et je n’eus cette confiance que lorsqu'ils me dirent que cet inconnu, au ton de franchise avec lequel il avait parlé, avait joint des détails circonstanciés sur l’état actuel de cette chrétienté, et qu'il était instruit de sa religion. |
« En effet, Pédro, fidèle à sa promesse et ne pensant plus à son commerce de farine, était parti sur-le-champ pour aller annoncer dans son pays que des missionnaires européens se disposaient à y passer. Cette nouvelle se répandit bientôt parmi tous les Chrétiens, qui couraient se annoncer les uns aux autres, comme un sujet de joie qui devait être commun à tous. Mais personne n’y parut plus sensible que don Juan, leur gouverneur ; il fit repartir sur-le-champ Pédro lui-même, qu'il chargea d'un petit présent pour nous, suivant l'usage du pays. ii ie fit accompagner par dix de ses esclaves, qui avaient ordre de porter le long de la route les effets de ceux qui
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viendraient à Manguenzo, et même leur personne, s’ilen était besoin. Nous engageâmes Pédro à prendre un jour de repos à Kilonga, et le lendemain, dix-neufde juillet, nous arrêtâmes, mes confrères et moi, que je partirais seul avec mon escorte. »
Après quelques incidents qui retardèrent un peu le voyage, le préfet de la mission, Descourvrières, se mit en route avec un autre missionnaire, Quilliel d'Aubigny, qui entendait assez la langue pour le soulager, et même pour le suppléer au besoin.
« Le quatrième jour, depuis notre départ de Kilonga, continue la rélation du préfet apostolique, nous arrivâmes à un village nommé Guenga, dont on nous dit que la plupart des habitants étaient Chrétiens. Nous eussions bien voulu nous y arrêter pour saluer le chef et prévenir les Chrétiens que nous baptiserions leurs enfants à notre
retour; mais Pédro, craignant qu'on ne nous retint trop long-
temps, et que don fuan, qui était dans la plus grande impatience de notre arrivée, ne le trouvât mauvais, nous obligea de passer outre. Nous vimes pourtant le chef de Guenga, que le hasard avait conduit dans un village voisin, où nous nous étions arrêtés pour diner. Il fut transporté de joie en apprenant que nous étions missionnaires ; il nous témoigna le désir le plus empressé de nous voir dans sa terre, til fit des reproches à notre conducteur de ce que, sachant qu’il était Chrétien, il ne nous avait pas fait entrer chez lui en passant dans son village. 11 nous fit promettre d'y séjourner à notre retour pour
baptiser les enfants, en aitendant que quelqu'un de nous pût venir
‘y fixer pour instruire les adultes et leur administrer les sacrements. Ce chef nous parut être un homme de bien, et même un Chrétien lrvent. « Au défaut de ministres qui instruisent mes vassaux, nous dit-il, je les exhorte de mon mieux à vivre chrétiennement ; et, pour me rappeler plus souvent à moi-même la pensée de ce que Jésus- Christ a souffert pour le salut des hommes, j'ai coutume de faire porter devant moi le signe de notre rédemption, toutes les fois que je sors du logis pour quelque voyage. » Il appela en même temps
D lesclave qui portait son crucifix, et il nous le montra. Vous jugez pauelle fut notre joie en voyant tant de foi au milieu d'une nation
piolâtre, où nous pensions que le nom du divin Sau* ur était absolu- D uent inconnu,
«Quanc' nous quittâmes le chef de Guenga, Pédro fit prendre les devants su meilleur coureur des esclaves qui nous accompagnaient,
Dour aller annoncer notre arrivée à don Juar. Ce seigneur envoya Lsur-le-champ à notre rencontre un de ses parents, suivi d’un nombre
d'esclaves qui portaient du vin de palmier et d'autres rafraîchissements, [ls nous joignirent à une petite lieue du village.
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«Manguenzo n'est qu'à douze lieues françaises de Kinguilé (rési. dence du roi Kakongo), et à une distance à peu près égale du fleuve du Zaïre. Ce: village est agréablement situé sur une.éminence, d'où l'on découvre plusieurs villages de sa dépendance, qu'on nous dit être au nombre de douze. Nous avons aussi appris qu’il y avait sur la rive méridionale du Zaïre d’autres villages:habités par des Chrétiens du Sogno.
« Lorsque nous fûmes près de Manguenzo, tous les nègres qui nous accompagnaient se rangèrent d'eux-mêmes en haie; et ceux qui étaient sortis du village pour nous voir arriver firent la même chose. Nous demandâmes à Pédro ce qu’ils voulaient faire ; il nous dit qu'on allait nous conduire processionnellement à l'église, le premier endroit sans doute: où nous voulions aller. Nous laissâmes faire ces bonnes gens. Ils se mirent à chanter des cantiques en langue du pays. En passant sur la place du village, nous aperçûmes une croix de huit à dix pieds de hauteur. C'était la première fois depuis notre
descente en Afrique que nous voyions le signe de notre rédemption !
arboré sur cétte terre infidèle. En entrant dans l’église (si on peut donner ce nom à un édifice qui ne diffère que par la grandeur des cases du pays), nous vimes une espèce d'autel couvert d’une natte, et un crucifix au-dessus.
«Don Juan, à la nouvelle de notre arrivée, était sorti de chez lui |
pour venir à notre rencontre : nous le trouvèmes sur la place, au sortir de l’église. Il nous aborda avec des démonstrations de joie
extraordinaires ; et il nous conduisit à sa maison. Quand Pédro lui]
eut rendu compte de sa négociation auprès du mangove (ministre du roi), il me pria de lui raconter comment la Providence nous avait conduits au royaume de Kakongo; ce que je fis de mon mieux et le plus brièvement qu’il me fut possible. Il ne se serait point lassé de m’entendre. Il entrait comme en extase à la vue du bienfait du Seigneur : il en était uniquement occupé. Quand j'eus satisfait sa curiosité : « Allons, dit-il à Pédro, il faut rendre grâces au Dieu: des miséricordes, qui s’est ressouvenu de nous. » Ils sortirent en même
temps pour aller de nouveau à l'église : nous les suivimes, M. d'Aur |
bigny et moi. Il fit avertir le peuple, qui s’y rendit aussitôt. Un nègre entonna un cantique en langue du pays, et l'on continua à chanter en deux chœurs. Quand un cantique était fini, on en commençait ur autre; ce qui dura fort longtemps. Ils célébraient dans ces cantiques les grandeurs de Dieu et ses miséricordes. Ils lui de-
mandaient surtout la grâce de lui être fidèles, de n'adorer que lui à
seul, et de ne point retomber dans le crime de l'idolâtrie. La séance,
quoique très-longue, ne nous ennuya point : le sujet de leurs can-}
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aises de Kinguilé (résiu près égale du fleuve r une.éminence, d’où dance, qu’on nous dit pris qu’il y avait: sur la bités par des Chrétiens
, tous les nègres qui imes en haie; et ceux arriver firent la même 1laient faire ; il nous dit ent à l'église, le prer. Nous laissâmes faire antiques en langue du y aperçümes une croix mière fois depuis notre e de notre rédemption | ans l’église (si on peut ue par la grandeur des el couvert d'une natte,
était sorti de chez lui vèmes sur la place, au lémonstrations de joie ison. Quand Pédro lui À du mangove (ministre | Providence nous avait fis de mon mieux et le e serait point lassé de vue du bienfait du Seij'eus satisfait sa curiorâces au Dieu: des mi- [ls sortirent en même les suivimes, M. d’Au- À y rendit aussitôt, Un ys, et l’on continua à _ était fini, on en coms. Ils célébraient dans iséricordes. Ils lui des, de n’adorer que lui e l'idolâtrie. La séance, : le sujet de leurs can-}
| vaient pas assigné l'heure à laquelle nous commencerions, dès le !
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tiques, leur ton de voix, leur attitude, leur silence même, tout exprimait le sentiment, tout annonçait des cœurs pénétrés; et vous comprenez, mieux que je ne puis dire, combien nous fûmes touchés nous-mêmes d'une pareille cérémonie. Nous nous sommes dit bien des fois qu’il serait à souhaiter, pour ranimer la foi d'un grand nombre de Chrétiens d'Europe, qu'ils pussent être témoins de celle de ce peuple, qui manque depuis si longtemps de tous les’ secours spirituels, qui sont en quelque sorte prodigués en France et dans les États catholiques.
« Comme nous n'avions pas encore eu le temps de prendre jour avec don Juan pour administrer le baptême aux enfants, je le priai, quand nous fûmes sortis de l’église, de faire: avertir les Chrétiens de l'endroit de nous amener le lendemain matin pour ce sacrement ceux de leurs enfants qui n'étaient pas encore en âge d'être instruits. Îl'envoya:sur-le-champ dans toutes les: maisons du village; et il fit partir en même temps plusieurs esclaves, pour aller avertir les Chrétiens des villages circonvoisins que les missionnaires baptiseraient leurs enfants le surlendemain et les jours suivants,
« Tout cela s'était passé sans que don Juan nous eût encore demandé si nous ne voulions pas boire et manger, lui qui avait eu l’attention de nous faire porter des rafraîchissements lorsque nous étions encore en route; mais la joie de notre arrivée et le plaisir de causer avec nous lui faisaient oublier tout le reste. Cependant nous n'avions pas dit notre office, et nous avions besoin de nous reposer ; nous le priâmes de nous indiquer l'appartement qu'il nous destinait : nous y conduisit lui-même. C'était nne maisonnette telle que sont celles du pays, située à peu de distance de la sienne. Il nous dit qu'il l'avait préparée avant notre arrivée. Nous y vimes une espèce de lit qu'il avait fait dresser pour nous , parce qu'il avait oui dire que les Européens n'étaient pas dans l'usage de coucher par terre sur des nattes. Nous y trouvâmes aussi un esclave, qui resta toujours auprès de nous pour notre service, Tout le temps que nous passâmes à Manguenzo, don Juan eut la plus grande attention à ce que rien ne nous manquât , et il ne laissa passer aucun jour sans nous faire une visite.
« Le lendemain de notre arrivée, c'est-à-dire le dix d'août, jour de Saint-Laurent, les Chrétiens qui avaient des enfants à baptiser ne manquèrent pas de nous les amener; et comme les esclaves qui avaient averti dans le village que nous baptiserions le lendemain n’aver de l'aurore, les mères nous attendaient avec leurs enfants sur la place qui est vis-à-vis de l'église. Nous ne tardâmes pas à nous y
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rendre : don Juan y fut aussitôt que nous. Tandis que nous disposions ce qui était nécessaire pour l'administration solennelle du sacrement, le peuple s'assembla; et il y eut un si grand concours, qu'afin que tout le monde, et les païens mêmes qui le voudraient, pussent être témoins de la cérémonie, nous jugeâmes qu'il serait plus à propos de la faire sur la place : nous fimes ranger les enfants en rond vis-à-vis la porte de l'église. Avant de commencer, je fis un petit discours aux pères et mères, dans lequel je leur rappelai à euxmêmes les engagements de leur baptême : je leur exposai aussi les commandements de Dieu ; je tâchai de faire sentir à ceux qui avaient eu le malheur de les transgresser la nécessité de faire pénitence, et je finis par leur montrer l'obligation d'élever chrétiennement les enfants que j'allais baptiser. Ce pauvre peuple m'écoutait avec une attention ou, pour mieux dire, avec une avidité que je ne puis exprimer : il me semblait lire dans tous les yeux qu’ils craignaient de perdre un mot de ce que je disais. Quoique la langue de Kakongo ait beaucoup d'analogie avec celle du Congo , dont ils sont originaires, tous ne l’entendent pas encore parfaitement. Quand don Juan, qui les parlait égaiement toutes deux, s’apercevait que quelques-unes de mes expressions pouvaient les embarrasser, il m'en avertissait ; et lui-même les leur rendait en leur langue avec un zèle apostolique, Lorsqu'à certains jours il était occupé à rendre la justice à ses vassaux, ou retenu par quelque affaire indispensable, un nègre du pays, qui savait également bien les langues de Congo et de Kakongo, le suppléait dans sa fonction d'interprète.
« Quand j'eus fini mon exhortation, je commençai à baptiser les enfants l’un après l'autre, suivant le rite de l'Église : M. d'Aubigny était mon assistant. Don Juan se tenait fort honoré d'être employé pour quelque chose dans les cérémonies. Les enfants que nous baptisèmes ce jour-là étaient au nombre de quarante-sept ; nous pensions qu'il s'en trouverait moins pour le lendemain ; mais on nous en présenta soixante-deux. On nous apporta aussi le même jour des offrandes à l'église, et en si grande quantité qu'elles auraient pu suffire pour notre nourriture pendant longtemps; mais la libéralité de don Juan nous les rendait inutiles.
« Le vendredi, les baptisés furent au nombre de quarante-trois : il y en eut quarante-neuf le samedi. C'était pour nous un spectacle bien consolant de voir tous les jours arriver de fort loin de pauvres femmes chargées de leurs enfants. Quelques-unes en conduisaient un par la main et en portaient un autre. Quelquefois elles en portaient deux, l’un sur les bras, l'autre sur le dos. Nous étions égaiement édifiés de la charité avec laquelle les habitants de Manguen20
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indis que nous dispotion solennelle du san si grand concours, es qui le voudraient, reâmes qu'il serait plus ranger les enfants en commencer, je fis un je leur rappelai à euxleur exposai aussi les ntir à ceux qui avaient de faire pénitence, et chrétiennement les en- \'écoutait avec une atque je ne puis expriqu’ils craignaient de langue de Kakongo ait nt ils sont originaires, Quand don Juan, qui que quelques-unes de il m'en avertissait ; et c un zèle apostolique, re la justice à ses vasble, un nègre du pays, go et de Kakongo, le
nmençai à baptiser les "Église : M. d'Aubigny 1onoré d'être employé enfants que nous bapante-sept ; nous penlemain ; mais on nous ussi le même jour des w’elles auraient pu suf- ;; mais la libéralité de
re de quarante-trois :
our nous un spectacle le fort loin de pauvres -unes en conduisaient elquefois elles en poros. Nous étions égaieabitants de Manguenz0
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les recevaient et leur donnaient l'hospitalité. Les païens mêmes faisaient comme les autres.
« Le dimanche, l'assemblée des Chrétiens fut plus nombreuse qu'aucun des jours précédents. Nous eussivns bien désiré célébrer les saints mystères ; mais nous n'avions apporté avec nous ni ornements, ni vases sacrés, ne nous étant pas imagiué que nous dussions trouver les peuples si bien disposés. Nous passâmes une partis de la journée à chanter des hymnes et des Cantiques, et l’autre à faire des instructions publiques sur les commandements de Dieu, et sur la manière de produire des actes de contrition et des vertus théologales. Ces peuples, simples et grossiers, qui ne savent ni lire ni écrire, ne manquent pourtant point d'intelligence : ils entendent ce qu'on leur dit comme nos paysans en France. La plupart ont beaucoup de
g mémoire, et quelques -uns l'ont si heureuse, que plusieurs jours après
avoir entendu une instruction, ils en rendent compte, et la récitent même en partie mot à mot. Nous baptisâmes ce jour-là quarante enfnts.
«Le lundi, quinze du mois, nous solennisâmes la fête de l'Assomption de la sainte Vierge, à peu près comme nous avions fait le dimanche; nous chantâmes de plus les litanies de la sainte Vierge, auxquelles le peuple répondait de tout son cœur : Ora pro nobis. Le nombre des enfants baptisés en ce jour fut de cinquante-six. Nous en baptisâmes encore vingt-huit le lendemain et vingt le jour suivant. Sur ce qu'on nous dit qu'on ne prévoyait pas qu’il dût sen présenter davantage, nous nous disposämes à retourner à Kilonga.
« Ce ne fut pas sans peine que don Juan vit approcher le moment de notre départ. « Dieu, nous dit-il, m'a accordé une grande grâce en me rendant témoin du baptême de tant d'enfants: mais les besoins des adultes ne me touchent pas moins : si vous pouviez, dès à présent, vous fixer auprès de nous, vous célébreriez, les dimanches et les fêtes, les saints mystères, auxquels nous n'avons pas assisté depuis tant d'années : vous disposerie au baptême les enfants des Chrétiens qui sont en âge d'être instruits, et qui ne soupirent qu'après cette grâce; vous administreriez aux autres les sacrements de pénitence ct d'eucharistie ; ou vous les marieriez selon le rite de l'Église : vous voyez par vous-mêmes combien nous désirons, moi et tous mes vassaux, de profiter de vos instructions et de vivre chrétiennoment, » Nous avions déjà fait nous-mêmes ces réflexions; mais elles nous pénétrèrent jusqu'aux larmes quanc don Juan nous les fppela d'une manière si touchante. Nous lui promimes, pour ie consoler de notre absence, ou que nous reviendrions bientôt nous-
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mêmes, ou que du-moins nous engagerions quelques-uns de nos confrères à venir se fixer dans sa terre. Nos promesses, quoiqu'il n'en suspectât point la sincérité, ne le satisfirent pas pleinement, tanil craignait que quelque obstacle imprévu ne nous empêchât de les effectuer.
« Ce fut le dix-huit, sur les onze heures du matin, que nous allàmes prendre congé de lui, Iliétait alors occupé à terminer:les différends de ses: vassaux; il suspendit son audience pour nous faire. ses adieux, et il nous conduisit lui-même à l’église, où nous chantâmes le Te Deumen actions de grâces. Il nous fit accompagner dans notre voyage par Pédroiet par trois de ses esclaves ; il nous donna aussi deux chèvres de son petit troupeau, riche présent pour un pays si pauvre. Nous convinmes:avec lui qu’en passant:par la capitale, nous en offririons une au roi pour lui témoigner notre reconnaissance, et l'engager à nous continuer ses faveurs.
« Nous ne manquâmes pas de reprendre la route par laquelle-nous étions venus, pour passer par le village de Guenga, dont nous avions vu le chef en passant. Noussarrivâmes chez ce seigneur vers les trois heures après midi. Nous ne le trouvâmes pas chez lui ; mais:il avait donné ordre à ses gens de nous faire politesse, si nous passions pendant son absence : ils nous comblèrent d’honnêtetés, nous et nos quatre conducteurs. Guenga est un village considérable : il n’y a qu’une partie des habitants qui soient Chrétiens : lesiautres sont idolâtres, mais si peu attachés à leurssuperstitions, que, si les Chrétiens étaient assez instruits de leur-religion pour la ‘leur faire connaître, ils renonceraient sans peine à leurs idoles pour l'embrasser. Nous baptisâmes trente-six enfants le jour de notre arrivée, en suivant à peu près la même méthode qu'à Manguenzo. On nous.en présenta encore le lendemain matin vingt-cinq à baptiser, dont plusieurs étaient d’un hameau appelé Kioua, dépendant de Guenga-Ciest à ce hameau qu'était allé le gouverneur de Guenga quand nous arrivimes chez lui ; et il y était occupé à faire planter une grande croix sur la place publique. ‘Il nous envoya quelques-uns de ses gens pour nous inviter à nous transporter sur les lieux, pour en faire la bénédiction. C’est avec bien de la joie que nous nous rendîmes à une telle invitation. Nous fimes un discours au peuple, dont l’affluence était grande. Les païens, confondus avec les Chrétiens, nous éeoutaient avec une égale attention. Notre hôte nous fit les mêmes instances que don Juan pour nous engager à rester chez lui, et nous lui promimes, comme au premier, de revenir le plus tôt qu'il nous serait possible.
« Nous nous disposions à partir de Kioua après y'avoir dîné ei
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quelques-uns de nos promesses, quoiqu'il rent pas: pleinement, ne nous empêchât de
matin, que nous allàà terminer:les difiée pour nous faire ses , où nous chantâmes ompagner dans notre sil nous donna aussi sent pour un pays si par la capitale, nous re reconnaissance, et
ute par laquelle-nous iga, dont nous avions seigneur vers les trois hez lui ; mais il avait sinous passions pennêtetés, nous et nos onsidérable : il n’y a s : les‘autres sont ido- , que, si les Chrétiens leur faire connaître, ur l'embrasser. Nous arrivée, en suivant à On nous.en présenta tiser, dont plusieurs de Guenga:C'est à ce a quand nous arrivàune grande croix:sur ns de ses gens pour our en faire la bénéous rendîmes à une uple, dont l’affluence chrétiens, nous éeouous fit les mêmes inster chez lui, et nous le plus tôt qu'il nous
après y'avoir diné el
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nous y être reposés, lorsque je vis arriver deux femmes portant chacune un enfant sur leurs épaules, Je me doutais bien que c'était pour le baptême, « Homme de Dieu, me dit l’une d'elles, nous arrivons des bords les plus reculés du Zaïre. Aussitôt que nous eûmes été informées de votre arrivée à Manguenzo, nous nous mines en route avec. plusieurs autres femmes chrétiennes, qui apportaient comme nous leurs enfants pour les.faire baptiser. Nous avons appris à Manguenzo qu'il y avait deux jours .que vous étiez partis, A cette nouvelle, nos Compagnes de voyage, ne sachant point où elles pourraient vous rencontrer, ont repris la route.de leur pays, désolées d'avoir manqué l'occasion de ‘Procurer la grâce du baptême à leurs enfants * Pour nous, ajouta-t-elle, quand on. nous a dit qu'il w'y Ravait que deux jours que vous aviez quitté Manguenzo, et que:vous
pourriez bien vous arrêter à Guenga, nous avons continué notre chemin, déterminées à vous chercher plutôt par tout. le royaume que de retourner sans que nos enfants soient baptisés. » Nous admirimes, à ce. récit, la vivacité de plus encore, quand elles nous, firent connaître
, €R nous.désignant à faittreize lieues pour tisés,.elles nous dirent
joie, et se croyant am- » par le succès. des fatigues d’un voyage de
vingt-six lieues 1, »
Voilà ce que des. missionnaires français écrivaient d'Afrique à {kurs compatriotes, au commencement du règne de Louis XVI : tels sont les derniers renseignements.que nous sachions sur les Chréens noirs du Congo. On y: voit ces pauvres peuples, ces nègres d'Alique, émigrés en d'autres royaumes, délaissés sans pasteurs pendant un siècle, conserver néanmoins la foi chrétienne, y conformer kur vie autant qu'ils peuvent, On les voit, à la seule annonce qu'un prêtre va venir d sujets, maîtres et esclaves, ne se possédant pas de joie, le recevant au chant des cantiques, et le.conduisant dans leur église, dans k maison de Dieu, où domine la croix. On voit les pauvres mères tcourir de plusieurs journées de chemin, avec leurs enfants dans ks bras et sur les épaules, pour leur procurer la grâce du baptême. Tout ce que demandent ces peuples délaissés, ce sont des prêtres poest un évêque. Pourquoi depuis si longtemps leurs cris ne sontis point entendus? Pourquoi n'y a-t-il pas une association de priè-
! Proyart, Hist, du Loungo, c, 17.
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res en leur faveur ? Pourquoi ni la propagation de la foi ni aucune congrégation religieuse ne s'occupent-elles d'eux ? Pourquoi l'Église de Dieu paraît-elle insensible aux crix de ces peuples qui lui tendent les bras depuis des siècles ? Pourquoi les apôtres de sa charité passent-ils à côté de ces nègres d'Afrique sans racheter leurs âmes, tandis que les négriers, les apôtres de la cupidité, savent y parvenir pour acheter leurs corps et les vendre esclaves ? Pontifes, prêtres et enfants de Dieu et de son Église, n'oubliez plus vos frères du Congo!
Les populations de cette partie de l'Afrique paraissent toujours aussi bien disposées. En 1838, à la demande du gouvernement français, l'abbé Jean de La Mennais envoyait une colonie de ses frères d'école aux Antilles. Le vaisseau relâcha au Sénégal, colonie française, dans la baie de Saint-Louis, où déjà pareillement on avait demandé de ces mêmes frères. Les enfants qui étaient à l'école , apprenant qu'il y avait des frères dans le port, sortirent aussitôt pêlemêle, et, se tenant par la main, Chrétiens et Mahométans, Juifs et Nègres, ils se mirent à danser el à chanter en rond : « Des frères! Voilà des frères ! Quel bonheur ! Ah! notre maître n'a qu'à s’en aller, Nous voulons des frères ; que nous serons heureux ! » Les frères ayant débarqué, le roi ou chef d’une peuplade de nègres vint leur rendre visite et leur témoigner de semblables désirs. Comme ils étaient destinés ailleurs, ils ne pureut y satisfaire; mais la nouvelle de cette joie surprenante jusque dans les petits négrillons fit une telle impression sur le vénérable supérieur, qu'il ne put fermer l'œil avant d’avoir trouvé le moyen de leur envoyer des frères au plus tôt, à
Quant à l'Égypte, d'où le patriarche d'Alexandrie étendait sa ju- M ridiction sur l'Éthiopie et plus loin, voici le tableau que nous en trace le père Sicard, missionnaire jésuite, né vers la fin du dix-septième siècle, et qui, au commencement du dix-huitième, fit pendant longues années des missions dans les différentes parties de ce pays.
« Quoique la religion mahométane soit la dominante en Égypte, il est cependant vrai de dire que le nombre des Chrétiens grecs, arabes et égyptiens, appelés aujourd'hui Coptes, est beaucoup plus grand que celui des Turcs. Les Chrétiens sont presque tous hérétiques et schismatiques, et pour la plupart eutychiens. Mais je crois qu'on doit ajouter qu'ils sont plus ignorants qu'hérétiques. Leur ignorance est si grossière, qu'ils ne savent ni ce qu'ils croient ni c que nous croyons. Il nefaut pas cependant conclure de là que les Égyptiens soient sans esprit, Car nous VOYONS le contraire ; et je ne suis pas surpris qu'ils aient eu autrefois de si savants hommes dans
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on de la foi ni aucune ux ? Pourquoi l'Église s peuples qui lui tenles apôtres de sa chae sans racheter leurs à la cupidité, savent y re esclaves ? Pontifes, oubliez plus vos frères
ie paraissent toujours du gouvernement frane colonie de ses frères Sénégal, colonie franpareillement on avait li étaient à l'école , apsortirent aussitôt pêle- Mahométans, Juifs et en rond : « Des frères!
aître n’a qu'à s’en aller.
heureux ! » Les frères ade de nègres vint leur bles désirs. Comme ils faire; mais la nouvelle etits négrillons fit une qu'il ne put fermer l'œil
r des frères au plus tôt, R d'Alexandrie l'ont toujours reconnue en paroles chaque fois qu’ils
xandrie étendait sa ju- > tableau que nous en é vers la fin du dix-sepdix-huitième, fit pendifférentes parties de ce
dominante en Égypte, re des Chrétiens grecs, ptes, est beaucoup plus ont presque tous héréeutychiens. Mais jo crois its qu'hérétiques. Leur ii ce qu'ils croient ni c t conclure de là que les ns le contraire ; et je ne si savants hommes dans
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la géométrie, dans l'astronomie et dans la médecine, 11 faut cependant convenir que la domination des Turcs leur a fait perdre le goût qu'ils avaient autrefois pour ces sciences 1. »
Les jacobites ou eutychiens modernes d'Égypte sont fort attachés aux dogmes et aux saintes pratiques que nous défendons contre les protestants : La présence réelle du corps de Jésus-Christ dans le pain consacré, et l'adoration de l'eucharistie ; la dévotion à la Mère de Dieu, qu'ils portent aussi loin qu'on puisse la porter; le culte des saints; la vénération des images ; la nécessité de la confession secrète et détaillée; le purgatoire. Ils mêlent à ce dernier dogme beaucoup de fables; mais ils en ont retenu le ford. Leurs jeünes sont fréquents et rigoureux. Ils regardent les sept sacrements comme institués par Jésus-Christ.‘Îls en ont conservé l'essentiel. Il n'y a sur ce point de contestation entre les missionnaires qu’à l'égard du vin qu'ils consacrent : ils prennent des raisins desséchés, mais moins secs et plus gros que ceux qu'on mange en Europe; ils les trempent dans l'eau et les laissent s'en imbiber exposés au soleil ; ils les pressent ensuite, et le suc qu'ils en tirent, quand il est reposé, leur tient lieu de vin. Ils ont mêlé dans la pratique des sacrements d'autres abus : le plus considérable et le plus dangereux, c'est le délai du baptême. Ils ne bavtisent les mâles qu'après quarante jours, et les filles qu'après quatre-vingts jours; souvent ils diffèrent plus longtemps. Ils ne baptisent jamais hors de l’église ; et si l'enfant est en péril prochain de mourir, ils croient suppléer au baptême par cer-
L'taines onctions ?,
Pour ce qui est de la primauté du Pape, les patriarches coptes
ont écrit pour se réunir au Saint-Siége ou feindre de s'y réunir, comme sous Pie IV et Clément VIIT. Le patriarche Gabriel, huitième du nom, écrivant à ce dernier Pape, l'appelle « le père des pères le prince des patriarches, le treizième dés apôtres, le cinquième des évangélistes, le successeur de saint Pierre assis sur sa chaire dans la grande Rome; à qui a été donnée de Dieu la puissance de lier et de délier; de qui est fait mention dans l'Évangile, quand il dit : A toi, Pierre, j'ai donné les clefs du royaume des cieux; ce que vous lierez sur la terre sera lié dans les cieux, et ce que vous délierez sur la terre sera délié dans les cieux. Car vous avez été constitué à sa place, et vous êtes son successeur sur la terre, notre Père et notre seigneur, k couronne de notre tête, le seigneur Pape Clément VIII, Pape de
1 Lettres ddifiantes et curieuses. - Lettres du P, Sicard sur l'Égypte, t. 6, édit, 1180, — ? Jbid., Mémoires sur les Coptes.
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Rome. » Grégoire XIE fut appelé de plus, par un autre patriarche d'Alexandrie, Le père du sacerdoce. Ces patriarches disaient dans ieur profession de foi : « Je tiens ei confesse que le Saint-Siége apostolique et le Pontife romain a la. primauté sur tout l'univers, et que le même Pontife romain est le successeur de saint Pierre, prince des apôtres, et le vrai Vicaire du Christ et le chef de toute l'Église ; qu'il est le père et ‘e docteur de tous les Chrétiens, et qu’à lui a été donnée, par Notre-Seigneur Jésus-Christ, dans la personne du bienheureux Pierre, la pleine puissance de régir et de gouverner l'Église universelle, Église dont l'unité est tellement à estimer, que je confesse qu'aucun de ceux qui sont hors de la même Église catholique ne peut obtenir la vie éternelle 1,
C'est dans ces termes que les patriarches coptes d’Alexandrie, pendant le dix-septième siècle, parlaient aux papes Clément VIII, Grégoire XIII, Urbain VIIL. Que ce fût sincèrement ou non, toujours est-il que tel était le langage ofliciel, telle était la créance héréditaire de leur église. Pour réduire ce langage et cette créance en acte, il faudrait dans les villes capitales de l'Égypte des évêques fidèles au chef de l'Église, il y faudrait un gouvernement plus humain de la part des Musulmans, il y faudrait une éducation chrétienne pour la jeunesse. Or, tout cela, nous l'avons vu se réaliser de nos jours.
Nous avons vu le chef arabe de l'Égypte, Méhémet-Ali, recevoir avec de grands honneurs l’envoyé du Saint-Siége, le délégat apostolique, l'archevêque Auvergne d’Icône, faisant la visite de l'Égypte et de la Syrie. Le pape Grégoire XVI venait d'établir un évêque catholique à Alexandrie. L'évêque catholique du Caire, avec trente prêtres, gouvernait un troupeau d'environ vingt mille Coptes ou vieux Égyptiens, troupeau fidèle qui s’augmentait de jour en jour par la réunion d'autres Coptes engagés dans l'erreur d'Eutychès, mais souvent plus par ignorance qu'autrement. Nous avons vu récermment le chef arabe de l'Égypte offrir au chef de l'Église catholique plusieurs colonnes de marbre pour la restauration de la basilique de saint Paul de Rome. Plus récemment encore, nous avons vu ce même chef arabe de l'Égypte construire dans Alexandrie un collége aux prêtres missionnaires de saint Vincent de Paul, des écoles et un autre hôpital aux autres enfants de saint Vincent de Paul, aux sœurs de la Charité, et poser ainsi le fondement de l'éducation chrétienne pour toute l'Égypte, et par là même de son retour sincère et durable à l'unité catholique. Enfin, nous voyons le fils de ce chef arabe de l'Égypte, Ibrahim-Pacha, déclarer libres ses propres
1 Acta SS., 4. 5, junii. Patriarch, Alex. Hist. chronok,, n. 558-566.
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un autre patriarche es disaient dans ieur Saint-Siége apostot l'univers, et que le it Pierre, prince des ef de toute l'Église ; iens, et qu’à lui a été la personne du biende gouverner l'Église estimer, que je conme Église catholique
coptes d'Alexandrie, papes Clément VIII, nent ou non, toujours la créance héréditaire e créance en acte, il es évêques fidèles au sent plus humain de ation chrétienne pour aliser de nos jours.
léhémet-Ali, recevoir iége, le délégat apot la visite de l'Égypte d'établir un évêque du Caire, avec trente
ingt mille Coptes ou |
ntait de jour en jour l'erreur d'Eutychès, it. Nous avons vu réchef de l'Église cathostauration de la basit encore, nous avons e dans Alexandrie un Vincent de Paul, des s de saint Vincent de e fondement de l’éduà même de son retour nous voyons le fils de larer libres ses propres
noi. ’ n. 558-566.
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esclaves, pour imiter l'Europe chrétienne, où il vient de voyager.
Et le Turc qui domine à Constantinople et à Smyrne fait comme l'Arabe qui domine en Égypte. Le mahométisme, ce protestantisme armé contre la divinité du Christ, confesse lui-même sa décadence. Il commence d'effacer de son front son caractère originel d'empire antichrétien : il voudrait compter parmi les nations chrétiennes et catholiques, parmi les familles vivantes de l'humanité régénérée, Depuis plusieurs années déjà, les ambassadeurs du vicaire de Mahomet viennent d'eux-mêmes présenter leurs hommages au Vicaire du Christ. Le trois novembre 1839, une constitution impériale du sultan proclame l'émancipation des Chrétiens sur tous les points de l'empire. Et cette constitution s'exécute avec une franchise qu'on souhaiterait quelquefois à certaines puissances chrétiennes. Le catholicisme y est moins gêné que dans bien des villes et des pays d'Europe. La hiérarchie ecclésiastique s'y développe avec toute la discipline et l'efficacité de ses censures; la charité y ouvre ses écoles etses hôpitaux sans qu'une police ombrageuse y descende, et, chaque année, nos processions triomphantes, nos chants sacrés, notre encens et nos fleurs, et notre divine eucharistie, parcourent, sans rencontrer un front qui ne soit incliné, les faubourgs de Constantinople.
Et, chose merveilleuse, c'est encore les enfants de Vincent de Paul que Dieu appelle d'une manière spéciale à cette régénération de l'Orient. Les prêtres de la mission ont un collége et des écoles à Constantinople, un collége et des écoles à Smyrne; les sœurs de la Charité ont un hôpital, une école, un pensionnat à Smyrne, un hôpital, une école, un pensionnat à Constantinople. Et les enfants des premières familles fréquentent ces colléges et ces écoles; et les junes filles de Constantinople et de Smyrne n'ont pas de plus grand désir que d’être habillées, de parler et d'agir comme on fait dans le pays des sœurs. Pour les détourner ou les corriger de quelque chose, il suffit de leur dire : Les bonnes petites filles de France ne bnt pas comme cela. Le compliment le plus flatteur pour les jeunes drientales sont ces paroles : C’est bien, car c'est comme en France.
Et les pères et les mères ne sont pas moins attirés que les enfants par la charité catholique et française. Le successeur de Vincent de Paul, le supérieur général des Lazaristes, visitant sur les lieux ces divers établissements, écrivait en 1840 : « Ce n’est pas seulement par les soins que nos sœurs donnent à la jeunesse dans leurs écoles de Smyrne et de Constantinople qu'elles ont su rendre leurs établispiments chers à ces contrées et utiles à la religion : un autre avanlge, dont il faut tenir compte à leur dévouement, est de faire briller
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sur cette terre infidèle et au sein des peuples hérétiques les inimitables œuvres de la charité chrétienne. Ii est aisé de reconnaître, en visitant le Levant, que, pour frapper l'esprit des Orientaux et les incliner vers la foi, ce n'est pas assez du zèle apostolique, des ver-tus et des prédications, il faut des œuvres. Les Turcs ne discutent point, mais ils voient ; sourds à un raisonnement, ils sont sensibles à un bienfait : la reconnaissance est la voie la plus sûre pour les conduire à la vérité. Cette observation, fondée sur leur caractère bien connu, vient encore d'être justifiée par l'expérience. Vous le savez, chez les Turcs, un Chrétien est un être méprisé, à qui ils n'accordent jamais l’entrée de leur maison ; une Chrétienne même n'est jamais admise dans l'intérieur de la famille. Eh bien ! à Smyrne, où nous avons établi pour les malades un service de secours à domicile, la sœur de Charité est tout autrement traitée. Non-seulement les portes s'ouvrent devant elle, mais encore sa visite, désirée, sollicitée même, est regardée comme une marque d'honneur à laquelle on attache le plus grand prix, dont on conserve un religieux souvenir. On regarde comme du plus heureux augure les innocentes caresses qu'elle fait aux enfants : c'est à qui pourra les lui présenter, come pour les bénir. Pourquoi cette touchante exception en sa faveur ? Ah ! c'est que la charité l'inspire et que les bienfaits l’accompagnent. Le Mahométan voit quelque chose de surnaturel dans une fille qui a traversé les mers et tout sacrifié pour venir panser ses plaies et soulager ses douleurs. Il est même arrivé à quelques-uns de demander ingénument à ces religieuses si elles étaient ainsi descendues du ciel. La cour de leur maison se remplit chaque jour de malades turcs qui viennent les consulter. Quel est l'étonnement de ces infidèles lorsque, offrant aux sœurs le prix des remèdes qu'elles préparent, ils les entendent répondre qu'elles ne veulent et ne peuvent rien recevoir! Ils restent comme stupéfaits en présence d'un dévouement si pur, de sentiments si désintéressés. Enfin, chose bien remarquable, les imans turcs et les prêtres hérétiques réclament aussi les secours des filles de saint Vincent de Paul, et professent pour elles la plus profonde vénération !, »
En relisant ces paroles et en considérant tout cet enserihie € choses, il nous semble entrevoir le dénoûment mystérieux de l’his-
toire humaine. Nous avons vu le premier homme se diviser entre |
Dieu et l'enfer, nous avons vu l'un de ses fils tuer l'autre, et toute sa postérité se ‘ivisant en enfants de Dieu et en enfants de l’homme,
1 Lettre £x 25 novembre 1840, de M. Étienne, alors procureur général de Saint-Lazare,
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jusqu'à ce que, le mal prévalant sur toute la terre, un déluge d'eaux vint la noyer. Nous avons entendu en même temps une promesse divine, qu'il viendrait un Sauveur, à la fois Dieu et homme, pour réconcilier les hommes à Dieu, et les hommes entre eux. Cette réconciliation du ciel et de la terre, cette réunion des esprits, cette pacification universelle, se prépare matériellement par la guerre, par la force du glaive. Les Assyriens de Nemrod et de Nabuchodonosor, les Perses de Cyrus, les Grecs d'Alexandre commencent par Babylone, les Romains achèvent par Rome, de ramener forcément les principaux peuples à l'unité matérielle d'un empire universel. Le Sauveur promis, Dien et homme, les amène à l'unité de son empire spirituel, par la grâce, par la persuasion, par la charité : des milliers d'apôtres et de docteurs, des millions de martyrs et de vierges y travaillent au prix de leur sang et de leur vie. Les schismes, les hérésies, les scandales viennent à la traverse. Le glaive des Barbares, le glaive des Huns, des Vandales, des Turcs, des Arabes, des Tartares, et, à leur défaut, le glaive des guerres civiles, puniront les schismes, les hérésies, les scandales invétérés. Dieu se sert des plus méchants pour corriger les autres. Mais pour opérer le bien même, convertir à soi les cœurs, y répandre sa grâce et sa miséricorde, il se sert de ce qu'il y a de plus petit et de plus humble : il choisit la Vierge de Nazareth pour se donner au monde lui-même ; il choisit de pauvres pêcheurs pour propager cette bonne nouvelle par toute la terre ; et aujourd'hui, pour achever cette œuvre de tous les siècles, pour réunir en son Église les peuples les plus rehelles, il choisit des frères et des sœurs d'école ; il choisit des frères et des sœurs de charité. Ce que n’a pu ni l'épée des croisés, ni la science des docteurs, ouvrir les maisons, ouvrir les cœurs des Turcs et des Arabes à la foi chrétienne, une sœur d'école le fera, une sœur de charité le fera.
Et ce qui n’est pas moins merveilleux, l'instituteur de ces sœurs d'école et de charité, le patriarche de ces humbles conquérantes, Vincent de Paul, leur a prédit que Dieu les appellerait un jour à lui conquérir les nations de l'Orient. Cette prédiction est consignée nettement et à plusieurs reprises dans les conférences qu'il leur faisait, conférences qui ont été mises aussitôt par écrit et se conservent depuis deux siècles dans les archives de Saint-Lazare. Nous avons appris ce fait d'une manière bien inattendue, mais très-certaine, de la bouche même d'un de ses successeurs. Vincent de Paul serait ainsi appelé à compléter, par ses humbles filles, ses humbles missionnaires et ceux qui leur ressemblent, l'œuvre de tous les conquérants spirituels et temporels que Dieu a suscités depuis le commencement des siècles, la conversion des peuples à Dieu et à son Église.
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Pour travailler efficacement à cette fin de toutes choses, Vincent donne à ses missionnaires des moyens immarquables ; ce sont les règles, dont il d'stribua les premiers exemplaires imprimés dans la conférence faite à Saint-Lazare, le vendredi soir, 47 maï 4658. Il avait alors quatre-vingt-trois ans, et marchait avec peine, Vincent parut à la salle de la conférence au moment qu’un frère disait : « Si l’on n'observe pas les règles maintenant, à plus forte raison ne les observera-t-on pas dans cent ans ou dans deux cents ans d'ici. » Vincent lui fit répéter ce peu de mots, et dit lui-même : « Mes-
sieurs et mes frères, Dieu ne m’a pas donné dans sa miséricorde des |
motifs aussi pressants pour nous porter à bien observer nos règles, ni des moyens aussi bons que ceux que je viens d'entendre citer.
Béni soit Dieu ! messieurs et mes frères; que son saint nom soit À
à jamais béni ! »
Après une petite pause, il ajouta : « Un motif qui doit nous porter, messieurs et mes frères, à bien observer nos règles, c'est que toutes,
par la grâce de Dieu, tendent à nous retirer du péché et même des |
imperfections, à nous faire travailler au salut des âmes, servir
l'Église et procurer la plus grande gloire de Dieu. Telle est, il me à
sembie, la fin de nos règles. En sorte que quiconque les observera comme il faut, sera exempt de vices et de péchés, utile à l'Eglise et
rendra à Dieu Notre-Seigneur la gloire qu’il attend de lui. Quel | motif pour nous, pour le compagnie, d'observer exactement nos & règles! Étre exempt de défauts, autant que l'infirmité humaine le}
peut permettre, glorifier Dieu et faire qu'il soit aimé et servi de toute la terre ! Quel bonheur ! quel bonheur ! je ne puis assez le considérer.
« Un autre motif qui doit nous porter à observer exactement nos |
règles, c'est qu'elles sont toutes tirées de l'Evangile, comme vous
le verrez: c'est qu'elles tendent toutes à conformer notre conduite |
à celle de Jésus-Christ, qui, envoyé par son Père, vint pour porter l'Évangile aux pauvres. Zvangelisare pauperibus misit me. Pauperibus L'aux pauvres ! aux pauvres ! messieurs, comme tâche de faire la petite compagnie, — Quel sujet de confusion pour la compagnie
en voyant le choix qu’en fait le Seigneur ; puisque jusqu'à présent à il n'y en a pas encore eu de semblable, et, disons-le à la honte du
temps où nous vivons, qui eût pour fin de faire ce que Notre-Seigneur est venu faire au monde ; annoncer l'Évangile aux pauvres abandonnés , n'a été qu'un objet de mépris à ses yeux. Cependant
telle est notre fin: faire ce que Jésus-Christ ect venu faire sur la
terre. Ævangelisare pauperibus misit me. Notre partage, messieurs et mes frères, sont donc les pauvres. Quel bonheur faire ce que
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joutes choses, Vincent ariquables ; ce sont les res imprimés dans la | soir, 47 mai 4658. Il it avec peine, Vincent nt qu'un frère disait :
, à plus forte raison ne deux cents ans d'ici. » dit lui-même : « Mesans sa miséricorde des À n observer nos règles, iens d'entendre citer.
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Notre-Seigueur, descendu du ciel, est venu faire sur la terre ; et nous, par ce moyen, aller de la terre au ciel : continuer l'ouvrage du Dieu sauveur, qui fuyait les villes, pour aller chercher les pauvres dans les campagnes; en un mot, aider les pauvres, nos seigneurs et nos maîtres, voilà nos règles. Oh ! pauvres, mais bienheureuses règles de la mission, qui nous engagent à servir les campagnes à. l'exclusion des villes! Vous voyez donc que, quoi qu'en dise le monde, bienheureux seront ceux qui les observeront, parce qu'ils conformeront toutes les actions de leur vie à celles du Fils de Dieu. Quel motif pour la compagnie de bien observer les règles ! faire ce que le Fils de Dieu est venu faire au monde ! qu'ii y ait une-compagnie, et que ce soit celle de la mission, composée de pauvres gens, qui, chargée du noble emploi d'aller, çà et là, de village en village, quitte les villes, ce qui ne s'était jamais fait, pour voler annoncer l'Évangile, aux seuls pauvres voilà ce qui étonne, et telles sont cependant nos règles !
« Nous les distribuerons dès ce soir à la compagnie. Vous les avez longtemps attendues, messieurs, et nous avons beauconp tardé à vous les donner, pour de bonnes raisons que voici : Premièrement, pour imiter Notre-Seigneur, qui commença à faire avant d'enseigner. Cœpit Jesus facere et docere. Les trente premières années de sa vie furent employées à l'exercice et à la pratique des vertus, et les trois dernières à prêcher et à enseigner. Aussi la compagnie s’est-elle etforcée de l'imiter, non-seulement en faisant ce qu'il était venu faire sur la terre, mais encore en le faisant comme il l'a fait. Ainsi peut-elle dire qu’elle a premièrement fait et ensuite enseigné. Cœpit facere et docere, — I y a bien environ trente-trois ans qu'elle commença de naître, et depuis ce temps on y a toujours, par la grâce de Dieu, psatiqué les règles que nous allons donner aujourd'hui. Aussi n’y trouverez-vous rien de nouveau, rien que vous n'ayez pratiqué depuis plusieurs années avec beaucoup d’édification.
« Secondement, en les donnant aujourd'hui, nous avons, par ce retardement, évité, grâce à Dieu, quelques inconvénients bien difficiles. En effet, si on avait donné d’abord à le compagnie des règles inconnues, que de difficultés n'y aurait-elle point trouvées ? Mais en lui donnant ce qu’elle a fait et exercé depuis tant d'années avec édification, rien ne doit lui faire redouter l'avenir, puisque le passé a été si heureux pour elle, semblable en cela aux Réchabites dont parle l'Écriture, qui, par tradition orale, gardaient les règles de luurs ancêtres. Nous aurons nos règles écrites et imprimées, il est vrai, mais la compagnie n'aura qu'à se maintenir où elle est et à continuer toujours ce qu’elle a pratiqué jusqu’à cette heure.
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« Troisièmement , si nous avions donné les règles dès l’origine, c'est-à-dire avant que la compagnie eût confirmé par la pratique les préceptes qu'elles renferment, on aurait pu voir en cela pis de l'homme que de Dieu ; mais, messieurs, toutes ces règles, tout ce que vous voyez s’est fait, je ne sais comment, car je n'y avais jamais pensé ; tout cela s’est introduit peu à peu, sans qu'on puisse dire qui en est la cause. Or, c'est une règle de saint Augustin que, ° quand on ne peut trouver la cause d’une chose bonne, on doit la rapporter à Dieu, et l'en reconnaître le principe ct l’auteur. D'après cette règle, messieurs, Dieu n'est-il pas l’auteur de toutes nos règles ?
— Y avais-je jamais pensé ? Point du tout. Non, messieurs, jamais je |
n'avais pensé à nos règles, à la compagnie, au mot même de mission ; c'est Dieu qui a fait tout cela, les hommes n’y ont point eu de part. Quand je considère la conduite de Dieu pour faire naître la compagnie dans son Église, j'avoue que je ne sais où j'en suis... il
me semble que je rêve. Semblable au pauvre prophète Habacuc, |
qu’un ange trunsporta au loin pour consoler Daniel dans la fosse aux lions, et qui, reposé au même endroit où on l'avait pris, croyait avoir rêvé touticela.
Vincent rappeia succinctement de quelle manière avait commencé l’œuvre des missions, les retraites des ordinands, les confréries de la charité, l’œuvre des enfants trouvés... je ne sais comment tout cela s’est fait, jene peux pas vous le dire. Voilà, monsieur Portail, qui peut vous dire que nousne pensions à rien moins qu’à tout cela. Et les exercices de la communauté, comment se sont-ils introduits ? Je ne saurais vous le dire. Les conférences, par exemple, (hé! n'est-ce pas la dernière que je fais avec vous!) nous n’y songions pas. La répétition d'oraison, qui était auparavant une chose méprisée, et qui se pratique maintenu t avec bénédiction dans plusieurs communautés bien réglées, était-ew jamais venue dans notre pensée? Comment avonsnous pensé aux autres exercices et emplois de la communauté? Je n’en
sais rien, Cela s'est fait peu à peu, l'un après l’autre. Le nombre de |
ceux qui se joignirent à nous s'augmenta, chacun travailla à la vertu, et les bonnes pratiques s'introduisirent insensiblement, afin de vivre dans une union parfaite et d'agir avec uniformité dans tous nos emplois. Telles sont, Messieurs, ces pratiques qu'on a jugé à propos, avec la grâce de Dieu, de réduire en règles. C'est Dieu seul, oui..c'est Dieu seul qui les a inspirées à la compagnie ; car, si j"y ai contribué, je crains que le peu qui sera sorti de moi ne soit un obstacle à leur exacte observance et au bien qu'elles devraient produire!
« Enfin, messieurs , il ne me reste plus qu’à imiter Moïse , qui, après avoir donné la loi de Dieu à son peuple, promit à ceux qui l'ob-
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règles dès l'origine, rmé par la pratique | voir en cela pis de s ces règles, tout ce Car je n'y avais ja- ‘u, sans qu'on puisse > saint Augustin que, se bonne, on doit la > ct l'auteur. D'après de toutes nos règles ?
, messieurs, jamais je | | mot même de mis- |
s n’y ont point eu de pour faire naître la sais où j'en suis... il
e prophète Habacuc, |
niel dans la fosse aux
l'avait pris, croyait |
nière avait commencé 1ds, les confréries de
ais comment ‘out cela |
sieur Portail, qui peut toutcela. Et les exerroduits ? Je ne saurais s! n'est-ce pas la derons pas. La répétition risée, et qui se prars communautés bien sée ? Comment avonscommunauté? Je n’en
l’autre. Le nombre de À!
an travailla à la vertu, blement, afin de vivre ité dans tous nos emu’on a jugé à propos, st Dieu seul, oui, c'est ar, si j'y ai contribué, oit un obstacle à leur it produire!
1'à imiter Moïse , qui, Jromit à ceux qui l'ob-
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serveraient mille bénédictions en toutes choses. De même, messieurs et mes frères, devons-nous espérer de la bonté de Dieu mille bénédictions pour tous ceux qui observeront fidèlement les règles qu'il nous a données. Bénédictions en leurs desseins, bénédictions en leur conduite, bénédictions à leur entrée, bénédictions à leur sortie, enfin bénédiction de Dieu en tout ce qui les concerne. Mais aussi, messieurs, de même que Moïse menaçait de la vengeance et de la malédiction du Seigneur tous ceux qui ne garderaient pas ses saint$ : commandements ; de même devons-nous craindre que ceux qui n'observeront pas ces règles, ouvrage du Seigneur, n'encourent sa malédiction, et dans leurs desseins et dans toutes leurs entreprises ; en un mot, dans tout ce qui les regarde. O Seigneur! vous qui avez donné tant d'onction à certains ouvrages, par exemple à celui qu'on lit maintenant à table (c'est Rodriguez), en sorte que les âmes bien préparées en retirent de grands profits pour se défaire de leurs défauts et avancer dans la vertu ; donnez, s'il vous plaît, votre bénédiction à celui-ci; daignez, Seigneur, l'accompagner de l'onction de votre grâce, afin qu'il opère dans l'âme de tous ceux qui le liront l’éloignement et le détachement du monde et l'union avec vous! »
il pria ensuite les prêtres, nommément MM. Portail et Alméras, de venir chercher les règles, attendu qu'il lui était impossible de les leur porter à leur place, comme il aurait bien voulu. Chacun les reçut à genoux et avec dévotion ; on baisait avec respect le livre, la main de mousieur Vincent, ensuite on baisait la terre dans le sentiment de la plus profonde humilité. Vincent disait à chacun ce petit mot : Venez, monsieur, que Dieu vous bénisse! La distribution finie, monsieur Alméras se mit à genoux, et lui demanda sa bénédiction au nom de toute la compagnie, qui se mit pareillement à genoux. Alors Vincent, prosterné lui-même, adressa à Dieu cette prière : « O Seigneur, vous qui êtes la loi éternelle et la raison immuable ; vous qui gouvernez tout l'univers par votre sagesse infinie; vous de qui sont émanées comme de leur source toute la conduite des créatures et leurs règles de bien vivre; bénissez, s’il vous plaît, ceux à qui vous avez donné ces règles et ceux qui les ont reçues comme venant de vous; donnez-leur, Seigneur, les grâces nécessaires pour les observer toujours avec une inviolable fidélité jusqu’à la mort. C'est dans cette confiance et en votre nom que je vais, misérable pécheur, prononcer les paroles de la bénédiction :« Que la bénédiction de Notre-Seigneur Jésus-Christ descende sur vous et y demeure à jamais! Au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il\, »
1 Conférences inédites de saint Vincent de Paul (1).
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Le saint homme fit encore une trentaine de conférences à ses |
missionnaires sur l'esprit et la pratique de leurs règles; c'était son testament, testament d'Élie à Élisée. IL mourut le vingt-septième de septembre 1660, à l'âge de quatre - vingt-cinq ans. Depuis cinq années entières , il souffrait d'une fièvre périodique et d'autres maladies. Il éprouvait toutes les nuits des sueurs qui ache- ,vaient de l'épuiser. Le temps destiné au sommeil n'était point
pour lui un temps de repos. Cela ne l’empêchait pas de se lever |
régulièrement à quatre heures du matin, de dire la messe, et
de donner chaque jour nn temps considérable à l'oraison. Il ne | diminuait rien non plus de ses autres exercices de piété, ni de la
pratique de ses œuvres ordinaires de charité. C'est précisément à cette époque de souffrances qu'il fit pour l'Église et pour les pauvres la meilleure partie des grandes choses que nous avons vues. Une de ses dernières actions fut d'envoyer douze mille livres aux Maronites du Mont-Liban, pour leur donner moyen d'obtenir du grand Turc un gouvernement plus traitable. Plus il sentait approcher son dernier moment, plus il redoublait de zèle pour l'instruction de £es en-
fants spirituels, les prêtres de la mission et les sœurs de la Charité. | La pensée de la mort l'occupait continuellement : tous les jours, |
après avoir dit la messe, il récitait les prières de l'Église pour les agonisants, avec les recommandations de l'âme et les autres actes par lesquels on prépare les fidèles à paraître devant Dieu. Le pape
Alexandre VIE ayant été informé de l'extrême faiblesse où il était
réduit, le dispensa de la récitation du bréviaire ; mais le serviteur de Dieu ne vivait plus quand arriva le bref de dispense. La dispense est du vingt septembre 1660. À cette époque, l'insomnie des nuits et l'extrême faiblesse du corps causaient au saint prètre un assoupissement dont jusque-là il s'était assez bien défendu. Il le regardait comme l’image et l’avant-coureur d’une mort très-prochaine. C'est le frère, disait-il en souriant, la sœur ne tardera pas à le suivre,
Vincent de Paul a'été béatifié lan 1729 par Benoît XII, et canonisé l'an 1733 par Clément XII. Sa vie entière, son nom seul apprennent à tous les siècles et à tous les peuples ce que c'est qu'un prêtre, et ce que c'est que l'esprit de Dieu et de l'Église qui doit l’animer.
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le conférences à ses | rs règles; c'était son ut le vingt-septième L-cinq ans. Depuis périodique et d'au- 2s sueurs qui achemmeil n'était point ait pas de se lever e dire la messe, et le à l'oraison. Il ne | s de piété, ni de la } C'est précisément à e et pour les pauvres 18 avons vues. Une de | : livres aux Maronites tenir du grand Turc t'approcher son dernstruction de ses en- | sœurs de la Charité, ent : tous les jours, | de l'Église pour les ne et les autres actes levant Dieu. Le pape
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ardera pas à le suivre.
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LA SAINTE VIERGE
Approuvées pour Les églises du Pérou par le pape Paul V, et: dont
Ave, Maria, Ave, Filia Dei Patris, Ave, Mater Dei Filii,
Ave, Sponsa Spiritüs Sancti,
Ave, templum Trinitatis, Sancta Maria,
Sancta Dei Genitrix, Sancla Virgo virginum, Sancta Mater Christi, Quem tu peperisti, Mater purissima, Mater castissima, Matet inviolata, Mater intemerala, Mater charitatis, Mater veritalis, Mater amabilis, Mater admirabilis, Mater divinæ graliæ, Mater sanctæ spei, Mater dilectionis, Mater pulchriludinis, Mater viventium, Filia Patris luminum, Virgo fidelis,
Dulcior favo mellis, Virgo prudentissima, Virgo clementissima, Virgo singularis, Stella maris,
Virgo sancta, Fructifera planta, Virgo speciosa, Pulchra velut rosa, Speculum justiliæ, Causa nostræ lælitiæ, Gloria Hierusalem,
il est parlé page 83 de ce volume.
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Encipit litania in lsudem Bentissimæ Virginis Mariæ apud
Peruviam, .
© || Altare thymiamatis, L || Civitas Dei, 3 || Luminare cæli, 5 Vas spirituale, & | Vas honorabile, # || Vas insigne devotionis,
Thronus Salomonis, Favus Samsonis, Vellus Gedeonis, Pulchra:ut luna, Inter omnes una, Ut sol electa,
Deo dilecta,
Stella matulina, Ægris medicina, Cæœlorum regina, Rosa sine spinà, Rutilans aurora, Valdè decora,
Lux meridiana, Flos virginilatis, Lilium castitatis, Rosa puritatis, Vena sanctitatis, Cedrus fragrans, Myrrha conservans, Balsamum distillans, Terebinthus gloriæ, Palma virens gratiæ, Virga florens, Gemma refulgens, Oliva speciosa, Columba formosa, Vitis fructificans, Navis ahundans, Navis institoris, Mater Redemptoris,
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Horius conclusus,
Rubus incombustus,
Gloria sæculi,
Nutrix parvuli,
Radix gratiarum,
Levamen molesliarum,
Putee viventium aquarum,
Mater orphanorum,
Auxilium Christianorum,
Salus infirmorum,
Refugium peccalorum,
Consolatrix afilictorum,
Mater pia minorum,
Regina Angelorum,
Regina Seraphim,
Regina Cherubim,
Regina Patriarcharum,
Regina Prophetarum,
Regina Apostolorum,
Regina Martyrum,
Regina Confessorum,
Regina Virgioum,
Regina Sanciorum omnium,
Ab omni malo et peccato libera nos, Domina,
A cunctis periculis,
Nune et in horà mortis nostræ,
Per immaculalam (Conceptionen |
tuam,
Per sanctam Nativitatem tuam,
Per Præsentationem tuam,
Per cœlestem Vitam tuam,
Per admirabilem Annuntiationem | tuam,
Per Visitationem tuam,
Per felicem parlum luum,
Per Purificalionem luam,
Per dolcrem de Christi Passione,
Per gaudium de illius Resurreclione,
Pergloriosam Assumptionemluam, |
Per Coronalionem tuam,
: | Peccatores, Le rogemus audi nos, |
Ut illos tuos misericordes oculos | ad nos convertlere digneris,
Ut veram pœnilentiam nobis impelrare digneris,
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Ut cuncto populo christiano pacem et salutem impetrare digneris,
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LITANIES PÉRUVIENNES DE LA SAINTE VIERGE
Ut omnibus fidelibus defunclis requiem æternam impetrare digneris,
Ut nos exaudire digneris,
Mater Dei,
Genitrix Dei,
Ave de cœlis alma, sucurrere n0bis, Domina.
Ave de cælis pia, fer opem nobis, Domina,
Ave de cælis dulcis, intercede pro nobis, Domina.
ANTIPHONA.
Recordare, Virgo Mater, dùm steteris in conspectu Filii, ut loquaris pro nobis, el ut averlas indignationem suam à nobis.
ÿ. Ora pro nobis, Sancta Dei Genitrix,
À. Ut digni efficiamur promissionibus Chrisli.
OREMUS
Preces nostras, quæsumus, Domine, apud luam sanclissimam clementiam, Dei Genitricissemperque Virginis Mariæ, commendet oratio, quam idcircù de præsenti sæculo transtulisti, ut pro peccalis nostris apud te fiducialiter intercedat. Cordibus nostris, quæsumus, Domine, benedictionis tuæ rorem, merilis et intercessione bealæ Barbaræ virginis et martyris tuæ, benignus infunde; ut qui ejus imploramusauxilium, luæ propiliationis sebliamus effectum ; per Christum Dominum nostrum qui leeum vivit et regnat, Deus, per omnia sæcula saculorum. Amen.
Dominus vobiscum,
Et cum spirilu tuo.
Benedicamus Domino,
Deo gratias.
-sou Ipne ‘‘4 9L
REMUS
as, quæsumus, Dod tuam sanctissimam n, Dei Genitricissemrginis Mariæ, comratio, quam idcireù li sæculo transtulisti, eccalis nostris apud liter intercedat. Cortris, quæsumus, Doedictionis tuæ rorem, | intercessione bealæ virginis et martyris ijgnus infunde; ut qui >ramusauxilium, luæ onis seliamus effecre Christum Dominum qui tecum vivit et eus, per omnia sæcula m. Amen.
biscum, ilu tuo.
1s Domino,
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SAINT VINCENT DE PAUL. — ÉTAT DE L’ANGLE= TERRE ET DE LA FRANCE, AUX MAUX ! DES QUELLES IL PORTE REMÉDE,
Commencements de saint Vincent de Paul. Son esclavage en Afrique. Sa déli- VTANCE,. oo » ssioraie sienne v0 +0 286-291
Son séjour à Paris. I! entre comme précepteur dans la maison de Gondi.
Ses premières missions dans les cam-
Il devient curé de Châtillon en Bresse.
TU re 291-296 |
Le bienheureux Pierre, curé de Mat- | Sa première confrérie de charité, Règle-
ment qu'il lui prescrit...... 296-801 il rentre dans la maison de Gondi, et
puis fonde la congrégaiion des prêtres de la mission...,..,...,,.,
301-304 Il commence les retraites des ordinands...,..,. éravitant ss. 904-209 On lui cède malgré lui la maison de Saint-Lazare. ..,.,..,..... ae. 309 Il établit les conférences ecclésiastiques pour continuer lebien desretraites.
Grands fruits qui en proviennent. sir Il établit un grand et un petit sémi- DATE ren novenires 314 et 315 Son ami, l’évêque de Cahors, Alain de Solminiac,. TT 315-317 11 établit une confrérie de charité à Mâcon, puis en beaucoup d’endroits, 317-319 I! charge une pieuse veuve, Louise de Marillac, de visiter et perfectionner ces confréries, lui associe pour cet effet quelques vertueuses filles: d’où naît la congrégation des sœurs de la Charité.
319-322 Vincent de Paul, aumônier général des galères, prend la place d’un forçat sans se faire connaitre. Gertitude de ce fait... dort seuhotte 322 et 323 Il établit des associations de dames de Charité pour la visite des malades dans l’'Hôtel-Dieu de Paris. Bien que font ces dames.......,... den 323-321 État général de l'Angleterre sous les Stuarts. Jusqu’à quel point le gouvernement français contribue à leur expul- BON ire érelnieniagnt 327-329 Controverse du roi Jacques Ier avec le Jésuite Bellarmin sur l’origine de la souveraineté. D'où vient la doctrine de l’absolutisme royal.......... 329-331 Doctrines gouvernementales des calvinistes d'Écosse, opposées à celles de leur compatriote Jacques ler., 331 et 332 Mœurs @e Jacques ler et de sa cour.
Conséquences de sa prétention à être roi absolu au temporel et pape absolu au spirituel. ..,.,....,... 332 et 333 Règne de son fils Charles ler. Révolution en Écosse et en Angleterre. Olivier Cromweil, Le parlement fait couper la tête au roi........ te . 333-340 Confusion en Angleterre et république après la mort de Charles Ier, 340 et L'Irlande catholique dévastée par Cromwell, parce qu’elle reste fidèle aux Stuarts protestants. L'Écosse protestante, patrie des Stuarts, impose à leur héritier une déclaration déshonorante.
Cromwell fait vendre huit mille prison-
niers comme esclaves....... 311-343 Gouvernement de Cromwell et de son fils Richard..,.......... 343-346
… Charles LH, fils de Chartes le", remonte
gur le trône de son père. Son gouverne: |
ses
ments... 347 et 348 D'après les premiers srincipes du pro:
testantisme, peut-on blamer Cromwell et les autres régicides ? Conséquences naturelles de ces principes, . 349-391 Le chancelier François Bacon. Examen de sa philosophie par Joseph de Maigtre cessent 851-358 L'italien Galilée, contemporain de Bacon... 358-361 jomparaison entre Galilée et Bacon par Hume, sssesesseserreresee 364 Tendance finale de Bacon dans ses ŒUVTÉS resume 364 et 365 Parallèle entre le Dante et Milton.
Comment les Anglais fidèles à l’ancienne foi de la vieille Angleterre. autres ment les catholiques, furent traités durant cette période par les Anglais infldèles à la foi de la vieille Angleterre, autrement par les protestants. 361-372 Saint Vincent de Paul vient au secours des catholiques d'Évosse, d'irlande et d'Angleterre, et par 888 missionnaires el par ses aumônes, el chez eux et en France, où ils se réfugient. . 372-376 Quelle était la politique des rois de France depuis Philippe le Bel. Conséquences qui sortent de 1à.... 376-379 Quelles furent en particulier la politique et la conduite de Henri IV. 379u81
APTAOICDOOEONILL ONE EEL
ss...
Les protestants peuvent-ils, d'après leurs principes, blèmer le régicide Ra
vaine? sos. 381-383 Piété personnelle de Henri 1V. Ce que saint François de Sales pensait de la vocation providentielle de ce prince et de ga MOfT,.soscoseseoneseese 383-345 Caractère de Louis XIIL....... 385 Ce que Henri IV eût éte et eût fait avec la politique de saint Louis et de Charlemagne. ......s. 385 et 386 Au moyen âge, il n'y avait ni despotisme d'un chacun ni despotisme d’un geul.......... 386 et 487 Preuves par l’histoire de France. 381-
Au commencement du dix-septième siècle, les légistes francais ignorent tellement cet ancien droit français, qu'ils Je condamnent dans les Jésuites Bellarmin et Suarès, et qu'ils adoptent l’absojJutisme nouvellement inventé par l'Angleterre protestante + «-- 390 et 591 Le clergé français sut se garantir de cet anglicanisme politique. Le ‘ardinal Duperrun en exposeles vrais sentiments dans sa célèbre harangue aux états généraux de 1614.......sseeee 391-396 Comment, dans les mêmes états généraux, l’évêque de Lucon, depuis cardinal de Richelieu, s'exprime sur la réformation générale du clergé de France.
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TABLE ET SOMMAIRES
Ministère de Richelieu... 396 et 397 Guerres civiles en France, suite na= turelle de l'hérésie protestante et nussl de la politique gouvernementale, Prise de la Rochelle sur Les huguenots. Affaire de Loudun.,.,.,,.,.. 307-401 Louis XIII a des icées politiques plus chrétiennes et plus royales que le cardinal de Richelieu,,...... 401 et 402 De quelle manière les Francais font la guerre en Lorraine. Politique de Louis XV à cet égard sssssssssose 102-404 Snint Vincent de Paul, sauveur de la Lorraine contre la guerre, la peste et'la famine, crsocsessosr rie 404-415 Les guerres de la Frond dévastent la Champagne et la Picardie, Saint Vincent de Paul vient au secours de la Champagne et de la Picardie, I envoie des mission naires enterrer les morts sur les champs de bataille, et faire des missions parmi les soldats. .ss.ssonsesssse 415-420 Liaison de saint Vincent de Paul et de saint Francois de Sales. Dernières actions et sainte mort de François. 420-
Derniers moments et mort de sainte Jeanne-Françoise de Chantal. 424 et
Témoignage que lui rend Vincent de Paul, et que rendent à Vincent les religienses de la Visitation, ,... 42b=127 Saint Vincent de Paul assiste Louis XII A a mort. ...s.sessssesere 428 Le saint est étaoli membre et même chef du conseil de conscience. Services qu'il y rend à la religion... 428-430 11 tombe malade à la mort, et guérit par le dévouement d’un de ses mission- DAÏNES sessosorerseseseses 430 et 431 Prédictions de Vincent de Paul touchant l'Orient et l'Inde. IL envoie des missionnaires à Madagascar... 431 IL envoie des missionnaires aux €sclaves chrétiens de Barbarie. et ressuscite l'église d'Afrique au milieu des baunes. Traits héroiques de plusieurs de ces esclaves, en particulier de quelques enfants...essssosseeressses 431437 Vincent de Paul devient le père et la mère des enfants trou és, et communique sa charité à tout le monde. 431-
Sa charité pour la Pologne. mi
SERVICE ÉMINENT QUE VINCENT DE PAUL REND À L'ÉGLISE PAR SON 2ÈLE ÉCLAIRÉ CONTRE L'HÉRÉSIE" JANSENIENNE, COMMENCEMENTS ET CARACTÈRE DE CETTE HÉRÉSIE .
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L'hérésiarque Hauranne découvre le fond de son cœur à saint Vincent de Paul, croyant pouvoir le séduire. Gonduite du saint à son égard... 443-446
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leu... 396 et 397 en France, suite na— à protestante et nussi uvernementale, Prise les huguenots. Affaire evo 907-401 sg icées politiques plus us royales que le car- 1... 401 et 402 reles Francais font la 1e. Politique de Louis sotrertio te 102-404 e Paul, sauveur de la \guerre, la peste et'la deuvuorress 404-415 la Fronde dévastent la Picardie, Saint Vincent ‘cours dela Champagne Ilenvoie des mission s morts sur les champs re des missions parmi Fruits 415-420 t Vincent de Paul et de e Sales. Dernières acort de François. 420ents et mort de sainte e de Chantal. 424 et ue luirend Vincent de dent à Vincent les relitation, ,... 425-127 de Paul assiste Louis Hi lbrlitrentil 8 aboli membre et même le conscience. Services religion.... 428-430 ade à la mort, et guérit ent d’un de ses missionre COOL 430 et 431 e Vincent de Paul touit l'Inde. 11 envoie des Madagascar..... 431 missionnaires aux e8de Barbarie. et ressusrique au milieu des baroiques de plusieurs de | particulier de quelques rca 431-437 aul devient le père et la s trouvés, et communià tout le monde. 437our la Pologne. 441 ct
QUE VINCENT DE PAUL REND L,SON ZLE ÉCLAIRÉ CONTRE ÉNIENNE, COMMENCEMENTS ET ETTE HÉRÉSIE.
e Hauranne découvre le œur à saint Vincent de pouvoir le séduire. Conà son égard... 443-446
Notice eur Jeau du Verger de Hau- | ranne, Ses laisons avec Jansénius, la famille Arnauid et Port-Royal, Sonlivre be La question royale, Ses lettres. 447-
Sa doctrine n'est autre que celle de | Luther, Calvin, Wiclef, Jean Bus, Hi | cher et Antoine de Dominis, Portrait | qu'un magistrat contemporain fait de | lu secte jansénienne,....... 449-410 ;
l'hérésie des deux chefs, qui n'en font QU'UN cvroosseéboceseoueesenrs 40!
Duplicité jansénienne dans Pascal et dans Nicole.............. 451 et 452
Tendance schismatique de l'avocat janséniste, Simon Vigor, Observation de Fleury..........,..... .. 42 et 453
Barcos, neveu de Hauranne, soutien!
des magistrats de son lemps. 453 ct 451 Pour éloigner les fidèles de la sainte communion, le docteur Arnauld publie son livre De La fréquente communion.
Jugements qu'en porte saint Vincent de Paul. ce soccer ADA4=407 Hauranne compose dans le même but le Chapelet secret du Saint-Sacrement.
Échantillon de sa doctrine et de son style, ....,..,,4,...4... 457 et 458 Projet de Bourg-Fontaine. 458 et 459 Biographie de Jansénius. Ses dispositions équivoques, même à la mort. Son peu de délicatesse en fait de probité, 459 et 461 Publication de son Augustinus. Premières condamnations que cet ouvrage TRS connus.
A Paris, Isaac Habert est le premier à s'élever publiquement contre la nouveile hérésie........... “rss AÛX Le docteur Cornet réduit la doctrine du livre de Jansénius à cinq propositions, qu'il dénonce à la faculté de théologie, Plus de quatre-vingts évêques déferent le méme livre au Pape, et lui demandent un jugement, Onze évêques lui écrivent en sens contraire. 462 et Innocent X condamne les cinq propositions tirées du livre de Jansénius.
La doctrine de cet hérésiarque se réduit à nier le libre arbitre de l’homme et à faire Dieu même auteur du péché, à l'exemple et à la suite de Hobbes, Suinosa, Luther, Calvin, Wiclef, Manès et Mahomet................ 463-406 . La constitution d’Innocent est reçue sans opposition en France. Lettre mémorable que l'assemblée du clergé écrit RÉ PANG ess ehurssrernes ,.. 466 01467 Ce que saint Vincent de Paul cerit XX\V,
Tendance sehismatique des “|
la-dessus à un de ses missionnaires, 467 et 469
Lettres mémorables du même saint à plusieurs évêques......... 169-476 Son zèle pour faire condamner l'erreur. Sa charité pour ramener Îles er- PEN ervroverccesoneorss ATOME Retour sincère de trois d’entre eux.
177 et 478
Duplicité des jansénistes. Tant que les ciny propositions ne sont pas condamuées, ils les soutiennent véritables et contenues dans le livre de Jansénius.
Après la condamnation, ils soutiennent le contraire en publie, mais toujours la méme chose entre eux.. . 478 et 480 Le Pape condamne l'explication jan- SÉDIENNC , ses seseesessves 480 CL 481 Arnauld la renouvelle dans sa lettre à un due et pair, La faculté de théologie censure deux propositions de ces lettres.
Nouvelle subtilité des jansénistes. 118 prétendent que l’Église n'est infaillible que sur les questions de droit, et non sur les faits dogmatiques, par exemple, si telle proposition de tel livre est hérétique ou non, Syllogisme des jansénistes pour échapper à l’autorité de l'Eglise et au formulaire de soumission qu’elle prescrit. «..sousscceessoeee 489-486 Ce syllogisme soutenu et diversifié par Pascal et Nicolas dans les Lettres provinciales. Ge qu'il en est de ces lettres. sesessessssss... 486 CL 487 Mensonge des jansénistes quand ils se disent disciples de saint Thomas.
Opposition entre leur doctrine et la sleNNe. ....soserreserseoe 487480 Si les jansénistes invoquent tant saint Augustin, c’est pour abuser d'une de ses méprises, Impudence avec laquelle ils altèrent la sainte Écriture ellemême.,.... 489-491 Ils falsifient et calomnient de même les Pères, notamment saint Augustin.
Raisonnement qu'ils font pour cela.
Sophisme des jansénistes pour déerier la morale des Jésuites. À quoi se réduit la morale jansénienne.....,.,... 494 Les jansénistes et les pélagiens commencent par la mème erreur et agissent avec la même politique......... 495 Le système du Jésuite Molina sur la | Concorde du bre arbitre avec La grâce | |
sons
et la prédestination n'ayant pas été condamné par l’Église, c'est une injustice et une témérité de le taxer de pélagianisme ou de semi-pélagianisme.
Les Bénédictins et les Oratoriens français se laissent surprendre aux artifices des jansénistes, et méconnaissent plus ou moins le caractère surnaturel de {a grâce, si bien exposé par saint Tho-
mas. Exemple de Malebranche. à +
On trouve une intelligence plus vraie dans le Bénédictin Louis de Blois. Er et 501
—— Dans l’Oratorien Jean Lejeune, dit le Père l’Aveugle. Jugement de ses sermons. Excellents avis qu’il donne aux prédicateurs,..... sv... 601-505 Cette intelligence de l'ordre surnaturel se trouve plus complétement dans le père Saint-Jure, Jésuite....... , 505 Mais nul n’a résumé là-dessus l’Écri ture, les Pères et la théologie avec une plus profonde intelligence que le Jésuite Corneille de la Pierre dans son commentaire sur Osée...........,,. 505-513 Un autre Jésuite, le père Surin, peut lui étre comparé........ . Db13 et 514 Position des Jésuites en France. Henri IV se fait leur apologiste, et choisit le père Coton pour son confesseur. Li
Vie, travaux et mort chrétienne de Descartes............,., .… b18-525 D’après les explications et rectifications authentiques, mais peu connues, données par Descartes lui-même, son systè:ne philosophique sur la certitude s'accorde fort bien avec eelui d’Aristote, comme avec celui de tout le monde catholique, et il n’y a plus de quoi se disputer là-dessus.,.......... 525-535 A quoi l’on peut reconnaitre la sagesse d’en haut et la sagesse d’en bas.
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ÉTAT DE L'ALLEMAGNE. GUERRE DE TRENTE ANS. PAIX DE WESTPHALIE, CONVERSION DE PROTESTANTS,
Fractionnement de l’Allemagne en Allemagne catholique et en Allemagne hérétique : de celle-ci en luthérienne et en calviniste....., sisi oo BB
Les calvinistes de Hollande se fractionnent en Arminiens eten Gomaristes.
Ceux-ci anathématisent les premiers |
au synode de Dordrecht. et les perséeutent par l’épée de Maurice de Nassau.
L’électeur luthérien de Brandebourg
se déclare calviniste, Inconséquence des |
luthériens, qui le trouvent mauvais.
Mœurs et éducation des futurs pasteurs protestants dans les universités allemandes.................. 540-542 Un cordonnier saxon, Jacques Boehm, entreprend la réforme du protestan- LIBO s drene ciinpiissum ent: 542
Un protestant alsacien, Spener, entreprend la même réforme, mais ne produit qu'une secte de plus, celie des piétistes.
512 ct 543
Le -]
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| Cette démoralisation irremédiable du protestantisme en ramème plusieurs savants à l’Église catholique : Juste Lipse, Sciopplus et autres ....... 6543 et 544 Conversion du comte palatin de Neubourg, Wolgang-Guillaume,..... 6544 Conversion du margrave Jacob de Baden-Dourlac......... b44-546 Règne de l’empereur Mathias. Indus-
trie des princes protestants pour garder |
ce qu’ils avaient volé à l’Église et pour y ajouter toujours quelque chose. Ligue protestante ou parti anarchiste ; ligue catholique ou parti conservateur. 16117,
jubilé luthérien de la réforme; réveille !
les animosités qui se calmaient, et donne une première occasion à la guerre de trente ans ......... so... D46-b49 Le calvinisme allemand, plus révolutionnaire que le luthéranisme, a pour chef l'électeur palatin Frédéric *e ‘ee et 651
Première scène de la guerre de trente ans. Révolution protestante à Prague.
Les membres de la régence impériale sont jetés par les fenêtres et sauvés d’une manière bien extraordinaire, 551-565 Les protestants rebelles de la Bohème s'emparent du gouvernement, commencent la guerre civile, et paraissent en armes devant les murs de Vienne, qui n’est
Ferdinand 11, l’arrivée du colonel français Saint-Hilaire, envoyé par le général lorrain Dampierre..... 555-559 Ferdinand Il est élu empereur à Francfort par tous les électeurs, lorsqu'on apprend que l’un d’eux, le palatin Frédéric V, a été élu roi de Dohême, à la place de Ferdinand, par les | protestants rebelles............. 559 | Grands armements en Bavière. Com- | mencements du comte de Tilly. Insou- | ciance de Frédéric V. Activité de Ferdi- |
nand, Bataille de Prague gagnée par les |
catholiques. Frédéric perd tout ensemble et la Bohème et le Palatinat. Fer- | dinand expulse l’hérésie de la Bohême.
la guerre d’une manière atroce, quide- $
vient COMMUNE. s..ss.seses 563-565
Ferdinand 11 use de son droit de réformation contre l’hérésie et en Bo- | héme et en Autriche. Vues maient dans l’usage de ce nul protestant ne pouvait lui contester.
| Le comte de Mansfeld recommence |
roit, que
| 565-567 Vues de Ferdinand II pour rétablir |
! J'unité nationale de l’Allemagne. Commencements de Wallenstein. Causes
qui font manquer cette réunion natio- f
| nale de l’Allemagne......... 67-511
Seconde période de la guerre detrente |
| ans, qui recommence au jubilé séculaire de la confession d’Augsbourg. Les
sauvé que par la constance héroïque de |
ui lani- !
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NAGNEe.. oo 567-511 iode de la guerre de trente mmence au jubilé sécu-
fession d’Augsbourg. Les £
rotestunts d'Allemagne appellent à eur secours le roi de Suède, Gustave- Adolphe. Prise et incendie de Magdebourg. Conduite louable, mais calomniée, du comte de Tilly dans cette occasion, Conversion du margrave Christian de Brandebourg... 6571-5174
Mort de Gustave-Adolphe et de l’empereur Ferdinand 11..,..,,, 574-576
Malgré la paix conclue entre l’empereur et plusieurs princes d'Allemagne, le Suédois Oxenstiern et l'Allemand Bernard, duc de Weimar, continuent la guerre, moyennant une alliance avec la France, Tableau effroyable de cette guerre par le protestant Menzel, d’après les relations contemporuines. 516-579
Les magistrats d'Allemagne ne montrent pas moins de barbarie dans la poursuite des prétendus sorciers et sorcières. Le Jésuite Spée élève la voix contre leurs procédures iniques, avec beaucoup de force, mais peu de succès.
Enfin, grâce aux efforts du Pape, la pa se fait en 1648, mais aux dépens de "Église, dont les princes protestants ont volé les biens ; mais aux dépens des populations allemandes, qui, bien loin d'obtenir quelque chose de plus, perdent même ce qu’elles avaient sous le catholicisme; mais aux dépens de l’empire, qui n’existe plus que de nom. De là une clause remarquable et trop peu re-
marquée. ....... toire he 582-585 Ce que l’Église catholique y perdit et Y GagnA, .....666000 0 dsivroree . b85
Conversions de savants protestants :
Ulric Hunnius, Barthold Nihus. Dr
Luc Holsténius et son neveu Pierre
Lambécius. Le poëte Schefller. 586 et
Bons exemples de la maison d’Autriche, en particulier de l’empereur Léo-
pold........ dues ..... 588 et 589 Modération de l’université protestante de Helmstadt....... 589 et 590
Doctrines modérées et même catholiques du protestant Grotius. 590-596 Conversion de plusieurs princes d’Allemagne. Jean-Frédéric de Brunswick.
596 et 597
Le landgrave Ernest de Hesse-Rhin- (Once nnestuntaunse 597 et 598 Le landgrave Frédéric de Hesse- DATMBAULE 6 sens verres. 598 Conversion de Christine de Suède, qui pour cet effet abdique la couronne.
Ce qu’il aurait surtout fallu à l’Alle-
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ÉTAT DB LA RELIGION PARMI LES RUSSES, LES ORKECS ET LES AUTRES PEUPLES DU LEVANT, — MORT DE SAINT VINCENT DE PAUL,
Les Russes de Kiowie plus souvent catholiques que ceux de la Moscovie, Suce cession de leurs métropolitains, 605-606
Histoire politique de la Russie sous la dynastie normande de Rurik jusqu’au douzième siècle ,..,,.,..,.,. 606-608
Malheur irréparable pour les nobles russes, au jugement de l’un d'eux, de n'avoir point pris part aux croisades du moyen âge..,..... ss... 608-613
Servitude dégradante des Russes pendant trois siècles, sous la domination des Tartares...... Éétisrsie 613-616
lwan IV, prince pire que Néron, délivre les Russes de la servitude étrangère, mais pour leur inoculer quelque chose de pire que la servitude, la servilité byzantine. ...,,....,..,,.,. . 616-624
Passage d’une dynastie tartare sur le trône de Russie.......,.,..... 621-626
La Russie est sauvée par un paysan.
Avénement de la dynastie prussienne des Romanow. Inquisition de la nouvelle dynastie...,......,..., …. 627
La dynastie prussienne supprime la noblesse héréditaire, et ne reconnaît que la noblesse de service ou de servi- MB oise evcecrerensenisets 628-630
Le gouvernement russe devient une monarchie absolue, tempérée par l’assassinat ....,.,...,,,6. 630 et 631
Conduite des Russes de Moscovie et de leur dynastie prussienne envers l’Église ON DIB essor rio 631
Plus de droiture et de constance envers l’Église dans les Russes de Kiowie.
631-634 Dans le Levant, il y a plus de Grecs catholiques qu’on ne pense...... 634
A Constantinople, les Grecs même schismatiques repoussent constamment les erreurs calviniennes, et condamnent le patriarche Cyrille Lucar, qui voulait les introduire. Le patriarche Jérémie 11 se montre porté pour l’Église romaine
Martyre d'André de Chio 637 et 638
Plusieurs autres Grecs martyrisés pour la foi catholique... 638 et 639
Le pape Grégoire VIIL fonde à Rome le collége grec. Grand nombre de personnages illustres qui sortent de là : archevêques, évêques, savants, en particulier Pierre Arcudius....... 639-640
Léon Allatius, le plus illustre de tous. Ses ouvrages.sa doctrine. 640-643
Autres Grecsdistingués par leur vertu
magac. Notice sur ie prètre Hoizhau- : et leur attachement à l'Eglise catholi-
ser
603 et 604 | que...... .... niterrir tre 613-646
Maïtyre d’un jeune Grec de rte
Vie sainte de Marie Raggia, de la même Île...........,.... 646 Martyre desaint Josaphat, archevêque de Poloez................ 646 et 647 Martyre d’un jeune Crétois, Marc Cyriacopule................. 647 et 648 Lé savant Maronite Joseph Assemani nous fait également connaître beaucoup de personnages savants et vertueux, tant parmi :es Maronites que parmi les Chaldéens catholiques. ...... 618-651 Évèque iatin à Babylone. Ecoles chrétiennes dans la Chaldée et l'Arménie, 652-653 État du christianisme en Éthiopie ou Abyssinie...,....... ...... 653-658
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